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LA DOUBLE FORTUNE DES SEMITES 

ET LES 

PROCESSIONS A DOS DE CHAMEAU' 

(planche) 


II y a quelques mois je trouvai chez un marchand armenien, 
au milieu d’un lot d’antiquailles qu’il avait regues de Damas, 
une terre cuite que sa singularity me fit acquerir. Elle nous 
offre en effet une representation jusqu’ici unique et qui 
n’est pas sans interet pour la connaissanee des cultes svro- 
arabes : les images de deux divinites jumelles portees a dos 
de chameau. 

Comme le montre noire reproduction, cetle plaque 
(H. 0“,16; L. 0 m ,125), qui formait la moitid antyrieure 
d’une figurine, probablement pos6e sur un socle, n’a subi 
de mutilations que sur ses bords. Un chameau, donl les 
sabots de devant ont disparu, s’avance pos6ment vers la 
gauche et est couvert du cou jusqu’a la naissance de la 
queue par une large selle plate, analogue au « panneau » 
employ^ dans nos cirques pour les exercices de voltige, la- 
quelle est dissimulee sous les larges plis d’une ytoffe tendue 
autour d’elle. Sur cette selle ou plufot ce bat, sont posees 
deux statues fVjminines, exactement pareilles, couples a 
mi-corps. Leur ypaisse chevelure, dont deux longues boucles 
relombent sur chaque epaule, est entouree d’une couronne 
de.feuillage orn6e d un mydaillon 5 et surmontye d’une haute 

1) Communication faite a l’Academie des Inscriptions le 3 octobre 1913. 

2) Les pr4tres des dieux orientaux et des empereurs portaient ainsi des 
couronnes ou diademes auxquels etaient fixes des medaillons avec les images 
des divinites qu’ils servaieut; cf. Hill, Jahresh. Oesterr. Instil., II, 1899, 
p. 245 ss. et Saglio-Pottier, Did. des ant., s. v. « Corona », p. 1525, 
figure 1986. Mais il est impossible d'admettre que notre terre cuite figure des 

1 
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couronne tourelie. Du sommet de cetfe seconde couronne, 
un voile, dont il ne subsiste que quelques plis, s’abaissait de 
cbaque cote, formant en quelque sorte le champ du relief, 
et recouvrait l’ipaule gauche. Prfes de la tete du chameau on 
remarque l’amorce, ce semble, d’une tenle ou capote semi- 
circulaire analogue a celte que conserve la terre cuite publiee 
plus bas (PI., fig. 2). Les deux deesses ont le cou entouri d’un 
riche collier, et au-dessous est suspendu par une bilibre a 
une chalne un medaillon rond, dicori d’un buste en relief. 

Le corps est vetu d’une large tunique a manches plissies, 
qui est serrie a la taille par une ceinture nouie par devant. 
La main gauche saisit le bord du voile et tient peut-etre une 
tleur, la droite levie a la hauteur de 1’ipaule est ouverte, la 
paume en avant. 

Une iclatante polychromie rehaussait autrefois le modele 
de ce groupe. La selle 6tait verte et rose, rose aussi le vete- 
ment et vert le voile. 

Le type des deux dresses richement vetues et portanl la 
couronne tourelie, rappelle immidiatement celui de Tychfe 
que nous trouvons reproduit sur de nombreuses monnaies 
de villes, spicialement en Syrie. Les cit6s avaient, en effet, 
chacune leur Fortune, leur Gad , qui presidait a leurs desti- 
nies et dont le caractire etait determini au moment de leur 
fondation, comme le sort des individus a l’instant de leur 
naissance '. 

Le geste preti par le modeleur aux deux divinitis con- 
firme cette interpritation. Elies livent la main droi te ouverte 
en signe de protection ou de benidiction. On connait une 
foule de reprisentations du meme geste avec cette signifi- 


pretresses, car la couronne toureiee n’a jamais, que je sache, appartenu a 
celles-ei. De plus leur taille serait tout a fait hors de proportii.n avec celle du 
chameau. Au contraire il arrive frequemment que les dieux syriens portent des 
busies d’autres divinites : je me borne a rappeler la gaine des statues du 
Jupiter Heliopolitain. 

l)Cf. Bouche- Leclercq, Astrol. grecque, p. 368; Cat evil, astrol. yr. } V. 
premiere partie, p. 148, n. 2 ; Pauly- Wissowa, Realencyd., s. v. « Gad ». 
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cation dans Jes cultes syro-puniques*, et Je dieu solaire 
oriental, le Sol invictus, marque de la m6me manibre sa bien- 
veillance tutblaire 2 . 

Pourquoi ces statues de la Fortune sont-elles juchbes sur 
un ehameau? G’est la un motif tout a fait exceplionnel dans 
l’imagerie religieuse de l’antiquilb. Le Louvre possfede un 
petit bas-relief provenant de Troade ou l’on voil Psyche 
perchbe sur un dromadaire, qui porte au cou une sonnette*. 
L’artiste parait avoir mis dans cette oeuvre decorative une 
intention plaisante qui est certainement absente de notre 
figurine votive. Quelques terres cuites d’Alexandrie montrent 
qu’a l’bpoque romaine les JCgyptiens donnferent parfois pour 
monture le ehameau a Harpocrate, qui est plus souvent un 
dieu cavalier 4 ; mais les anciens n’ont jamais represente la 
Fortune comme une bcuybre. Plus curieuse est une peinture, 
souvent reproduite, qui dbcore une aryballe de fabrication 
attique et datant probablement de la fin du iv* sifecle, con- 
serve au British Museum 3 . Un personnage en costume 
asiatique, coiffd d’une tiare et tenant un fouet, est assissur 
un ehameau a deux bosses, que precedent et suivent des 

1) Cf. Dussaud, Notes de mythologie syrienne, 1903, p. 121 ss. Sur un des 
sarcophages anthropo'ides de Carthage au Musee du Louvre, un pretre est 
figure dans la meme attitude. 

2) Cf. mes Mon. myst. de Mithra, t. I, p. 123, n. 10 ; t. II, p. 202, fig. 29. 

3) Frohner, Sculpture du Louvre, n° 3o5;Clarac, PI. 181, n° 91 = Reinach, 
Repertoire, I, p. 71. — Frohner cite a ce propos deux pierres gravees 
ou l’Amour [Psyche?] et le Soleil seraient represents assis sur des droma- 
daires. La premiere parait eitre simplement une invention burlesque (Tassie et 
Rape, Catalogue of gems, Londres, 1791, I, n° 6760. Pate antique, Towntey : 
Cupid mounted on a camel), mais la seconde est fort curieuse. si elle est 
authentique (Ibid. 3102 : Sulphur, Stosch : Phoebus with his head in rays, 
having a whip in his hand and sitting upon a camel. In the field a cock, an 
altar and a ram) , 

4) Kaufmann, Aegyptische Terrakotten der griechisch-nimischen uni kopti - 
schen Epoche, 1913, fig. 35, n, 10 et p. 64. Mon attention a et6 attiree sur ce 
volume par M. Jean Capart. 

5) Monum. Istit., I, pi. 4, B ; Reinach, Repertoire des vases, 1. 1, pi. 81,7. Cf. 
Cecil Smith, Catalogue of the Greek vases in the Br. Mus., Ill, 1895, p. 343-4 ; 
Saglio-Pottier, Diction, ant., s. v. « Bacchus », p. 599, fig. 676. Cette ary- 
balle, trouvee dans la Basilicate, y a certainement ete importee d’Athenes. 
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musieieus daiiseurs. On a voulu y recounaitre la pompe de 
Bacchus vainqueur de la Baclriane, telle qu’on la fkfait sur 
le Tmolus. Cette interpretation est tres conjecturale ; il n’est 
mfime pas certain que le personnage central de la scbne soit 
Bacchus*. Cependant, il semble que, dans les processions 
dionysiaques, des figurants represenlassent des episodes de 
lalegende du dieu, et que les decorateurs se soient inspires 
de ces groupes costumes. C’est ainsi que sur un vase trouve, 
dans la Russie meridionale', on voit Dionysos a demi-couche 
sur un lit avec Ariane assise a cote de lui ; ce lit est porte par 
un mulet conduit par un satyre, qui danse en jouant de la 
double fliite. Cette scfene singulifere paralt bien avoir et6 
empruntee a un cortfege ou, comme a Naxos, on comm^mo- 
rait le mariage de Dionysos et d’Ariane. 

Quoi qu’il en soit de cetle explication, elle nous met sur 
la voie de l’interpretation de notre terre cuite. Si je ne me 
trompe, celle-ci nous montre deux demi-statues de Tychfe, 
telles qu’on les promenait a dos de chameau dans les proces- 
sions de quelque temple de la region de Damas ou peut-6tre 
a Palmyre. Le chameau nous paralt toujours un quadrupbde 
un peu ridicule, et son nom 6veille en frariQais un sentiment 
trbs £loigne de la v6n6ration. Mais aux contins arabes de 
l’empire romain ce pr^cieux animal btait regard^ comme 
une offrande agr^able a la divinile. Les nomades du desert 
pratiquaient, en le sacrifiant a I’^loile du matin, de vieux 
rites d’omophagie 5 . Autour des temples d’Arabie il pais- 
sai t librement dans l’enclos sacr6, et ces troupeaux a 
demi sauvages passaient pour la propri6t6 du dieu ; celui- 
ci nourrissait les pauvres et les holes du lait de ses cha- 


d) Cf. Smith, I. c. ■ Thraeraer dans Roscher, Lexikon der Myhol s. v. 
« Dionysos », col. 1110. 

2) Stephani, Compte-rendu, 1863, pi. V, 3, p. 328 — Saglio-Pottier, Dictionn., 
s. v. « Leclica », p. 1013, fig. 4375. Comparer la couche de la lerre cuite du 
Louvre reproduite plus bas. 

3) C’est le sacrifice bien connu que decrit saint Nil; cf. Robertson Smith, 
Lectures on the religion "f the Semites, 1889, p. 263, sq. ; Wellbausen, 
lieste Arabischen Heidentums , 2'ed., 1897, p. 119, cf. p. 114. 
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melles *. A Pouzzoles, enl’an llap. J. C., desNabateens eon- 
sacrent a leur dieu Dusarbs deux ckameaux peut-etre de 
pierre ou de m6tal*. II n’est done pas surprenant que dans 
un pays od le « vaisseau du desert » sert habituellement de 
bele de somme, on 1’ait jug6 digne de porter dans les cere- 
monies liturgiques les images divines 3 . Lucien* ne nous 
montre-t-il pas les pretres d’Atargatis parcourant les cam- 
pagnes avec la statue par6e de leur d^esse charg6e sur un 
tine? 

Ce point elucid6, il nous reste a r6soudre la difficulte prin- 
cipale que pr6sente l’interprtMation de notre terre cuite. 
Pourquoi a-t-on offert a l’adoration de la foule non pas une 
mais deux statues aceoupbies de Tychfe? On trouve a la 
verity sur certaines monnaies les proteclrices tourelees de 
deux villes represents ensemble et se donnant la main, 

1) Wellhausen, op, cit., p. 107, 112; Robertson Smith, p. 139, 201, 265. Je 
ne sais si, dans le m<*me ordre de fails, on peut citer la scene, encore mal 
expliquee, figuree sur un bas-relief de Palmyre pubhe par Sobernheim dans 
Beitrage zur Assyriologie, IV, p. 211, n. 7 ; cf. Lidzbarski, Ephemeris filrScm. 
Epigraphik, I, p. 201. A gauche, on voit trois personnages accroupis ou assis 
sur une kline, deux hommes et une femme porlant un enfant sur les genoux, 
a cdted’eux.a droite, un homrae est debout. Vers ce groupe s’avance un per- 
sonnage monte sur un chameau ; derriere lui est un cavalier. M. Clermont- 
Ganneau, B.ecued d’arch. orient., VII, p. 33 ss., 83 ss., songe a une repre- 
sentation analogue a celle de 1’adoration des mages, mais cf. Enno Littmann, 
Semitic inscriptions , Nevv-York, 1905, p. 79, suivant 'equel 1’enfant serait assis 
sur un trbne et repr£senterait Aziz. 

2) C. I. Sem., Pars It, t. I, n° 157 ( Hie sunt duo cnmeli quos obtul^runt 
Zaidu et Adelge, filii Thaimu, deo Dusara qui exaudivit eos...) 

3) « D’apres la legende musulmane, Mahomet serait entre au ciel sur 
un chameau, et les Arabes croient de nos Jours encore que leur monture 
les accompagnera dans l’autre vie » dit Frdhner, l. c., mais sans donner aucune 
reference. Le Pere Lammens veut bien m’ecrire a ce sujet : « Pour l’ascension 
de Mahomet, appelee le « .Mi'raj », le Prophete etait monte sur Borak, mon- 
ture fantastique tenant de lAne, de la mule, du cheval mais ne rappelant en 
rien le chameau. Les anciens Arabes immolaient frequemment un chameau sur 
la tombe, et leur croyance etait bien qu'ii accompagnait le mort dans l’autre 
vie. Je crois que les Bedouins ont conserve jusqu’a nos jours cette conviction, 
laquelle n’est pas approuvee par l’orthodoxie. » 

4) Lucien, Lucius, 35 ss., cf. Anulee. V Warn , '’Ilf 21 «s. 
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pour figurer symboliquement l’entente cordiale de ces cit6s *. 
Mais le gesle essentiel qui marque cet accord, fait ici d(sfaut: 
les deux deesses tut6laires sont simplement juxtaposes et il 
faut chercherune explication diff6rente. 

II est remarquable qu’en Syne on parle souvent non de la 
Fortune au singulier, mais des Fortune au pluriel. C’est 
ainsi que dans le roman d’H61iodore, donl l’auteur 6tait 
un pretre d’H^mfese, il est question tantot de T 6yr, et tan- 
tot de T6y_x’.\ Les Syriens emploient de m6me Gade, plu- 
riel de Gud, leur dieu destin 3 , et les Arabes Manavat, pluriel 
de Manat . , leur deesse du Sort et Manaya | pluriel de Maniya, 
la Mort fatale. Manavat apparail dejaavec cette signification 
dans des inscriptions votives de l’epoque romaine 1 . Le paga- 
nisme semitique concevait done le Destin tantot comme une 
puissance universelle liee au mouvement des astres, tantot 
comme produit par une loule de divinites ou plulotde ddmoris, 
au sens grec du mot, qui favorisaient ou contrariaient les 
desseins des individus 3 . 

1) Cf. par example Leo Weber, Die Homonia-Miinzen des phrygischen Hiera- 
polis, dans le Journal international d’archeol. numism.,X IV, p. 70 ss., pi. I, 
10 ss De meme a Selcuoie du Tigre : Head, Hist, hum., 2' ed. p. 815 ; « Two 
figures of Tyche joining hands ». 

2) Heliodore ed. Bekker, I, 26 (p. 32, 1) : napEu/ov a fSouXatc avOpwrcoc 

popiai; oox sliOpov. VH, 5 (p. 184, 9) : I Iapd2o$a rcoXXaxi? al xvr’ iv8p ibnovi; 
-u'/ai navo'jpyoOcriv. VIII, 30 : fchol; te xxi x z; itxpo-jca; tj/x; sitojxvjvT-c. Cf. 
Rohde, Griech. Roman, 2" ed., p. 464, n. 2. 

3) Simplicius, in Arid. phys., IV, 641, 39 Diels, dit : Tr,v Eupiav ’ATapi'aTr) v 
* totov 6ewv » xx/oOai, c’esl-a-dire qu’il interprete Margate (pour Atargatis) par 
athar guile, « locus Forluwiruin ». Atargatis etait en elfet devenue une deesse 
de la Fortune, cf. Pauly Wissowa, Realenc., s. v. « Dea Syria », col. 2240. — 
Jacques de Saroug, Z. I), il. G. XXIX, p. 138, cf. 133, appelle beith gade les 
temples pa'iens situes sur le sommetdes montagnes. Gade est devenu ici syno- 
nyme de oacuovwv. Cf. Pavne Smith, Thes. Syriac., s. v., t. I, p. 649. 

4) C l L., Ill, 7954 et inscription nubateenne de Higr. Cl. Wellbausen, Reste 
Arabischen Heidentums, 2 e ed. 1897, p. 25 s. et Noideke dans Hastings, Dic- 
tion. of religions s. v. .< Arabs » I, 1908, p. 661 col. 2. — M. Dussaud me fait 
observer qu’en hubreu aussi, le terme 7CN « bonheur » n’est pas usite au 
singulier mais seulement au pluriel et a l’etat construit ; cf. Wellhausen, op. 
cit,, 2® ed. p. 111. 

5) Comparer 1’emploi di-s f>! .. r <• Is el" him, rlim, ildni. 
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Mais le pluriel Gade a aussi en syriaque une signification 
beaucoup plus precise : il designe les deux fortunes heu- 
reuses', c’est-a-dire celles de Jupiter et de Vdnus ou mdme 
ces planetes bienfaisantes elles-memes par opposition aux 
planbtes funestes Saturne et Mars et a la planete neulre Mer- 
cure. 11 repond alors a l’arabe Sa'ddn, duel de Scdd, qui a la 
meme signification J , et il est a noter que, tout comme le Gad 
syrien, Sa‘d, le Bonheur dtait dans le paganisme arabe une 
divinity a laquelle on rendait un culte s . Chez les astrologues 
musulmans et juifs du moyen age Fortunae est couramment 
usile dans cette acception speciale *, el les auteurs distinguent 
meme doctement la Fortune masculine et diurne, qui est 
Jupiter, et la Fortune feminine et nocturne, qui est Venus 5 . 

En se rappelant les origines sacerdotales de l’astrologie 
et l’influence profonde qu’elle exertja sur la religion des 
Semites, on aurait dte amend a soupQonner qu’a l’expres- 
sion traditionnelle conservde dans la langue technique de la 

1) Sur « utraque bona Fortuna », « sleliae Iovis et Veneris », cf. Payne 
Smith, Thes. Syriac., I, p. 649. 

2) Lane, Arab. -English Lexikon, s. v. 

3) Wellhausen, op. cit., p. 59, rapporte a ce sujet une tradition qui semble 
etablir une ancienne relation entre les chameaux et Sa'd. On adorait celui-ci 
sous la forme d’une haute pierre qu'on arrosait de sang ; un homme arriva 
vers elle pour attirer sa benediction sur les chameaux, mais a la vue du 
sang ses chameaux s’enfuirent. — Dans 1’inscription nabateo-arabe d’en- 
Nemara (Dussaud et Macler, Mission Jans les regions tttsertiques de la Syrie 
moyenne, 19i'3, p. 321), le dernier membre de phrase devrait se traduire, selon 
Joseph Halevy, « par Sa‘d qui l’a engendre ». 

4) Ces astrologues ne me sont connus que par leurs traductions latines — 
le texte arabe n’a pas ete imprime. Je citerai queiques passages du plusancien 
Maklllah, qui vivait au vin* siecle, d’apres Messaclialae libri ti es ed. a loachimo 
Hellero, Nuremberg, 1549. Epist. de rebus eclipsium, c. 4. « Si non aspexennt 
eos (sc. Saturne et Mars) fortunae, signiticabunt inultitudinem discordiarum ». 
C. 7. « Fortunae, cum aspexennt, minuent mala » C. 8 on trouve l’expression 
curieuse « Fortunae significant fortunam et bonum eventum ». On pourrait 
aisement multiplier les citations. 

5) Alcabilii (sc. ’Abdelaziz el Qabisi, x e -xi’ siecle) ad mngisterium iudiciorum 
isaguge , Paris, 1521, p. 12 T ;« Jupiter fortuna masculinus diurnus, Venus for- 
tuna feminina nocturna, cf. Abrahe Arena ris Iudaei nstrologi intruductorium 
(ed. Liechtenstein, Vemse, 1507) p. Ill : « Fortunarum unus est masculinus et 
diurnus, ul Jupiter, alter femininus et nocturnus, ut Venus. 
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divination siderale, avait rApondu anciennement un culte de 
la double Fortune. L’existence de ce culte, dont un souvenir 
confus persiste chez les ecrivains du moyen Age, est 
aujourd’hui prouv^e, si je ne m’abuse, par notre fragment 
de Damas, et cet humble morceau de terre cuite acquiert 
ainsi un intdret imprAvu pour 1’histoire religieuse de 
1’Orient. 

M. Clermont-Ganneau me fait observer que le nom d’une 
locality situde a proximity de Damas, Sanamain (I’ancienne 
Aera , dans l’Auranite) signifie « les deux images » ou « les 
deux idoles », et il estcurieux qu'on y ait precisAment decou- 
vert plusieurs d^dicaces consacrees a Tuyrj ou mentionnant 
un -r/v.z'i. 11 n’est pas impossible que la ddesse, bien qu’in- 
voqu6e en grec au singulier, ait eu la deux statues, qui au- 
raient inspire l’appellation arabe 1 2 3 . 

Peut-etre dans certains temples de Syrie honorait-on, 
avant quel'aslrologie yp6n£trAt, deux divinites dela Fortune, 
comme les Grecs ont ador6 trois Moires, qui sont devenues 
chez les Latins les tria Fata \ Cette double Fortune fut alors 
miseen relation apres coup avec les planetes bienfaisantes. 
Peut-Stre au contraire le dedoublement de Tyche, de Gad 
et de Sa'd s’est-il produit sous l’intluence de la doctrine 
astrologique. La multiplication des dieux par scissiparite se 
constate dans le monde sAmitique comme ailleurs, et l’on 
y rencontre plusieurs couples divins du m6me sexe, qui 
paraissent etre deux aspects d’une seule puissance celeste’. 

1) C 1 G 4554-7 = Waddington, Inscr. de Syrie 2413, f-i. 

2) Wissowa, Religion der Rdmer, 2’ ed., p. 265, n. 1. Cf. Otto dans Paulv- 
Wissovva, Realenc., s. v. « Fatum ». col. 2050. 

3) Wellhausen, op. cit., p. 44, retnarque que ai Lit et al Uzza paraissent 
« aus emer gemeinsamen YVurzel entsprossen », et M. Dussaud montre que 
les divinites assimilees a Venus, qui apparait a l'aube et au crepuscule, furent 
amenees a se dedoubler comme par exemple Aziz et Monimos a Edesse ( Mission 
dans les regions desertiques de la Syrie, 1903, p. 57 ss. ; Les Arabes en Syrie 
avant l Islam, 1907, p. 131 s.). On pourrait, ilest vrai, se demander si ce n’est 
pas le ph^nomene inverse qui s’est produit : les dieux de l’6toiJe du matin et 
de 1’etoile du soir, primitivement distincts, seseraientconfondus lorsque 1'astro- 
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On se demandera si la diffusion de l’astrologie dans le 
monde romain n’a pas propagb le culte de la double Fortune 
en Occident. On n’en pourrait allbguer, que je sache, aucune 
preuve certaine. Deux figures de Nembsis-Tyche, datant de 
l’bpoque imperiale, portant l’aune et le gouvernail, btaient 
placees dans le stade d’Olympie des deux cotbs de l’entrbe de 
la KpuTrcrj'; seulement le nombre de deux, parait dh ici a 
un souci de symbtrie decorative plulot qu’a un motif reli- 
gieux. On sait qu’on adorait a Smyrne — a Smyrne seulement 
— deux Nemesis associees; mais la haute antiquite de ces 
idoles accouplees exclut l’hypothbse d’une influence sbmiti- 
que a leur origine*. II en est de meme des deux Fortunae 
d’Antium, « soeurs v6ridiques » representees deja sur des 
monnaies de la Republique romaine*. D’ailleurs, les astro- 
loguesgrecs ou latinsn’emploient jamais, ama connaissance, 
Tu'/a’. ou Fortunae dans le sens de planbtes favorables. Cette 
acception des « deux Fortunes », comme le culte auquel elle 
repond, resta parliculiere, ce semble, al’Orient syro-arabe. 


M.VI. Pottier et Dussaud ont bien voulu nous signaler l’ac- 
quisition recente par le musee du Louvre d’une terre cuite 
analogue a celle que nous venons de decrire el provenant, 
comme elle, de Syrie. Grb.ce a la photographie qu’ils ont eu 
l’obligeance de nous envoyer, nous sommes ci meme de publier 
ici celte seconde figurine, qui sera ainsi heureusement rap- 
proch^e de la premibre. Elle est d’un travail moins fin et 
plus sommaire, ses dimensions ne sont pas les memes 
(H. 0 m ,23, L. 0, m 12) et la terre parait differente, de sorte 

nomie reconnut que les deux planetes n’en faisaient qu’une. C’est ce qui 
arriva en Grece pour Phosphoros et Hesperos. 

1) Treu, Olympia, t. Ill, Bilrtwerke, p. 237, pi. LIX, 2-3 

2) Pausan., VII, 5, 3 ; IX, 35,6. Cf. Rossbach dans Roscher, Lexikon der 
Mythol , , s. v. « Nemesis », col. 121 ss., 143 ss. : Farnell, Cults of the Greek 
States, II, p. 493, 595. 

3) Usener, Dreiheit, 1903, p. 202. Cf. Martial, V, 1,3. 
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qu’elle ne sort probablement pas du meme atelier. Bristle en 
plusieurs fragments, elle parait cependant, aprfes une res- 
tauralion qui n’a rien d’arbitraire 1 , plus complete que celle 
de Damas. 

Sur un socle rectangulaire est figure un chameau qui 
s’avance vers la gauche. II porte, comme son compagnon, un 
grand bat cachd sous les plis d’une 6toffe, mais sur ce belt 
est place un lit dont les pieds descendent le long du 
corps de la bete, a peu prfes comme sur la peinture de vase 
signalde plus haul (p. 4). Sur le coussin qui garnit la 
couche, deux femmes, dont l’artisan malhabile n’a figures que 
le buste, sont censdes etre accroupies ou a demi dtendues. 
Au-dessus de leurs teles s’arrondit une lente hemisph6rique 
ou capote de cuir destinee a les proteger de l’ardeur du 
soleil. Ces femmes sont vetues l’une et l’autre d’une large 
tunique a manches, et leur epaisse chevelure bouclde est 
entour^e d’un diademe ou d’une couronne de feuillage. 
L’une joue de la double flute, l’autre a les mains placdes sur 
un objet cylindrique que nous aurons a interpreter. 

On sait combien etaient nombreuses les ambubaiae syrien- 
nes qui,du temps d’Auguste, avaienl dejaenvahi Rome*. Ces 
joueuses de flute dtaient souvent au service des dieux : e’est 
au son de cet instrument que les femmes pleuraient la mort 
d’Adonis 3 et que les Galies d’Atargalis s’excitaient a leurs 
exercices sanglants*. On se servait dans les temples aussi 
bien de la flute simple que de la flute double, que nous 
voyons representde sur la terre cuite du Louvre 5 . 

1) Les restaurations sont : un morceau du socle a gauche, le milieu de 
1’etoiTe sur le ventre du chameau, le has du cou de celui-ci avec l’extremite du 
pied de la couche, le milieu de la capote entre les deux figures. 

2) Horace, I, 2, 1, avec le commentaire de Porphyrion. 

3) Athenee, IV, 174 f. 

4) Apul., Met., VIII, 27 : « excitante tibia cantu iymphaticum tripudium ». 
Cf. Lucien, Lucius, 36 et Juv6n., Ill, 63 : « Syrus in Tiberim defluxit 
Orontes et. .. cum tibicme chordas obliquas nec non gentilia tympana secum 
vexit. — Joueurs de flute ,i Hieropolis, cf. Lucien, L)e dea Syra 43 sq., 50 sq. 

5) Samuel Krau~, Talmudisehe Archuologie, III, 1912, p. 89, ss. — FlOte a 
Babvlone, cf Th. Reinach dans Sagiio-Pottier, Diet., s. v. « Tibia », note 17. 
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On serait tent6 de croire que celte tibkina orientale btait 
aceompagn6e par une tympanistria, comme il arrivait sou- 
vent : sa voisine frapperait des doigls un petit tambour 
plac6 devant elle. En Syrie, des tambours et tambourins 
dtaient frequemment employes dans les c6r6monies reli- 
gieuses 1 2 3 * * , mais je n’en puis citer aucune representation sem- 
blable a celle de notre terre euite*. II est done possible 
que la femme de gauche pose simplement les mains sur 
le couvercle d’une ciste mystique. On sait que c’btait dans 
ce panier rond qu’on promenait les objets saertis dont la 
vue devait etre celee aux profanes, et on le trouve non seu- 
lement dans les mysteres de Bacchus et ceux de Dionysos, 
ma s dans certains cultes exotiques comme celui d’Aphro- 
dite ou Astarte a Cypre 8 . 

Notre seconde figurine nous montrerait done en quelque 
sorte un complement du cortege dont la premiere represen- 
terait le groupe principal. Les statues divines etaienl suivies 
de musicienues et de prelresses, porlees comme elles a dos 
de chameau. Une telle parade nous semblerait peut-6tre plus 
burlesque qu’edifiante, mais ne la regardons pas avec nos 
yeux d'Europ6ens. En verite, il suffit d’avoir vu defiler une 
caravane pour s’apercevoir que le chameau est par excel- 
lence un animal processionnel. 

Franz Cumont. 


1) Kraus, l. c., Ill, p. 92; Payne Smith, Thes. syr., s. v. — Cf. supra, 
p. 1 0, n. 4; yentilia tympana, et Isaac Antioch., I, p. 209, v. 78 ss. ed. 
Bickell ; « Beel-schetnain, princeps deorum... Nisibi adhuc aperte tympanis 
et cornubus celebratur » (v j;o ° ^o 0 ). A Hierapohs aussi de nombreux rnusi- 
ciens « jouaient de la flute et battaient du tambour » (rijii ravx -xTaylouuiv) 
Lucien, De lieu Syra, 50. 

2) On m’annonce qu’on vient de presenter au Louvre, provenant de Syrie, 
un terre cuite Qgurant une tympanistria debout, les deux mains sur l’instru- 
ment tout a fait comparable a celui represente ici et ancetre du moderne 
qanoun. 

3) Lenormant dans Saglio-Pottier, Diet, ant., s. v. « Cista », p. 1207. 

Gauckler, Le ymetuaire du Janicule, p. 42, expiique le titre de cisliber, 

■/.iv-iozc , donne a Ga'ionas. initie des dipux svriens, par ristifrr « porte-ciste ». 


L’ORIGINE 


DE DEllX LEGENDES HOMElilQUES 

Le viol de Kassandre. — Le rapt d’ Helene. 


1 

Le viol de Kassandre. 

Ajax OiLdiDE a Ilion et le tribut des Locriennes 
a Athena Ilias, 

Avant d’aborder ces recherches dont on espdre tirer un 
jour tout nouveau sur les origines memes de la ldgende du 
sifege de Troie, il faut nous expliquer en quelques mots 
sur les sous-titres donnds aux deux parties dont elles se 
composeront. Bien que ni le rapt d’Hdldne ni le viol de 
Kassandre ne soient explicitement narrds dans noire Made, 
on peut neanmoins qualifier ces deux ldgendes d 'homeriques. 
L’un de ces Episodes est la cause meme de la guerre, l’autre 
un de ceux qui en marquent la fin; le premier est censd 
expliquer pourquoi Achdens el Troyens en sont venus aux 
mains; le second pourquoi Athdna, jusque-la proleclrice 
des Achdens, s’est irritde contre leurs chefs et surtout conlre 
Ajax. Or, il suffit de considdrer avec attention ces deux 
ldgendes pour voir qu’elles sont dminemment etiologique's : 
autrement dit, que, sous leur forme devenue populaire, elles 
ont ete inventdes pour expliquer des fails dont les auteurs 
de ces explications ue comprenaient plus le sens primitif. 
C’est la ce qui arrive a Tordinaire pour les rites les plus 
anciens el on sait que, plus la science des religions de 
l’antiquite progresse, plus elle tend a montrer, dans les 
mythes et les ldgendes, la transposition plus ou moins 
heureuse de faits rituels ou cultuels incompris. Que les fails 
primitifs que recouvrent les deux aitia qui font l’objet de 
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ce travail doivent etre d’ordre religieux, c’est ce que 
suffisent a indiqiier deux considerations qui frappent & 
premifere vue : 1° les personnages int6ress£s, Paris et Helene 
comme Ajax et Kassandre, se r6vfelent a l’analyse comme 
d’anciens dieux; ils lesonttant par eux-mfemes que par leurs 
attribute et leur parente. 2° Alors que toules traces de la 
passion brutale qui amene au rapt ou au viol ont et6 effa- 
cees avec soiu de l’fipop6e par la pudeur des afedes loniens% 
cetle libido sexualis reste marqu6e profondement dans ces 
deux episodes ; c’est que la tradition etait trop forte pour 
permettre d’y toucher et une telle tradition a du puiser sa 
force, non pas dans l’invention de quelque chanteur ou dans 
un fait divers de l’histoire des conquetes acheennes, mais 
dans des rites trfes anciens, rites qui n’avaient pas cesse 
de s’accomplir quand ces explications furent inveniees pour 
en rendre raison de fagon conforme au gout plus police 
du jour. Derriere ce rapt et ce viol, on soupgonnera done 
dfes maintenant deux vieux rites A’hierogamie. 


★ 

* * 

Cette idee s’etait depuis longtemps impost a mon esprit 
quand la publication d’une inscription relative au tribut des 
jeunes Locriennes esl venue lui fournir quelques arguments 
qui me paraissent decisifs. De cette convention, conclue 
vers 230, pour regler dans quelles conditions la tribu d’Ajax 
continuerait a fournir les Locriennes envoyees a llion pour 
expier le sacrilege de leur ancelre, de cette convention qui 
provient sans doule du temple d’AthOna llias, a Physkos, 
centre religieux de la Locride Ozole, il m’a sembl6 qu’on 
pouvait remonler aux origines memes du rite. Nous 
commencerons done par soumettre ce pr6cieux document a 
un nouvel examen, et nous devons reconnaitre lout d’abord 
combien, en reunissant la plupart des textes qui peuvent 1’6- 

1) Sur la fagon dont Homfere cherche 4 eviler tout ce qui lui parait indigne 
d’une societe policee voir A. Lang, Homer and anthropology, dans Anthropology 
and the classics (Oxford, 1908). 
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clairer, M. Adolf Wilhelm nous a facilite la tache. S’il en a 
rendu ainsi plus ais6e l’ex^gfese hi6rologique, il ne l’a pas 
entreprise lui-meme. Bien plus, a travers tous les details 
accumules dans son commentaire par le savant Spigraphiste 
et parmi les excursus incessants ou l’entralne son ddsir 
de justifier surabondamment la moindre restitution, on ne 
perd que trop de vue le texte lui-meme et ce qui lui conffere 
un int£r6t presque unique : la survivance, en pleine 6poque 
hellfmistique, d’un rite qui peut avoir 6td vieux alors de 
prhs de dix siecles. C’esl a reconstituer l’histoire de ce rite 
que nous nous attacherons, avant d’en examiner l’origine 
avec ses causes et ses consequences. 

Commentjons par donner le texte de la stele — oil, sauf 
sur trois points sur lesquels je m’expliquerai, je crois pouvoir 
adopter la restitution de Wilhelm — en l’accompagnant 
d’une traduction qui suivra le g rec d’aussi prbs que possible. 
Je l’ai divis^e en paragraphes pour faciliter la comprehension 
ainsi que la discussion qui suivra'. 


’A -/ x 6 3 : -[jyx 1 .. 

h-zi tsi«£ AiivT£!S! y.x: x rSu.c Nasuz»'wv As/pjf? x'nzi^x'nz ~.'xz 

y,ipx[q • Aiavcslsu? auoXsu? slpwv 
z] at apoitsu? y.x’. r.z/.ig.zj y.x: stpvp/a? xat ip’ jupwert [j.r, lic.y.ojXuctv /.a': 

r.pzz’.yJ.x[i -si? -ce ioiw-cai? 


1) Stele en marbre a rebord superieur moulure. H. 0,405. L. 0,56. Ep. 0,087. 
Lettres de 0,007 ; interfignes de 0.005. Bnsee en bas et a dr. L’inscr. se 
continue sur la tranche gauche intacte. Elle a ete trouvee en 1897 par 
A. \\ llhelm (alors directeur de I’Institut Autrichien a Athenes) et publiee par 
lui dans les Jahreshefte des oesterreichischen archaeologischen Instituts , XIV, 
1911, p, 163-256 : Die lokrische Madcheninschrift. La teneur de l'inscr. avait 
6te coramumquee at A. Brueckner qui y fait allusion dans Troja und Won 
(1902) p. 560. De prochains tnemoires sur cette inscription ont ete annonces 
par Lehmann-Haupt dans sa Griechische Geschichte au t. Ill (1912) de VEinlei- 
tung in die Altertuinvvissenschaft (p. 102) et dans Klio, 1913, p. 315, et par 
P. Corssen a la Berliner archaeologische Gesellschaft, seance du 7 janvier 1913. 

J ai introduit dens le texte des majuscules au debut des phrases pouren faci- 
liter la lecture ; j'ai maintenu pour la roeme raison 1’accentuation, bien que 
P . Fournier fasse remarquer a bon escient que nous ignorons celle du locrien 
(Rev. it. am., 1913, p. 339.) 
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y.a't aixai xat r.i'Ks’.. S evtwv p,vj aTieXaOvjp.sv -/.axa ?svta ? iXQcvxz • axo 

cs;j.os![(ijv [j.y; ipyOijp.sv • a’. ok [ j .' r n r . i ' t - 
x]s opzyp.z? xov apyovxz axoxstaat • at 3£ Stxat aXotyj, 6 apywv xptaxovxa 

opayptaf? axoxstozxw • xov 3k iX- 
Oovxzxzxa ijjvtav a?ap.tov stp.sv. At xwv Atovxetwv puota^ot y.zxasiSw?, 

xptaxcvfxa cxaxYjpa? onocxctoaxa) • o'. 3k ap- 
yjovxs? xa p'jotayBivxa av.xpz'zvxs? zxoSovxto zjOa;j.£pov r, xat Ooxo- 

patat • £t [3k ;j.y] axeSotsv, xo puotayflkv ct- 
x] Xoov arsxit'avxto ■ a't 3k xwv Aiavxitiov y.axz3r,oat aoixio? / k’p?at, 

Ixaxov cxaxvjofa? axoxr.xzra) xa? apipa? 
•/.at xa? vuxxo? aXXo’J? ky.aoxa? ivx£ y.a zp/. Tpoosta xot? yovcoot xav 

y.opav ky.axkpfot? 3t3op.=v y.a: xotv 
y.opatv sxaxipat xcvxexatosxa pva? iv y.caaov y.at xpooav xapsystv svxs 

y.a [iv avopo? k/.ftr, ? ■ Atavxstov Xuxpw- 
Orj;j.£v ip. xoXojAtoo? aXovxa. O’txta? 0r ( p.<ovo? xaxaxastoa? oooota? v.x 

xat xo/.£[t i ypaCr/. avotx:oop.v;6i;p.£v ■ o’.xitv 
xavxst Aoxpwv • Atavxctwv et' xt? /.a k>, AoxpoT? o’r/.eTv oitX/xat, axiXstav 

ct'iasv xz6[o>? xpoxspov. Mexoyav xav 
Bctvav £:';j.£v xot? Atavxetot?, £:p.£v xtavxot?, xat xwt topoT xa Sipp.axa 

axoo:3op.=v y.a: xa [a'XXa yips a. Qor.v 
3k xoj? Aoxpok? xavxa? xat Aoxptot A’tavxtat iv Xapr/.at • xywvoQixa? 

3k £T;a£v N ap’jy.a.tO'J?. Aoxpot? Napuxat- 
o’j? r. otSa? Sp^poo? p.r; oop.sv aixovxa? iv xa? y.opa?. Xapjy.atot? 

axiXitav e’tp.sv xa? ip. [ txxoxpoota? ' 

£t 3k xt? y.a avaxxa?'/)'. xpisstv txxou? r, opypo'j? xa:3a? S:3dp.sv, xov? 

Aoxpc'j? xa? 3axava[? 3o;a£v. 'A xcXt? Napu- 
xatoiv p.r ( XcpAaxw op.vjpa xwv Atavxtwv (avjOiva. At/.av xov apyovxz 

3opev ajaspav xpta xovxa 

xat £xxxpz?a: or/’ ap-spav. To xzxz tjivov, p.r, zxoyva>p.=v ;xa pxupa 
xapr/op-svkcv aj'toyp iova • at 3i xt? y.a axsyvwjO^ 
xpoxipov, xav Stxav £tp.£v iv xot? auxot? 3f/.aoxat? a y.a aXwt. To(p.) p.ap- 
xopa ov xa xt]? s[Xij tieuoia p.apxjp/oavxz, iit- 
tjopxtat r/oxxw xat axoxstxaxw StxXoav xav otxav. At 3k xa ;j.vj xpa?r ( o 

a[pywv, xot kXovx£? xav Stxav akxo'i xpa- 
?lavxw ovxtva xa Xaor, xtov kx xa? xroXto? i? a? xa xo SxxXr,;aa / xat 
5 >[xat ixoip.oxa; iXixOat (xrXouxtvoav OU aptoxtvoav ?), at' y.a •? -Xi- 

ov xptaxovxo3pay;aoj, IvSr/.a avopa?, iv ok Napjxat i; axoavxiov [ , 

xat? 3k p.£tovot? 
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•rj! Stxaijstv. T otv y.opatv Imotxijaat tow zpoo8 L e]v xax to 5o[vaxov. 


Tav os icoXtv Napu- 

xat'wv otxav oop.sv xax xauxa y.a’t Ixxpa'at. Opy.oc. ’Em xo[6xct? 

otaXuop.s6a xox’ aXXaXou? xat epp£Voup.sv iv xai 
25 o"jv8r ; y.a: xat sv to?? opxot? • euopxsovxois iroX[Xa xat aya8a, ImopxEOv- 

xot? os xavavxta. Aoxpwv optoo-at av- 

Bpxg xtsvxrjxovxa oxXouxtvoav • op.vustv §s opxov xov vop.tp.ov 

xopav xav 'xsp.oSstoav • 


Sur la tranche le debut des noms des signataires : 

Ilsp'.xupaotwv : | Ntxayopa? KXsw|vvaoj, EiS;evt|5a? Ttp.sxptxo'j |, 
Aoawv Ttp.co8s|vsoc, Ttp,oxpa|x7;? ’AyaQwvo;, | Aapwv Mtxxii)|vo;, KaX- 
X’3a|p.o; ’AzoXXoowIpoy, Aapiyapt? | Aapwvog, Msve|xpaxYj? Iluppta, | 
Kptxwv Mayaxa. 

’Jaootwv : I Iaxps|o? Aap.oxptxoo, ’A|ptoxoxXf;? ’Aptolxwvvpou, Ap.jv- 
xtlyc? 'Appoosvoo, | 0swv 0cop.va|oxou, ’Apyiiiog | Zisvsa, Atxato|pivr;s 
EjxraStfwvcc, Ej0sa? Ev|0yp.toa, Eiapytjoa? Sapou, M{|.wv ’ Ayrptopzg. . . 

On traduira : 

« A la Bonne Fortune ! 

Void les conditions auxquelles les AiaDteiens el la cite des Narykaiens 
ont accepte de fournir aux Locriens les jeunes lilies : 

1. Les Aianteiens ne pourronl etre inquietes dans leur personne ni 
dans leurs biens tant en guerre qu’en paix ; ils ne pourront Atre moles- 
tes aussi pour la souillure du sang verse, et ils jouiront du droit 
d’acceder avant tous autres aux tribunaux, lant les parliculiers que la 
cite el!e-meme. 

2. Ils ne devront pas etre ecartes du repas d’hospitalite s'ils viennent 
a titres d’hotes ; de meme pour ce qui est des endroits publics. Sinon, 
l’archonte sera frappe d’une amende de 5 drachmes ; si un jugement 
est intervenu contre lui, l’amende sera de 30 dr. Quant a celui qui 
sera venu a titre d’h6te, il ne sera passible d’aucune condamnation. 

3. Pour qui, en connaissance de cause, aura mis la main sur les 
biens d’un Aianteien, l’amende sera de 30 stateres et les archontes 
devront restituer les biens le jour meme ou le lendemain ; s’ils ne le for.j 
pas, l’amende sera doublee (je place la virgule apres ^votayOb, 1.7). Pour 
qui aura enchain^ ou emprisonne un Aianteien injustement, l’amende 
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sera de 100 stateres pour chaque jour et pour chaque nuit, jusqu’a ce 
qu’il Iui rende sa liberte. 

4. Aux parents respectifs des deux jeunes tilles on donnera des 
indemnites de nourriture et a chacune des deux jeunes filles 15 mines 
pour leur habillement et leur alimentation jusqu’a (leur mariage ?). 

5. De tout Aianteien pris a la guerre il faudra payer la ranpon. 

6. On reccnstruira les maisons brulees de Themon, selon les indica- 
tions qu’il donnera a la cite. 

7. Us auront droit d’habiter partout en Locride et, si un Aianteien 
veut s’y fixer quelque part, il sera exempts de tout impot comrae (par 
le pass6?, ou plutot « comme tous autres Locriens »). 

8. Les Aianteiens pourront participer aux banquets, tous, tant qu ils 
sent, et donneront les peaux au pretre ainsi que toutes les autres rede- 
vances honorifiques. 

9. Tous les Locriens sacrifieront a Lokris Aiantia dans Naryka et les 
Narykaiens y seront agonothetes. 

10. Aux Locriens les Narykaiens ne seront pas tenus de livrer leurs 
enfants contre leur gre en otages pour les jeunes fdles. Ils seront aussi 
exempts de toute prestation pour l’entretien des chevaux. Si on les 
contraint a entretenir des chevaux ou a donner leurs enfants en olages, 
les Locriens en feront les depens. La ville des Narykaiens n enverra en 
otage aucun des Aianteiens. 

11. (Apres toute plainte deposes par un Aianteien) l’archonte devra 
rendre jugement dans les trenle jours et faire executer le jugement (?) 
dans les dix jours. 

12. Pour toute affaire concernant un etranger, on ne lui deniera 
pas cr&ince s’il fournit un temoin digne de foi ; (si jugement a d^ja 
ete rendu ?) precedemment, le jugement reviendra aux memes juges. 

13. Le temoin qui aura prete un faux temoignage, sera consider^ 
comme encourant la malediction qui s’attache au parjure et puni d’une 
amende du double (de la valeur de 1’objet en litige). 

14. Si 1’archonte ne precede pas a [’execution {dans les delais presents), 
ceux en faveur de qui jugement a ete rendu pourront y proeeder eux- 
memes en se saisissant de tout citoyen de la ville dont est paitie la 
plainte. 

15. Pour le proces, on choisira, au nombre de oaze, des cojureurs, 
(assesseurs ?) selon la noblesse (selon la richesse?), si le litige porte 
sur une valeur superieure a trente drachmes ; a Naryka, e’est sur tous 
(les citoyens que portera le choix des jutes ?;. 
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16. Aux paires de jeunes Giles jusqu’ici (consacrees), on rendra jus- 
tice dans la mesure du possible. 

47. La cite des Narykaiens rendra la justice et fera executer ses juge- 
ments selon les m£mes principes (?). 

48. Serment : telles sont les conditions auxquelles nous nous reeonci- 
lions les uns avec les autres et nous resterons fideles au pacte conclu 
et auxserments echangds. A ceux qui y resteront fideles, que tout soit 
propice, tout contraire a ceux qui y manqueront ! Pour les Locriens 
pr^teront serment cinquante hommes choisis parmi les plus riches... 
Quant a la jeune Glle envovee... 

Sur la tranche gauche sont inscrits les noms de 9 des Hs.piMixi'j'.c. 
et de 9 des ’Ix^Tiot choisis. — On verra plus loin que je considere ces 
deux groupements comme deux des cinq tribus de Narvka. 

Indiquons d’abord — pour justifier que nous n’y revenions 
pas — les points sur lesquels M. Wilhelm a insists dans son 
commentaire. Je les range selon les paragraphes auxquels 
ils se rapportent : 

4. Sur la difference entre cuXav et pos'.dCs'.v, le premier se rapportant 
a toute saisie exercee sur la personne ou les biens, le second seulement 
quand cette saisie a pour but de garantir l’execution d’un contrat, pret 
ou hypotheque. — Sur le sens de ic’ azi ;j.r, imuoX’js'.v, avec restitu- 
tion partielle d’une inscr. de Lato oil cette expression s’oppose a iWx 
•/.xOxpiv 

2. Sur l’augnaentalion des amendes quand, au lieu de reconnaitre ses 
torts, l’interesse a porte I’affaire en justice, augmentation du double ou 
du sextuple. Sur les bdtiments et lieux publics dits cx;j.s'7’a. 

3. Sur le montant des amendes et leur graduation. 

4. Sur les -rpiss Ta, destines ici sans doute a ce que rien ne manque & 
Education des jeunes Giles. Le chiffre de 45 mines donn6 pour le •/.scp.s; 
des jeunes Giles est assez eleve puisque l’habillement complet le plus 
riche des jeunes Giles est estime, dans I’inscr. d’Andania, a 4 mine 
(70 dr.), celui des femmes a 400 dr. En justifiant sa restitution de 
l’article relatif au mariage, Wilhelm suggere qu’une des differences entre 
l’ancienne et la nouvelle organisation de cette hierodulie serait qu’au- 
paravant les jeunes Giles devaient servir Athena toute ou la meilleure 
partie de leur vie, tandis que desormais elles ne lui devaient qu’un an 
de service. 
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9. Sur la personnification de la Locride. — On verra que nous serons 
amenes a supposer qu’elle s’est greffee, au in* s., sur une Athena Aiantis 
connue par Pausanias a Megare qui aurait preside aux f&tes federates de 
Rhion (Oldfather la reconnait sur une monnaie des Opuntiens), comrae 
l’Ait61ia s’est detachee au debut du iii« s. de l’Artemis Aitolia. 

10. Sur Yhippotrophia, M. Wilhelm pense qu’il faudraitentendre : ser- 
vice dans la cavalerie ; je crois qu’il s’agit plutot d’une liturgie et j’ai 
traduit en consequence. Quant aux otages, ce seraient d’autres enfants 
demandfe aux parentsdes jeunes filles designees par le sort pour garantir 
qu’ils livreront celles-ci en temps et lieu. 

16. II s’agit d’actions ouvertes en justice par .des jeunes hierodules 
anterieurement au present proces. 


Laissant de cole ces questions que M. Wilhelm a (raitees 
de faqon complete, commenQons par tirer de notre texte 
tout ce qu’il peut nous apprendre des dispositions mises en 
vigueur pour 1’envoi des Locriennes : 

a) Les jeunes filles sonl au nombre de deux (§ 4). 

b) Elies sont choisies parmi les membres de latribu d’Ajax 
et parmi les citoyens de Naryka finlilulG). 

c) Parmi ceux-ci, c’est le sort qui parait avoir designe, et 
cela dbs que les enfants etaienl en bas ctge. Sans quoi on 
ne voit pas quel sens aurait Particle 4 qui decide que les 
parents respectifs des deux jeunes filles recevront pour elles 
une indemnity de nourriture et qu’elles-memes recevront un 
cadeau de 15 mines pour leur toilette jusqu’a leur envoi a 
Ilion *. 

t) Je propose, en efTet, de restituer, ala place de l’iv ivfipo? D.8 y] que Wilhelm 
n’a 6crit qu’en l’accompagnant d’un ?, si; ’IXiov e'X8y] qui presente le meme 
nombre de lettres. Je ne vois pas comment, avec la restitution de Wilhelm, on 
pourrait concevoir l’envoi des jeunes filles. Se mariaient-elles avant? Alors, 
elles n’etaient plus wap8evo'. Se mariaient-eiles a leur retour ? On pourrait invo- 
quer a l'appui 1’exemple des Vestales qui pouvaient se marier leur temps de 
claustration accompli. Mais, d'abord, cette interpretation decide arbitrairement 
de la question de la duree de leur service aupres d’Athena Ilias — a I’annee, 
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d) L’envoi des jeunes filles avait lieu quand elles dtaient 
form^es. Cela rtisulte de ce qu’on vient de dire combine avec 
le sens ordinaire du terme xapOsvol. 

e ) Elles ne restaient pas a vie. — Cela semble certain, sans 
qu’on puisse fixer le terme de leur sejour. 

D’autre part, voici ce que l’on peut d^duire de la situation 
faite aux Aianteiens avant laprtisente loi : 

a) Les Aianteiens pouvaient elre,a cause du « sang vers6», 
l’objet d’offenses allant jusqu’au meurtre sans avoir aucun 
recours conlre leurs offenseurs ou leurs meurtriers (1, 11, 
12 ). 

b ) II en 6tait de mfime s’ils 6laient voles ou emprisonn6s 
ou captures (3, 5). 

c ) Ils ne pouvaient elre regus dans les lieux publics, 
b&liments officiels, banquets nationaux, f&les sacr6es (2, 8) 
et n’avaientqu’un seul culte, qui parait leur avoir et6 r^servd, 
celui de Lokris Aianlia (9). 

d ) Ils n’avaient pas le droit de fixer leur demeure ou it 
leur plaisait en Locride et devaient, semble-t-il, ne pas 
quitter Naryka (7). 

e) A Naryka meme, ils ne jouissaient pas de tous les 
droits civils (? 15). 

f ) Les Aianteiens — ou plutOt les Narykaiens — devaient 
fournir de leurs enfants en otage pour garantir qu’ils laisse- 
raient partir les filles que le sort d6signerait(10). 

Au lieude cette situation d eparias vivant a Naryka comme 
dans un ghetto, la nouvelle loi ne leur cont'fere pas seule- 
ment l’6galit6 en les mettant sur le meme pied que tous les 
Locriens, mais elie leur accorde des privileges. 

Les privileges sont sp6ciaux, les uns aux Narykaiens, les 
autres aux Aianteiens. 

a terme ou a vie ; eiie ne laisse le choix qu’entre les deux premieres possibility 
et elle impose une bien lourde charge au tresor locrien si les jeunes filles, 
choisies peut-etre en nourrice, ne se mariaient que vieilles. D’ailleurs, dans 
une convention aussi cireonstanciee, n’aurait on pas prevu, en ce cas, I’hypo- 
these oil elles ne se marieraient pas? 
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Les privileges speciaux aux Narykaiens sont les suivants : 

a) Les Narykaiens jouiront de la prtisidence aux fetes 
cel£br£es par tous les Locriens a Naryka en l’honneur de 
Lokris Aiantia(9). 

b) Ils seront exempts de l’entretien deschevaux ou bienla 
d6pense qui en r£sulte sera a la charge des Locriens (10). 
Cette hippotrophia est sans doute une liturgie impos£e aux 
riches, comme dans la plupart des cites grecques ; fournir 
la cavalerie aurait 6t£ en Locride un privilege de la fortune. 

Les privileges speciaux accordes aux Aianteiens sont les 
suivants : 

a) Ils aurontle droit de faire passer leurs affaires en justice 
avant toutes autres (1). 

b) Aucun Aianteien ne sera envoys en otage par les Nary- 
kaiens. 

c) Tout Aianteien pourra s’etablir ou il voudra en Locride 
sans payer d’impdt d’6tablissement(7)\ 

Que sait-on de la ville locrienneou vivaient les Aianteiens? 
L’inscription nous apprend que son nom exact 6tait Nipuxsr, 
alors qu’on le connaissait jusqu’ici en grec sous les formes 
NapuH et Napuxo?, en latin sous les formes Naryx, Narycum, 
Narycion. Strabon la nomme parmi les villes de la Locride 
Opuntienne et rapporte qu’on la connait comme patrie 
d’Ajax* ; d’autres en faisaient la metropole de Locres Epiz£- 
phyrienne’. Du r6cit que donne Diodore'de sa destruction, 
en 352/1, par Phayllos, dans la Guerre Sacr6e, il semble 
r£sulter qu’elle devait se trouver prfcs de la frontifere des 
Epiknemidiens, non loin des villes phocidiennes d’Abai et de 
Hyampolis. Ces considerations et d’aulres amfenent a la placer 

1) La restitution de Wilhelm, 1. 12 : a-zl\ziav eI(ie-v xxejw; Tipotepov me semble 
impossible a admettre. Ce serait en contradiction avec tout ce que nous savons 
de la situation anterieure des Aianteiens que de supposer qu’on leur ait facilite 
leur Stablissement ailleurs qu’a Naryka. On penserait a xa0[w; Aoxpou:. 

2) Strabon, IX, 4, 2. 

3) Voir plus has. 

4) Diodore, XVI, 38, 5. 
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au nord-est de la riche plaine d’Atalanti presqu’en face d’O- 
pous qui la domine au Sud. C’est la region la plus fertile de la 
Locride, et, pour concevoir l’importance maritime qu’elle a 
pu avoir, il suffit de remarquer que le canal d’Eub^e, du 
golfe Maliaque au d^troit de Chalcis, s’appelle aujourd’hui 
Canal d’Atalanti. Naryka ou Naryxest un nom trbs archa'ique 
qui, si on le tient pour indo-europ6en, doit elre rapprochede 
N6reus ou de Naro, noms dont la racine se rapporte a l’eau 
couranle. Naryka estdonc bien le nom d’uneville maritime 1 . 

Sans insister sur cette question qui ne s’eclairera pour nous 
qu’aprfes avoir thudiele personnaged’Ajax le Locrien, remar- 
quons qu’il r^sulte de notre inscription (v. 230) que Naryka 
s’etait relevee de ses ruines un sifecle aprfes sa destruction. 11 
ne semble pas que ce relevemenl soit ant6rieur a 303. On 
verra, en eflet, qu’a cette date Antigonos I conseille aux 
Locriens de choisir les hierodules parmi toutes leurs villes. 
Si Naryka avait dbs lors refleuri et avait abrii6 de nouveau 
les Aianteiens, n’est-il pas vraisemblable qu’on n’aurait pas 
eu i poser la question au roi de Macedoine ? 

11 se pourrait que la rtiedification de Naryka ne soit pas de 
beaucoup ant6rieure a notre inscription et qu’elle en fut pre- 
cisement l’occasion. « Les maisons bruises de Th6mon », 


1) Wilhelm a indique queNarvx etait un nom prebellenique en raison de sa 
racine qu’on retrouve dans Naryanda de Carie. II aurait pu en rapprocher 
aussi H&rinda de Messenie. Cependant, Naro, Narona, Narenta, Narnia et son 
fleuve le Nar etc., qui se trouvent comme noms de villes maritimes ou de 
fleuves sur l'Adriatique, el Noreia, tleuve et capitale du Norique (peut-etre 
d’abord Naryx si on corrige ainsi le Nyrax d’Hecatee, F.H. G., I, p. 2, 22) se 
laissent ramener a la meme racine indo-europeenne qui a donne Nereus Nerei- 
des, sans doute aussi Naiades el Naos, et qui se rapporterait a la navigubilite 
(voirune note de mon article sur Hoe Sanguriou,l. a p. de \a. Revue ties Etudes 
juives de 191.1, p. 10). — Le suffixe en ix se rapporte de son cote a la Grece 
adriatique : c’est la qu’Aias aurait pris la forme Aiax, sous laquelle, comme 
fondateur de Locres et de Crotone, il passa en Italie, cf. Solmsen, Rhein. 
Mus., 1904, p. 502 et Zimmermann, Indoyenn. Forsch., 1913, p. 203 et W. 
Schwering, ibid., p. 364. Aiukos me parait etre comme un gentilice d’Aiax- 
on trouve, dans le meme rapport, sur une inscription de Pharsale (Arvanito- 
poullos, Rev. de Phd., 1911, p. 301) Arlix Artikidiios. 
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dont la reconstruction (aux frais de la cit6 de Naryka?)' est 
ordonn6e, paraissent 6tre celles d’un des plus notables 
d’entre les Aianteiens. Quel que soit le laps de temps qui se 
soit 6coulti entrela destruction et la reconstruction, les Aian- 
teiens ont du se trouver, dans l’intervalle, en une situation 
des plus difficiles. Un antique tabou parait leur avoir interdit 
de vivre en dehors de Naryka qui 6tait, on l’a vu, comme le 
ghetto de ces parias. On n’avait pas du leur 6pargner, dans 
les villes ou il leur fallut se r6fugier, les outrages et les injus- 
tices. Qu’ils devaient avoir un grand nombre de sujets de 
plainte, c’est ce qui resulte des multiples dispositions que la 
Joi prend pour en faciliter le rfeglemenl; et la rigueur memo 
de ces dispositions atteste quelle reprobation s’attachait en- 
core aux Aianteiens, quelles difficulty on pensait avoir a 
vaincre pour leur rendre justice. 

Pour que le gouvernement locrien ne se laissat pas rebu- 
ter par ces difficulty, il fallait qu’une n6cessihj pressante lui 
impos&t l’energie qu’il d^ploie en faveur des Aianteiens. A 
c6te du motif religieux — une manifestation de la colfere 
divine sur laquelle on reviendra plus loin — il a pu y avoir 
un motif d’ordre politique. Quelle qu’ait 6te la date exacte de 
sa reedification, Naryka a du suivre le sort d’Opous sa voi- 
sine qui, depuis longtemps, jouait le role de capitale pour 
les Locriens orientaux. Or, Opous parait etre restee alta- 
ch6e a la Confederation b6otienne jusqu’a ce que, aprfes sa 
d6faite a Chtironee en 245, elle dut entrer dans la Ligue Eto- 
lienne qui, depuis 270 environ, englobait la Locride occiden- 
tal; vers 235, elle semble etre redevenue independante par 
la victoire de D6metrios II sur les Etoliens ; mais, a sa mort, 
elle retombaaux mains de la puissante Ligue 5 . Or, la Ligue 

1) Ce point depend d’une restitution de Wilhelm qui me parait tres contes- 
table. En tout cas, le sens general implique, quoi qu’il en dise, que Themon 
etait un des Aiantiens etque c’est un dommage fait a leur detriment, et non un 
dommage cause par eux, dont il s’agit. 

2) Sur les rapports entre Locriens et Etoliens, voir maintenant Walek, Die 
delphtiche Amphiktyonie (Berlin, 1911), avec le compte-rendu de Pomtow, 
Goetc. Gel. Anz., 1913, p. 125-42. 
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avait uninterfit Evident a ce que ses membres ne fussent pas 
affaiblis par des dissensions intestines et il y a lieu de croire 
— tant d’aprbs le verdict d'Antigonos I que d’aprfes la poli- 
tique ordinaire des rois de Macedoine en Grece — que Dem6- 
triosll avait favoris6 les Aianteiens contre leurs oppresseurs. 
Comme, par une comparaison minutieuse avec des textes 
dat6s de Delphes, M. Wilhelm a pu circonscrire entre270 et 
230 l’6pigraphie de notre convention, c’esl vers 230, lors de 
la rentree de la Locride Opuntienne dans la Ligue Elolienne, 
qu’on placera ce document. Le fait que l’exemplaire retrouve 
provient du temple (TAthena llias a Physkos, chef-lieu des 
Locriens Ozoles, peut servir a confirmer cette conjecture. 
II s’explique plus nalurellement si les deux Locrides etaient 
alors unies sous le protectorat 6tolien. Un autre exemplaire 
au moins devait se trouver dans un temple d’Opous ou de 
Naryka. 


On a vu ce que Ton pouvait tirer de la nouvelle inscription 
pour le statut du tribut des Locriennes vers 230 et pour la 
situation anhirieure des Aianteiens. Nous allons maintenant 
passieren revue, dans l’ordre chronologique, les textes litt6- 
raires qui nous renseignent sur ce rite singulieri. 

Si nous laissons de cdtfi les Troika d’Hellanikos de Mity- 
l&ne, composes dans la deuxieme moitie du v* siecle 1 2 , le 
plus ancien temoignage est celui d’Aineiasle Tacticien. Tout 
indique que cet auteur, peut-etre originaire de Stymphale en 
Arcadie, a 6crit entre 360 et 350. Or, comme preuve de la 
difficult^ qu’il y a a empfieher d’entrer par ruse dans une 

1) La plupart de ces textes sont cites in extenso par Wilhelm, mais dans un 
ordre discursif qui empeche de saisirle developpement dela tradition. W. Leaf 
vient aussi de reproduce les principaux textes dans 1’appendice C de son 
recent ouvrage Troy, a study in homeric Geography (i912). 

2) Voir p. 23 le passage de Strabon d’ou on doit conclure qu’Hellanikos 
avait traite la question dans le sens des pretentions des Liens. Sur ses Troika, 
voir maintenant l’art. Hellantkos de Jacoby dans la Real Encyclopedia,^. 119. 
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ville, il cite les Iliensqui, « malgr6toutle zblequ’ilsd6p]oient 
et bien qu’ils montent partout la garde, ne peavent empe- 
cher les Locriens de faire enlrer les hiGrodules et cela iv’ 
?Tsa iroXXi (31, 24 ed. Schoene). Ce fiimoignage est d’autant 
plus important qu’il est le seul ant6rieur a notre inscription. 

Le premier qui lui fait suite est un passage de Lycophron 
qui 6crivait sous le rbgne de Ptol6m6e II*. Mais on verra que 
les scholies de Tzetzes qui nous sont parvenues en meme 
temps remontenl a des textes de la fin du iv e ou du debut du 
hi® siecle. 

Donnons ici une traduction de ces vers de Lycophron qui 
constituent notre principal document sur le rite des Lo- 
criennes (v. 1141-1174): 

Mais le deuil je le porterais au coeur de femmes sans nombre 

/I qui leurs files auront ete enlevies a leur tour, elles qui, A cause 

[du chef 

1) Je n’ignore pas que Sudhaus a repris recemment (Rhein. Mus., LXIII) 
Popinion emise par Beloch qu’il y aurait eu deux Lycophron : 1’un, fils de 
Lykos de Rhegion, i’autre fils de Sdkles de Chalcis ; le Chalcidien serait le 
poete tragique de la cour de Plolemee II, le Rhegien l’auteur de 1 ’Alexandra 
(ou vice versa). Sudhaus a voulu faire descendre Pauteur de P Alexandra 
au debut du ii” siecle en reconnaissant T. Quinctius Flamininus dans le des- 
cendant d’Alexandre auquel la prophetesse fait allusion qui, six generations 
apres le grand roi, combattra victorieusement sur terre et sur mer avec les 
Macedoniens, v. 1439 et suiv. II me parait certain que le lion qui est a la fois 
Thesprote et Chalastreen et descend a la fois d’Aiakos et de Dardanos est 
Alexandre, Aeacide par sa mere 1 Epirote Olympias, Dardanide par les Argeades 
de Macedoine. Mais les vers suivants sur le loup de Galadra s’appliquent a 
Pyrrhos. Quand il a mis la main sur la Macedoine en 289 il etait bien le 
sixieme a y regner depuis Alexandre, si l’on compte ainsi : 1) Philippe Arrhi- 
dee et le fils d’Alexandre. — 2) Kassandros. — 3) Lysimaque. — 4) Ptolemee 
Keraunos. — 5) Les trois fils de Kassandros dont les regnes s’entremSlent 
aux deux precedents et auxquels met fin Antigonos Gonatas. — 6) Antigo- 
uos Gonatas. — C’est alors, pe6’ ext»)v fewav, que parait Pyrrhos. — Si 
Lykophron, rappelant ensuite la guerre entre Pyrrhos et Rome, semble pencher 
en faveur de Rome, cela est parfaitement conforme a ce que nous savons de la 
politique de son maitre Philadelphe. II n’y a done aucune raison de ne pas 
admettre ce que nous dit Suidas, a savoir que Lykophron, fils de Sokles de 
Chalcis, fut adopte par l’historien Lykos de Rhegion et composa a la cour de 
Ptolemee 11 des tragedies et P Alexandra (P. Corssen vient meme d’ajouter de 
nouvelles raisons pour le croire en relevant I’influence de Phistoire de la Sicile 
de Lykos sur l'Alexandra, Rheinisches Museum, 1913, p. 322-35). 
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Aux noces impies, voleur des dons de Kypris, 

Longtemps gemiront ; elles qui a un sort affreux 
1145 Enverront lews fitles, soustraites aux joies du mariage. 
Larymna et Spercheios el Boagrios 
Et toi Kynos, et Skarpheia et Phalorias, 

Et toi, vieille cite de Naryka, et vous, qui traverse z le Thronion, 
Routes des Locriens, et vous, vallees Pyreneennes 
1150 El toi, maison enliere d'Jleus, race d'Hodoidokos, 

Vous tons, d cause de rnes noces sacrileges, 

11 vous faudra, en lourde expiation envers la deesse Gygeenne 

[ Agriska 

Payer , durant tnille ans , le tribut des vierges, 

Laissant vieillir ici celles que le sort aura designees ! 

1155 Pour elles, etrangeres en terre etr anger e, an tombeau sans honneur, 
En tombeau miserable que les vagues sur la greoe e /facer ont ! 
Jusqu’a ce que, sur des bois steriles, embrassanl leurs membres 

[de sa flamme , 

llephaistos dispersera aux flats marins la cendre 
be celle qui sera precipitee des sornmets du Traron ! 

1100 D’autres, nuitaniment, en nombre egal a celle qui seront mortes ', 

1) Cette Enumeration est censee englober la totalite de )a Locride de 1’Est, 
tant les Opuntiens que les Epiknemidiens. Elle comprend deux tleuves, le Sper- 
cbeios qui borne la Locride au Nord, le Boagrios qui separe 1’Epiknemidienne au 
Sud de la Locride Opuntienne; une montagne, Pyrene, sans doute la partie 
de l’Oita oil l’on placait la pyra d’Herakles, et six villes, trois des Opuntiens : 
Kynos, le portd'Opous, Larymna et Naryka ; trois des Epiknemidiens, Thro- 
nion, Skarplieia et, sans doute, Phalara ou Phalorias. La mention de Larymna 
indique que Lycophron pense a ia Locride d’avant 227, date ou Larymna 
devint beotienne pour le rester (cf. Wilhelm, op. cit., p. 192). 

2) Agriska et Gygaia sont apparemment deux vocables d’Athena en Locride 
ou en Beotie. D'apres le Scholiaste, r-jya:a serait un vocable de l'Athena 
d’Uion ; on verra qu’il faut la rapprocher de celle du lac Gygee et du roi- 
dieu Lydien de ce nom. Quant a Agriska « la sauvage », il faut la comparer 
a Agrotera, epithete frequente d’Artemis chasseresse et aux fetes des Agriania 
d'Argoset des Agrionia d’Orehomene, enfin aux AyrCtai, les neuf jeunes filles 
choisies annuellement a Kos, comme pretresses d’Athena. 

3) C’est ainsi que j’interprete le v. 1160 avec le scholiaste. Kassandre veut 
dire que lorsqu’une des hierodules ou toutes les deux seront mortes, il faudra 
les remplacer. Holzinger (1895) entend a tort « sind schon so gut als todt» de 
merne Ciaceri (1901); deja Deheque (1853; traduisait « semblables a des mortes » 
■tat; Savo-jjiEvai; taa:. A cause de Particle, on ne sauraittraduire ainsi. Les scho- 
lies montrent que les anciens hesitaient entre deux interpretations ; u) chaque 
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S'en viendront vers les champs de la fille de Sithon , 
t urtiveSj cherchant d'un mil hagard le chemin detourne , 

Jusqu’a ce qu'elles se precipitent dans la demeure d' Ampheira, 

/I genoux, suppliantes, aux pieds de Stheneia\ 

1165 De la deesse elles balayeront le parvis et I’orneront, 

Elies C aspergeront d’eau pure , fuyant C inexpiable 
Ressentiment des citoyens . Car tout hornrne d’llion 
E pier a les jeunes filles ; la main armee d'une pier re, 

Ou d un sombre couteau, ou de la solide hache double, 

1170 Qui assomme les iaureaux , ou de la branche coupee au Phalakra * 
Avide de tremper sa mam dans le sang virginal , 

Sur de son impunite ! Le peuple menie louera le meurtrier 
— Ainsi en decide une loi — le meurtrier dela race detestable * ! 


it 45 


H50 


ii55 


fois qu’une des deux pretresses Loeriennes mourait elle etait brulee au haul 
du Traron et ses cendres jetees a la mer (dans cette interpretation « otxv du 
vers 1157 signitie : a chaque fois que) b) 1’expiation devait prendre fin quand 
une des Loeriennes se serait precipitee du sommet du Traron el aurait et6 en- 
sevelie en silence a son pied par ies Locriens. Je ne sais sur quoi se fonde Dehe- 
que quand il note o Traron, jeune locrienne qui fut violee et tuee sur une mon- 
tagne de la Troade qui en garda le nom » et traduit « apres que Ja flamme en 
aura rejete la cendre a la mer des hauteurs ou perit la jeune Trarou ». 

1) Ampheira et Stheneia sont deux autres vocables d’Athena. Quant au nom 
de Sithon, il apparait sans doute ici parce que Rhoiteia, fille du roi thrace 
Sithon, passait pour Peponyme de Rhoiteion. Ce point est voisin de l’Aianteion ; 
on peut done en conclure que e'est au tumulus d’Ajax qu’on debarquait les 
Loeriennes. 


2) Le 4>aXaxpa « sommet chauve » etait un des quatre sommets de ITda. 

3) Voici les vers de Lycophron d’apres 1’edition Scheer (sauf qu’au vers 1157 
je ne substitue pas ’zKrv a otxv ) : 


IlevOo; £k itoXXai; TCapGfvwv Tr t Ta)[x£vai 
yovai^'iv ai avpar/jXdcTfjV 

xf>£ap.bX£XTpov, K0 Tip too; rr t ijxr^ (lEa;, 
oapov gtsvo'jgxi, xXvjpov et; avapatov 
rcaTba; EOTEpr.iJ-Eva; yaiitov. 
Aapupva, xx'i — itEpysis, xa'i Boaypi e, 
xai KOve, xai — xxppEia, xai ^aXtopta;, 
xat Nap’jxetov aa-rj, xai OpoviTiSs; 
Aoxp&v dyvia'i, xai ITjpYjvalai varan, 
xai %5l; 'Gooiooxeto; ’IXso; oojjlq;, 
ujicl; epLwv exaxi b-jcraEotov ydp.u>v, 
rtotvd; F'jyaia zinZT ’Ay pic* x a 0*a, 
tov ytXhopov -a; avyjaseuTOu; ypovov 
TcaXoj (Spaosiai; yrjpoooGXOVGai xopa;. 
A!; xxTEptcrTo; sv |lvr, gevai; Taso; 
'!/ap.tx<o xXOgojvo; X*j7:pb; £ xxX v d)r, ge ra i , 
oTav o axdpxoi; yvia a; ip’JTGt; 


"IIsxigtoc si? OaXao’crav exopaGGr, g^ogov 
t vj; ex Xopwv Tpapcovo; sp6*.T<*>pivv];. 
v AXXai ds v'jxxwp vai; 6avo’jp.Evai; tdai j^q 
— tOcovo; si; Ovyaipb; iJjovtxi yOa;, 

XaOpaTa xaxxs/suOa ratraaXtop-vxi, 
iw; av EiaOpE^axjiv ’AjxoEipa; o6p.o'j; 

XivaTc XOivsiav cxetiSe; yo’jvoufjLgvx:. 
bea; o o^eX tssugougi xoafioOaai xsSov, 
opoaw ts poi6aao*j<7iv, aaTEpyf ( yoXov 
arjTtbv s-jyoOaai. Ha; yap M/isv; avr ( p 
xopac OOXEUffEl, TTETpOV EV -/EpOlV E^lOV, 
r t sacryavov xsXaivov, r, Tavpoxtovov 
GTEppav x-jSt.Xiv, t ( ^»aXaxpaTov x/aSov, tiTO 
[Aaiiifov xopscrGai yetpa ot^wGav sovo-j. 

Ar.ao; o avatE; tov xtxvqvt’ ExaivecEi, 

TcOuuo -/apapa<;, to*J7c:).coo/;tov '.ivor. 
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De ces vers on peut d6duire les faits suivanls : 

1) En punition du viol de Kassandre, les Locriens Ozoles 
sont condamn6s a envoyer pendant mille ans des jeunes filles 
k l’Atltena d’llion pour etre lapid6es (le nombre des jeunes 
filles n’est pas precis^). 

2) Ces jeunes filles sont designees par le sort. 

3) D6barqu6es prks de l’Aianleion, elles doivent, pour 
gagner le sanctuaire, y aller de nuit et en se cachant. 

4) Une fois qu’elles l’ont gagn6, elles sont condamn6es a 
y rester pour le balayer et l’arroser. 

5) Quand elles s’y rendent, ou si elles en sortenl, quiconque 
les rencontre a le droit de les tuer; la loi d’llion pr6voit ce 
meurtre, l’absout et en loue 1’auteurcomme d’une oeuvre pie. 

6) Quand elles meurent, de mort violente ou de mort 
naturelle, leur cadavre doit etre brhte sur un bucher de bois 
sterile, au haut d’une butte proche de la mer nomntee 
Traron, et leurs cendres jetees de lk dans les flots. 

De 6, on pourrait aussi conclure que l’une d’entre elles 
s’est pr^cipitee d’elle-nteme a la mer du haut de cette butte. 
Nous reviendrons sur ce point important. 

Passons aux scbolies de Tzetzks qui sont le plus riche 
commentaire k ces vers. Elles paraissent empruntees k 
l’histoire de Tiotee de Taurontenion, qui kcrivit a la fin du 
iv' siecle, et, peut-etre, a un commentateur de Callimaque 
qui avail traite le sujet dans la premikre moitie du sikcle 
suivant*. Les trois vers cites par Plutarque ( De seranum. 
vind. 12) sont sans doute du pokte de Cyrbne ; ils 
montrent les Locriennes vieillissant sans manteau et les 
pieds nus a balayer le temple : 

1) On sait, en effet, par une scholie, a I7i. XIII, 66, que Callimaque avait 
traite le sujet sans ses Aitia. Je ne vois done pas pourquoi supposer, avec 
Thraemer, que les vers seraient d’Eupborion ; d’aprfes H. van Herwerden, ils 
remonteraient a I’llioupersis d'Arktinos. On sait que celui-ci parait avoir ete le 
premier poete a faire mention du sacrilege d'Ajax (et a montrer les Grecs sur 
le point de le lapider quand il se refugie aupres de l’autel) qu'on trouve repre- 
sente a peu pres a la meme epoque — milieu du vn* s. — sur le eoffret de 
Kypselos. 
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at xal ’ x'wx-zya'io'. yij[Avoi<; itoar'tv rjiks oouAat 

rjotat aalpsaxov ’AOyjvat'i;? -icept 

vj7oi xprjBaptvsto, xal el (3apu v^pac txavot. 

De ces scholies, on peut encore tirer les faits suivants : 

7) Trois ans aprbs que les Locriens sont revenus dans 
leur patrie, a la suite du naufrage d’Ajax, une peste et une 
disette les accablent. Apollon consult6 leur present d’en- 
voyer pendant mille ans a llion deux jeunes filles pour 
apaiser Athena. 

8) Si les Troyens qui les attendaient en armes, les surpre- 
naient et les tuaient, ou quand elles venaient a mourir, il 
fallait en envoyer aussitdt d’autres pour les remplacer. 

9) Elles ne pouvaient sortir du sancluaire ou passer devant 
l’image de la d^esse que de nuit. 

10) Elles vivaient la tete rase, les pieds nus, en chemise. 

11) Les premieres Locriennes envoy6es s’appelaient 
P6riboia et Kl6opatra l . 

12) Elles devaient gagner le sancluaire par des voies sou- 
terraines. 

13) D’abord, ce furent des jeunes filles formees, ensuite 
des enfants d’un an avec leur nourrices. 

14) Quand les mille ans furent 6coul6s, aprfcs la guerre 
Phocidienne, les Locriens mirent un terme a l’envoi des 
jeunes filles. 

15) Suivant une autre tradition, les Locriens avaient 
interrompu l’envoi aprbs que l’une des jeunes filles ayant 
6t6 mise en pibces au Traron — ou s’6tant pr6cipit6e de son 
sommet — ses os furent retrouv6s et ensevelis. Les Locriens 
pr6tendirent alors que les mille ans 6taient accomplis. Bien- 
tot pourtant, une nouvelle disette 6clatant, ils recommen- 
ebrent a envoyer un tribut, non pas de deux vierges, mais 
d’une. C’est evidemment a ce cas que pensait Lycophron 


1) Les termes des scholies dont nous tirons 10 et 11 se retrouvent presque 
textuellement dans VEpitome vaticana d’Apollodoros (23, 7 Wagner) ; on attri- 
bue cet Epitome a Tzetzes. 
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quand il fait predire par Kassandre « celle qui se prdcipitera 
du haut de la butte Trarienne ». 

Dans le passage oil il rapporte les vers de Callimaque 
dont paraissent s’inspirer Lycophron et son commenta- 
teur, Plutarque ajoute que cet envoi des jeunes Locriennes 
s’arreta peu de temps aprfes avoir commence. Peut-£lre veul-il 
ainsi concilier la tradition que don vient de voir — tradition 
adoucie que Timde avait fait entrer dans la vulgate histo- 
torique — avec celle que nous allons trouver chez Polybe, 
l’adversaire de Timde. 

Ce debat parait avoir eu pour point de depart la pre- 
sence, chez les Locriens d’ltalie, de vestiges destitutions 
matriarcales. i\ous ne savons si elles allaient jusqu’ct faire 
porter au fils le nom de la mere, mais, quand les Locriens 
parlaient de leurs ancfitres, ils designaient ceux de la lign£e 
maternelle. Pour expliquer cette coutume, confraire a 
cede de la Grbce, les Grecs avaienl, suivant leur habitude, 
recours a un r6cit pseudo-historique. 

En se referant a la Constitution des Locriens d’Aristote 
et, semble-t-il, a ce qu’il avaitentendu dire a Locres, Polybe 
soutient que Locres Epiz£phyrieane avait ete fondle par des 
esclaves Locriens qui, pendant que leurs maitres aidaient 
les Lacedemoniens contre les Messdniens, s'etaient unis h 
leurs mattresses ; au retour de leurs maitres, ils avaient dti 
fuir avec elles Celles-ci avaienl sur eux la superiority de la 
naissance et quelques-unes meme appartenaient aux cent 
families nobles « choisies par les Locriens anterieurement au 
depart de la colonie, families parmi lesquelles les Locriens, 
conformement a Foracle, tiraient au sort les jeunes tides & 
envoyer a Ilion» C’est pour ces raisons que les Locriens 
Epizephyriens auraient donnd le pas au sang maternel. 


1) Polybe, XII, • >; Athen6e, VI, 264, 272 (d’ou ton a tire les fr. 67, 68 et 
70 de Tim£e dans les Fragm. Hist. Gr. et le fr. 547 d’Aristote, ed. Rose). 

2) Polybe, XII, o, 6 : Tavrap 8’ alvai Ta; exarov otxla; t5c itpoxpiOeiaa? oito tmv 
Aoxp<t>v Itpiv r, rf,v xxo'.xjav e!U>,0=Tv, 1; d)V ejjie/aov ot Aoxpot xaxa tov 
xV/jpoOv -a; aitoara'/.ri'Touiva; TtapSivov; eI; ’T/.'.ov. 
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A ces dires d’Aristote, Tim6e (autant qu’on peul s’en 
rendre compte a travers la critique partiale de Polybe) avait 
fait deux objections : 

1° La descendance uterine existait de longue date chez les 
Locriens de Grfece qui lui avaient montr6 des documents 
rattestant 1 ; done il n’6tait pas n£cessaire de recourir, pour 
expliquer sa presence chez les Locriens d’ltalie, k une his- 
toire manifestement inspire de celle des Parlh^niens, fon- 
dateurs de Tarente. 

2° Merne chez les Locriens de Grfece, cet usage ne pou- 
vait s’ expliquer comme une compensation accordtie « aux 
cent families » pour le tribut des vierges. En effet, ce tribut 
n’aurait commence qu’a la fin du vi e sikcle, aprfes la con- 
quete perse, alors que la fondation de Locres lilpiz^phyrienne 
remontait a la fin du vm®. 

Ce dernier point soulfeve deux questions sur lesquelles 
les anciens n’etaient pas parvenus a se mettre d’accord. Pour 
pouvoir rattacher la descendance uterine constatde k Locres 
d’ltalie au tribut des Vierges, il fallait : 1° que ce tribut eiit 
commence antSrieurement au viu° sikcle ; 2* que les Locriens 
d’ltalie soient une colonie de la Locride Opuntienne, chez 
qui il 6lait notoire que le tribut etait lev6. Voyons ce que 
la tradition nous apprend sur ces deux questions : 

1) Sur la premikre question, on apprend par le Pseudo- 
Skvmnos que, dks son temps (m c sikcle)Ieshistoriensse parta- 
geaient*. Par Strabon, on sait qu’Ephore 6tait un de ceux 
qui s’etaienl declares en faveur des Opuntiens tandis que 
Strabon lui-meme soutient la cause des Ozoles, d’accord, 
semble-l-il, avec Aristole et Polybe’; il est probable que 

t) Cf. Polybe, XII, 9. Faut-il rappeler que Tirade de Tauromenion a ecrit 
vers 315 a Athenes une histoire de Sicile et de Grande Greee des origines a 
Agathocle ? 

2) V. 316 - 7 : 

Eltfiv 8' i7to'.-/ot tiv ’Okovtiwv Aoxpcov 
SV 101 8k A OX p MV pXOE. T(OV E V ' f >Po / v. ; 

3) Strabon, VI, 259 
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Tim6e 6laitdu meme avis, sansquoi Polyben’eutpasmanqu6 
d’iDdiquer leur dissentiment. Les historiens modernes ont 
sugg6r6 des arguments en faveur de l’une et de l’autre 
origine*. En faveur de l’origine Ozole, on fait observer que 
l’oikiste de Locres, Euanthfes, devait sans doute son nom a 
la ville Ozole de Oiantheia (Euantheia) et que les Epiz6phy- 
riens plagaient leurs ex-voto a Olympie dans le tr£sor des 
Sicyoniens, ce que faisaient aussi les Ozoles de Myonia ; 
enfin que le culte des Dioscures qu’on retrouve a Locres 
peut driver de celui des Anaktes qu’on connalt chez les 
Ozoles d’Amphissa. 

En faveur de l’origine opuntienne, on peut faire valoir 
quatre rapprochements. Locres 6tait gouvernee comme 
Opous par un conseil des Mille; le principal temple de 
Locres 6tait consacr6 a Persephone * qui semble avoir 6t6 
aussi la plus importante divinild des Opuntiens : la presence 
a Locres de repr(isentants des « cent families »; enfin, le 
fait qu’Ajax, le htiros de Naryx, passait pour protAger au 
combat les Locriens d’ltalie. Je n’insiste pas sur le nom de 
Narykeens que Yirgile donne aux Locriens d’ltalie 1 2 3 4 ni sur 
l’affirmation de Solin : a Naryciis Locros * ; ce sont 6videm- 
ment la des echos de la croyance en l’origine Opuntienne 
de Locres. 


1) Notamment Busoit, Griech. Gesch ., I, p. 403 n. 4 et Pais, Storia della 
Sicilia e Magna Grecia, I, p. 206, n. 3. J'ai essaye de degager leurs arguments 
presentes assez confusSment et j’ajoute rargument de l'assemblee des Milie 
(Cf. Recueil des laser, juridiques, I, p. 186). L’historien allemand et 1’historien 
italien penchent tous deux en faveur de l’origiue Ozole. 

2) Les recentes fouilles d’Orsis ( Supplemento aux Notizie de Scavi de 1912) 
ont acheve de faire connaltre trois temples a Locres : 1" Un grand temple 
dorien periptere, dit Marafioti du nom du proprietaire de son emplacement, 
peut etre celui de Demeter ; 2° Un petit temple de Persephone qui semble avoir 
ete le plus riche en ex-voto (voir, sur les pinakes votives Oldfather, Philologus 
1910, p. 114 ; sur les antefixes avec tete de Kore keratophore, p. 40, n. 1) ; 
3° Un petit temple d'Athena surl’Acropole (figurines votives de la deesse con- 
venant au vi" siecle). 

3) Virgile, Aen., Ill, 399 : hie et Narycii posuerunt moenia Locri. 

4) Solin, II, 10 M. 
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Des trois observations pr£sent6es en faveur des Ozoliens, 
aucune n’a grande valeur : le rapprochement entre Euanthbs 
et Oiantheia ne s’impose pas, et Euanthbs, « Thomme ala 
belle fleur », peut avoir 6t6 un personnage du cycle de Per- 
sephone* : pour les Dioscures de Locres, nous verrons plus 
loin le recit qui les montre pr6cis6ment amends en un lec- 
tisterne solennel,de Sparte a Locres a la veillede la bataille 
de laSagra; enfin, les relations commerciales avec Sicyone, 
communes aux Locriens de Myonia et aux Locriens d’ltalie, 
suffisent a expliquer qu’ils avaient place dans le tr£sor sicy- 
nien leurs ex-voto a Olympie, surtout en l’absence d’un tr6sor 
propre a l’une ou l’autre des deux Locridesde Grfece. 

Les rapprochements fournis par les OpuDtiens sont aulre- 
ment caracteristiques ; cependant, ils ne me paraissent pas 
decisifs. Nous n’avons pas assez de documents provenant de 
la Locride Ozole pour aftirmer qu’elle n’a conuu ni le Conseil 
desMille, ni le culte de Persephone; et, si Naryka estcertai- 
nement la patrie d’Ajax, nous verrons qu’en tant qu’Oileide 
il a dh etre en rapport avec 1’ Athena Ilias de Physkos. Enfin, 
il faut tenir compte des arguments qui avaient decide en 
faveur des Ozoles des erudits aussi avises que Timee et 
que Polybe, Aristote et Strabon. Sans doute, de ces argu- 
ments, le seul que nous connaissions nousparait sans valeur. 
Mais, s’il est evident que la cause de l’envoi de la colonie de 
Locres n’est pas cette infldelite des femmes Ozoles, oil Timee 
voyait avec raison une invention etiologique, il n’est pas 
moins manifeste que, si des Locriens ont du etre tentes 
d’envoyer une colonie au dela de l’Adriatique, ce sont bien 
plutot les Locriens du golfe de Corinthe que ceux du canal 
d’Eubee. Ils ne faisaient que suivre l’exemple des Acheens de 
la c6te sud du golfe. Nous concluerons done provisoirement 
que, si le gros de la colonie a du 6tre fourni par les Opun- 
tiens et si, notamment, des membres des « cent families » 
y ont pris part, ils n’ont pu partir qu’avec le concours des 

1) On pourrait le reconnaitre sur certains des pinaket votifs trouves a Locres 
qui en rappellent d'autres que j’ai recueillis a Lato (Crete'. 


3 
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Locriens Ozoles qui oat du ajouter au moins une poignee 
des leurs aux Emigrants. 

2) Pour la date oua commenc6 l’envoi des vierges locrien- 
nes, nous ne pouvous qu’indiquer encore ici les deux opi- 
nions dont Strabon a conserve l’echo 1 . a) D’une part, la 
tradition des Iliens et Hellanikos de Mitylbne, l’hislorien du 
v« sifecle : d’aprbs eux, Ilion n’avait pas et6 complfetement d6- 
truite et l’envoi avait 616 commenc6 aussitot aprbs la peste 
qui vint d6vaster la Locride a la suite de la mort sacril6ge 
d’Ajax. b) D’autre part, deux historiens locaux du n” sibcle, 
D6metrios de Skepsis et Hestiaia d’ Alexandria Troas : d’apres 
leur opinion, a laquelle Strabon se rallie, ce n’est qu’aprfes la 
conquete perse que le tribut aurait commenc6 1 . Nous trou- 
verons par la suite tant de raisons de croire a l’anciennete 
du rite qu’il est inutile de discuter cette theorie. Observons 
seulement qu’elle est due a des historiens de villes rivales 
d’llion qui, jalouses des privileges que lui conferaient les 
Romains, contestaient et qu’elle occupat l’emplacement de 
l’ancienne Troie et que sa propre fondation fut ant6rieure 
au vi« sibcle. 

Nous n’avons plus qu'a noter les t6moignages d’6poque im- 
p6riale sur le tribut de Locriennes, ceux d’Elien, de Plutar- 
que, de Jamblique et de Servius. 

Plutarque atteste que l’usage du tribut avait cess6 « il n’y a 
pas longtemps » o'j irsXo? ‘ x ?’ ° 7j Aexpot irepwiovve? Ttiiiatmai 
va; Kap9=voj? (De sera num. vind. c. 12). On verra que cette ces- 
sation concorde peut-6tre avec la prise d’llion par Fimbria. 
II est, d’ailleurs, possible qu’il faille comprendre : « l’envoi 
des vierges a cess6 peu de temps aprbs avoir 6te institue. » 

Ce qu’Elien ( Var. hist, fragm. 47) rapporte del’oracle est 

1) Strabon, XIII, 1, 40. 

2) Peut-etre I’une d’entre les sources de Strabon remontait-elle a la conquete 
lydienne pour l’origine du tribut ; comme celle-ci pouvait Stre placee au 
vup siecle, cette theorie se fut conciliee avec la presence a Locres des repre- 
sentants des « cent families ». C’est ce que I’on peut induire de ce passage 
de Strabon, XIII, I, 42 \ to>v A’jSwv vOv sxTtaOq xaTOixcx xa\ to tepov (de 
Troie). Cf. p. 28, n. 2 
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en opposition avec ce qu’en dit Tzelzfes : les deux vierges 
doivent etre envoy^es chaque ann6e (iA zSv Its?) et cela sans 
limite de temps. Comme les Locriens ne remplacent pas 
les premieres femmes envoyees, elles mettent aajourdes 
monstres et des infirmes. Les Locriens retournent a Delphes : 
le dieu leur reproche leur manquement a ses ordres. 11s 
s’adressent alors au roi Antigonos' pour savoir quelle ville 
aurait a fournir les jeunes filles. 11 leur present de les choisir 
par le sort dans toutes leurs cites. 

II ne faut pas oublier que ce passage d’Elien est^un frag- 
ment motile 1 2 * 4 . Aussi n’est-il pas certain que, dfes le debut, les 
Locriens aient laiss6 vieillir les hierodules ; je croirais volon- 
tiersque ce passage ne s’applique qu’auxderniferes hierodules, 
celles qui, par punition, mirent au monde des monstres. 

Lycophron et Tzetzfes parlent du lirage au sort des deux 
jeunes filles. Polybe — sans mentionner leur nombre — 
precise que le tirage au sort se fait sur cent families nobles. 

Servius, sur la foi d’ Annaeus Placidus (6crivain inconnu 
par ailleurs), nous parle d 'line fille pr6lev6e annuellement 
sur la tribu d’Ajax et parle de sacrifice non d’hi^rodoulie : 
Minerva... postea per oraculum de ejus regno quotannis 
unam nobilem puellam jusserit Ilium sibi ad sacrificium mitti 
et quod est amplius , de ea tribu , de qua Ajax fuerat ( ad 
Aen. I, 41). 

II n’y a pas, necessairement, antinomie entre les deux 
affirmations : on peutles concilieren supposant que ce sont 

1) On hesite pour ^identification de cet Antigonos entre les trois rois de 
Macedoine de ce nom. Une consideration me semble permettre de se decider : 
pour que le sysleme nouveau soit accepte par llion, il faut que ce roi y ait ete 
aussi puissant qu’en Locride. Cette coincidence n’existe guere que pour Anti- 
gonos I, dans la periode 303-302, a la veille de sa defaite d’lpsos. 

2) Plus exactement, il a ete reconstitue par Hercber dans son ed. a 1’aide 

d’un certain nombre de gloses de Suidas. Je crois qu’Elien a du, directement 

ou indirectement, puiser chez Demetrios de Skepsis qui, comme son ainePole- 
mond’Ilion, a fait une large place dans ses Troika aux actes des souverains 
hellenistiques. Vuertheitn, De A]ace , p. Ill, a remarque qu’un des fr. d'Elien 
reproduisait letexte mime de l’oracle en trimetres iambiques. 
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ces 100 families qui constituent precis6ment la tribu des 
Aianteioi ou bien que les deux organisations se sont succede. 

En tout cas, on ne saurait rendre plus exactement Y Aian- 
teioi de notre inscription que par de ea tribu de qua Ajax 
fuerat. C’est a croire que la source de Servius connaissait la 
convention. 


Essayons de r6sumer les differences que nous avons pu 
constater entre les dires des auteurs. Une remarque prea- 
mble s’impose : Hellanikos et Aineias le Tacticien ecrivaient 
quand le rite etait encore en vigueur; Timee aprbs son in- 
terruption ; Callimaque aprbs la reprise organis6e par Anti- 
gonos Iainsi que Lycophron; Polvbe, Demetrios de Skepsis 
(d’ou Slrabon et Elien) apres la reprise qu’inslilue notre 
inscription. Cette simple constatation suffit a expliquer en 
partie pourquoi nos textes nous mettent en presence de 
traditions divergentes. Voici les principals divergences : 

Hellanikos, Timee et les deux pofetes du tn e sibcle, s’ap- 
puyant sur la tradition ilienne, acceptent la periode mille- 
naire qui implique la continuite de l’occupation deTroie; 
ils placent 1’interruption du rite aprbs la guerre phocidienne, 
mais ils ne paraissent pas l’altribuer a la destruction de 
iNaryka (ce qu’implique le passage d’Elien) : ils semblent in- 
diquerque lorsqu’une jeune Locrienne, s’etant precipitee 
elle-meme du haut du Traron, put etre ensevelie par les 
siens, une prophetie s’accomplit par la qui autorisaa mettre 
un terme a l’envoi. 

Selon D6metrios (Strabon), l’envoi n’aurait commence 
qu’aprfes la conquete perse. Pour Polybe, d’accord avec la 
tradition de Locres et avec Aristote, il avail lieu dfes le 
viii s siede, et le choix des jeunes filles, dfes lors, portait sur 
cent maisons nobles; Lycophron parait se reporter a la fois 
au systbme ancien — choix parmiles descendants d’Ajax — 
et A celui que le roi Antigonos aurait auiorise : choix parmi 
toutes les villes locriennes. 
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Pour expliquer la reprise de l’envoi aprfes nouvelle con- 
sultation de l’oracle, Tzetzbs invoque une disetle qui aurait 
accabl6 les Locriens — r6p6tition partielle de la raison 
premiere de l’envoi qui serait disette et peste. Selon Elien, 
iln’y aurait pas eu interruption totale; mais le dieu aurait 
marqu6 sa colfere parce qu’on laissait vieillir sur place les 
hi^rodules aulieu de les remplacer annuellement; il aurait 
manifestd cetle colere en leur faisant mettre au monde des 
monstres. 

A cette tradition de la divinitd irritee, parce qu’on la trom- 
pait en ne renouvelant pas ses vierges, s’oppose celle, qui 
n’est qu’indiqude par Tzetzes, selon laquelle la tromperie 
aurait consists a lui envover des enfants en bas dge *. 

Quelque diverses que soient ces traditions, je ne les crois 
pas inconciliables. 11 n’en est aucune qu’on ait le droit de 
repousser plus qu’une autre. N’est-il pas d’ailleurs nalurel 
qu’un rite dont l’origine se perdait dans la nuit des temps 
et qui n’avait pas cess6 d’etre observd a la fin du hi® sifecle, 
ait subi des modifications pendant un pareil laps de sifccles? 
Chaque tradition nese rapporte-t-elle pas aun moment d’une 
longue evolution dont on pourrait reconstiluer ainsi les 
grandes phases? 

I. — Trois ans aprbs leur retour de Troie, pour se d6li- 
vrer de la peste et de la disette qui les accablaient — quoi 
de plus naturel apres dix ans de guerres lointaines ? — les 
Locriens avaient commence par envoyer annuellement a 
llion une jeune fille qui 6tait lapidSe par les Iliens; cette 

1) Vurtheim, De Ajace, p. 106, a suppose (ce que parait admettre Wilhelm, 
p. 186) que la singuliere mention qu'on trouve chez Tzetzes — Ppepti eviauma 
peri tfijv -rpopwv aurav ew£[«cov ot AoxpoV — venait de la mecomprehension d’un 
texte — sans doute de Callimaque — parlant de napeivou; ev (Tzetzes, 
ad v. 1141). Ce qui voulait dire « pour un an » aurait 6te pris dans le sens 
« dge d’un an ». Je me rallie volontiers a cette maniere de voir avec cette 
difference que je crois cette confusion volontaire. C’est bien une de ces subti- 
lites comme les Grecs en mettaient souvent dans ^interpretation des oracles. 
On profitait de l’ambiguite voulue de la reponse du dieu pour le tromper dans 
l’espnt tout en semblant respecter la lettre. 
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jeune fille 6tait prise dans le clan des descendants d’Ajax 1 2 . 

II. — Aprtss une interruption, peut-etre caus6e par les 
invasions des Trferes et des Cimm6riens, une peste s6vissant 
en Locride obligea a reprendre le tribut. En relour de l’envoi 
de deux jeunes filles au lieu d’une, l’usage fut adouci ; la ser- 
vitude dans le sanctuaire remplaga Timmolation sur l’autel. II 
fut dftsormais convenu que, si les Locriennes parvenaient a 
gagner le temple sans avoir 6t6 surprises par les Troyens qui 
veillaient en armes a toutes les issues de la ville, elles 
auraient la vie sauve ; mais elles devaient la passer a balayer 
et arroser le temple, en chemise, tete rase, pieds nus, soit 
en tenue d’esclaves. Elles devaient aussi 6viter de se faire 
voir de l’idole et, si elles sortaient du temple, elles pouvaient 
etre mises a mort : qu’elles fussent mortes ainsi de mort 
violente ou de mort naturelle, leurs cadavres devaient 6tre 
brtilt^s sur un bucher de bois sauvages au haut du promon- 
toire Tfaron d’ou leurs cendres 6taient jetees a la iner. En 
fait, pour 6viter qu’elles ne soient surprises a leur arriv6e, 
elles 6taient accompagn6es de Locriens qui connaissaient 
l’entree du passage souterrain pratiqu6 dans la « tour du 
temple ». Comme il d6bouchait sur le parvis meme du sanc- 
tuaire, les Iliens ne pouvaient en garder Tissue en armes — 
c’eiit et6 un sacrilege — et les Locriennes gagnaienl par lit le 
temple, denuit, en sfscurite; c’est peut-6tre pour eviter qu’en 
puisant de Teau elles ne fussent apergues de Tidole anim^e 
du courroux de la d^esse, que ce puits fut couvert d’une 
sorte de lanterneau ne restant accessible que par un passage 
souterrain*. La descendance directe d’Ajax s’6tant 6puis6e, 

1) Pour cette phase primitive, on ne peut alleguer qu’un texte, celui de 
Servius : quotannis unam nobilem puellam ad sacrificium (cf. p. 24) ; mais la 
vraisemblance amene a la supposer telle. La pseudo-lapidation ne peut Stre 
qu’un reste de la lapidation reelle et, pour expliquer la duality des victimes 
locriennes — alors qu’il nV avail eu de tuee que la seule Kassandre — , il faut 
imaginer que cette dualite a ete comme une compensation quand le rite a ete 
adouci. Wilhelm, p. 186, a voulu expliquer cette gemination par le principe du 
duo pro urn qu’on trouve applique dans quelques rites sacrificiels. 

2) Cette ingenieuse explication des particularity que les fouilles de Schlie- 
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— ou les Aianteioi refusant de supporter seuls d6sormais 
ce douloureux tribut, — il fallut choisir cent families nobles 
parmi lesquelles les jeunes filles 6taient tiroes au sort. 
Chaque fois que Tune mourait, on devait la remplacer. Mais 
un oracle avait cours qui annongait que la d6esse serait satis- 
faite le jour ou l’une des jeunes filles se pr6cipiterait d’elle- 
mfime du haut du Traron en victime expiatoire (v. 700) *. 

III. — C’est ce qui se produisit et l’envoi des jeunes filles 
fut suspendu jusqu’a la conqufite perse*. Comme une disette 
terrible d^solait alors les Locriens, ils s’adressbrent a Delphes 
qui leur enjoignit de reprendre l’expiation ; elle devait durer 


mann ont revelees a cet endroit est due a Brueckner ( Troja und Mon, p. 554 et 
suiv.), et elle a etfe reprise par W. Leaf, op. cit., p. 128 et 144. Ces particular 
rites se rencontrant dans la ville de Troie dite VII, — celle qui a suivi la cite 
mycfenienne detruite par le feu — il en resulterait que le rite remonte sous 
cette forme aux environs de l’an 1000. 

1) D’apres une hypothese de Leaf que j’ai peine a accepter (v. p. 36, n. 3), 
il faudrait placer !e terme de cette phase lors de I’invasion des Treres qui se 
place v. 700. Je crois, au contraire, en raison du rdle du Traron, qu’elle pre- 
suppose l’invasion des Treres. G’est precisement, selon moi, cette invasion qui 
aurait marque le terme de la ville VII. Quand la ville eolieone (VIII) fut cons- 
truite sur ses ruines vers 700, le puits et son acces souterrain etaient bouches. 
C’est alors que fut edifie le bastion avec l’escalier pratique dans son epaisseur 
pour mener a une source qui, auparavant hors les murs, fetait maintenant cou- 
verte par ce bastion. La date ainsi obtenue pour le debut de la phase II cadre 
avec ce qui resulte du texte de Polybe : pour qu’a la fondation de Locres Epi- 
zephyrienne (vers 600) — non vers 700 comme ecrit Leaf — les 100 families 
les plus nobles aient ete caracterisfees par 1’envoi de leurs filles a Ilios, il faut 
que cet usage ait dure depuis au moins un siecle sous sa forme II. 

2) Peut-fetre une cause accessoire de cette suspension est-elle que Troie peut 
avoir ete detruite par les Treres. C’est ce qu’a suppose Doerpfeld quand il a 
fete amene, par d’autres considerations a admettre que la ville, VII, 2 a ete 
detruite vers 700 et H. Schmidt voudrait rapporter aux Treres la presence 
dans cette couche d'un tesson qui rappelle la ceramique de l’age du bronze 
hongrois ( Troja und llion, p. 201 et 594). La ville VIII aurait en ce cas etfe 
construite au vn* siecle, lors de 1’apogee de 1’empire lydien ; c’est a elle, on le 
sait, que Demetrios de Skepsis rapporte la fondation du sanctuaire d’Athfena et 
il devait etre dfeja en grande estime au debut du v e siecle puisque Xerxes crut 
devoir aller v sacrifier. Si le temple avait done ete releve, il n’en etait sans 
doute pas de meme des remparts. C’est au vi* sifecle que les fondateurs de 
Sigeion et d’Achilleion se servaient de ses pierres pour enclore leurs villes. 

I lion ne releva ses murs qu'au n* siecle av. J.-C- 
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mille ans a compter du crime. Mais, par un nouvel adoucis- 
sement, l’envoi devint annnel. Des qu’une nouvelle paire de 
jeunes filles 6tait arrive?, la pr^cedenle etait rendue aux 
Locriens. Pour leur introduction dans le temple, un cdrd- 
monial semblable resta en usage, les lliens gardant en 
armes toutes les issues, sauf celle du « bastion de l’eau » qui 
donnait directement sur le temple; mais le c6r6monial bel- 
tiqueux tendit de plus en plus a n’etre qu’un simulacre. Quant 
aux jeunes filles, elles n’etaient plus choisies parmi les cent 
families, que des fondations coloniales comme celle de Locres 
Epizdphyrienne avaient disperses, mais parmi les Aianteioi, 
non plus descendants directs d’Ajax, maisgroupe de families 
qui se prdtendaierit issues du heros et qui vivaient a Naryka, 
la patrie d’Ajax, dans des conditions qui en faisaient des 
par tax (fin du vi e sibcle). 

IV. — La destruction de Naryka en 352 et la dispersion des 
Aianteioi qui s’en suivit, inirent d’elles-memes un terme k 
l’envoi des hierodules. Pour en sanctionner l’arrSt, on r6- 
pandit un calcul suivant lequel venaient de s’accomplir les 
mille ans que l’expiation devait durer a compter du sacrilbge 
d’Ajax*. 

V. — Un demi-sibcle ne s’6tait pas ecoul6 qu'une catas- 
trophe — disette ou peste * — amena l’oracle de Delphes a 

1) On a vu que ee calcul nous etait precisSment connu par Timee. Or, on 
sait par ailleurs qu’il plagait la prise de Troie en 1346 ; done, en 352, on etait 
bien pres du millenaire. Ce calcul etait fonde sur une flatterie a l’adresse 
d’Alexandre. Comme Herodote deja voyait dans les guerres mediques la re- 
vanche des Asiatiques pour la rume de Troie, on voulut montrer dans la con- 
qufite d’Alexaudre l’expiration de la periode millenaire de luttes douloureuses 
pour la Grece dont les sacrileges commis lors de la prise de Troie auraient et6 
la cause : en allant sacrifier a Ilion, Alexandre effagait definitivement tout sou- 
venir et de ces sacrileges et du sacrifice qu’y avait fait Xerxes, et ces succes 
montraient assez que la deesse avait desormais pardonne aux Grecs (Cf. 
Timee, P. H. G., I, LVI 6; Lycophron, v. 1369 et 1439). 

2) On pourrait penser aussi a un de ses tremblements de terre si frequents 
dans la c6te locrienne du canal d’Eubee. Un cataclysme aussi terrible que celui 
qui, en 426, ruina Phalara, Skarpheia, Thronion, Alope, Kynos, Opous, a du 
etre interprets comme un chatiment envoye par les dieux (Cf. Neumann et 
Partsch, Physikalische Geoyr. von Griechenland, p. 321). 
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prescrire auxLocriens de reprendre l’envoi interrompu. Mais 
Naryka n’existait plus et les Aianteioi 6taient disperses. On 
s’adressa a Antigonos I, tout-puissant alors en Troade comme 
en Locride. II prescrivit de choisir les hi6rodules parmi 
toutes les villes locriennes. C’est sans doute aussi alors 
qu’on eut l’idee, en jouant sur les irapOsvo'. svtaiaioe que r6cla- 
mait l’oracle, d’envoyer « deux filles d’un an » au lieu de 
deux « vierges pour un an », et de les laisser vieillir dans le 
sanctuaire (v. 304). 

VI. — Mais la divinity n’admit pas le subterfuge. Quand 
les Locriennes de 304 eurent atteint prbs de 70 aus, el qu’on 
ne les remplagait toujours pas, les Iliens r6pandirent le 
bruit qu’elles avaient mis au monde des monstres*. C’6tait a 
la fois une souillure pour le temple et une marque du cour- 
roux divin. L’oracle fut sans doute consults de nouveau et 
prononga que la deesse r6clamait deux vierges de la race 
d’Ajax et qu’elles ne devaient rester dans son sanctuaire que 
taut que durerait la fleur de leur jeunesse. C'est alors que 
les Locriens durent accorder les privileges que Ton a vu aux 
Aianteiens, r6install6s dans Naryka reconstruite,indemniser 
les parents des jeunes fdles et constituer a celles-ci une sorte 
de dot. Je verrais dans les lassioi et les Perikymasioi qui 
ont sign6 la nouvelle convention les membres de deux clans 
ou tribus soit des Aianteiens, soit, plulot, des Narykaiens. 
Peut-etre deux autres de leurs subdivisions nous sont-elles 
connues. En effet, si Ton voit dans les Perkothariens et les 
Mysach£ens de la loi opuntienne organisant la colonie de 
Naupacte, les « Puriticateurs » (Usp^othpias de icsp’- autour et 
de-/. a 6ap6?pure) etles « Expiateurs» ( Musa^s? de xav.zQx'.)' , 

1) Si je place ici ce prodige, c’est qu’il me parait d’une part bien caracteris- 
tique de 1’epoque ou il se trouve ainsi situe, et que, d’autre part, on a precise- 
ment t vers 230, eu le temps de voir arriver a la vieillesse les bebes d’un an de 
305. 

2) Wilhelm, p. 241, y voit les citoyens de deux villes locriennes et rappro- 
ehe de ’Iaautoi les 'Ho-dioi que Thucydide, III, 101, nomine en Locride Ozole et 
les rUpixuiiaaioi de la ville de Kyme Phrikdnis d’Eolide dont une tradition fait 
une colonie locrienne. Mais, alors que nous connaissons pres de vingt cites lo- 
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il est bien tentant de les mettre en rapport avec nos Aian- 
teioi 1 . On y est portti par ce qui en est dit dans cette loi — a 
savoir qu’il faut une decision speciale pour les autoriser a 
prendre part & la colonie; une situation aussi exceptionnelle 
pourrait s’accorder avec cette hypothfese*. 

Quoi qu’il en soit, le rile a du disparaitre pour toujours 
apr&s la ruine d’llion par Fimbria (89) \ En effet, il 6lait 
encore en vigueur — sous cette dernifere forme que nous a 
rdvelee l’inscription — lorsque Lycophron, Polybe et Dem6- 
trios de Skepsis ecrivaient au hi' et dans la premiere moitie 
du n e sifecle : il n’etait plus qu’un souvenir au temps de 
Strabon *. 

Je ne me dissimule pas ce qu’a d’hypothtitique la recons- 
titution qu’on vient d’esquisser. Mais je ne crois pas qu’on 
en puisse proposer qui concilie davantage tous les textes 
que nous avons analyses et qui prdsente une suite plus satis- 
faisante, ni qui s’accorde mieux avec le caractere primitif 
de ce rite tel que nous allons le determiner. 

eriennes, ne serait-il pas etrange que l’inscription n'ait garde mention que de 
deux vdles inconnues (l’une est m§me supposee pour les les besoins de l’hv- 
pothese) ? Et n’est-il pas naturel que les delegues des tribus deNaryka — peut- 
etre les membres du conseil — aient appose leurs signatures a cet acte qui, 
de cite maudite, faisait de Naryka comme une cite sainte? 

t) On peut, d’ailleurs, y voir aussi des Locriens de condition inferieure, peut- 
gtre, a la facon des Perieques de Laconie, des restesde la population conquise. 
C’est ce que font les auteurs du Recueil des Inscr. juridiques, I, p. 191. Ils 
placent l’inscription vers 470. 

2) Dans l’hvpothese de M. Wilhelm, je ne vois ni comment faire tenir les 
7>0 noms sur les deux tranches puisque 1’une, presque complete, n’en contient 
que 18, ni comment expliquer ce chiffre puisqu’il y avail au moins une dizaine 
de villes locriennes ; au contraire, ce chiffre de 50 s’expliquerait aisement en 
supposant 5 tribus avec 9 delegues chaque (45) et chacune leur prytane. Les 
5 tribus de Naryka ne seraient-elles pas precisement les Iassioi, Perykvmasioi, 
Perkotharies, Mysacheis, Aianteioi ? 

3) On a pu s’appuver sur un nouveau comput des mille ans, un de ceux qui 
rajeunissaient la Guerre de Troie, comme celui d’Eratosthene la plaqant er. 
1184-74. 

4) Strabon ne dit pas explicitement qu’on avait cesse ce tribut qui, d’apres 
lui, n’aurait commence que 1 hp<7u>v rfo xpxxoOv-uv (XIII, 1, 40). Mais la faqon 
dont il en parle indique clairement que le rite ne s’accomplissail plus de son 
temps- 
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Nous avons tent6 de retracer Involution de ce rite singu- 
lar. Quel qu’en soit le detail, son antiquite ne parait plus 
contestable. Nous pouvons done maintenant chercher a en 
determiner l’origine. Quelle etait la raison d’etre de l’envoi 
des jeunes Locriennes ? Quels sont les elements de ce rite ? 
D’ou, pourquoi et comment sont-ils venus s’agr6ger ? 

Pour mener a bien une enquete aussi delicate, il faut 
commencer par degager, des recits que nous avons ana- 
lyses, les elements rituels que ces recits ont pour but 
d’expliquer. 

La donnee primitive parait se reduire a ceci : chaque 
annee, les habitants d’llion poursuivent en armes une ou 
deux vierges et finissent par les lapider ; une fois tuees, leurs 
cadavres sont bruits sur un bucher de bois steriles, puis les 
cendres jetees aux dots. 

La poursuite des vierges aboutissant a leur mort est un 
theme si frequent dans les legendes grecques qu’il doit 
remonter a un rite primitif. Or, celui qui poursuit est g6n6- 
ralement un dieu, un roi, rejeton du dieu, ou un prfetre, son 
representant. Le rite parait done etre, essentiellement, un 
rite d ’hierogainie'. 

Nous n’hesitous pas a parler d 'hierogamie, bien qu’on ait 
remarqu6 que, seul, Lycophron paraisse admettre qu’Ajax a 


1) Dans la plupart des legendes sous leur forme aetuelle la mort, genera- 
lement suivie de divinisation ou de metamorphose, est representee comme 
volontaire : la vierge a prefere la mort au deshonneur ou n’a pas voulu 
survivre a son deshonneur. Mais ce sont la evidemment des embellissements 
moralisateurs dus a une civilisation plus avancee que celle ou 1'on ofTrait des 
vierges aux divinites redoutables. On remarquera que la plupart des vierges 
qui se jettent (ou sont jetees) a la mer appartiennent au monde prehellenique : 
Kapheira, une soeur des Kabires, a Rhodes; Hemithea en Carie et a Tene- 
dos ; Kallon6, fille de Smintheus, a Lesbos ; Theaneira, mere du Lelege Tram- 
belos, a Milet ; Breitomartis-Diktvnna en Crete, etc. Quant aux metamorphoses 
en plantes ou en animaux il n’y a plus a prouver aujourd’hui qu'elles remon- 
tent a 1’epoque de la phyto- et de la zoolatrie. 
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dpousd Kassandre de force apres l’avoir arrachee de l’autel*. 
D’ailleurs, on se rappelle que dans la convention, les Aian- 
teiens, ne doivent pas 6tre molests « pour le sang vers6 » 
I?’ afiAaxt. Qu’est-ce a dire, sinon que la 16gende primitive, con- 
servde religieusement en Locride. montrait Kassandre tude 
par Ajax tandis qu’elle se d6battait contre lui ? Sa mort vio- 
lente a plus tard 6t<§ transferee a Mycfenes aux cotes d’Aga- 
memnon ; c’est dans le temple meme de la d£esse,ense defen- 
dant encore contre la brulale ardeur d’Ajax, qu’elle devait 
perir ci Forigine, maculant l’idole de son sang. Mais, si la re- 
serve litteraire des Grecs a elimine le viol coinme le meurtre 
pour ne laisserque la violence, ce serait meconnaltre l’esprit 
de ces epoques primitives que de contester dans quel but tant 
de dieux ou de hdros des plus vieilles legendes de la Grece 
poursuivent des vierges. Derribre la plupart des histoires 
d’amour des Metamorphoses , on pourrait retrouver un rite 
d’hierogamie. 

De pareils rites remontent en pleine periode prehelle- 
nique. Pours’en convaincre,il suffit, d’une part, de rappeler 
combien ils apparaissent nombreux dans les ldgendes 
cretoises : Minos poursuivant Britomartis, Pasiphad s’unis- 
sant au taureau, Europe enlev^e par lui, les jeunes filles 
atheniennes livrees au Minotaure. D’autrepart, on ne saurait 
voir un hasard dans le rdle que, en ces poursuites amou- 
reuses, joue a l’ordinaire une metamorphose en arbre ou en 
animal. Elle s’y presente generalement sous un double 
aspect : tantdt, le dieu qui poursuit cherche, sous cette 
forme, a approcher plus ais6ment celle qu’il aime ; tan- 
tdt, c’est la ddesse aimee qui prend cette forme pour 
dchapper au dieu qui la poursuit. Qu’indiquent en reality 
les metamorphoses que les pofetes interpretaient ainsi ? Que 
la legende qui faisait connaitre cette poursuite amoureuse 
remonle a l’epoque oil les dieux etaient encore mal degages 
de leurs origines animales ou vegetales. 

1) Outre le teite cite p. 15, voir la scholie qui parle nettement de I’afle^voptlpa 
d’Ajax. On peut touver une allusion au viol chez Euripide, Troades, v.lOei 170. 
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Retenons done que nous nous trouvons en presence d’un 
rite d hierogamie d'origine apparemtnent prehellenique . 

Qu’on n’objecte pas sa longue dur6e : n’en est-il pas ainsi 
du rite qui rappelle le plus celui d’llion ? Encore au temps 
de Plutarque, aux Agrionia d’Orchombne, le prfetre de 
Dionysos, a la tele des hommes dits Psoloeis, conduisait, 
glaive en main, la chasse nocturne de certaines femmes de 
la race de Minyas, dile Aioleis ou Oloeis ; il arrivamfimequ’il 
en tuaune, suivant le rile immemorial qui, comme les noms 
l’indiquent, devait remonter aux Minyens 1 2 . 

Qu’est-ce, en r^alite, qu’une hierogamie ? Un rite destine 
a perpetuer le souvenir — et a renouveler Fefficacite — 
d’une union entre un dieu et une deesse : e’est done, essen- 
tiellement, un rite de fecondite. Sans doute, rien ne permet 
de croire que les Troyens pouvaient agir avec les Locriennes 
comme Ajax avait agi envers Kassandre; rien n’indique 
non plus que nos hi6rodules fussent obligees au temple 
d’Athena, comme en tant d’autres temples des grandes 
divinites feminines de l’Asie, a livrer leur chastete*. Mais 
ne suffil-il pasqu’elles aient du etre vierges pour permettre 
de considerer notre hierodulie comme un succedan6 d’une 
hierogamie ? On ne saurait en eflet soutenir qu’elles devaient 
etre vierges parce qu’Athena etait vierge ; on verra que le 
nom d’Athena a ete donne, a Ilion, par les Eoliens a la forme 
de la Mater Idaea qu’y veneraient leurs predecesseurs. 
Deesse de la fecondite s’il en fut, la Grande Mere anatolienne 
reclame le tribut, de leur sexe a ceux qui se consacrenl a elle, 
hommes ou femmes. Elle est censee recevoir, sur sa haute 
pastas, celui des hommes ; bientot celui des femmes est 


1) Plutarque, Quxst. Bom., 112; Quoest. Gr., 38. Voir sur ces rites, Frazer, 
Le rameau d’or, II, p. 45; The dying god , p. 163. 

2) Rappelons qu’en pleine epoque imperiale, une grande dame de Tralles se 
vante d’appartenir a une famille ou les femmes se prostituent dans le temple 
et ont les pieds nus, cf. Ramsay, Cities and bishopries of Phrygia, I, p. 94 
et, sur toute la question, en dernier lieu, Farnell, Greece and Babylon, 1911, 
p. 273 et suiv. 
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attribue plutot a son par&dre, le dieu male qui forme couple 
avec elle, Ie Papas-Attis de cette Ma-Gybble 1 . Comme toutes 
les vierges coasacr6es, les jeunes Locriennes oot 6t6 desti- 
nies, dans l’esprit des primitifs, a servir de harem au dieu 
associe a la diesse d’llion : c’est de ce dieu, on le verra, 
qu’Ajax, fils d 'Ileus, a pris la place dans la ligende. 


A coti de cet iliment hiirogamique, notre rite en offre 
un second, non moins primitif, et qui semble d’abord en 
contradiction avec le premier. 11 s’agit de la singulifere 
coutume observie pour tuer les vierges et pour faire dispa- 
rattre leurs restes mortels. On ne se bornait pas a la lapi- 
dation, qui, tout en tuant de loin la victime, empiche tout 
contact entre elle et ses meurtriers 2 . Mais, si la contamination 
de l’air qu’ils respirent est presque impossible sous le 
monceau de pierres ou elle est enfermie, la terre peut 
etre souillee de ses restes. C’est pour iviter cette souillure 
qu’on brule nos victimes sur un bucher de bois sterile 1 — 
entendez bois morl — et qu’on jette leurs cendres a la mer : 
l’eau salie est, par excellence, l’ilement inficond, celui qui 

1 ) II suffit de renvoyer au travail le plus penetrant consacre aux rites 
pbrygiens, celui d'A. Loisv sur Cybele et Attis ( Revue d'histoire et de lite- 
rature religieuses , 1913, p. 289-326). On le completera par le rapport de Sir 
W. Ramsay sur ses fouilles au temple de M<?n Askaenos (forme locale d’ Attis) 
pres d’Antioche de Pisidie. Annual of the British School, 1912-3. Voir ma 
note Rev. epigraphique, 1914, p. 95. D’apres les textes cites par Loisy, il paralt 
probable que c’est le tribut de leur virilite que les hommes initids apportaient a 
la pastas de la deesse ; la pastas etait selon Ramsay une couche elevee placee 
au fond du sanctuaire. On peut se demander si les femmes n’apportaient pas 
de meme a la deesse le tribut de leur sexe : ne voyons-rious pas en effet, que 
Gyges, paredre d'abord de la deesse sous son vocable de Gygaia, passait pour 
avoir le premier eunuchism les femmes, yvvaTxzf vjvo-y/iazv (Ath. XII, 515 e ; Sui- 
das, s. SivOos). D'autres attribuaient cette innovation au roi Lydien Adramytes, 
F. H. G., I, 39 ; IV, 342. 

2) Voir R. Hirzel, Die Strafe der Steiniguny (Acad, de Saxe, XXXVIII, 
1909) et R. Pagenstecher, Archiv. f. R. W., 1912, p. 313. 

3) Lvcophron parle de 9 UT 01 ? ixipxoi; au v. 1157, et Deheque a traduit 
« algues sleriles ». Mais les scholies interpretent par ’aypioi; S-iXo-.j. 
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empdche toute vie. On rdpand le sel sur les terres voudes a 
la stdrilitd. Dans le rite d’llion, ces mesures sont trop 
nettement poussdes dans le sens de ce qu’on pourrait 
appeler la sterilisation sacrde des victimes pour qu’on puisse 
n’y voir que des precautions prises par les meurtriers pour 
empecher la survie de leurs victimes qui se vengeraient sur 
eux s’ils ne les ddtruisaient le plus compldtement possible. 
11 y a plus. On se trouve en presence d’un rite d’expiation 
ou de purification dont on a rapprochd avec raison le 
rite bien connu des pharmakoi qui parait avoir dtd trds 
repandu dans les plus anciennes villes d’Eolie et d’lonie 1 . II 
s’agit pour un peuple d’andantir ce dont il a fait le collec- 
teur de ses souillures et l’dmissaire de ses pechds. Un rap- 
prochement non moins frappant est fourui par les lithobolia 
de Trdzdne. On y jetait des pierres en monceau pour rappe- 
ler, disait Yaition , la lapidation de deux vierges venues de 
Crdte, Damia et Auxdsia. Or, il y a longtemps qu’on a 
reconnu en celles-ci la forme trdzdnienne de Ddmdter et de 
Kore, les deesses de la fecondite agraire*. 

Lequel des deux rites que nous venons de dissocier est 
anterieur a l’autre ? Les Locriennes ont-elles dte d’abord les 
victimes d’une hidrogamie, ou ont-elles servi de boucsdmis- 
sairesau peuple qui les mettait a mort? Le second aspect de 
leur sacrifice peutparaitre postdrieur au premier. Il semble, 
en effet, lid au promontoire du Traron 1 . Or, le Traron doit 
evidemment son nom aux Treres. Les Trdres sont cette peu- 
plade thrace qui, peut-etre chassde du bord des lacs Bisto- 


t) Sur le rite des Pharmakoi , on lira toujours avec profit les pages deJane 
Harrison, Prolegomena to the study of greek religion, p. 95-114. 

2) Sur les lithobolia de Trezene, voir Nilsson, Griechische Peste, p. 415. 

3) W. Leaf, op. cit., p. 140 a propose de voir dans la mention du Traron 
une erreur de Lycophron ou de sa source. L’auteur originel aurait montre les 
vierges tuees non pas sous le Traron, mais par les Treres Tpapwv ; plus 
tard, on se serait mepris sur le sens de bn'o. C'est bien invaisemblable. Pour 
moi, le Traron est bien un cap de la Troade qui devrait son nom a ce qu’il 
fut le point de debarquement, ou le premier promontoire occupy par les Treres 
vers 700. 
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nis et Aphnitis par une inondation, envahit, au ddbut du 
vn e sifccle, la Troade, et qui, opdrant de concert avec les 
Cimmdriens, poussa avec eux jusqu’a Magndsie da Mdandre*. 
Bienqueles Trbres passaient pour avoir dtd expuls^s paries 
Scythes, Strabon dit qu’ils se mainlinrentdans une partie de 
la Troade, entre Abydos et Adramyttion ; c’est sans doute des 
Trbres qu’il faut voir dans les Cimmeriens ou Edones — 
autre peuplade thrace — qui auraient occupd Antandros* et 
ce n’est pas loin de cette ville maritime qu’on peut placer 
dans l’lda la petite ville forte de Trarion 1 2 3 . 

Mais le rite n’a-t-il pu s’aceomplir sur ce promontoire 
avant qu’il ne reQut des Trferes le nom de Traron? 11 faut 
observer qu’un promontoire voisiu, nommd Agamia, est celui 
ou Hdsione passait pour avoir dtd exposde au monstre marin. 
A l’endroit oil Heraklbs avail combattu le monstre, Ylliade 
connait ddja un (//. XX, 145) qu’Athena et les 

Troyens auraient 6difid avec les pierres jet^es par Hdraklfes 
contre le Ketos. Ne doit-on pas retrouver ici, le souvenir d’une 
lithobolie li6e a l’existeuce au bord de la mer d'un rempart 
prehistorique ruind? Quoi qu’il en soil est-ce que la fable 
d’Hdsione ne peut etre nde d’un rite comme le notre?Elle 
aurait pu expliquer aux yeux des Grecs pourquoi on jetait 
annuellement dans la mer, du haut du promontoire, les cen- 
dres d’une vierge — a l’origine une vierge vivante? — et 

1) Strabon, XIII, 1, 8. 

2) Aristote ap. Steph. Byz. ’'AvTavopo; et P line, V, 30, 123. 

3) Du moins, je lirais Trare et Trareni la place et le peuple que Pline 
nomme Tiare (ou Thiare) et Tiareni dans sa description de la Mysie pergame- 
nienne (V, 30, 126, ed Detlefsen). Ce serait la place que Strabon, XIII, I, 51 
appelle Tpapiov et qui serait voisine de Perperene et au-dessus d’Antandros; 
elle etait connue par ses mines ce qui permet de la placer pres du Madaras 
dagh ou on exploite encore de nos jours des mines de fer (cf. Schuchbardt, 
Silz. her. Seri. Ak., 1887, p. 1207). Quant au Tpapwv axpomjpiov Tpolac,je me 
demande s'il ne serait pas logique de le placer entre Aianteion et Rboiteion : 
l’histoire du sacrifice des Locriennes est manifeslement liee a celle d’Aianteion 
ou elles deraient debarquer au tombeau d’Ajax ; c’est la que les Locriens ont 
pu rester embosses le jour oil ils ont enterre a son pied la Locrienne qui s’v 
etait precipitee du sommet du cap. 
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nous verrons qu’H6sione ou Aision6 est liee a la I6gende 
d’Aias T6lamonien‘. 

On ne peut done se fonder sur l’indiee fourni par le Tra- 
ron pour affirmer que les Locriennes ne sont devenues des 
pharmakoi qu’aprbs que le caract&re originel d’hierogamie 
eut et6 oublie. Dans la l^gende destin6e a expliquer le rite, 
les deux 6l6ments se retrouvent, d’ailleurs, cote a cote. 
D’une part, on nous parle d’expiation due a Athena pendant 
mille ans, ce qui convient a l’aspect piaculaire du rite; d’autre 
part, la cause de cette expiation serait le viol de Kassandre 
par Ajax sous les yeux d’Ath6na : cette union, dans un sanc- 
tuaire, reporte aux plus primitives hi^rogamies 1 2 . 


-f * 

Pour montrer que nous sommes bien, entre Kassandre 
et Ajax, en droit de parler d’hi^rogamie, il nous suffira de 
grouper les traits divins qui ont surv^cu dans leur l^gende. 
Mais, auparavant, il faut appeler l’attenlion sur deux textes 

1) Une tradition, qui remonte a Hellanikos (fr. 133), ne parle pas de l’expo- 
sition unique d’Hesione, mais de celle de piusieuis vierges. De la, Hesychius : 
’Ayafifa; ev0a at raepOevot IliX'Mvxo, cf. Tzelzes, ad Lyc., 471, 951 ; Palaiphatos, 
38; Mythogr. Vat., I, 136; II, 193 ; Diodore, IV, 42 et 49. Hesione ne serait 
que la derniere victime d’une longue serie. On sait qu’on l’avait fait rentrer 
dans la legende des Ajax en en faisant la femme de Telamon ; Telamon ou 
Teukros auraient accompagne Herakles quand il vint la delivrer — en realite 
sans doute ils le precederent. Qu’Agammeia ou Agamia n’est pas identique au 
Traron, e’est ce quiresulte de ce qu’Hellanikos(ap. Steph. Byz. s. v.) ledonne 
comme promontoire et port de la Troade de son temps. Done, ie nom n’avait 
pas ete remplacS par celui de Traron. Je placerais le cap Agammeia au Besika 
Bournou, quitermine au sud le littoral de la plaine de Troie. Voir mon Voyage 
epigraphique en Troade, dans la Revue fyigraphique, I ^ 1913), p. 303 et suiv. 

2) Et, quand on en a oublie le caractere primitif, elle comporte toujours une 
expiation. Voir Atalante et Hippowene transformes en lions pour avoir passe 
leur nuit nuptiale au temple de la Magna Mater a Oncbestos et, surtout, 1’histoire 
de Komaithd, jeune pretresse d’Artemis Trikiaria a Patras qui s’unit au beau 
M61anippos dans le temple de la deesse : irritee , la deesse desole le pays par 
la sterilile et la pestejusqu’a ce qu’on luiait sacriBe les coupables et quon ait 
institue en souvenir un sacrifice annuel du plus beau jeune homme etde la plus 
belle jeune fille de la viile (Pausanias, VII, 19, 3). 


4 
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dont le rapprochement peut servir a dlucider dans le sens 
indiqu6 l’envoi des jeunes Locriennes a Ilion. 

« Les Lydiens ne sont pas seuls a laisser leurs femmes 
s’ofTrir a tout venant, dit Ath6n6e, mais chez les Locriens 
Epiz6phyriens, ainsi qu’a Chypre, les filles de tous les 
citoyens sont vou6es a se prostituer une fois, en m£moire et 
en expiation, semble-t-il, de quelque antique outrage l . » 
Yurtheim, a qui nous devons ce rapprochement, observe 
avec raison : « r, -a/.ati autem G5pi; nulla alia fuisse videtur 
quam r, tsj A&tvro; » 

Mais ce n’est sans doute point par negligence ou pret^ri- 
tion, comme il le veut, que la source d’Athenee ne precise 
pas que 1’outrage dontil s’agit est celui d’Ajax. Cela prouve, 
je crois, que lorsque les Locriens transporlferent le rite dans 
leur colonie de Grande Grfece, la l^gende qui 1’expliquait 
par le viol de Kassandre ne s’btait pas encore impos6e. On 
a rappels que cette fondation datait de la fin du vm e sifecle et 
qne les premieres allusions ala violence d’Ajax appartenaient 
au debut du vn e . Done, au vine sifecle, le rite dtait dbja en 
pleine vigueur; mais Yaition n’etait pas partout acceptbe. 

Il est £galement possible qu’une 16gende indigene ait eu 
cours a Locres Epiz^phyrienne. On peut appuyer cette suppo- 
sition sur deux rapprochements. D’une part, les anciens rap- 
portaient que les Locriens avaient adopts une procession des 
indigenes au milieu desquels Us s’6laient 6tablis, lout en 
remplaqant par une jeune fille, le jeune homme qui la con- 
duisait, une phiale en mains. Une pareille substitution est 
invraisemblable; il faut admellre ou bien que le rite estpure- 
ment locrien — etce role d une pretresse oules Grecs atten- 
daient un prStre, serait un nouvel indice du role des femmes 
a Locres — ou bien que les indigenes auraient d6jci confid 
ce soin a une jeune fille, ce qui n’aurait rien de surprenant 
puisque leur cultele plus important 6tait celui d’une dbesse, 

t) AtWnee, XII, 596 n. 

2; Up. fit., p. 125. Le texie est aussi rappeie par Wilhelm, • >p . cit., p. 182, 
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tut6laire de leurs troupeaux de boeufs, vfineree au milieu de 
troupeaux sacr6s au fond des sapins du cap Lakinion : les 
Crotoniates en firent H6ra Lakinia'. 

Le second rapprochement nous permetd’avancer d’un pas 
important dans notre recherche. A Salapia, ou Salp6, en 
Daunie, qui passait pour une colonie de Grecs et de Troyennes 
fondde par Diomfede, les jeunes filles qui voulaient sedero- 
berau mariage allaient embrasser l’idole d’une deesse nom- 
inee Kassandra. Ddsormais, velues de noir, les membres 
feints de certains sues veg^taux, une verge a la main, elles 
restaient consacr^es a la ddesse. Aprfes avoir rapporte ce 
rite, Lycophron passe sans transition a celui des Lo- 
criennes 1 2 3 . 

Le parallSlisme des deux rites est, en effet, frappant. De 
part et d’aulre, il s’agit de vierges fuyant l’homme et qui 
peuvent dviter le mariage si elles embrassentla statue d’une 
ddesse et se consacrent ddsormais a son service \ Lycophron 

1) Pour les Italiotes accourant en foule aux panegyrics d’Hera Lakinia, cf. 
Ps. Aristote, ilir. Ausc., 96; pour ses troupeaux de boeufs et les boeufs qu’on 
Iui sacrifiait, Theocrite, IV, 22 et Tite-Live, XXIV, 31 Hannibal lui consacra 
une genisse doree (Caelius ap. Cic. De Div., I, 24, 48). On peut done pre- 
sumer que la deesse fut d’abord adoree sous la forme d’une vache. II devait en 
etre de memea Locres si Ton en croit les anttifixes du temple qui montrent une 
tete de femme jeune munie de cornes de vache ( Catalogue Lambros-Dattari, 
Paris, 1912, pi. XIII; cf. Pottier, Figurines de terre-cuite, fig. 77). 

2) Lycophron, v. 1128-1140 : 

Nxbv 51 aoc xtu^ouffi Aauvlajv xxpot 
SaXir-pp rrap’ oy8a:;, of xs AapSxvov ro/cv 

U30 va:ou fTi, Xipvrj; ay/txlpp.ovs; tcoxcov. 

KoOpai 51 itxpOlveiov ex^yveiv 4'jybv 
oxav 6sXt>)iT!, vjul3:o'j: apvo’jpLSvai, 
xou; 'ExTops!o !4 riyXaVapievou; xopiai;, 
poppy- r/ovTa; ai'sXov r\ awpap vlvo'jp, 

3) Vurtheim, op. cit., p. 127, veut que le raxpftlmov r-jybvque fuient lesxo-jpat 
soit le mos too xa; xop a? apoai a>v Ixaiptap-w qu’on a vu mentionni par Athenee 
a Locres. Mais « joug virginal » ne se dit-il pas plus naturellement d’une 
premiere union? Je me demande s’il ne faut pas rattacher de quelque fagon au 
rite locrien les deux anecdotes suivantes qui donnent l’impression d’etre de la 
16gende plus que de l’histoire : 1) quand il eut pris Locres, Denys de Syracuse 
aurait viole toutes les jeunes Locriennes, en cb&timent de quoi les Locriens 
auraient outragp de toutes faqons la femme et les enfants du tvran, brovant 


efxbv 7tcpi7TT , j^o , JO’ , .v to)iv:x:; pp=xa;, 
a>xap {AEVtlTTOV XTtOfX£V3Cl V'J JJL^e’JHaTtoV, 

’Eptvv’jwv EtrOr^a xat peOou? 

0p6 vote: ^uppiaxTYipcot^. 
Ketvaic eya> Srjvcubv a^0tto; Oea 
p<xoGr t 3opo'.' yuvat|\v au8r J 0r,ao{i.oti. 
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n’acertainement pas invents le nom de cetle d6esse : les 
colons qui ont apport6 le culte de Kassandra sur ce point de la 
cdtedaunienne pouvaient-ilsetredes Locriens? Je le croirais 
volontiers, d’aprfes les nombreux indices qui nous sont par- 
venus d’une trfes ancienne colonisation locrienne en Grande 
Grbce. 

Rappelons les plus notables. D’aprbs une tradition, Locres 
aurait 6t6 fondle par Lokros, fils de Phaiax de Corcyre et 
frfere d’Alkinoos' : d’aprbs une autre, ldom6n6e, d^barquant 
en Italie, aurait d6ja trouv6 Locres construite et aurait colo- 
nist dans son voisinage Ilyria et C antrum Minervae * ; c’est 
Ajax ou Diomfede qui aurait apportt en Grande Grfece le 
Palladion, cette vieille idole en bois d’Athtna qu’on appe- 
lais Athtna Mas a Siris’et, peut-etre, a Salpt* : Locriens ou 
Phocidiens auraient donnt son nom a Sybaris d’aprbs une 
source proche de Krisa, le port de Delphes; enfin, si toutes 
ces traditions restent contestables, une affirmation de Thu- 
cydide ne saurait etre traitte aussi legbremenl qu’on a 
1’habitude de le faire 5 : les Elymes de la Sicile orientale 
seraient, a Ten croire, un melange de Troyens et de Phoci- 
diens venus aprbs la guerre de Troie 6 . 

ensuite leurs os dans des mortiers, petrissant leurs chairs dans du pain et dis- 
persant leurs restesa la mer (Klearchos de Soloi, ap. Athenee, XII, 522 d); 

2) Quand les gens de Crotone et de Metaponte prirent Siris, ils auraient mas- 
sacre 15 jeunes hommes refugies aupres du jeune pretre d’Athena Mas qui avait 
embrasse 1’autel Lvcophron, 984-8; Justin, XX, 2). — Sur les legendes de 
Locres, voir Oldfather, Lakrika : Sagengeschichtliche Untersuchungen (Diss. 
inaugurale de Munich, a Tubingue, 1908; extrait du Philologus, t. LXVI1). 

t) Herodote, VIII, 47; Strabon, VI, 262; VIII, 387; Schol.de Theocrite, IV, 32. 

2) Varron, ap. Probus ad Virg. VI, 31. 

3) Strabon, VI, 264. Les recentes fouilles de Locres v ont mis au jour un 
grand temple d’Athena; mais on ne sait encore son vocable. 

4) En elfet Aelien (Sat. an. XI, 5) parle d'un temple d’Athena Was en Dau- 
nie dont les chiens sacrns flattaient les Grecs, repoussaient les barbares. — 
Salpe est, avec Hvria, la seule ville grecque de Daunie. 

5) Thucvdide, VI, 2 : 7cpo(j?uv(i>xr ( <Tav os aoTotc (les Troyens dits Elymes) 

xai <j>(i)xs wv tivs; :uv ijtb Tsoia? tots /sipuv. e; AtS’Jrjv rcpioTov, eiteiTa s; SixsXiav 
«®’ a-JTf,; xaisve-/6svT£;. Cf. Pausanias, V, 25, 6. 

6) La question de ces Phocidiens a ete n£glig6e dans les dissertations dont 
ont £te l’objet les Elymes. A la suite des anciens, les historiens de la Sicile 
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Par tout ce qu’ils nous rapportent des Phocidiens et des 
Locriens, comme des Cr6tois et des Troyens, se transporlant 
en Occident au temps de la guerre de Troie, et quand ils de- 
peignent les Iapyges ou les Messapiens comme issus de trbs 
anciens colons Cretois ou Locriens 1 , les historiens anciens 
ont, je crois, essaye de rendre compte de la presence en 
Sicile et en Grande Grfece de peuplades venues de Grfece et 
des ties a l’6poque pr6hell6nique. A leur grossibre idole 
d’une dbesse guerrifere, on a donnb le nom de palladion ou 
d’Alhbna, la faisant apporter par Diomfede ou fabriquer par 
Dbdale; & leur hbros archer — 1’arc suffirait a btablir qu’il 
appartient k l’bpoque bgbeDne — on a attribub les noms de 
Diomfede le Thrace, d’ldombnbe le Crbtois, de Philoctfele le 
Thessalien ou d’Ajax le Locrien. Peu a peu, d’aprbs les cir- 
constances les plus diverses, les mythographes et logogra- 
phes firent & chacun de ces hbros son sort particulier : ainsi 
l’enlbvement du palladion devint le haut fait de Diombde 
tandis que le viol de Kassandre caractbrisa Ajax. Mais n’est- 
ce pas un rite commun qui a donnb naissance aux deux 16- 
gendes? 

(A suivre.) Adolphe Reinach. 

antique admettent gdneralement leur origine orientate : on pense d’ordinaire a 
des Semites venus avec les Pheniciens. Pourtant, toute cette hypothese n’est 
fondee que sur l’idee fausse que la Venus Erycina est une Astarte. Elle est bien 
plutdt une deesse-mere du type cretois et le peu que Ton sait de certain des 
Elvmes les met en rapport avec les peuples asianiques. S’ils sont bien venus 
par mer (etd’abord dans l’ltalie du Sud ou I’on commence a retrouver des suf- 
fixes en azib comme ceux qui caracterisent les Elymes), il s’agit plutot d’une 
branche des Solymes de Lycie dont la migration ferait partiede celle des peuples 
de la Mer. Or il est est hautement vraisemblable que les Leleges de la cote 
d’Asie ont pris part a ces incursions maritimes : la parente de Lolcros et de 
Lelex et celle de Phokos avec Lokros ont ete reconnues de toute l’antiquite. 

1) La plupart de ces textes ont et6 releves dans les notes de 1’ouvrage trop 
oublie de Klausen, Aeneas und die Penaten (1840) et par E. Pais, Storia, della 
Magna Grecia e della Sicilia (t. I). E. Pais (p. 383, 408) a essaye d'etablir, par 
des rapprochements critiques, que les Messapiens tdaient venus tres ancien- 
nement de Locride. Sur cette question de l’origine des Messapiens voir ma 
note dans la Revue tpigraphique , 1913, p. 402. 



L’ENSEIGNEMENT DU DROIT CANONIQUE 

ET SON IMPORTANCE 

POUR LES ETUDES D’HISTOIRE DU DROIT 


Lecori faite a I’Ecole des Hautes Etudes, section des sciences 
religieuses , le samedi 20 decembre 1913. 


Depuis le moment ou je suis descendu de cette chaire au 
mois de juin dernier, un deuil cruel a frappb l’Ecole et la 
science franchise tout entibre. Le maitre que je supplbais, 
mou maitre, notre maitre, car il etait celui de beaucoup 
d’entre vous, est mort subitement et prbmalurement frappb. 
Yous savez quel vide il a laissb derribre lui. Autant que qui- 
conque je ressens cruellement cette perte, car c'est a lui, ce 
m’est un devoir de le dire et de le dire ici, que je dois tout 
ce que je sais et lout ce que je suis. Son blbve dans cette 
ficole depuis 1895 jusqu’en 1901, seule ma nomination a la 
faculte de Caen a pu me faire dbserter son cours. Et lui- 
mSme me faisait rentrer a l’Ecole en 1906 comme son sup- 
pleant. 

Son supplbant, j’aurais voulule rester pendant de longues 
annbes, pres de lui, au-dessous de lui, car j’etais sous sa 
direction a un triple titre : il btait le president de la section, 
il btait le titulaire de la chaire, il etait enfin.le directeur du 
sbminaire d’histoire du droit canonique de la facultb de droit, 
qui, dans un autre btablissement, etait cependantune dbpen- 
dance de la conference de 1’Ecole des Hautes Eludes, et dans 
lequel, sans autre titre que celui du plusancien deses elfeves, 
je jouais auprbs de lui le role d’un assistant et d’un pie- 
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parateur. C’est un souvenir bmu que je donne a ce passb 
trop vile disparu, aujourd’hui que ia confiance de la section 
m’appelle a reprendre a un litre dbfinitif l’enseignement du 
droit canonique, que j’ai donnb comme suppleant pendant 
7 annbes. 

C’est une lourde tache que de succeder a un tel homme et 
dans une telle fonction, car cet enseignement de l’histoire 
du droit canonique, auquel en France aucune autre chaire 
n’a btb specialement consacrbe, est une creation d’Esmein, 
creation dont lui-mbme avail senti et exprimb loute l’impor- 
tance, quand il parlait du redoutable honneur que lui avait 
fait le ministre en lui confiant le soin de relever en France 
1’btude disparue du droit canonique ancien. 11 s’agissait en 
effet d’une resurrection. A l’bpeque ou Esmein fut appelb a 
cet enseignement, l’Universitb frangaise ignorait a peu prfes, 
officiellement du moins, la science du droit canonique. Pro- 
fonde decadence, si Ton songe aux sibcles passes, oil la 
science canonique framjaise brilla d’un si vif eclat; humi- 
liante inferiority, vis a vis des universites blrangbres et sur- 
tout des universites allemandes, oil le droit canonique est 
enseigne avec taut de solides resultats grave lacune dans la 
connaissance de l’histoire du droit et des institutions frau- 
Qaises elles-memes. 

C’est pour mieux comprendre l’importance de l’oeuvre ac- 
complie ici par le maitre que je consacrerai cette premiere 
leijon a retracer brievement l’histoire de l’enseignement du 
droit canonique jusqu’a ces dernibres annees et a mettre 
en lumibre l’importance de cet enseignement pour l’intelii- 
gence du droit et des institutions de la France. 

Le droit canonique ne date comme discipline distincte que 
du xn e sibcle. Sans doute il n’est pas nb a cette bpoque. 
Quelles que soient les discussions sur la dale d’apparition de 
la notion d’un droit constitutionnel de l’Eglise chrbtienne, le 
droit canonique existe du jour ou des rbgles coutumieres 
furent reconnues pour l’administration des premieres com- 
munautbs. Puis avec les sibcles les conciles, les decrbtales, la 
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legislation imperiale puis rovale elle-meme, et surtoul au 
moyen &ge, la coutume ecciesiaslique en ont forme la masse 
imposante. Le nom meme de droit canonique remonte a une 
assez haute antiquity, puisque le concilium germanicum de 
742 se reffere dans son c. 3 au jus canonicum. Le moyen &ge 
nous a laissti loute une litterature de collections canoniques, 
compilations chronologiques puis, par an notable progres, 
systematiques, de cette masse de textes. Malgrd cela la 
science du droit canonique n’existait pas encore comme 
science distincte. Avant le decret de Gratien, son enseigne- 
ment se confondait dans les ecoles des chapitres et des 
abbayes avec l’enseignement de la thdologie. Nous n’avons 
aucune donnee nous permettant de croire a un enseigne- 
ment distinct et a des methodes speciales. Avec Gratien au 
contraire et surtout grace au mouvement d’etudes que son 
oeuvre suscite autour d’elle, gr&ce aussi a la renaissance gend- 
rale des etudes juridiques, ie droit canonique prend un ma- 
gnifique developpement aulonome. Les commenlateurs de 
Gratien savent deja distinguer expressdmentle jus canonicum 
de la theologie aussi bien que l’opposer au jus civile. 

Dbs lors le droit canonique va prendre dans l’enseigne- 
ment des universites une place preponddrante. Le mouve- 
ment part d’ltalie, et surtout de cette universite de Bologne, 
qui fut aussi pour le droit romain la brillante initiatrice, et 
qui resta jusqu’a la fin du xiv e siecle le centre principal. De 
lit l’enseignement du droit canonique gagna les autres uni- 
versity d’ltalie et d’Europe. Son extension fut rapide, et son 
succbs plus grand que celui du droit romain lui-meme : & 
cause de sa plus grande portde pratique et aussi parce qu’il 
n’apparaissait pas autant que le droit romain comme une 
nouveautd, dtant donne que les textes de Gratien 6taient ddja 
connus par les collections anterieures. 

Pendant longtemps l’ltalie l’emporta. Le droit canonique 
y etait enseigne dans 17 universites, et dans deux au moins 
d’entre elles avec un incomparable succbs : a Bologne el a 
Padoue. Mais la France tient deja sa place. Au xm 0 siecle la 
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d6cr6tale Super specula, pour d6barrasser les sciences eccl6- 
siastiques de toute concurrence, avait interdit k l’Universit6 
de Paris l’enseignement du droit romain. Et dy lexn® sifccle 
Paris entendait la voix de canonistes c6lfebres; au xn e sibcle 
Rutin et Etienne de Tournay, au xm'Hostiensis, au xiv'Bohic, 
P. Bertrand et d’autres. A Toulouse, Orleans, Montpellier, 
Poitiers, des canonistes de valeur ont donn6 leurs le- 
Qons. 

En Allemagne, des la creation des university, dy le mi- 
lieu du xiv' sibcle, l’enseignement du droit canonique est 
aussi dounti avec succfes. Dfes lors le clerge de ce pays se 
forme surtout dans les university, oil il regoit une serieuse 
culture juridique. 

En Espagne mSme le droit canonique a connu au xvi» sifecle 
une courte et brillanle p^riode. 

Mais avec le debut des temps modernes l’importance res- 
pective des university a complbtement change. LexvPsifecle 
est pour le droit canonique en Italie le commencement d’une 
longue decadence. La France et F Allemagne tiennent alors, 
celle-la surtout brillamment, le premier rang. 

En Allemagne en eflet, la R6forme n'a pas tue l’enseigne- 
ment du droit canonique. Non seulement il se maintient dans 
les university catholiques, laobelles subsistenl ou se cr6ent, 
et dans les etablissements sp6ciaux que fondent les 6v6ques 
pour la formation du clerg6; mais, malgre quelques ten- 
dances contraires, il lient sa place sur les programmes des 
university proteslantes. D6laiss6, il est vrai, par les th^olo- 
giens, il y est eludi6 dans les faculty de droit par les juristes; 
et la il est 6tudi6 avec autant d'ardeur au moins que dans les 
university catholiques, et meme le droit canonique catho- 
lique y garde la part du lion. 

Mais c’est la France surtout qui est, aux xvii” et xviirsifecles, 
le pays de la science canonique. Th6ologiens et juristes, pro- 
fesseurs et praticiens s’y appliquent a l’envi. C’est a Paris 
naturellement que dans la science et l’enseignement du droit 
canonique on relive le plus de grands noms; mais des uni- 
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versites comme celles d’Orieans, de Bourges, de Toulouse 
tiennent une place honorable. 

11 suffira de rappeler quelques-uns de ces noms illustres. 
L’histoire des sources est representee par Doujat, auquel 
J. Tardif rend un hommage competent dans son pr6cieux 
manuel ; les editeurs de textes sont les Guymier, les Pithou, 
les Dupuy, les Hardouin; les historiens du droit s’appellent 
Marca, Baluze, Thomassin, Dupin. Et combien d’autres on 
pourrait citer, clercs et laiques. 

Car par opposition aux autres pays, la France voit jusqu’a 
la fin du xvin e sifecle autant de laiques que de clercs btudier 
le droit canonique et l’enseigner, tandis que les ordres 
inonastiques n’y prennent qu’un moindre inlbrfet. 

En effet a cause de l’aulorite du roi sur les choses de 
l’Eglise, et de l’appel comme d’abus, les officiers royaux 
avaient beaucoup plus qu’ailleurs a s’occuper du droit de 
l’Eglise. Ch. Fevret formait presque une encyclopedie du 
droit canonique en calaloguant et etudiant les cas d’appel 
comme d’abus. D’autre part les idees gallicanes incitaient 
laiques et clercs aux etudes historiques, puisque nos anciens 
r6petaient avec insistance que les libertes de l’JEglise galli- 
cane etaient non pas des privileges, mais le vieux droit 
commun de l’Eglise universelle mieux preserve qu’ailleurs 
contre les empietemenls de la papaute. Aussi la France pr6- 
senle-t-elle une production, surtout historique, avec laquelle 
aucun autre pays ne peut alors rivaliser. 

Mais la Revolution va mettre fin a ce brillant ddve- 
loppement et le commencement du xix 0 sifecle marque au 
contraire une profonde decadence. 

D’une part Fidee nouvelle de la neutrality de l’Etat 
en matibre religieuse domine de plus en plus en France, 
par reaction contre l’ancien regime aussi bien que contre 
[’experience malheureuse de la Constitution civile du 
clerge. Si 1’Etat ne doit plus s’occuper des choses reli- 
gieuses, la principale raison disparalt, qui avait fait dans 
l’ancien regime le developpement des etudes canoniques. 
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D’autre part le Concordat marquait Finstauration d’un 
ordre nouveau qui ne laissait plus qu'un intEret hislorique 
aux questions sur lesquelles l’ancien rEgime avait le plus 
Ecrit, discute et plaide, comme les matibres bEneficiales. Et 
paries procEdEs de gouvernement d'un absolulisme croissant 
le regime nouveau de l’figlise n’etait pas, on peut le dire, 
favorable au developpement du droit. La suppression des 
garanties individuelles du clergE, la ruine de la procedure et 
des juridictions ecclEsiastiques au profit du pouvoir Epis- 
copal n’Etaient pas de nature a encourager les Etudes cano- 
niques. 

En un mot le gallicanisme se mourait : et comme volontE 
de l’Eglise de France de garder son indEpendance vis-a-vis 
du pape et comme volontE de l’Etat de maintenir son droit 
d’intervention dans les choses de l’Cglise. Or le gallicanisme 
avait EtE prEcisEment le ressort des etudes canoniques en 
France, et celles-ci ont Ete frappEes de mort avec le gallica- 
nisme lui-mEme. 

Pour ces raisons le droit canonique devient une science 
inutile au juriste. II cesse done d’etre reprEsentE dans les 
facultEs de droit ; la partie qui pouvait encore paraltre utile 
formant simplement un court chapitre du droit administratif. 

ConsiderE comme n’inlEressant plus que l’Egliseet le cler- 
gE, l’Etude du droit canonique est dElaissEe par 1’UniversitE 
ou du, moins abandonnEe aux facultEs de thEologie. Mais 
ces facultEs, pour bien des raisons, n’ont jamais eu en France 
une grande vitalite. C’Etait dans les sEminaires que se for- 
maitd’ailleurs le clergE. Et les seules facultEs dans lesquelles 
le droit canonique eut encore sa place olticielle, Etaient 
sans vie, sans valeur scientifique et sans Eleves. 

Et cependant le xix e siEcle a vu la renaissance des Etudes 
canoniques. C’est au grand mouvement historique qui 
rEnova les Etudes juridiques que ce rEveil est dd. Savigny et 
Eichhorn sont les deux grands noms que Eon doit prononcer 
en tEte de cette histoire. Les « Grundsatze » de Eichhorn 
datenl de 1833, et ce manual dans lequel l’esprit hislorique 
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est ddja dominant, est non seulement le travail personnel du 
savant, mais le cours du professeur. C’est a ^impulsion 
donnde parlui que l’on doit les travaux des Dollinger, Gross, 
Schulte, Thaner du cold catholique, des Maasen, Richter, 
Hinschius, Wasserschleben, Loning, Friedberg du cotd 
protestant. 

Ce ne sont la que des noms allemands, et c’esl l’Allemagne 
en effet qui, sur ce point plus encore que sur d’autres, a 
pris dans l’Europe savante d’aujourd’hui la place prdpondd- 
raute qui appartenait autrefois a la France. 

Des raisons sp£eiales ont favorisd dans ce pays la renais- 
sance du travail historique en general; mais si les dtudes de 
droit cauonique en ont pu profiler, c'est que les cadres 
de l’enseignement s’y dtaient maintenus dans les univer- 
sity et sp^cialement dans les faculty de droit. C’est aux 
faculty de droit, c’est aux juristes qu’est du ce magnifique 
d^veloppement scientifique. Aussi FAllemagne est-elle 
aujourd’hui le pays ou le droit canonique est le plus lar- 
gement enseignd suivant les m6thodes historiques. De loutes 
les university de langue allemande il en est une ou deux a 
peine auxquelles manque cet enseignement. Dans toutes les 
faculty de droit sauf deux, dans toutes les faculty de thdo- 
logie catholique le droit canonique est professd ; de sorle 
que Kenseignement est donnd souvent a la fois dans les deux 
faculty, parfois dans une meme faculte par plusieurs pro- 
fesseurs. On comple plus de soixante personnes chargdes de 
l’enseignement du droit canonique dans les university de 
l’AUemagne et de l’Autriche. 

L’exemple de l’Allemagne ne ful pas sans profit pour les 
nations voisines, et l’ltalie, en cette branche de la science 
comme en tant d’autres, s’est mise avec profit a l'Gcole de 
l’Allemagne. Le droit canonique y est enseigne dans toutes 
les university, parfois avec de beaux resultats scientifiques. 

La France, qui a pris sa part brillante, bien qu’un peu tar- 
dive, a la renaissance des dtudes historiques en gdn^ral est 
restde au contraire bien en retard sur le terrain de nos 
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etudes. Pourquoi, sinon parce que, les cadres de I’ensei- 
gnement da droit canonique ayant disparu, cette science ne 
pouvait recruler chez nous son personnel de travailleurs ? Les 
ecoles puis facult6sde droit se sont reorganises, ont vu petit 
a petit leur enseignement se diversitier et se completer, l’his- 
toire du droit est devenue matifere d’enseignement ; le droit 
canonique n’a pas repris sa place. 

Du moins il ne se mainlenait que dans les facultes de th6o- 
logie, facull£s libres depuis 1885. Aujourd’hui Paris a une 
faculty speciale de droit canonique avec trois chaires de 
licence, la faculty de theologie de Toulouse a deux profes- 
seurs, cedes de Lyon et de Lille chacune un. C’est quelque 
chose, ce serait quelque chose surtout a notre point de vue, 
si cet enseignement avait suivi l’impulsion generale donnee 
par la renovation des etudes historiques. Mais l’histoire est 
naturellement son moindre souci. Et je parle m&me pour des 
erudits estimables, qui seraient fort capables de donner un 
enseignement historique, mais qui, a ma connaissance, ne le 
donnent point. Qu’on lise les revues que dirigent et que r6di- 
gent, les travaux personnels que publient les maltres de ces 
faculty, il s’agit toujours ou des grandes reformes de la curie, 
ou des details duplication de la loi de 1905, ou du com- 
mentaire des recenls d£crets pontificaux. Loin de moi la 
pensee de leur en faire un reproche ; cette orientation des 
etudes canoniques se comprend au contraire fort bien dans 
le milieu pour lequel elles sont faites. Je constate un fail que 
nous historiens ne pouvons nous empecher de regretter. 

La France serait done restee tout a fait en dehors du mou- 
vement de renaissance des Etudes historiques de droit cano- 
nique sans l’Ecole des Chartes et 1’EcoIe des Hautes Etudes. 

La premiere possfede en effet depuis longtemps une chaire 
d’histoire du droit civil et canonique. Mais, etant donnd l’es- 
prit et le but de l’etablissement, c’est l’histoire des sources 
surtout qui doit yetre envisagee.llsulfit d’ailleurs deciterles 
noras de A. Tardif et de P. Yiollet pour que Ton voie avec 
quelle maitrise. C’est aussi a cet enseignement qu’il est 
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permis de rattacher les beaux travaux d’un Paul Fournier. 

Mais si l’histoire des sources 6tait represenfee dans l’en- 
seignement sup6rieur frangais, l’histoire du droit canonique 
lui-meme ne l’6tait encore nulle part quand, en 1886, elle 
prit place sur les programmes de la plus jeune des sections 
de l’lilcole des Hautes Etudes. 

- Je pouvais done bien dire en commengant qu’il s’agissail 
en France d’une veritable renaissance. Des 1886 Esmein 
commengait ses conferences ; j’en puis parler par expe- 
rience personnelle d’auditeur depuis 1895 jusqu’en 1901, ou 
je les suivis assidument. Quelques-uns d’entre vous ont 
connu cet enseignement dans les dernieres ann6es qu’il le 
donna. Mais tout le monde savant en apu jugerpar les travaux 
que le maitre a publies : les Ordalies dans 1’Eglise gallicane, 
le serment promissoire en droit canonique, la querelle des 
investitures dans les lettres d’Yves de Chartres, et surtout son 
oeuvre magistrate : le manage en droit canonique sont des 
travaux sortis de la conference. Et combien d’autres sujets 
il traita ici, auxquels faute de temps il ne put metlre la der- 
nfere main en vue de la publication. 

11 se proposait de le faire quand la mort l’a pr6matur6- 
ment frapp6. Car Esmein aimait cet enseignement de l’his- 
toire du droit canonique qu’il avail cre6, comme il aimait 
cette iScole aux destinies de laquelle il presida pendant les 
sept dernferes antfees de sa trop courte vie. Il etait p6n6tr6 
de l’imporlance de la t&che qui lui avail 616 confiee, parce 
que, historien du droit frangais, il se rendait comple que 
l’hisloire du droit canonique 6tait le compfement indis- 
pensable de ses 6tudes et de son enseignement de la 
faculfe. 


* 

* * 

En 1880 ala fin de son grand ouvrage sur l’histoire des 
sources du droit canonique, von Schulte, d6plorant le mis6- 
rable abandon, oil etait tomb6e chez nous la science que 
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lui-mSme reprSsentait si briliamment eu Allemagne, ecri- 
vait : « Toute personne ayant fait quelque etude d’histoire 
doit reconnattre l’impossibilite de rien comprendre a l’his- 
toire de la France avant la Revolution sans une connaissance 
sSrieuse de la situation qu’y avail l’Eglise ; et cette connais- 
sance on ne saurait l’avoir que par I’Stude du droit ecclSsias- 
tique ». 

II peut paraitre superflu de montrer que le droit ecclSsias- 
tique est nScessaire a qui veut comprendre tout ce qui touche 
a 1 Eglise et a sa situation dans 1’ancienne France. 

Je voudrais seulement attirer l’altention sur deux points. 
D’abord, quand nous parlons ici du droit canon nous l’en- 
tendons dans le sens le plus large et non dans le sens etroit 
qui l’oppose au droit ecclesiastique. L’histoire du droit cano- 
nique c’est l'histoire de toutes les rhgles coutumieres ou legis- 
latives, d’origine ecclesiastique ou seculibre, qui ont regi les 
institutions eccldsiastiques. 

II faut remarquer en outre que, Iorsqu’on parle des rap- 
ports de 1’Eglise et de l’Etat, on est trop souvent porte a 
exagerer l’opposition entre le point de vue ecclesiastique et 
le point de vue temporel, entre le droit canonique propre- 
ment dit et le droit public ecclesiastique de France. 

Le droit canonique, nos anciens juristes gallicans le con- 
naissaienl bien, meme quand ils le meconnaissaient. Et ils 
savaient opposer des arguments canouiques aux theses de 
leurs adversaires. Pour les entendre il faut done que nous 
aussi nous connaissions le droit canon. Comment comprendre 
d’ailleurs leur position et leur etat d’esprit, si l’on ne sait 
dans quelle mesure le droit canonique etait par eux admis, 
Scarte ou interprets ? 

Et quelle part importante occupaient dans les ouvrages 
des juristes et dans les deliberations du conseil et des parle- 
lements les choses ecclSsiastiques ! La condition des clercs et 
leurs privileges, les biens d’Eglise et l’impdt, la collation des 
benefices, les assembles du clergS, la juridiction ecclesias- 
tique, le gouvernement des paroisses etc. 
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Mais supposons meme que, par une conception d ailleurs 
absurde et dont je ne connais aucun partisan, on transporte 
dans l’enseignement de 1’histoire du droit i’idee eontempo- 
raine de la laicile de 1’fitat, de la separation des £glises et 
de l’Etat, et qu’on fasse abstraction de lout ce qui concerne 
les institutions eccCsiastiques dans notre ancienne France; 
il serait encore indispensable pour comprendre le droit et 
les institutions purement laiques d’itudier le droit cano- 
nique. 

Le droit cauonique en effet n’est pas un domaine a l’6cart 
du droit s6culier et sans rapports avec lui. Le droit cano- 
nique et le droit seculier sont au conlraire etroitement mel6s 
dans leur developpement et exercent l’un sur l’autre une 
influence riciproque. 

Dhs l’epoque franque le droit de l’Eglise subit fortement 
l’intluence des conceptions seculieres contemporaines ; ce qui 
s’explique aisement par l’intervention dbs lors conlinuelle 
des auloritis laiques dans les choses d’iglise. C’est l’6poque 
ou le roi convoque les conciles et en publie les decisions, oil 
les capitulaires peuvent etre divistis en cap. ecclesiastica et 
cap. mundana, oil les evfeques nommes par le roi sont en- 
voy's par lui comme les comtes pour inspecter a titre de 
missi l’administration eccCsiastique. 

Cette piriode, les Allemands l’appellent avec un peu d’exa- 
geration la periode du droit eccCsiastique germanique. 11 
ne faudrait pas outrer ce germanisme; il ne signifie pas eu 
tout cas que les Germains ont apport6 avec eux des concep- 
tions ecclesiastiques toutes formees. Mais il est incontestable 
que, apres les invasions, l’ordre politique nouveau, en orga- 
nisant dans les rovaumes barbares des iglises strictement 
nationales, a eu une influence marquee sur le d6veloppement 
du droit de l’Eglise. Les resullats en sont connus : c’est pre- 
increment le diveloppement de la patrimonialit6 des 6glises. 
LCglise est une dipendance du domaine comme le four ou 
le rnoulin. Le clerc qui la dessert est untenancier qui touche 
les profits de lCglise et fait en ecliauge un service ecclesias- 
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tique. C’est dans la juridiction ecelesiastique l’adoption des 
formes et de la procedure des tribunaux s6culiers. L’evfeque 
en tournee exerce sa juridiction dans un plaid analogue & 
celui que preside le comte [causae synodales ), et la preuve 
s’y administre soil par les cojureurs, soit par l’ordalie du fer 
rouge. Le syst&me des compositions tarifees passe des lois 
barbares dans les penitentiels. L’excommunication prend le 
nom et produit les consequences du ban, c’est le bannus 
epicopalis. A l’imitation de l’immunile, qui ferme au comte 
l’entr^e du domaine, se forme l’exemption qui arrete l’6ve- 
que a Centre du couvent. Meme dans les matibres qui seront 
plus tard plus exclusivement eccl6siastiques, dans le manage, 
l’influence des conceptions s6culibres se fait sentir, dans 
l’exigence du consentemerit des parents au mariage des en- 
fants, dans l’empechement de rapt, dans les riles du mariage 
benis par l’Eglise et qui reproduisent l’antique mariage par 
vente. 

Mais a l’inverse les conceptions ecciesiastiques se retle- 
chissent dans le droit s^culier. La conception meme de l’au- 
toritd et du pouvoir royal est fortement influencee par la 
conception ecelesiastique et les souvenirs bibliques, le sacre 
est la consequence et la preuve de cette influence. L’Eglise a 
fail entrer dans le droit public franc sa notion propre de la 
condition personnelle du clerge avec ses privileges etimmu- 
nites. Elle a fait accepter sa legislation du mariage, sa notion 
de la I6gitimite el de la condition des balards. Deja elle 
prohibe l’usure et Ton pr6voit les consequences que cette 
prohibition aura sur la theorie des contrats. 

Mais somme toute I’Eglise a cette 6poque emprunte au 
droit seculier plus qu’elle ne lui prete. Avec la querelle des 
investitures, elle va r6agir contre ce germanisme et cette 
influence laique. C’est la periode classique du droit cano- 
nique qui commence, avec son magnifique developpement 
de legislation et de doctrine: C’est la periode des concep- 
tions juridiques propres et durables du droit canon. 

Mais si l’Eglise reagit fortement coulee 1’influence des 
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la'iques et les conceptions la'iques, on a vite fait de s’aper- 
cevoir qu’elle ne peut s’en degager compietemenl. D’abord 
le droit canonique a une solide base de droit romain, c’est 
le mfime enseignement et ce sont les memes mdtbodes de 
doctrine et d’interpretation, merae le droit coutumier d’ori- 
gine germanique et fdodale reste largement applique dans 
ses juridictions, par exemple dans tous les procbs qui con- 
cernent les biens personnels des clercs. Bien mieux, les 
conceptions empruntdes au droit sdculier anldrieur demeu- 
rent dans sa doctrine ineme. 

Toute la tlieorie du benefice et du patronage a pour base 
l’antique patrimonialitd. La protection du pape est imitee de 
la tuitio du roi, l’exemption du pape est la suite et l’imitation 
de rexemption-immunitd de l’epoque antdrieure. Les jus- 
tices eccldsiastiques prennent, grS.ce au ddveloppement de 
Fexemption active, les memes rapports entre elles que les 
juridictions seculieres, la justice de l’exemption etant a celle 
de l’eveque ce que la justice seigneuriale est a celle du bailli 
du roi. Les abbayes continuent de demanderla sauvegarde 
du roi, leur temporel et celui des dvdchds est tenu du roi, et 
cela entraine une serie de consequences importantes quant 
a la juridiction et quant aux biens. 

Mais si Finfluence du droit sdculier reste grande sur le 
droit eccldsiastique, en revanche quelle influence prdpondd- 
rante du droit canonique surle droit sdculier ! D’abord, bien 
entendu, tout ce qui concerne l’dtat des personnes eccld- 
siastiques ou touchant a l'figlise : les clercs depuis les 
simples tonsurds, les moines jusqu’aux convers et aux frferes 
lais, le personnel des hopitaux, les ldpreux, les dtudiants, 
les croises, les veuves et les orphelins, relfevent plus ou 
moins du droit eccldsiastique. En protdgeant les mineurs et 
les femmes veuves, l’figlise contribue au ddveloppement de 
la tutelle et du douaire. Si nous envisageons le droit privd 
et d’abord la matidre des contrats nous voyons le droit 
canonique inlroduire la ndcessitd de la bonne foi dans la 
prescription, elaborer la theorie du serment et de la la regie 



L’ENSEIGNEMENT DC DROIT CANONIQUE 67 

que le simple consentement oblige, contribuer fortement a 
former la theorie des vices du consentement, et par la theorie 
de l’usure, des contrats usuraires et des dommages-interets 
marquer son empreinte sur le systfeme de tous les conlrats 
commerciaux. II est a peine utile de rappeler que le mariage 
et toutes ses consequences, legilimite, legitimation, ont ete 
pendant longtemps regies par le droit canonique seul et que, 
en se laicisant, ces matieres ont encore a peine aujourd’hui 
perdu les traits dont la doctrine canonique les avait marquees. 
C’est encore une idee religieuse qui a confribue a affaiblirla 
rude autorite paternelle, par la notion que le fils est creature 
de Dieu et non de son p£sre. Dans le domaine du droit des 
gens maries on a dit, en exagerant je crois, que la commu- 
naute ainsi que l’autorite maritale etaient les produits de 
l’esprit chretien. Mais il est certain que, outre leur influence 
sur le developpement du douaire, le droit canonique et les 
juridictions ecclesiasliques ont cree non seulement la sepa- 
ration de corps mais la separation de biens. Toutes les 
reformes de la procedure se sont faites en prenant pour 
modble, librement imite, la procedure que praliquaient les 
officialites et qu’elles avaient elles-memes empruntee au 
droit romain. Enfin dans le domaine de la possession et de 
la protection possessoires c’est encore le droit canonique qui 
a ete l’initiateur. 

Notre ancien droit public est redevable a l’Eglise de ses 
grandes conceptions generales sur la nature et l’origine du 
pouvoir. C’est la theologie qui a elabore la theorie de la sou- 
verainete nationale et pendant longtemps on n’aura pas 
d’autre notion des rapports entre les rois el les peuples. 
Meme quand 1’absolutisme refusera de s’accommoder de 
cette conception, l’idee du droit divin qui la remplacera ne 
sera encore qu’une simple deformation de la theorie eccl6- 
siastique de la souverainete. Quant anx institutions, rappe- 
lons que certaines branches actuelles de J’administration 
etaient entre les mains de l’Eglise ; assistance et, en grande 
partie, instruction. C’est 1’Eglise qui a fourni h notre svsteme 
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financier non seulement ia dime, l’impot ecclesiastique, 
mais aussi les idees de reforme de l’impot s6culier que Vau- 
ban preconisaet qu’un contrfileur general appliquera, en fai- 
sant de ce qui aurait dh etre un imp6t de remplacement, un 
impot de superposition. Ce sont les assemblies du clergi 
qui, a un moment oil l’on considerait les Etals geniraux 
comme une institution abrogie par desuetude, ont seuls 
continue de maintenir chez nous la forme representative. 
Enfin, si Ton etudiait notre ancienne conception de la fonc- 
tion publique, it laquelle on attribue giniralement une ori- 
gine et une nature fiodales, je suis persuade que l’on s’aper- 
cevrait qu’elle doit inormiment a la thiorie canonique des 
benefices. On le sait deja en ce qui concerne les rbgles de la 
vinaliti des charges et de la resignation, mais cela est visible 
et dans le systbme electif, qui leur fut dans une mesure va- 
riable applique, et dans le mode de provision et d’installa- 
tion. 

On ne peut songer a tout enumirer, mais, quand il n’y 
aurait pas autre chose, ne resterait-il pas vrai que l’histoire 
du droit et des institutions de la France ne peut se concevoir 
amputee de l’histoire du droit canonique? 

Cette utilite de nos etudes d’ailleurs, les historiens du 
droit dans les facultes de droit Font bien sentie. II n’en est 
aucun qui ne fasse dans son cours place au droit de l’Eglise 
dans maint chapitre de l’hisloire de nos institutions. II suffit 
pour s'en convaincre d’ouvrir un des manuels en usage. Les 
etudiants des facultes de droit ne peuvent done, s’ils ont 
suivi serieusement l’enseignement qui leur est donne, etre 
completement ignorants de l’histoire du droit canonique. 
Mais cet enseignement forcement elementaire ne suffit pas a 
ceux qui doivent monter a leur tour dans une chaire d’his- 
toire du droit et qui ont besoin de se former eux-memes au 
maniement des sources. C’est pourquoi les candidals a l’a- 
gregation, surtout a partir du jour ou sous l’influence du 
maitre regrette, une agr6gation speciale d’histoire du droit 
eut ete instituee, ont-ils vile appris le chemin de l’Ecole des 
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Hautesfitudes; etnombreux 6taient parmi lesjeunes collfegues 
d’Esmein ceux qui avaient et6 ses 6lfeves ici mfeme. Quatre 
d’entre eux sont diplomas de la section. Sans doute il fallait, 
pour creer un mouvement de ce genre, un maitre illustre et 
d’une autorit6 scientifique incontest6e ; mais quand Esmein 
s’est retir6, l’impulsion 6tait donn6e ; les candidats a l’agre- 
gation avaient une fois compris l’importance que pr6sentait 
pour eux l’6tude du droit canonique. La tradition ne s’est 
pas interrompue, parce que le maitre 6tait suppl66 dans sa 
chaire par un de ses 61&ves. 

Celui-ci s’efforcera de maintenir a l’enseignement de 
l’histoire du droit canonique, a d6faut de la meme valeur et 
de la m&me autorite, les mfimes m^thodes et le mfime esprit. 
Ce sera le meilleur hommage qu’il puisse rendre au maitre 
dispar u. 


R. Genestal. 
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TARIFS SACRIFICIELS CARTHAGINOIS 

ET 1EOR RAPPORT AVEC LE LfiVlTIQlJE 


On connalt plusieurs inscriptions puniques constituant des 
larifs sacrificiels qui fixent, suivanl l’animal el la nature du 
sacrifice, la redevance dueaux pretres et, quand il y alieu, la 
part du sacrifiant. Malgr6 leur forme concise et en depit de 
leuretat fragmentaire, ces textes sont certainement les plus 
iinportants parmi ceux qu’a fournis l’ancienne Carthage : ils 
nous introduisent de plein pied et sans interm6diaire dans 
les pratiques religieuses des Carthaginois. 

Le plus coinplet de ces larifs, celui qui nous retiendra tout 
particulierement, a 6t6 trouvb a Marseille en 1845, mais il 
provient sans aucun doute de Carthage*. Quatre autres tarifs 
ne sont plus repr£sent6s que par des fragments : deux au 
British Museum 1 2 * * , un autre a Strasbourg 5 , enfin le dernier, 
entr6 r^cemment au Louvre, a 6t6 publie ici meme par le 
regrets M. Philippe Berger*. 

Le texte de ces inscriptions, du moins de celles vraiment 
lisibles, le tarif de Marseille et le grand larif de Carthage 
{CIS, 167), a 6te parfaitement 6tabli gr&ce a la sagacity des 

1 Corpus Inscript. Semit., I, 165 et plus recemment : Cooke, Text-book, 
p. 112-122; Lagrange, Etudes sur les religions semitigues, 2* ed., p. 469-478 ; 
Lidzbarski, Altsemitische Texle , p, 47 et suiv. 

2) CIS, 167 et 168. 

3) CIS, 170. 

4) Revue de VHist. des Religions, 1910, I,p. 279 et suiv., avec une planche. 
Comme l’a indique M. Ph. Berger, ee dernier texte montre qu’il faut restituer 
dans le grand tarif de Carthage (CIS, I, 167) S’N au lieu de SjN en tete de la 

ligne 3. 
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savants dpigraphistes qui les ont etudids. On ne peut en dire 
autant de l’interprdtation restde si incertaine que les liisto- 
riens des religions ont 6t6 a peu pres contraints de negliger 
ces documents On le concevra sans peine quand on aura 
constatd que le plus grand trouble regne, a la fois, sur les 
animaux ddsignds dans les tarifs, sur la nature des sacritices 
auxquels ils sont destines, et sur les parts attributes soit aux 
pretres soit au sacritiant. Taut que ces donntes tlemen- 
taires ne seront pas fixtes avec toute la precision voulue, il 
sera impossible d’uliliser nos tarifs au point de vue du culte. 
Dans l’ttat de nos connaissances, la philologie a tpuise son 
effort; mais il reste une ressouree, c’est d’appliquerles regies 
rituelles que l'histoire des religions permet de discerner. 

Dtja, M. Clermont-Ganneau a note que le tarif de Mar- 
seille etait dispose suivant un ordre rigoureux « dont, obser- 
vait-if, on n’a peut-etre pas suffisamment tenu compte jus- 
qu’ici. Les animaux et les matieres susceptibles d’etre offerts 
en sacrifice y sont evidemment classes selon leur importance , 
d’apres une echelle decroissante , commemjant au b&uf et 
descendant jusqu’a la plus humble offrande (gateau, lait , 
graisse ou beurre) »*. Toutefois, le savant maitre n’a envisage 
que la valeur deduite du poids de la bete. 11 s’est ainsi 
confirm^ dans l’idte que le cerf jouait un role considerable 
dans les sacrifices carthaginois, puisque l’ordre de classe- 
ment serait le suivant : boeuf, veau, cerf, belier, chfevre, 
agneau, chevreau, faon 1 2 . 

Mais, a cott de la valeur en poids, il faut tenir compte de 
la valeur rituelle. Or, une rfegle constante qui ne souffre que 

1) Robertson Smith, Religion of the Semites. 2” ed., p. 217, observe que les 
informations fournies par les tarifs carthaginois sont trop fragmentaires pour 
qu'on en puisse tirer grand’chose. Dans leur Esscu sur lu nature et hi fonction 
du Sacrifice (Melanges d'Hist. des Religions, p. 14 n. 1, p. 20 n. 4), MM. Hu- 
bert et Mauss n'y font que de rares allusions en note. 

2) Clermont-Ganneau, V imagerie phenicienne, p. 72. 

3 1 Des qu’on admet un ordre logique, le defaut de ce classement apparait 
en ce que la suite « agneau, chevreau, faon » impose l'ordre : « belier, chevre, 
cerf » et non « cerf, belier, chevre ». 
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des exceptions bien definies et qui est valable pour les civili- 
sations pratiquant depuis fort longtemps l’blevage en terri- 
toire peu giboyeux comme sont la Phdnicie, la Palestine et 
l’Afrique punique, c'est de n’admetlre qu’a la rigueur et en 
dernier lieu, aux sacrifices, l’animal sauvage. 

En Grbce, le cerf ne figure gufere que dans les sacrifices a 
Artemis'. En Israel, il n’apparalt pas dans les listes sacrifi- 
cielles ; pour la consommation ordinaire le Deutdronome le 
range, avec la gazelle, aprfes les animaux domestiques*. En 
Phenicie, le cerf occupe dans les sacrifices un rang trbs 
secondaire, aprbs les animaux domestiques, juste avant les 
oiseaux : « Nous offrons a la divinity des boeufs et des mou- 
fons, sans compter les cerfs et les oiseaux » Le rituel cartha- 
ginois romprait-il avec cette coutume et faudrait-il admettre 
avec Ewald que la place eminente occup6e par le cerf dans 
les sacrifices puniques offre un caractbre distinctif entre 
Israelites et Carthaginois? Ou bien, en suivant Movers, peut- 
on en deduire l’identite de Tanit avec Artemis 1 ? Le fait serait 
d’aufant plus surprenant que 1’Afrique punique n’a jamais 
passe pour etre trbs favorable a la multiplication du cerf. 
M. Clermont-Ganneau a reuni les textes anciens qui tendent 
a monter que le cerf, avant 1’dpoque romaine, y 6tait plutot 
rare 5 . Nous verrons que si le cerf figure dans les tarifs car- 
thaginois — ce qui est fort douteux, — il ne vient qu’ii la 
suite des representants du gros et du petit bdtail, immbdia- 
tement avant les oiseaux. 

La valeur rituelle se mesure aussi a I’int6grit6 du sujet : 
l’animal sacrifi6 a d’autant plus de prix qu’il est plus parfait 
de forme, plus vigoureux. De ce point de-vue, le male l’em- 
porte sur la femelle, en particulier sur la femelle qui a portd 

1) Stengel, Opfergebrauche tier Griechen, p. 197 etsuiv. ; Orth, dans Pauly- 
Wissowa, Realencyclop., s. v. Hirsch. 

2) Deuter., XIV, 4-5; Cf. XII, 15 et 22. 

3) Porphyre, cite par Ph. Berger, La Triniti carthaginoise, p. 11 et 13. 

4) Movers, Die Phtinizier, I, p. 406, 625. 

5) Clermont-Ganneau, L’lmagerie phenicienne , p. 69 et suiv. ; Gsell, Histoire 
ancienne de V Afrique du nord, I, p. 117-118. 
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et que l’on admet rarement au sacrifice. De mbme, le male 
entier l’emporte sur le m^le ch&tr6. Pour l’holocausle, le 
Levitique n’admet que le male, taureau, bblier, bouc ou 
pigeon *. De plus, il doit etre sans dbfaut, ne pas etre 
aveugle, n’avoir pas de membre cassb, ne pas 6tre mutile, ne 
pas avoir d’ulcbre, ni gale, ni dartres. 11 ne sera pas cheLtrb 
et cela est si important que le Levitique, voulant b viter toute 
supercherie, spbcifie les quatre formes de castration qui 
bcartent le male de l’holocauste 1 2 3 4 5 . Quand toutes ces condi- 
tions seront remplies, l’animal sera declare « male parfail » 
zakar tamim et pourra etre presente pour Tholocauste. 

La valeur qui s ’attache au m&le non cbaitr6, seul admis 
aux sacrifices israblites, est peut-blre une des raisons qui a 
conduit l’ancienne loi * a exiger le sacrifice du premier-nb 
dfesle huitibme jour. En effet, la castration ne s’opfere jamais 
dans la premiere semaine, mais peu aprbs ‘. Le sacrifice au 
huitibme jour assurait 1’offrande de l’animal entier et bvitait 
toute erreur. Quand fut etfectube la centralisation du culte 
a Jerusalem, le dblai de huit jours devint extrbmement 
genant et il fallut bien accorder jusqu’a un mois. G’est pour- 
quoi le L6vitique, reproduisant l’ancienne loi, y apporte le 
temperament que nous mettons en italique : « Un veau, un 
agneau et un chevreau nouveau-nbs resterout sept jours 
sous leur mere, mais le huitibme jour, ou plus tard, ils 
seront agrees par Yahwb comme offrande devant etre con- 
sommee par le feu \ » Il n’y avait plus, ici, a craindre qu’on 
otfrtt par megarde ou negligence des premiers-nbs deja 
chatrbs, puisque le controle etait effectub par les prbtres. 

Ces regies poshes, examinons dans l’ordre du grand tarif 

1) Pour bien marquer qu’il s’agit d’un m&le, i’Ancien Testament se sert du 
vocable ben qu’il faut se garder de traduire, comme font maintes versions, par 
« petit >*. Ainsi dans LMl., I, 14, beni ha-yonah signifie « pigeons males » et 
non petits pigeons. 

2) Levit., XXII, 24. 

3) Exode, XXII, 30. 

4) Actuellement la castration s’opere entre la premiere etlatroisifeme semaine. 

5) Uvit., XXII, 27. 
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de Marseille les animaux admis dans les sacrifices cartha- 
ginois. 

Taureau. — Le premier animal mention^, le plus pr6- 
cieux, est Yaleph qu’on rend constamment, et a tort, par 
« boeuf ». Ce que nous avons dit plus haut, renforcd par la 
mention du taureau dans les textes latins citbs plus loin, 
indique suffisamment qu’il faut comprendre « taureau ». 

Veau , belier. — Ces deux animaux sorit mis sur le meme 
rang. On lit, en general, avec le Corpus : « veau ayant ses 
cornes, non chatre » ; mais le sens du dernier terme est mal 
6tabli . 

Le vocable que nous rendons par belier est 6crit Sir qu’on 
peut h^siter a lire ayil, belier, ou ayyal , cerf. Se fondant sur 
ce que, deux lignes plus bas, apparait le yobel qui ne peut 
etre aussi que le belier, presque tous les commentateurs 
(Munk, J. Hal^vy, Clermont-Ganneau, Lidzbarski, Lagrange, 
Cooke) comprennent ayyal, le cerf *. Renan, suivi par 
Hommel et Ph. Berger, a adopts la lecture ayil, belier, et l’a 
imposfse au Corpus , faisant valoir que le belier devait for- 
cfiment occuper un rang lout voisin du taureau et du veau, 
que le belier figure trbs souvent sur les)stbles puniques votives 
tandis que le cerfn’a jamais ete signals de fagon certaine*. 
Renan eut seulement le tort, comme nous allons le voir, de 
transformer le yobel en cerf. 

Mouton, hour. — La difficulte que souleve, dans les tarifs 
carthaginois, la double mention du belier, ayil et yobel, se 
rbsout aisement par la comparaison avec trois inscriptions 
latines qui nous offrenl des listes trbs completes d’animaux 
saerifies selonles rites puniques. De ces trois textes, le plus 
recent a ete d6couvert en Tunisie, a Koudiet es-souda, et 
vient d’etre public par M. Poinssot. On y relate l’offrande de 


1) La demonstration la plus complete a ete faite par Clermont-Ganneau, 
L'lmagerie phtfnicienne, p. 69 et sui/., qui reconnait cependant, p. 76 : « Cela 
ne laisse pas, il faut 1’avouer, d’etre bizarre ». 

2) Voir notamment Ph. Berber, La TrinM carthaginoise, p. 11 et suiv. 
(Extr. de Gazette arckeolug., 1880). 
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sept victimes faite ct sept divinites differentes par le pagns 
Veneriensis, agglomeration de citoyens romains voisine du 
Kef ( Sicca Veneria) *. 

Jovi, Saturno, Silvano, Caelesti, Plutoni, Minervae, Veneri, 
Aug. sacr(um). 

Pagus Veneriensis, patrono L. Antonio Brittanno, curatoribus 
P. Octavio Marcello sacerd. Saturni, Six. (pour Sex.) Octavio 
Felice, Q. Clodio Optato, Q. Vibio Saturnino ex iis quai (pour 
quae) in(fra) s(cripta) s(unt). 

Verbecem, agnum, caprum, gallum, aedillas duas, galtinarn. 

Cecilius Esequndus. 

Le vervex est le belier ch&tr6, autrement dit le mouton’. 11 
est destine, ici, & Jupiter, l’agneau aSaturne.le chevreaua Sil- 
vain, le coq a Caelestis 1 , une des chevrettes a Pluton, l’autre 
a Minerve, enfin la poule a Venus. M.Poinssot observe que si 
Junon n’est pas nominee, c’est qu’elle etait identifiee a Caeles- 
tis. Ce tait et aussi la circonstance que le premier curateur 
est prfetre de Saturne, c’est-a-dire de Ba‘al-Itammon, ne 
laisse aucun doute que le rituel employe ici est le rituel 
punique. 

Deux autres inscriptions latines, tout a fait comparables et 
provenanl de Aziz-ben-Tellis, fournissent encore la mention 

du vervex. 

OIL, VIII, 8246 : ... C. Aponius Secundus sacerdos agnum 
Domino, taurum Domino, oviculam Nutrici, berbecem Jovi, ovi- 
culam Tellur i, agnum Herculi, agnam Veneri, edum Mercurio, 
verbecem Testimonio... 

CIL, VIII, 8247 : ... C. Primus sac(erdos) Saturni agnum tau- 
rum Domino, oviclam Tel lari, berbecem Jov(i), caponem Herculi, 
edum Mercurio, eduam Veneri, berbece(m) Testimonio... 

Ici encore nous sommes en presence du rituel punique car 

1' Poinssot, Comptes rendus Acad, des Inscriptions, 1913, p. 424 et suiv. 

2) Le dictionnaire de Forcellini donne la definition de Varron : h, cui ( ovi 
mari) testiculi dempti, ideo, ut natura versa, vervex declinatur. 

3) fixemple de sacrifice du coq a ajouter a ceux signales par M. Heuzey, 
Revue d Assyrioloyie, II (1892), p. 155 et suiv. 
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sous le vocable Dominus , traduction du phbnicien adon , il 
faut 6videmment entendre Saturne, c’est-a-dire Ba l 2 al- 
Hammon, L’emploi dans cestextes dutermem , y&roub6lier 
chdtre nous fait entendre pourquoi nous avons, dans le 
tarif de Marseille, deux vocables concernant le belier : on 
y distingue le bblier non chatre du bblier ch&tre, autre- 
ment dit du mouton. La brebis etait gcart^e, et elle n’appa- 
rait pas non plus dans les listes latines, du moins & l’ytat 
adulte. Ce que nous avons dit du rang que doit occuperle 
male non ch&trb, nous amfene a conclure que dans nos textes 
ayil, city en premier, dbsigne le belier et yodel le mouton. 

Quant au terme tv, il pourrait designer aussi bien le bouc 
que la chbvre. Mais comme il devient trfes net que notre 
tarif ne mentionne que des quadruples m&les, ce qui se 
comprend puisque les animaux cit6s sont destines aux trois 
types de grands sacrifices sanglants, c’est le bouc qu’il faut 
comprendre. 

Ayneau, chevreau, serb-ayil. — Il n’y a pas de difficulty & 
identifier le -ra.s a l’agneau et le nj au chevreau. Reste le 
serb-ayil, qu’on lit serb-ayyal et od Ton voit le faon. C’est une 
pure conjecture, sans appui dans les langues sbmitiques. Le 
terme serb est inexplicable, car le rapprochement avec le 
syriaque miy* ne donne pas un sens satisfaisant. On n’a gubre 
d’autre ressource que de supposer un mot Stranger. M. Ph. 
Berger a signals l’assonanceavec emmpourl’bcarter *. Reste 
a supposer un vocable berbbre. On peut imaginer qu’il 
s agit d’un cervide, parce que c’est, en effet, a cette place 
qu on attend la mention d’un animal ne rentrant ni dans le 
gros ni dans le petit betail ; mais c'est une conjecture qui 
ne s impose en rien. D’autres quadrupbdes peuvent entrer en 
lignede compte jusqu’au lapin dont 1’image apparalt sur une 
stele punique 3 . En tout cas, le terme ayil mis ici en apposi- 

1) Noeldeke, Zeitschrift d. deutsch. Morgenl. Gesellschaft, 1886, p.737; 
Lidzbarski, Altsemit. Texte, p. 49. 

2) Ph. Berger, Revue de l’ Hist, des Religions, 1910. I, p. 283. 

3) CIS, I, 3000, au Louvre. Sacrifice du lievre et du lapin chez les Grecs : 
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tion doit simplement designer le male, comme 1’anglais pea- 
cock ou buckrabbit. 

Coq, ponle. — Nous arrivons aux volatiles. Le lerme 
pax i3i« est traduit g6neralement par oiseau de jardin, oiseau 
de basse-cour, tandis que yv repr6senterait les oiseaux sau- 
vages. Mais si l’on se reporte aux inscriptions latines cities 
plus haut, on verra qu’il 6tait d’usage de sacrifier le coq et 
la poule. Les oiseaux domestiques devant venir avant les 
oiseaux des cieux, nous traduisons par coq et par poule ou 
poulet. Cette dernifcre version est appuy6e par le vocable 
arabe de Syrie : sous pour poulet mUle*. 

* 

* * 

Apr&s avoir essay6 de pr^ciser la nomenclature des ani- 
maux sacrifi6s, nous examinerons la nature des sacrifices. 
Pour cela, nous ferons appel a ce qu’on connalt des cultes 
s6mitiques en general, notamment aux prescriptions du 
L6vitique. Pour faciliter la comparaison, nous rangeons les 
indications des tarifs sous le titre de chaque sacrifice. 

SACRIFICE KALU, 

Retribution. 

1 10 (sides) d’argent a chaque pretre, 

) plus 300 (sides eu poids) de viande. 
i 5 (sides) d’argent a chaque pretre, 

) plus 150 (sides en poids) de viande. 

| 1 side et 2 zars a chaque prdre. 

| 3/4 de side et 2 zars a chaque prdre. 

Stengel, Opfergebrauche d. Griechen, p. 200-201. On sait que les Israelites 
tenaient le lievre pour impur, Deuter., XIV, 7 ; Levit., XI, 6. 

1) Littmann, American Journal of Theol., 1904, p.339; Berggren, Guide 
francais-arabe, Upsal, 1844, rlonne sous pour poulet male; Belot, Vocabulaire 
arabe- fra wais : poussin. 


Victime. 

Taureau. 

Veau. 

Belier. 

Mou ton. 

Bouc. 

Agneau. 

Chevreau. 

Serb-ayil. 
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SACRIFICE SEW r AT 

Victime. Retribution. 


Taureau. 


Veau. 

Holier. 

Mouton. 

Bouc. 

Agncau. 

Chevreau. 

Serb-ayil. 


10 (sides) d’argent a chaque pretre, plus la 
poitrine 1 et une cuisse aux prfetres. 

La peau, les pattes, les pieds et autres por- 
tions au sacrifiant. 

5 (sides) a chaque prfetre. 

M4me repartition de la viande. 

1 (side) et 2 zars a chaque pretre. 

M&me repartition de la viande. 

3/4 de side et 2 zars a chaque prdre. 

Meme repartition de la viande. 


SACRIFICE SCHELEM-KAL1L 

. . 10 (sides) d’argent a chaque pretre. 

| 5 (sides) a chaque pretre. 

| 1 side et 2 zars k chaque prdre. 

| 3/4 side et 2 zars a chaque pretre. 

| 3/4 side et 2 zars k chaque prdtre. 

Dans quel rapport ces trois sacrifices se tiennent-ils avec 
les trois grands sacrifices sanglants d^crits par le L6vilique : 
la 'olah ou holocauste, ou tout etait brul6 de l’animal sauf la 
peau qui revenait au prfitre, le zehah schelamim, sacrifice 
d’aclion de graces, veritable sacrifice de communion, et le 
sacrifice expiatoire, divisti en sacrifice pro peccnto ( hattat ) et 
sacrifice/jro delicto ( ascham ), ou Ton brtilait les parlies grasses 
et meme le reste quand on ne 1’attribuait pas aux pretres. 

1) La traduction de ces vocables sera justifiee plus loin. 


Taureau 

Veau. 

Belier. 

Mouton. 

Bouc. 

Agneau. 

Cbevreau. 

Serb-ayil. 

Coq. 

Poule. 
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Le R. P. Lagrange a trbs nettement 6tabli la correspondance 
entre les deux rituels*. 

Le schelem-kalil carthaginois, etant le seul sacrifice san- 
glant oh aucune part de viande ne revient aux pretres, cor- 
respond h la ' olah ou holocauste des Israelites. On peut confir- 
mer cette conclusion par une observation tir£e des ddcou- 
vertes de M. l’abbe Leynaud dans un sanctuaire punique de 
Sousse 1 2 . Un grand nombre de potsen terre cuite, munis d’un 
bouchon en terre cuite, etaient remplis de cendres et d’osse- 
ments de gallinac^es, attestant qu’un des holocaustes les 
plus communs etait celui des volatiles. Or, pr£cisement, dans 
le grand tarif de Marseille ni le seum'at ni le kali! ne sont 
pr6vus k cette place, mais seul le schelem-kalil. De meme, le 
Levitique, en dehors de certaines purifications, n’admetles 
oiseaux en sacrifice que pour l’holocauste. 

Des deux autres sacrifices a identifier, le kali! n’accorde 
au pr§tre qu’une faible part de viande et rien au fidble, 
tandis que le sewa’at rSpartit l’animal entre l’un et l’autre. 
Ce dernier est done le sacrifice de communion, correspon- 
dant au zeba/i schelamim Israelite ; par suite, le kali! ph^nicien 
doit r^pondre a la fois au sacrifice pro peccato et au sacrifice 

« 

Carthage. Jerusalem. 

Schelem-kalil. ‘Olah. 

$ewa‘at. Zebah schelamim. 

Kalil. Hatfat et Ascham. 

Ces rapprochements 6tablis, nous pouvons en tirer quel- 
ques 6claircissements pour la terminologie h^braique. Dans 
l’Ancien Testament, tantot kalil est appos6 a 'olah et lui sert 
de synonyme’, tantot kalil d6signe manifeslement une autre 


pro delicto. En resume : 

Holocauste. 

Sacrifice de communion 
ou d’action de graces. 

Sacrifice expiatoire. 


1) Lagrange, titudes sur les religions semitiques, 2« edit., p. 471-472. 

2) Leynaud, Comptes-rendus Acad, des Inscript., 1911, p. 471 et suiv. 

3} Ainsi dans .luges, XX, 40 et Oeuter.. XIII, 17, qui ne peut s’expliquer 
autrement. Probablement aussi Deuttr., XXXIII, 10. 
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espfece de sacrifice couime dans Psaume LI, 21, ou sont 
menlionn6s la ' olah et le kalil. La synonymie, dans le pre- 
mier cas, prouve quel’expression complete 6tait ’olah kalil et, 
en effet, cette expression se Irouve dans I Samuel, VII, 9'. 
Dans le second cas, le kalil doit representer le sacrifice expia- 
toire ( Hattat ou Ascham). Le vocable dans cette acception 
est rapidement tombe en d6su6tude a cause de la distinc- 
tion, assez subtile d’ailleurs, du pro delicto d’avec le pro 
peccato. Les Pheniciens ne paraissent pas s’etre pr^occupes 
de cette distinction, comme encore les Arabes qui pratiquent 
le sacrifice de rachat dit fedou \ 

Nous aboutissons done a cette conclusion que chez les 
Israelites, comme chez les Pheniciens, le sacrifice expia- 
toire aussi bien que l’holocauste etait connu sous le nom de 
kalil. 

Pourquoi cette confusion que le grand tarif de Car- 
tage 3 met tout particulibrement en evidence puisque les deux 
sacrifices y sont groupes sous le terme au pluriel : kelilim, 
les kalil' ? C’estque, dans l’un et l’autre cas, le sacrifice etait 
total — e’est le sens du vocable — pour le fidfele; rien de 
l’animal ne lui revenait*. En Israel, la destruction etait 
souvent plus rigoureu§e dans le sacrifice d’expiation, puis- 
que la peau elle-meme etait brulee*, que dans l’bolocauste. 
C’etait dans les cas graves qui necessitaient I’expulsion ra- 
dicale du peche concentre sur la victime. 

D’ailleurs, il n’y a pas seulement similitude rituelle entre 
les deux sacrifices kalil, ils sont frequemment associes. Dans 

t) L’expression est 4 comparer a DeuUr., XIII, 17. Le fait que les LXXont 
lu Si S37 (abreviation d’Israel, d’apres Klostermann) est une preuve qu’ils 
avaient kalil sous les yeux. Nous ne comprenons pas sur ce point les reserves 
du P . Lagrange, l. c., p. 472, et son rapprochement avec la racine qalu, brQ- 
ler, est peu convaincant. 

2) Jaussen, Coutumes den Arabes au pays de Moab, p. 361 et suiv. 

3) CIS, I, 167. 

41 Une exception dans le grand tarif de Carthage pour le taureau et le belter - 
nous examinerons ce point plus loin. 

o) Livit., IV, 12 et 21 ; VI, 23; XVI, 27. 
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une grande c6r6monie, il y a place pour les trois sacrifices. 
Le sacrifice d’expiation, en tant que rite d’expulsion, est un 
sacrifice prdparatoire qui met le sacrifiant dans un etat de 
saintetd ou il retirera tout le bdidfice de l’holocauste. Ce 
dernier consacre le fidfele et amfene son union avec la divinity. 
Un sacrifice de communion pourra parfaire le tout. 

C’est ainsi qu’on ddcrit la consecration d’Aaron et de ses 
fils. En premier lieu, on procede au sacrifice d’expiation au 
moyen d’un taureau qui est entiferement consumd « hors du 
camp », « avec la peau, les chairs et la fiente ». Puis on 
amfene un bdlier pour l’holocauste. Un second belier, dit « le 
belier d’installation », est traitd comme dans le sacrifice 
d’action de graces ou de communion l . 

Cependant, les deux premiers sacrifices suffisent dans bien 
des cas, ainsi lorsqu’il s’agit de rdinttigrer dans le culte la 
femme apres ses couches 2 3 4 5 ou le lepreux aprfes gudrison*. 
Aaron, pour p6n6trer dans le sanctuaire, devra presenter, 
en ce qui le concerne, un taureau comme victime expiatoire 
et un bdier pour l’holocauste ‘. De la part du peuple, il 
prendra deux boucs pour l’expiation et un belier pour l’holo- 
causte'. 

De l’identitd primitive d’appellation, il resulte quele sacri- 
fice d’expiation et l’holocauste sont le dddoublement d’un 
seul et meme sacrifice. 

Avant de passer au sacrifice d’action de graces nous relfe- 
verons encore un detail concernant le kalil carthaginois ou 
sacrifice pro peccato. Le P. Lagrange s’dtonne de la modique 
redevance en viande attribute aux prdres : 300 (sides) en 
poids pourun taureau, soit a peine cinq kilogrammes. L’unite 
n’etant pas sp6cifi6e dans le texte punique, on pourrait cal- 


1) Licit., VIII, 14 et suiv. Meme suite de ceremonies, Levit., IX, 1 et suiv. 

2) Licit., XII. C’est aussi le cas de Levit., V, 7 et suiv., ou deux pigeons 
sont sacrifies 1’un comme victime expiatoire, 1’autre comme holocauste. 

3) Levit., XIV , 10 et suiv. 

4) Levit., XVI, 3. 

5) licit., XVI, 5. 


6 
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culer autrement qu’en sides; maisd’aprbsquelsystfeme ? On 
ne le voit pas. En reality, ce faible poids s’explique fort bien 
par la nbcessit^ qui devait s’imposer aux prfetres de consom- 
mer immtidiatement la viande d’un sacrifice expiatoire, car 
comme le dit le Levitique « c’est un objet sacre par excel- 
lence » *. Et du meme coup nous en tirons une indication 
precieuse sur le personnel sacrificateur : on peat ^valuer a 
dix ou douze personnes les pretres et servants qui operaient 
dans le sacrifice d’un taureau, la moiti6 dans le cas d’un 
veau ou d’un belier. 

La comparaison avec le rituel du Levitique ne se dement 
pas pour le sacrifice d’aetion de graces. Le terme cartha- 
ginois est ny*3f que nous vocalisons xewa'at* parce que nous y 
retrouvons l’h^breu nrrx, sewahah , qui est le cri qu’on jette 
vers le ciel. Dans l’Ancien Testament ce terme revient 
quatre fois, avec le sens de cri de tristesse 8 , de lamentation 
et on en a d^duit le m^me sens pour l’assyrien. Mais la 
forme verbale, employee par Isa'ie, parait viser un rite phe- 
nicien cousistant a s’assembler sur les hauteurs pour pousser 
des cris de Jouange a la divinite*. Ce rite convient parfaite- 
ment a un sacrifice d’action de graces. 

Si nous essayons de pousser le rapprochement entre le 
rituel carthaginois et le Levitique, nous aboutissons a un 
rbsultat assez curieux. Nos tarifs temoignent d’une singulibre 
insistance, dans le cas de la sewa‘at , a attribuer aux prfitres 
deux parties de la bete sacrifice : nSir et mvp. Meme dans le 
cas ou l’animal sera simplement presente devant la divinity 

et vraisemblablement mis a mort et depec6 en dehors du 
sanctuaire paries soins d'un particulier * — , le tarif attribue 


1) Uvit., VI, 18. 

2) On vocalise generalement, avec le Corpus : Sauat. 

3) Isaie, XXIV, 11 ; Jeremie, XIV, 2 ; XL VI, 12 ; Psaume CXLIV, li. 

t Isale > XLIt > 11 - AIors que les habitants des lies entonnent la louange en 
1’honneur de Yahvve, que les gens de l’Orient et de la steppe elevent la voix, 
ies^babitants de la montagne poussent des cris de joie du haut des cimes. 

5) C est ainsi que nous comprenons la ligne 13 qui. sans rela, constituerait 
une repetition inutile. De meme, chez les anciens Israelites, le sacrifice d’action 
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ces deux pieces aux pretres. C’est assez marquer qu’il n’y a 
pas 14 simplement une redevance — car il eut et6 commode 
dans ce dernier cas de la verser en argent, — mais d’une 
pratique rituelle importante. Or, et Ton admeltra difficile- 
ment qu’il y ait la une rencontre fortuite, le Levitique attri- 
bue, avec une 6gale insistance, dans le :ebah schelamim ou 
sacrifice d’ action de graces, deux parties de l’animal aux 
pretres : la poitrine et la cuisse droite. 

Les tentatives faites pour expliquer les termes nSr et 
rnxp du rituel carthaginois ont ele peu heu reuses. Elies abou- 
tissent, avec beaucoup de peine, pour l’un et l’autre lerme 
au sens de jointures et d’articulations. Nos tarifs auraient-ils 
tant tenu a ces specifications s’il ne se fut agi que d’os a 
ronger? Ce n’est pas admissible. 

Lavoie que nous ouvre la comparaison avec le Levitique 
nous m&ne ades r6sultatsplus satisfaisants. Le terme punique 
rnr se rattache sans conteste a la racine hebra'ique Ssx d’ou 
le mothebreu qui signifie « cote », el a la racine arabe WSL 
d’oCi le mot arabe ivoitsl ou wish « membre du corps » main- 
tenu par une jointure. Nous sommes done autorise a sup- 
poser au vocable punique le sens de « cuisse », probable- 
ment la cuisse droite. Quant a myp, il est naturel de 
le rattacher a la racine QSR et de comprendre la poitrine 
figurant l’animal raccourci ; en arabe, qasarat d6signe la base 
du cou. 

On sait qu’a Jerusalem la poitrine etait « agitee », e’est-a- 
dire balancee au-dessus de l’autel ou le fidele avait d6pos6 
de ses propres mains la graisse de 1’animal *. La cuisse droite 
revenait de droit au pretre qui avait offert le sang et il la 
mangeait dans le temple avec toute sa famille. En Gr&ce, on 

de graces ne se pratiquait pas obligatoirement dans un sanctuaire. Cela resuite 
de la regie nouvelle qu’institue le Levitique, XVII, 3 : « C’est afin que ies 
Israelites amenent a I’Eternel, a t’entree du tabernacle, et au pretre, les ani- 
maux quits ont I'habitule d'egorgrr dans les champs’, ils doivent les immoler 
en sacrifice d'action de graces a Yahvve ». 

1) Levit., VII, 24 et suiv. 
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trouve 6galement, comme parts attributes aux pretres, la 
la cuisse droite a/.iXo?, la poitrine, la peau, la 

ttte, les pieds ; mais la repartition n’a pas la mtme fixitt 


Les divers tarifs carthaginois sont assez semblables pour 
qu’on les puisse restituer les uns par les autres ; il n’y a de 
difference que dans la valeur de certaines redevances. C'est 
ainsi que le grand tarif de Carthage, conserve au British 
Museum 1 2 , offre des conditions un peu differentes. Par 
exemple, pour les grands sacrifices, on ne verse plus de 
redevance en argent, mais en revanche — comme dans 
l’holocauste a Jerusalem, — la peau revientau prfttre. Voici, 
pour plus de clarte, le tableau de ces prescriptions qui va- 
lent pour les deux sacrifices kalil et pour le sacrifice d’expia- 
tion. Les termes entre crochets sont restilues d’aprfes 
d’autres fragments similaires, notamment le fragment du 
Louvre. 


Tanrcau. 

[Belier.j 

[Mouton.] 

[Bouc.j 

[Agneau.] 

[Cherrean.) 

[Coq.] 

]Poule.] 


t La peau aux prfitres ; 

( les eornes (?) au sacrifiant. 

( La peau aux pretres ; 

( les eornes (?) au sacrifiant. 

/ La peau au priHre avee la graisse des en 
( trailles (et les pieds]. 

| La peau au pr^tre. 

| 2 zars au pretre. 


L organe atlribue au sacrifiant que nous dtsignons comme 
ttant les eornes, est nott man dans le texte. Aucun rappro- 
chement philologique n’tclaire ce mot; mais on remarquera 
qu’iln’est mentionnt qu’4 1’occasion du taureau etdu btlier. 
II s’agit done d un organe fort dtveloppt chez ces animaux, 
inexistant ou trbs rtduit chez les autres : les eornes r£- 


1) Stengel, Opfergebrauche der Griechen, p. 170. 

2) CIS, I, 167. 
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pondent seules a cetle condition *. En tout cas, ce ne peut etre 
aucurie partie des chairs, puisque la prescription concerne, 
entr’autres, l’holocauste. 

lei aussi, dans le cas du sacrifice d’action de graces, notre 
tarif mentionne que la poitrine et la cuisse — ou du moins 
lesorganes que uous avons ainsi identifies, — sont reserves 
aux prfitres. 


A la suite des grands sacrifices sanglants, le tarif de Mar- 
seille passe en bloc aux offrandes de moindre importance, 
qu’il range sur une mSme ligne. Ce sont d’abord les oiseaux. 
On remarquera que la colombe ne figure pas dans ces sacri- 
fices et non plus dans les listes latines cit6es plus liaut. Par 
contre, dans le L6vitique, pigeons et tourterelles sont admis, 
notamment comme substitut. II se pourrait done qu’i Car- 
thage comme en Syrie et en Ph6nicie ces oiseaux aient joui 
d'un caractfcre sacr6 particular 1 2 3 qui les 6cartait des sacri- 
fices. 

Les nsnp nmp sont les premices sacr6es, correspondant 
aux bi/ckoiirim de Palestine : « Si vous voulez offrir a Yah\v6 
une offrande de premices ( bikkourim ), ce seront des 6pis 
grilles au feu, des grains broy^s » 

Le zebah sed est une offrande d’aliments, peut-etre de 

1) On ne saurait dire exactement la valeur (apotropaique?) que le saerifiant 
attachait aux cornes du taureau ou du belier ni 1’usage qu’il enfaisait. Bappe- 
lons seulement que, dans la legende de Gilgames, le beros detache les cornes 
du taureau qu'Engidou a mis en pieces et les voue a son dieu Lougal-Banda 
pour servir a renfermer l’huile des onctions rituelles. En Israel, les cornes du 
belier servaient a faire des trompettes dont on sait le role dans le culte. 

2) Lucien, de dea syra, 54; Bochart, Hierozoicon, II, I, 1, a propos de 
1’accusation portee par les Juifs contre les Samaritains d’adorer les colombes. 

3) Lev., II, 14. Voir encore Ltv., XXIII, 10 et suiv., avec le rite de l’agi- 
tation ; « Lorsque... vous ferez la moisson, vous apporterez une gerbe comme 
premices et le prfitre agitera cette gerbe devant Yahwe ». Premices sur les 
steles puniques, voir Berger et Cagnat, Bulletin archeol., du Comite, 1889, 
p. 264. 
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farine ou de pain 1 2 et le zebah semen un sacrifice d’huiie. Pour 
tous ces sacrifices il est verse 10 oboles a chaque pretre. 

Le fait que le terme zebah soit appliqud ici a des sacrifices 
non sanglants prouve non seulement l’unit6 de la conception 
du sacrifice, comme l’a remarqud Robertson Smith *, mais 
encore l’identit6 des rites pratiques, c’est-a-dire qu’une par- 
tie de cette farine et de cette huile devait 6tre brtil6e comme 
le prescrit le Ldvitique : «... on prendra de la farine et de 
’’huile une poign^e avec tout l’encens 3 4 5 » pour bruler sur 
1’autel. Le reste de l’oblation revenait aux prfitres. En dehors 
de la consommation qu’enpouvaient faireces derniers, l’huile 
devait servir a l’eclairage du temple. On sait le soin avec 
lequel il etait ordonne au grand prfetre, a Jerusalem, de pr6- 
parerla lampe pourle chandelier et de l’entretenir du soir au 
matin, continuellement, devant Yahw6. Pour cet office, il 
dtait prescrit aux Israelites de fournir de l’huile d’olive pure \ 

En dernier lieu, le tarif de Marseille mentionne la minhat 
(hebr. : minhah) qui se composait de g&teaux de farine (Sba), 
de lait, de graisse ou de toute autre offrande(non sanglante). 
Le nom porte par les gateaux de farine, baloul rappelle la 
recette du L^vitique : on cuit au four de la farine fine en ga- 
teaux sans levain, petris ( baloulot ) avec de Thuile 6 . Seraient- 
ce ces g&teaux, sortes de brioches coniques, qu’on voit sur 
certaines steles puniques sortant d’un moule cylindrique et 
la surface stride de losanges 6 ? 

Sur un dernier point, la comparaison entre les tarifs car- 

1) Voir Josue, IX, 5 ; li et suiv. ; Robertson Smith, Relig. of Semites 2* ed 
p. 222, n. \. 

2) Robertson Smith, op. ' it., p. 220. 

3) La mention de l’encens manque dans nos tartfs. Peut-dtre qu’il etait 
fourni par les pretres contre Jes dix oboles versees. L’encens figure a Carthage 
dans une liste ayant trait a des prescriptions sacrificielies, CIS, I, 166 ; cf. 
Liv., II, 2 ; XXIV, 6 et suiv. 

4) Levit., XXIV, 1-4. 

5) Lecit., II, 4 et suiv. 

6) CIS, I, 2017, 2150, 2652. Autres formes de gateaux, Berger et Ca«nat, 
Bulletin areheol. du Comite, 1889, p. 262-264. 
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thaginois et le Ldvitique est particulibrement interessante, 
c’est l’attitude qu’observaient les pretres a regard du pauvre. 
Comme dans le Levitique, les memes indulgences sont ac- 
quises avec un gros ou un petit animal. Mais payer 3/4 de 
side et deux zars pour sacrifier un volatile pouvait encore 
constituer une depense trop forte. Aussi nos tarifs exonbrent- 
ils de toute redevancele pauvre qui se presente, quelque soit 
le sacrifice. On a conteste bien a tort le sens de cette pres- 
cription, car elle est faite dans les termes memes qu’emploie 
le Levitique 1 . 

Cette suite de prescriptions minutieuses se termine par 
des dispositions speciales a l’egard des sacrifices offerts par 
les associations : mizrah, schufuh , marzeah 1 ou tout autre 
groupe. Chaque groupe ne paye que la redevance d’un 
sacrifiant. 

■& 

* * 

De cet examen ressort une telle identity entre les sacri- 
fices carthaginois et les sacrifices decrits par le Levitique, 
un paralldlisme d’une telle continuity dans le detail*, qu’on 
ne peut se soustraire a cette conclusion : les uns et les autres 
derivent d’une source commune, sont empruntes au m6me 
fonds qui ne peut etre que le rituel cananeen, autrement dit 
phdnicien. 

Pour les Israelites, l’emprunt doit remonter au temps oil, 
installs et acclimates en Terre-Sainte, ils adoptbrent la 
langue et l’ecriture cananeennes avec le genre de vie du 

1) Comparer CIS, I, 166, 1. 15 et Uvit., XIV, 21: xin Si DR. Si Si se 
rencontre ailleurs, en phenicien, avec un autre seDS, c'est que nous avons 
affaire a un autre mot. En rendant ici ee vocable par « avec », on n’obtient 
aucun sens plausible. 

2) Ces termes ont ete expliques par M. Clermont-Ganneau, Recueil, III, 
p. 25 et suiv. Le premier est un corps constitue, tel le conseil municipal d’une 
ville, le second represente une gens, le troisieme repond au thiase\ cf. Cler- 
mont-Gauneau, Rdpert. d’ipiyr. simit., n» 283. 

3) Les seules differences notables concernent l’usage du pigeon dans les 
sacrifices et la distinction, propre au Levitique, entre sacrifice pro peccato et 
sacrifice pro delicto. 
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pays. Le rituel dut elre officiellement fix6 a Jerusalem lors 
de la d^dicace du temple par Salomon. 

Nous sommes enclins a remonter aussi haut dans le temps, 
parce que nous croyons, comme nous avons essay6 de le 
montrer ailleurs 1 , que les imputations d’infidfdite a Yahw6 
et de conversion aux cultes pheniciens, port6es contre la 
famille d’Achab, n’ont pas la valeur qu’on leur accorde. II 
n’y eutrien de change & cette tipoque dans le culte israelite. 
La tradition prophfitique authentique — c’est-a-dire cycle 
d’Elie et d’Elisee mis k part, — n’a aucun grief contre Achab 
etsa famille, etcependant les prophfetes s’6lbvent vigoureuse- 
ment contre Tabus des sacrifices. Les anciens prophetes, en 
effet, conservent l’id6al d’une vie plus simple et plus fibre. II 
y a quelque chose de vrai dans ce que dit Amos qu’Israel 
n’offrait pas de sacrifices dans le desert 2 3 ; il suffit de rectifier 
de « lels sacrifices », notammentdes holocaustes. C’estmani- 
festement contraire a ce qu’enseigne le L^vitique, mais nous 
savionsdAja que Mo'ise n’avait pas r6dige ce livre biblique : 
le temoignage des documents carthaginois confirme, en la 
mettant au point, l’opinion du vieux prophfete : les sacrifices 
qu’enregisfre le Ldvitique sont une acquisition posterieure 
a l’installation en Canaan. 

D’autre part, si l’Ecole critique a montrS que la redaction 
du Levitique est postdrieure a I’exil, il y a lieu de distin- 
guer entre la forme redactionnelle et le fond du rituel. Celui- 
ci est certainement plus ancien et n’a pas 6te affects dans 
son essence par le rSdacteur’. Il n’y a done pas lieu d’op- 
poser, comme on le fait parfois, le rituel postexilique au 
rituel prtiexilique. A une 6poque trfes recul^e, l’holocauste et 
le sacrifice expiatoire se confondaient sous le nom kalil ; 
la distinction s’6tablil ant6rieurement au via* sibcle puis- 


1) Les Crimes d'Athalie, histoire et ttgenrte, dans Biblioth. de vulgarisation 
du Muste Guimet, t. XXXIX. 

2) Amos, V, 25. 

3) Voir plus haul, l'exemple de la loi des premiers-n£s. 
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qu’elle se trouve dans le rituel carthaginois 1 2 , Dans le sacrifice 
expiatoire, la distinction entre sacrifice pro peccato et sacri- 
fice pro delicto est postdrieure au ddbut du vm e si&cle, puis- 
qu’elle ne se retrouve pas a Carthage, mais elle est cer- 
tainement antdrieure a l’exil*, car Ezdchiel, XL, 39, en 
parle comme d’une pratique bien dtablie. II en est fait 
mention a l’dpoque de Josias,donc dfes le dernier quart du 
vii e siecle. On a cru, il est vrai, pouvoir dcarter le tdmoi- 
gnage de II Hois , XII, 17, parce qu’il n’y est parle que 
d’une somme d’argent versde pour le hattat et le ascham\ 
cependant les tarifs carthaginois montrent que lorsqu’on ne 
leur abandonee pas la peau de l’animal, on doit verser une 
contribution en argent aux pretres. Si, dans le passage citd 
du livre des Rois, il est question d’une somme d’argent sans 
mention de l’immolgdion qui l’accompagnait, e’est que cette 
mention n’dtait pas imposde par le recit : on nous explique, 
en effet, que l’argenlapportd au Temple etait alors versd aux 
ouvriers qui le rdparaient, sauf 1’argent du hattat et de 
Yascham qui restait la propriety des pretres. Cela ne signifie 
nullement que, pour les peches, on se contentait de verser 
une somme d’argent, mais cela prouve qu’a l’dpoque de Jo- 
sias, les pretres percevaient une retribution en argent dans le 
cas d’un sacrifice expiatoire, et dans ce cas seulement, 
probablement parce que la peau etait brftlee. Pour l’holo- 
causte, ils se contentaient de la peau de la bete et pour le 
sacrifice d’action de gr&ces de leur part de viande. 

Quant aux sacrifices carthaginois telsqueles tarifs nous les 
fontconnaitre, on peut deduire de ce qui prdc&de que le rituel 
en est ancien et vraisemblablement apporte de Phdnicie dbs 
la fondation de Carthage par les Tyriens. L’analogie avec le 

1) Si dans Exode , X, 25 ; XVIII, 12; XX, 24, il n’est question que de l’holo- 
causte et du sacrifice d’action de graces ; e’est que les recits correspondants ne 
component pas d’autre sacrifice. Il est abusif d’en conclure qu’on ne connais- 
sait pas le sacrifice expiatoire. 

2) Notamment contre A. Bertholet, Leviticus (Hand-Commentar, de K. Marti) 
p. 10 et suiv. 
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rituelisraelite est telle que nous pouvons, grace a ce dernier, 
reconstituer dans leurs grandes lignes la suite des c6r6- 
monies. 

Comme a Jerusalem, la bfite qui r6pondait aux conditions 
requises, devait 6tre amenee devant l’autel pour 6tre agr6ee 
par le dieu. Le fidfele devait pratiquer le rile de 1’imposition 
en plagant la main sur la victime a immoler et cela pour 
bien s’identifier a elle. L’immolation 6tait-elle effectuee par 
le fidele ou par le pretre, on ne saurait le dire. Primitive- 
ment, comme encore ehez les Arabes, chacun immolait la 
bete qu’il offrait. Ce n’est que peu a peu qu’on a eu recours 
aux pretres pour cet office. Dans I Samuel, II, 13, l’immola- 
tion est nettement reserve au fidfele. Le texte h6bra'ique 
du Levitique conserve le souvenir de cet 6tat ancien : non 
seulement c’est le. fidble qui immole,. mais c’est lui qui 
6corche et qui dtipece la bete. Les pretres n’^taient charges 
que d’offrir le sang a Yahw6, d’allumer le feu de l’autel et de 
faire brtiler la victime. Plus tard, les pretres proc^deront a 
toutes les operations du sacrifice et la version des LXX est 
manifestement inspire de cette coutume nouvelle : le fidele 
ne pratique plus alors 1’immolation ni le depfecement. On voit 
dans quelle erreur on tombe,ace propos, en cherchant a cor- 
riger un des textes par Tautre 1 : ils sont l’un et 1’autre le 
temoin de leur temps et de pratiques differentes. 

On peut supposer qua Carthage, 6galement, les pretres 
offraient le sang k la divinity et qu’ils allumaient le feu de 
fautel pour y bruler les parties dtderminees de l’animal 
aprfes les avoir disposes, la tete en avant, comme on le voit 
sur les stbles puniques. Nous ne reviendrons pas sur la repar- 

1) Plusieurs versions frangaises voulant harmoniser les lexles disent : on 
immole, on ecorehe, on depece. Edouard Reuss a exactementtraduit. On discute 
pour savoir si dans Lent., I, 4, il est present au fidele de poser « sa main » 
ou « ses mains » sur la victime. On appuie cette seconde lecture d e Lev it., 
XVI. 21 — qui n’a rien a voir avec le sacrifice en question — mais mieux de 
Mischna, Menakhoth, LX, 8, qui present (’imposition des deux mains. On voit, 
sans qu’il soit besoin d’insister, que cette derniere prescription n’est possible 
que dans le second etat du rite, ceiui oil le fidele n’immole plus lui-metne. 
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titioa des organes de la bete ni surla preparation desoffran- 
des non sanglantes que nous avons vues 6tre trfes semblables 
& ce qu’on pratiquait a Jerusalem. 

Ren£ Dcssaud. 


Note additionnelle sur le kalil. — A Tissue de la seance de la Societe 
Asiatique ou furenl communiques les elements de ce travail, 
M. Isidore Levy m’a fait tenir une tres interessante note sur le kalil en 
Egypte dont je le remercie cordialement et dont voici le resume. 

SiSs a penetre en egyptien sous la forme Q, krr (determinate 

du feu) qui a subsiste en copte GAtX, glil. Ce dernier mot rend Psaumes 
51, 21 : 6Xo7.a'jTwp.a rr S’Sd *. On ne doit pas faire trop de fonds sur ces 
equations parce que le traducteur copte n’avait a sa disposition pour 
rendre les divers termes de la Septante, designant le sacrifice, qu’un 
choix depressions restreint. Dans les textes egyptiens antdrieurs a 
Tepoque chretienne krr apparait presque toujours dans 1’expression 
toute faite krr-wtn correspondant au grec Oucia v.v. urovo r ( *. Done 
wtn — libation et krr — Qusia. 

Le terme krr est ordinairement traduit par holocauste, Brandopfer. 
Mais cette traduction est-elle fondee? L’holoeauste etait exceptionnel 
dans l’Egypte ancienne 1 2 3 4 . Si glil est Tholocauste, il faudrait admettre 
qu’un rite, jadis inconnu, a passe au premier plan dans le rituel de la 
basse 6poque : 1’exemple le plus ancien de krr remonte a Psamme- 
tique I *. Ce ne serait pas impossible : nous savons par Herodote, II, 40, 
qu’on celebrait au v e siecle une maniere d’hoiocauste a Isis et cet 
usage a pu se generaliser au cours des siecles suivants. Mais, des le 
debut de Tepoque imperiale, Josephe 5 et, plus tard, Macrobe signalent, 
comme un caractere particulier du culte egyptien, Tabsence de sacri- 

1) Groff, Les versions dimoliques Canope, p. 5-6. 

2) Decret de Rosette (dem., 29,30 = grec, 48,50). Ibid., dem. 19, Krr 
seul ; grec, 1. 32 Ouotwv seul. 

3) Erman, Aegypt. Religion, 2“ ed., p. 59; sur le kalil, p. 201. H. Junker, 
Zeitsehrift f. aegypt. Sprache , t. 48, p, 69-77, a etabli que 1 holocauste n etait 
otfert, a basse epoque, qu’exceptionnellement et hors des temples. 

4) Griffith, Rylands pap., IX, 10, 19. 

5 ) Centre Apion, II, xm, 138. 
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fices. Sans doute Josephe et Macrobe vont trop loin : le sacrifice est 
attests pour l’dpoque ptoldmaique comme pour l’epoque romaine dans 
les cultes indigenes'. Leur erreur, eependant, serait inexplicable si 
vraiment, dans tous les cas ou 1’on rencontre la formule sler6otypee 
krr wtn, il fallait croire a un holocauste. 

Aussi doit- on declarer vraisemblable l’hypoth&se de Griffith’ qui 
croil que krr signifie « offrande d’encens ». Nous comprenons ainsi la 
formule toute faite krr wtn. Encensement et libation sont deux cere- 
monies etroitement associees dans le rituel *. Griffith, cependant, rai- 
sonnait sur des donnees incompletes, se fondant seulement sur le fait 
que les burnt-offerings sont pratiquement inconnus a l’ancien rituel ; 
et il a retire son interpretation dans Pap. Rylands, p. 86, 2. 

M. Isidore Levy incline a la reprendre, remarquant que l’id6e n’est pas 
neuve car Letronne, en 1848, sans rien connaitre, et pour cause, des 
textes ddmotiques, a etudi6 la formule grecque 0ucriat /.<x\ trravBai, traduc- 
tion r4guliere de kmvtn, etil est arrive a la conclusion que Ouciat ~ fu- 
migations d’encens *. Ce sens parait parfaitement convenir a des cas 
comme celui des contrats demotiques oil il est parle de sommes versees 
a titre d’amende pour les glil du roi 6 . On ne voit pas quelle place des 
holocaustes auraient pu tenir dans le culte dynastique. 

En somme. depuis l’epoque de Psammetique I, glil apparait dans 
une formule composee dans laquelle le sens d’holocauste est impro- 
bable. Pour determiner le sens qu’a eu glil a l’origine, il nous faudrait 
des documents ant^rieurs 4 la XXVI' dynastie; M. I. Levy n’en connait 
pas. Pour 1’instant, conclut-il, l’emprunt egyptien n’est pas susceptible 
de nous eclairer sur tout au plus, peut-on noter que le determi- 
nate indique que l’idee de combustion, de chauftage & la tome a ete 
attachee au mot. 

Un premier point, mis en evidence par les judicieuses remarques de 
M. Isidore Levy, c’est que l’emprunt par les Egyptiens d’unterme litur- 
gique cananeen vient souligner la forte organisation du rituel phfmicien 
et palestinien. La date assignee'a I’emprunt Concorde avec une action 

1) W. Otto, Priester und Tempel, I, p. 392. 

2) Griffith, Stories of the High-Priests of Memphis, p. 99. 

3) Exemples innombrables, en dernier lieu le curieux ostrakon publie par 
Gardiner, Proc.Bibl. Soc., 1913, p. 229. 

4) Letronne, Inscript, gr. et tat. d'Egypte, II, p, 232. 

3) Rylands Pap., Ill, p. 144, 4. 
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particulierement puissante que les populations eananeennes firent sen- 
tir dans la vallee du Nil 4 la faveur de l’invasion et de l’oecupation 
assyriennes. Si le glil n’avait dte aecepte par les Egyptiens que comme 
sacrifice d’encens, nous n’en serions pas autrement surpris, par le fait 
que, d’apres M. Junker, les sacrifices d’animaux et les holocaustes 
^taient tenus par eux comme le sacrifice d’etres ennemis. Nous avons vu 
que lacaracteristique du kalil phenicien etait la destruction complete de 
l’offrande par le feu. Grace au jeu des substituts, familier aux civilisa- 
tions avancees et notamment a l’Egypte, 1’encens pouvait 6tre employe 
a la place des victimes animates sans que l’essence du rite en fut vrai- 
ment atteinte. 
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Arno Poebel. — The babylonian Story of the Creation 
and the earliest History of the World. — G. A. 
Barton, The Tablet of Enkhegal ( The Museum Journal , IV, 
2; 1913). 

Les documents reeueillis a Niffer de 1888 a 1900 et restes jusqu’en 
1910 dans les caisses de la mission ont ete A cette epoque confies a des 
employes du Musee de l’Universite de Pensylvanie, qui les ont nettoyes 
et ont r^uni les fragments de m£me apparence ; on les a mis ^nsuite a 
la disposition de savants charges de les classer, de les 6tudier et de les 
publier (G. B. Gfordonj, Important historical Documents found in the 
Museum's Collection of ancient Babylonian clay Tablets) ; c’est ainsi 
que A. Poebel a pu identifier, au cours de l’ete 1912, un certain 
nombre de textes historiques, dontil signals l’importance. 

Un fragment de poeme sumerien attribue a une triade divine, 
— Enlil, Enki et Ninharsag — , la creation de Phumanite ; il men- 
tionne la ville de Larak, la Laranche de B6rose, siAge de plusieurs rois 
antediluviens ; il donne une nouve lie version du Deluge ou le heros 
pieux sauve par Enki porte le nom sumerien Ziougiddou que 1'on 
pourra peut-Atre identifier a la forme semitique Outa-naphistim Pavise 
(Atra-hasis, Xisouthros), connue par la Geste deGhilgamesh ; apres le 
cataclysme, qui dura sept jours et sept nuits, Ziougiddou est deifie par 
Enlil. 

Reprenant l’Atude du texte sumerien dont Hilprecht avait extrait les 
listes des rois d’Our et d’Isin, Poebel en a poursuivi le dechiffrement ; 
il est parvenu A constater, au debut de la tablette, au moins trois 
groupes de rois anterieurs au deluge. Viennent ensuite les hommes- 
rois qui ont ete, A leur mort, eleves au rang de demi-dieux : Lougal- 
banda le berger, Doumouzi le pAcheur, Etana, Ghilgamesh, etc. ; il 
leur est attribue de longues periodes de regne : Lougal-banda, par 
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exemple, aurait gouverne Ourouk pendant douze cents ans, et 1’on 
atteint le chiffre de 32.175 annees depuis le Deluge jusqu’au ll e roi 
d’Isin, 134* de la liste. La chronologie legendaire de la Babylonie pre- 
sente done beaucoup d’analogie avec celle de l’figypte ou l’on distingue 
l’epoque des dieux organisateurs de l’humanite, celle des demi-dieux et 
celle des hommes-rois. 

Une tablette historique contient la copie des inscriptions votives 
deposees dans l’E-kour, le grand temple de Sumer, par les rois Lougal- 
zaggisi d’Ourouk, Sargon (Sarrou-kin), Manishtousou et Ouroumoush 
d’Agade. Fait prisonnier par Sargon, Lougal-zaggisi fut emmene 
enchaine jusqu’au sanctuaire d’Enlil : ainsi finit, apres vingt-cinq 
annees de regne, ce patesi d’Oumma qui avait vaincu Ouroukaghina, 
roi de Lagash, avait conquis tout Sumer et avait promene ses armes 
victorieuses jusqu’aux Lords de la Mediterranee. 

Un texte porte la mention de travaux executes a l’E-kour, par 
Ghilgamesh; au temple de Ninlil, par son fils, dont le nom (...-lougal) 
est malheureusement mutile. Un autre inentionne les principaux 
evenemenfs du regne de Lougal-anna-moundou, roi d’Adabau debut du 
troisieme millenaire. D’autres sont les copies descriptions royales 
d’Agade, d’Our, d’Isin et de Babylone. 

Langdon avait trouve dans les collections de Niffer, a Constanti- 
nople, quelques articles du Code de Hammourabi ; Poebel en signale 
d’autres, a Philadelphie, d’autant plus intdressants qu’ils donnent, 
sur la legislation commerciale, des renseignements que la stele du 
Louvre n’a pas conserves. 

Ces documents seront prochainement editds dans la nouvelle serie 
des publications du Musee de I’Universite de Pensylvanie ; il est a 
souhaiter que A. Poebel en donne la traduction et le commentaire, afin 
de les mettre a la portee de tous les lecteurs. 

Dans le meme fascicule de The Museum Journal, G. A. Barton 
donne en fac-simiie, transcription et traduction, le texte d’En-hegal, 
roi de Lagash antdrieur a Our-Nina, acquis en 1896 par Hilprecht et 
decrit par lui dans la Zeitschrift fur Assijriologie (XI, 330 ; XV, 406). 
Ce document est un acte d’acquisition de terrains pour le roi lui-mdme 
et divers personnages de la cour ; l’estimation est faite en poids de 
cuivre (urudu), et non d’or ou d’argent comme a partir de la dynastie 
d’Our-Nina. La cornparaison de ce texte avec ceux de mSme nature, 
rediges au temps de Lougalanda ou de Manishtousou, presenterait un 
grand interdt. 
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Signalons encore, de J . A. Montgomery, une note sur Abraham as 
the Inventor of an improved plow : un cylindre de l’epoque cassite 
publie par A. T. Clay ( The Museum Journal, I, 4 ; Publications of the 
Babylonian section II, 2) lui sert de base pour commenter un passage 
obscur du Litre des Jubiles. Du meme auteur, The Lilith Legend, 
traduction et commentaire du texte n“ 42 des Aramaic Incantation 
Texte from Nippur , dont le compte-rendu sera insure dans un prochain 
numero de la Revue de I’Bistoire des Religions. 

L. Delaporte. 


C. F. Lehmann-Haupt. — Israel, seine Entwicklung im Rah- 
men der Weltgeschichte. — Tubingue, Mohr, 1911, vn- 
344 p. avec une carte, 8 mk. 

M. Lehmann-Haupt raconte, dans ce volume, l’histoire d’Israel en 
s’attachant a montrer les rapports etroits que les destinees de ce petit 
peuple ont toujours eus avec la situation politique gdnerale du monde 
antique. Cette entreprise n’est peut-etre pas lout a fait aussi neuve que 
le pense 1’auteur : M. Maspero chez nous, M. Winckler en Allemagne 
(i die Keilinschriften und das Alte Testament, 3” ed., I, Berlin 1902), 
ont, chacun h sa maniere, dans des ouvrages classiques, presente, 
eux aussi, « le developpement d’Israel » depuis ses origines « dans le 
cadre de l’histoire universelle ». Ceci ne diminue, du reste, pas la 
valeur de l’ouvrage de M. Lehmann-Haupt, qui est tres personnel et 
resume une foule de recherches de detail, dont 1’auteur a partiellement 
expose les resultats dans ses travaux anterieurs. 

Le point de vue general de M. Lehmann-Haupt, qui est a la fois assy- 
riologue et hebraisant, forme un agreable contraste avec la methode 
mythologique telle qu’elle s^vit chez beaucoup de ses confreres en assy- 
riologie. Bien loin de poser en principe que toutes les traditions 
isra&ites, — meme cedes qui se rapportent aux epoques les plus re- 
centes, — portent le retlet des mythes babyloniens, il estime que toute 
tradition, — concern£tt-elle les epoques les plus reculees, — doit etre 
tenue pour historique jusqu’a preuve du contraire; et il s’eleve avec 
vigueur contre la propension de ce qu’il appelle « la critique radicale » 
a « considerer une personnalite comme une figure purement legendaire 
parce qu’elle est devenue le centre d’un groupe de legendes » (p. 55). 
L’application qu’il fait de ces pnncipes est, en general, pleine de 
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mesure et de ponderation : ses tendances « conservatrices » ne l’em- 
pSehent nullement de reconnaitre Faction des mythes babyloniens sur 
1 es histoires israelites de la creation et du deluge, voire sur le livre 
d’Esther, ni d’admettre la presence d’elements legendaires ou mythiques 
dans les recits sur Moise ou sur Jesus. II va, cependant, parfois un peu 
loin dans la confiance qu’il accorde a la tradition. 

II accorde, par exemple, que, dans le celebre recit de la victoire 
d’Abraharn sur Kedorlaomer (Gen. 14), la simultaneite 6tablie entre le 
patriarche h^breu et le roi Hammourabi (Amraphel) est « un produit 
de 1 Erudition historique ou de la fiction de l’epoque de Fexil ». Et 
cependant il ajoute : « mais c’est un fait digne d’attention que des eve- 
nement similaires sont attestes par les documents pour l’epoque de 
Hammourabi, que par consequent le coloris des recits relatifs a Abra- 
ham et les dates assignees ne renferment rien d’impossible en soi » 
(p. 11). 

M. Lehmann-Haupt parait admettre la legitimite des doutes emis sur 
Fhistoricite de l’exploit d’Othniel, delivrant Israel du joug de Couchan 
Riche‘atalm, roi d’Aram-Naharaim (Jug. 3, 8) ; on ne voit pas des lors 
comment il peut conclure : « nous pouvons tirer de ce recit ce rensei- 
guement historique que la Transjordanie tout au moins a ete soumise 
alors a la suzerainete arameenne » (p. G3). 

La confiance que M. Lehmann-Haupt accorde a la tradition s’etend 
aussi, jusqu’a preuve de leur inexactitude, aux donnees des Chroniques, 
mSme quand elles sont en disaccord avec les recits paralleles des Rois, 
bien que notre critique concede que « le redacteur des Chroniques est 
un auteur d’une surete tres problematique » (p. iv). M. Lehmann-Haupt 
soutient, par exemple, Fhistoricite de la captivite de Manasse, suivie de 
la liberation de ce prince et de son retour au cuite exclusif de Yahve : 
en elargissant son vassal rebelle, Assourbanipal, deja affaibli, a voulu, 
explique Fauteur, se faire un allie du prince de Juda; et celui-ci s’est 
alors trouve assez fort pour abolir chez lui le cuite des dieux de son ci- 
devant suzerain : la reforme de Manasse fut ainsi la preparation de 
celle de Josias et en est pour nous la cle. Le silence du livre des Rois sur 
cet evenement capital est intentionnel, selon M. Lehmann-Haupt : il 
deplaisait au redacteur de ce recueil de rappeler un essai de reforme 
anterieura la decouverte du code deuteronomique etsurtout un essai ne 
comportant pas la centralisation du cuite (p. 136-137, 143-146). 

Cette apologie de Fedifiant rdcit des Chroniques ne semblera, je pense, 
pas bien convaincante. La crainie de deflorer Foriginalite de la r^forme 

7 
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de Josias etait le moindre des soucis de l’auteur du livre des Rois, qui 
attribuait deja aEzechias, leperede Manasse, te centralisation du eulte, 
la mesure la plus caracteristique de la revolution religieuse de 021. La 
soi-disant reforme de Manasse, qui, d’apres les Chroniques, laissa sub- 
sister les hauts lieux (2 Chr. 33, 17), aurait anticipe beaucoup moins 
directement sur l’oeuvre de Josias. On ne voit done absolument pas 
pourquoi 1’auteur du livre des Rois, si jaloux de montrer la justice 
divine a l’oeuvre dans les destins des princes, aurait omis le chatiment 
du souverain impie et son retour au bien, si ces evenements avaient ete 
des faits constants; on congoit, au eontraire, sans peine que la pieuse 
logique des midrachistes de 1’epoque postexilique ait donne apres coup 
a la vie de Manasse cette consolante conclusion : a combien de libres- 
penseurs notoires n’avons-nous pas vu le monde bien pensant preter de 
meme une fin edifiante? Et puis, dans la circonstance, il s’agissait d’ex- 
pliquer pourquoi ce prince persecuteur avait ete de tous les rois de luda, 
celui auquel Yahve avait accords le regne le plus long (55 ans), Ajoutez 
a cela que 1’auteur de Jer. 15, 4 ignore, comme le ledacteur des Rois, le 
pretendu changement de Manasse et que le r^cif, ties historique, de la 
reforme de 621 (2 Rois 23, 12) atteste que les autels 6)ev6s par 
Manass£ dans les deux cours du Temple (evidemment a d’autres dieux, 
puisque Yahv6 avait deja le sien) subsistaient encore sous le second 
successeur de ce prince (contrairement a 2 Chr. 33, 15). Remarquons 
enfin que, sous Josias, la reforme ne se fit que 18 ans apres l ave- 
nement de ce souverain, bien iongtemps apres qu’il eut atteint sa 
majoiite — il avait 26 ans — : pourquoi les reformateurs auraient-ils 
attendu tant d’annees pour abolir les cultes assyriens, si les circons- 
tances politiques avaient permis l’afurmation de la suprematie de 
Y’ahve et de l’independance de Juda des ta fin du regne de Manasse ? 

Cette tendance a maintsnir toute donnee fournie par une tiadition, 
quelle qu’elle soit, se retrouve a travers le livre tout entier. Rabylone, 
par exemple, en 539, doit avoir ete prise d’assaut par les Perses, comme 
Ie suggere le livre de Daniel et comme le veulent les recits des auteurs 
grecs; Belchassar, qui aurait ete associe au trone de son pe.e Nabonide, 
aurait peri en defendant la ville. 

Nous ne pouvons songer a discuter, ni m6me a signaler loutes les 
theses historiques interessantes que soutient 1'auteur au cours de son 
expose. Bornons-nous a en enumerer quelques-unes. 

Les Habiri des tablettes de Tell el Amarna sont les Hebreux ; ce 
nom, toutefois, designe ici, ron les Israelites, inais Ieurs congeneres, 
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Moabites, Ammonites, Edomites. — Le sejour des Israelites en Egypte est 
bistorique : leur immigration a eu lieu vers 1400, leur exode dans la 
5” annee de Merneptah. — Mo'ise est un personnage reel. — David a 
ete l'allie des Hittites conlre les envabisseurs aiameens; de la le role 
joue par certains Hittites dans son entomage. — Salomon a ete une 
personnalite politique superieure. — Le Pbaraon Chechonq, dans sa 
campagne de Palestine, etait l’allie de Jeroboam conlre Roboam; s’il a 
conquis des villes appartenant au royaume du Nord, c’etait pour les 
enlever au roi de Juda, qui les avait prises, et lesrendreau roi d’Israel. 

Si Israel, menace par les Assyriens des le milieu du ix e siecle, a 
cependant subsists encore un siecle et quart, c’est en raison d’un fait 
deja mis en lumiere par les travaux anteneurs de M. Lehmann-Haupt : 
le developpement pris a cette epoque par Ourartou (1'Armenie). L’Assyrie 
n’a pu reprendre sa marcbe en avant vers la Palestine et l’Egypte que 
du jour ou elle a ete debarrassee de la grande puissance qui s’etait for- 
mee dans le Nord : en 735 Teglat Pileser IV poursuit le roi d’Ourartou 
jusque dans sa capitale, et en 734 (d’apres la chronologie courante), 
— en 732 d’apres M. Lehmann-Haupt — il ddmembre le royaume 
d’lsrael. 

Les Babyloniens, les Medes et les Scythes ont pris Ninive en 607 en 
faisant deborder le Chauser. — Le monnavage du metal a ete pratique 
pour la premiere fois par Alyattes, roi de Lydie, pere de Cresus, au 
vu e siecle, et non par les Babyloniens ou par Darius, le createur des 
dariques, commeon le dit d’ordinaire. — Le temple deYahou a Elephan- 
tine a ete reconstruit, a la suite de la demarche de Bagoas. — Le second 
hvredes Macchabees a ete redige avant le premier et constitue une source 
historique plus sure. — L’alliance romaine a ete pour beaucoup dans 
1 etablissement et dans le maintien de Lin lependance juive a 1’epoque 
hasmoneenne. Rome trouvait interet a developper la force de ce petit 
Etat pour affaiblir d’autant l’empire seleucide. De la le revirement qui 
se produisit dans 1’attitude des Romaius lors ju’ils n’eurent plus rien a 
craindre des Syriens et firent eux-memes leurs affaires en Orient : ils 
ont alors ties logiquement anmhile la libarte juive ; ils auraient 
agi de la sorte mSme si les divisions des Juifs ne leur avaient pas faci- 
lite la tache. — La comparution de Jesus devant Hero le Antipas (Luc 
23, 7-12) est historique ; car elle etait conforme aux exigences du droit. 

Un dernier chapitre traite de l’influence du monde antique, non plus 
sur les destinees politiques d’Israel, mais sur sa culture. Cet expose est 
loin d’embrasser l’ensemble de cette vaste question : 1'anteur se borne 
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a trailer abondamment quelques points particulars, qui n’ont meme pas 
tons un rapport bien etroit avec le sujet annonce, par exemple l’age du 
livre de Judith ou des livres sibyllms. Les deux morceaux de resistance 
de ce chapitre sont une etude tres remarquable sur la composition du 
Code de Hammourabi et ses rapports avec la legislation mosaique et 
avec l’hypothetique « loi primitive » statuee par M. D.-H. Muller (comp. 
Revue de l' Hist, des Relig., t. LI (1905), p. 104-106), et une defense 
de la realite historique da la personne de Jesus contre M. Jensen, qui, 
on le sail, voit dans la biographie du Christ, comme dans celles de Moise, 
d'Elie, d’JElisee, de Paul etde presque fous les personnages de la tradi- 
tion biblique, un nouvel avatar du poeine babylonien de Guilgamech ; 
nous avons ete heureux de retrouver dans l’argumentalion de M. Leh- 
mann-Haupt quelques-unes des objections que nous avions developpees 
ici meme (t. LXII1 (1911), p. 351-357). 

Signalons encore un apergu fort savant, mais par endroits bien hasar- 
deux, du systeme des mesures employees par les Babyloniens pour le 
temps et pour l’espace. 

M. Lehmann-Haupt repefe, apres M. Edouard Meyer et bien d’autres, 
que la prophetie existait ehez les Egyptiens, avec un schema tout sem- 
blable a celui des apocalypses juives, des les environs de l’an 2000-1800, 
done bien des siecles avant l’apparition des prophetes Israelites, sans raen- 
tionner, meme dans une note, 1’interpretation toute diflerente donnee 
depuis par M. Gardiner des textes sur lesquels s’appuie cetle grave 
assertion. 

Le livre ct’Esther a, selon notre auteur, ete redige sous sa forme 
actuelle au debut de la grande guerre contre Rome (66-70 ap. J.-C.), 
parce que e’est alors seulement que les Juifs ont pu esperer voir une 
de leurs compatriotes devenir, comme Theroine du livre, l’epouse du 
maitie supreme de la Judee : Berenice, aimee de Titus, ne faillit-elle 
pas, en efTet, devenir imperatrice? — L’hypothese est iDgenieuse, mais 
n est guere vraisemblable ; les Juifs n’ont pu esperer voir B^nerice deve- 
mr imperatrice par son mariage avec Titus qu’apres que le pere de 
celui-ci, Vespasien, eut ete proclamd empereur (69) ; or il n’est guere 
admissible que, a cette date, au plus fort de la lutte avec Rome, its aient 
pu croiie que Titus leur permettrait jamais de massacrer a loisir leurs 
ennemis, cVt-a-dire en premiere ligne les Romains. 

Dans le livre de Judith aussi M. Lehmann-Haupt voit un roman a cle, 
racontant sous des noms antiques les evenements du temps de 
Demetiius 1", roi de Svrie (157-153). Le moins qu’on puisse dire 
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de cette interpretation zeitgeschichtlich, c’est qu’elle ne s’impose pas. 

L'ouvrage du professeur berlinois provoque, on le voit, souvent la 
contradiction ; il ne brille ni par la rigueur de la composition, ni meme 
par Punitede la pensde — il faut souvent chercher l’opinion derniere de 
l’auteur dans les nombreuses notes complementaires et rectificatives 
inserees a la fin du volume — ; il est, de plus, depare par un nombre 
excessifde fautes d’impression, d’autant plus regrettablesqu’elles portent 
specialement sur les dates et les noms propres transcrits de l’assyrien. 
Mais ce n’est pas un ouvrage banal ; il abonde en vues originales et en 
renseignements instructifs ; il oblige le lecteur a reflechir et h contrdler 
les idees repues. Nul n’estimera sans doute que ce soit la un merite 
negligeable. 

Adolphe Lods. 


Warde Fowler. — The religious experience of the Foman 
people from the earliest times to the age of Augus- 
tus. — Londres, Macmillan & C°, 1911. 

Le livre considerable, que M. Warde Fowler a reeemment publie 
sous le titre The religious experience of the Roman people, est une 
oeuvre parfaitement originals, congue sur un tout autre plan que la 
Rumische Mijlhologie de Prelier et que l’ouvrage dejA classique de 
G. Wissovva, Die Religion und Kultus der Romer. Dans son chapitre 
d’introduction ( Introductory ) 1’auteur definit en ces termes son vrai 
sujet : « Mon but n’est pas d’exposer en detail le culte romain ou 
d’expliquer la nature des dieux de Rome ; cela, on le trouvera dans les 
ceuvres des specialistes competents .. Ce que je veux essayer de faire, 
avec toute la precision necessaire, c’est de montrer revolution de la 
religion romaine, consideree comme une partie tres importante del’his- 
toire meme de Rome. Cette conception de mon sujet repond d’ailleursa 
mes propres preoccupations et a mes etudes anterieures. Toute ina vie 
de professeur a ete consacree a apprendre et a enseigner l’histoire 
romaine ; et c’est la la raison ponr laquelle j’ai toujours eprouve la plus 
grande satisfaction a etudier la religion de Rome. Quel que puisse etre 
le cas pour d’autres religions, il est impossible de separer l’histoire de 
la religion romaine de 1’histoire romaine en general ; a Rome, la reli- 
gion fait partie integrante de la vie et des progres de la cite. Lne con- 
naissance precise de 1’histoire romaine, avec toutes ses difficultes et 
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toutes ses obscuriles, est la seule base scientifique sur laquelle puisse 
6!re fondee une etude de la religion romaine, de meme que la connais- 
sance approfondie de l’histoire des Juifs est la seule base scientifique 
d’une etude de la religion juive. » On ne saurait definir, en terraes 
plus nets, le point de vue auquel devraient se placer tous les erudits 
qui etudient, dans leur ensemble ou dans leurs details, lesdiverses reli- 
gions du monde classique. A vouloir expliquer les rites, la mythologie 
ou les fails religieux de la Greee, de Rome, de PEgypte, de l’Asie ante- 
reuie dans fantiquite sans replacer ces rites, cetie mythologie ou ces 
faits religieux dans le cadre g^ographique et historiqueou lesuns etles 
aufres se sont developpes, on s’expose, nous Pavons deja dit souvent, a 
t>atir sur le sable et l’on ne fait qu’encombrer la science des religions 
d’hypotheses fragiles ou paradoxales. 

M, Warde Fowler a compris, en vrai savant qu’il est, qu’une telle 
conception ne pouvait etre rfalisee aveesucces en dehors de la methode 
strictement historique. Parmi les sources auxquellespeut puiser un his- 
torien de la religion romaine, M. Fowler cite d’abord les passages des 
auteurs anciens et quelques rares debris de reglemenis et de rituels 
religieux ; puis il mentionne les decouvertes de l’archeologie et les 
donnees de l’anthropologie. Mais il s’empresse aussitdt de declarer que 
les secours, qu’on peut attendre de ces deux sciences auxiliaires, ne 
sont pas aussi importants qu’on pourrait le croire. Les decouvertes 
archeologiques sont encore fragmentaires, et les documents mis au jour 
datent en general de peiiodes reeentes. Quant a l’anthropologie. 
M. Fowler ne contest pas les services reodus a Phistoire des religions 
par les oeuvres des Tylor, des Robertson Smith, des Frazer, des Hartland, 
des Jevons, des Mannhardt ; mais il fait de la methode appliquee par 
ces savants une critique aussi juste que savoureuse. Apres avoir rappele 
la theorie de Mannhardt sur 1’Esprit de la Vegetation, celle de Robert- 
son Smith sur le banquet sacramentel, celle de Frazer sur la rovaute 
divine, ilajoute : « Toutes ces theories onl une tres grande valeurpour 
les recherches anthiopologiques. Mais, des qu’on veut les utbiser pour 
expliquer des rites de la religion romaine, nous devons immediatement 
nous metlre sur nos gardes; sans doute il faut aceueillir avec faveur le 
moindre rayon de lurniere qui peut jailiir d’eiles ; il est toutefois neces- 
saire de tenir en eveil notre esprit critique et m<fme nous devons nous 
mefier de l’application de ces theories a d’autres phenomenes qu'a ceux 
qui les ont irnpirfb-s a l’origine. il est dans la nature de tout homme 
qui cherohe de vouloir, quand il a trouve une clef, essayerd’ouvrir avec 
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elle toutes les portes qu’il rencontre ; m4me, on peut le dire, il n’hesi- 
tera pas a les forcer. » De plus M. Fowler observe que les anthropolo- 
gistes n’ont pas en general l'experience de l’hisloire romaine, qu’ils ne 
sont pas habitues a etudier les textes latins et qu’il leur manque ainsi 
un element essentiel pour 1’etude de la religion romaine. « Quant a moi, 
conclut-il, je suis tres reconnaissant a plusieurs anthropologistes dis- 
tingues qui so sont oecupes ici et la de la religion romaine ; mais je 
veux m’efforcer de n’oublier jamais cette phrase de Columelle : « In 
univevsa vita pretios/ssimum est intelligere quemque nescire se quod 
ncsciat. » Nous souscrivons absolument a ces paroles pleines de bon 
sens. En l’absence de tout document, le vrai savant doit avouer franche- 
ment qu’il ne sait pas, qu’il ne peut pas expliquer. C’est tourner le dos 
a la science que de vouloir tout expliquer, a grand renfort d’hypotheses 
sans fondement ou d’exegese fantaisiste. 

Une telle conception du sujet, une methcde si vraiment scientifique, 
si strictement historique assurent an nouveau livre de M. W. Fowler 
une tres grande valeur. 

M. W. Fowler s’est effort de remonter jusqu’aux p^riodes les plus 
anciennes que puissent atteindre les investigations de I’liistorien. Dans 
les chapitres II et III de son livre, il determine les survivances de 
l’epoque prebisiorique que 1’on peut saisir dans les rites romains. 11 
declare que le totemisme n’a laisse aucune trace certaine dans la reli- 
gion de Rome et il s’appuie en cela sur 1’opinion de M. Frazer. 11 releve 
au contraire avec beaucoup de precision tous les fails qui attestent cette 
notion speciale, a laquetle on se plait a donner aujourd’hui le nom de 
tabou, mais qu’exprime fort bien le mot latin saver, et il insiste en 
particulier sur les interdictions et obligations de cet ordre qui pesaient 
sur le flamine de Jupiter et sur sa femme. La magie, elle aussi, n’avait 
pas completement disparu de la religion romaine, telle que nous la font 
connaitre les documents de l’epoque historique. M. W. Fowler en 
retrouve quelques survivances dans Vaguaelicium , dans la fustigation 
des Lu percales, dans la ceremonie au cours de laquelie on jetait dans le 
Tibre du haul du pout Sublicius des mannequins appeles Argees, dans 
mainfs precedes plus ou moins licites tels que Vexcantalio, enfin dans 
l’ernploi d’amulettes comme les oscilla ou la bulla. 

Mais ces survivances des ages prehistoriques n’apparaissent dans la 
religion romaine proprement dite que comme des details epars, membra 
disjecta M. YV. Fowler ne s’y attarde pas. 11 se hate d'aborder les 
periodes oil l’on peut se reprdsenter la religion de Rome comme un 
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systeme plus ou moins complexe, mais coherent. It expose d’abord ce 
qu’etait la religion domestique, les eultes de la / amilia , consideree sous 
sa forme primilive, rurale et agricole. Vesta, les Penates, le Lar familia- 
ris , la religio terminorum en sont les divinites et les traits esseniiels. 
Dans la famille romaine, le mariage, lanaissance, la mort sont des evd- 
nements impregnes de religion et leculte des mortsjoue un role impor- 
tant. Bientot se developpe la religion de la Cite, de l’Etat. Le plus 
ancien tableau de la vie religieuse a Rome que nous possedions, c’est le 
calendrier dit de Numa. Les fetes qu’enumere ce calendrier expriment 
le triple aspect de la cite romaine, a la fois agricole, militaire et poli- 
tique. M. W. Fowler consacre plusieurs cbapitres a l’etude des etres 
divins, numina plutot que divinites vraiment anthropomorphiques, que 
les Romains invoquaient ; des rites qui se celdbraient en leur honneur 
et dont l’ensemble formait le jus divinum, rites dont les principaux 
etaient le sacrifice, la priere, les voeux (vota, evocatio, devotio), la puri- 
fication ( luslralio ). 

Rome cependant grandissait. Sous l’influence de diverges circons- 
tances historiques, une population nombreuse d’etrangers etait venue 
s’adjoindre aux plus anciennes gentes romaines ; les habitants des 
villes voisines, vaincues, soumises, parfois detruites, avaient emigre a 
Rome en tout ou en partie ; enfin les Romains, a mesure que leur 
territoire s’etendit et que leur puissance s’accrut, apprirent b connaitre 
d’autres peuples, principalement les Etrusques au nord du Tibre, 
les Grecs de la Campanie et de 1’Italie meridionale. Leur religion 
primitive se modifia. De nouvelles divinites, des culles jadis incon- 
nus furent introduits dans la cite : 1’Hercule de 1’Ara Maxima, 
Castor et Pollux, Minerve, la Diane del’Aventin, la Triade Capitoline, 
Ceres, Liber et Libera. Avec ces Elements etrangers Rome regrt 
encore les livres Sibyilins, dont 1’importance fut si considerable, et des 
rites nouveau*, comme celui des lectisternia. Ce melange de la reli- 
gion latine primitive et des eultes d’origine etrusque et grecque, 
melange ddja accompli vers l’epoque qui correspond au premier siecle 
de la Republique, donna naissance a ce que 1’on peut appeler la reli- 
gion romaine propremen t dite. C’est a ce moment que M. W. Fowler 
intercale les deux chapitres dans lesquels il etudie d’une part le 
college des Pontifes, son organisation, son histoire ; d’autre part le 
role de la divination a Rome, son caractere public dans l’observalion 
des auspicia, le college des Augures et ses attributions. 

Les derniers chapitres du livre de M. W. Fowler traitent des trans- 
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formations subies par la religion roroaine depuis la seconde guerre 
punique jusqu’a 1’epoque d 1 Auguste. S’il y eut, pendant les annees 
qu’Hannibal passa en Italie, un reveil du sentiment religieux a Rome 
et comme une restauration de l’antique religion, ce reveil et cette res- 
lauration furent bien ephemeres. La philosophie grecque et les cultes 
orientaux contribuerent egalement a la decadence et a 1’abandon pro- 
gressif des vieux cultes. En vain Auguste, avec l’aide de Virgile, tenta 
de reagir contre cette decadence et cet abandon, et de faire revivre 
1’antique pietas nationale. II n’y reussit point. Avec l’empire, c’est une 
religion presque nouvelle, ou plus exactement c’est un melange confus 
des cultes les plus divers qui se revele a l’historien du monde antique. 
L’histoire religieuse de l’empire romain n’est pas plus l’histoire de l’an- 
tique religion proprement romaine que la Rome imperiale n’est la cite 
latine des premiers siecles de la Republique. M. W. Fowler s’arrete 
precisement a l’epoque d’Auguste, e’est-a-dire au moment ou la religion 
romaine a perdu son caractere vraiment national pour devenir cosmo- 
polite. 

Tel est, brievement resumd dans ses traits principaux, l’ouvrage con- 
siderable de M. Warde Fowler. Avec plus d’ampleur et un sens histo- 
torique plus accentue que dans son ouvrage antei ieur sur les Roman 
Festivals of the Period of the Republic, le savant professeur d Oxford 
a retrace devolution de la vie religieuse a Rome depuis les temps les 
plus anciens que l’historien pent atteindre jusqu’d l’epoque ou Rome est 
devenue comme le microcosme du monde mediterraneen. II s’est 
acquitte de cette lourde tache avec une science consommee et un reel 
talent. 

Pourquoi faut-il que nous soyons oblige, apres avoir rendu justice et 
hommage aux solides et brillantes qualites de l’auleur, de lui adresser 
un reproche, qu’il nous est vraiment impossible de passer en silence? 
M. Warde Fowler, qui a fait suivre chacun des ehapitres de son livre 
d'uue copieuse bibliographie. parait ignorer completement beaucoupdes 
meilleurs travaux frangais. Sans doute il connait les livres et ai tides 
des savants et des erudits franfais, qui ont voulu appliquer a letudede 
la religion romaine les methodes de la sociologie, MM. Salomon Rei- 
nach, Renel, Hubert et Mauss, Van Gennep, Huvelin, etc. Mais nous 
avons constate, non sans peine, qu'il ne citait pour ainsi dire jamais les 
livres frangais, qui s’inspirent des methodes sures enseignees par Fustel 
de Coulanges. Croirait-on que le nom de M. Bouehe-Leclercq n’est nlen- 
tionne ni dans le cha pitre consacre aux Ponlifes ni dans les notes biblio- 
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graphiques au nombre de 38 qui accompagnent ce chapitre? Lorsque 
M. VVarde Fowler parle de 1’insiitution a Rome du culte de Geres, Liber 
et Libera et du temple de ces divinites au pied de l’Aventin, il ne cile 
pas le beau livrede M. Merlin, L’Aventin , dans lequel cette question est 
etudiee tout au long. Est-il suffisant, a propos de i’introdction a Rome 
du culte d’Esculape et de la construction du sanctuaire de l’ile Tiberine, 
de renvoyer simplement a Wissova, R. K., p, 254, quand Ie sujet a ete 
expose et traite de main de maitre par M. M. Besnier, dans son ouvrage 
remarquable, L"re Tihei'ine ? Le Diclionnaire des antiguites grecques 
et romaines de MM. Daremberg et Saglio ne merite-t-il pas d’dtrecite, 
en raeme temps que le Lexikon de Roscher oil la seconde edition de la 
Real-Pncyclopxdie de Pauly ? nous ne pensons pas qu’il y ait dans ces 
deux ouvrages beaucoup d’articles superieurs aceuxque MM. Bouche- 
Leclercq et G Jullian, ont donnes sur la religion romaine au Pic- 
tionnaire des antiguites de Daremberg et Saglio. Nous pourrions 
citer encore d’autres exemples d’omissions analogues. Sans doute 
elles sont involonfaires. Mais, elles n’en constituent pas moins un 
deni de justice a 1’egard d’un groupe important de savants franpais, 
donl la contribution a 1’etude des antiquites religieuses romaines n’a 
ete ni moins abondante ni moins precieuse que celle des drudits alle- 
mands, anglais et italiens, si souvent cit4s par M. Warde Fowler. 

J. Toutain. 


Euuahd Norokn. — Agnostos Thaos. Unfersuchungen zur For- 
men-geschichte Religiuser Rede. -- Leipzig (Teubner), 1913, 410 p., 
12 m. 

L’annexion de l'elude des origines chretiennes au domaine des etudes 
de pure philologie est un des fails qui, au debut du xx' si&cle, ont le 
plus contribue a renouveler l’esprit des methodes appliquees a un 
champ de recherches longtemps reserve aux seuls theologiens. L’iu- 
tluence de A. Dieterich a determine i’orienlalion de toute line ecole de 
phtlologues dans cette voie nouveile : en quelques annees 1'npparition 
du Poimandres ;190i), des Hellenislischen Myslerienreligionen (1910) 
de R. Reitzenstein, de V Hellenistische-Romische Ku'lur de Wendland 
(1912) imposait a 1'attention de tous les speeialistes quelques-uns des 
resultats de la nouvel e ecole. La pratique de methodes d’investigation 
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dprouvees ailleurs conduisait ceux qui ies appliquerent a I’elucidation 
des origines de la pensee chi'etienne a porter leur atlention sur la solu- 
tion d’un double probieme : celui de I'origine du vocabulaire chretien, 
et celui de la transmission, a travers les diverges litteratures qui voi- 
sinent et fusionnent dans le milieu hellenistique et jusqu’aux textes 
chretiens, de cadres de pensee traditionnels; a l’hisloire necessairement 
complexe et en partie conjecturale du developpement des idees, la phi- 
lologie tend a donner comme une base concrete, I etude de la transmis- 
sion d’ecole a ecole, de secte A secte, voire de civilisation a civilisation, 
des mots et des lieux eommuns, y.v. Les travaux anterieurs 

de M. Norden sur la poesie virgilienne, toute d’erudition et d'emprunts 
savants (commentaire du livre VI de i’Eneide, 1903) ainsi que sur les 
formes traditionnelles du : tyle litteraire dans 1’antiquite ( die antike 
Kunslprosa, 1909), le preparaient a porter plus specialement son atten- 
tion sur le second probieme. Le travail qu’il livre au public sous le 
titre d’Agnostos Theos est une nouvelle contribution de la philologie 
aux etudes chretiennes. Un tel livre, qui interessera d’abord par l'abon- 
dance parfois un pen touffue des rapprochements et par la richesse du 
materiel qu’il apporte, se prete mal a I’analyse. II se compose de deux 
monographies rattachees par un lien qui peut paraitre un peu tenu. 
L’objet de la premiere est une etude du discours devaut I’areopage. 
L’analjse minntieuse de M. N. permet de consid£rer comme a peu pres 
acquises les donnees suivantes, du plus haut interfit pour i’appreciation 
litteraire et historique de ce morceau ceiebre : le theme de l’inseription 
lue sur un autel et servant de point de depart a un discours ou a on 
entretien est une adabulalion classique, dont la Literature hellenis- 
tique oftre plusieurs exemples (Apulee, flor. 1; Minucius Felix; lettre 
du pseudo- Heraclite) ; le scheme du discours lui-meme (impuissance 
des hommes, malgre leur louable piete, a posseder la gnose de Dieu, 
annonce d’une revelation nouvelle, appel a la pEtrc.x pour avoir pait 
a cette revelation) est un scheme egalement traditionnel et qui se 
retrouve en substance, non seulement dans les Odes de Salomon, mais 
encore dans des sermons de la collection hei metique (1, 27 ; — - 7. 1) ; le 
caractere tout sloicieu du developpement 17, 24-29, expression d’une 
philosophie indeniablement pantheiste est abcndamment prouve par 
nue serie de passages paralleles; i! semble bien que ce soil a Posidonius 
qu’il faille rapporter le rnerite d’avoir donne une forme classique au 
beau developpement sur la manifestation de la divinitO dans ses 
oeuvres M. N. a poursuivi un autre rapprochement el montre avec 
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beaucoup de sagacite la parente des actes de Paul et des « actes » d’Apol- 
lonius de Tyane tels que nous les fait connaitre la redaction de Phi- 
lostrate : de part et d’auire nous retrouvons le raeme cadre d’une bio- 
graphic et d’un voyage de mission qui sert de pretexte a des discours 
et a des entretiens d’ddification religieuse. La vie d’Apollonius nous 
fournit m&me une replique nouvelle du theme de l’inscription sur 1’au- 
tel : Apollonius, pour vanter la piete des Atheniens leur attribue des 
autels dedies a des genies inconnus, ayvwc'O'. Sx'.p.ive;. M. W. parait 
parfaitement fonde a souienir que le pluriel (atleste d’ailleurs par des 
inscriptions similaires), correspond selon toute vraisemblance a la plus 
ancienne version de la tradition. D’autres indices, une etude critique 
du style du discours (app. IP, des rapprochements de dales lui per- 
mettent m6me de formuler la seduisante hypothese d’apres laquelle 
l’auteur des Actes aurait connu et utilise, au moins pour le passage 
concernant la v.x'hih; athenienne de Paul, la source de Philoslrate. En 
transformant les :xi iyvw* xc. en Os:.; iyvwjts; le redacteur des 
Actes n’a pas fait qu’cbeir a une preoccupation monotheiste ; les pages 
oil M. N. precise le caractere de celte pieuse supercherie sont de celles 
qu’on lira avec le plus d’inter^t et dont la portee pour I’etude des idees 
religieuses est la plus grande; I’^yviott;- n’est pas seulement le 
dieu inconnu ; c’est le dieu qui ne se revele qu’a la seule gnose qu’ap- 
porte une nouvelle revelation. A l’histoire de cette notion si imporlante 
pour l’intelligence des idees religieuses de Ja periode helienisfique 
M. N., fidele ^ sa methode, apporte une contribution qui ne peut man- 
quer d’etre bien venue de tous ceux qui out eu a s’occuper du mouve- 
ment gnostique : de I’etude des textes grecs et romains oil les mots 
Y'.yi w-y.= iv , cognosce)? et les substantifs apparentes sont employes dans 
leur sens technique religieux il parait ressortir que non seulement ce 
sens detourne n’apparait que tardivement en grec et semble etre un 
emprunt a une langue Strangere, mais encore que Posidonius aurait 
acclimate i’expression en Giece. On voit quels elements multiples une 
analyse de ce genre fait apparaitre dans la composition du morceau des 
actes. La difficulle qu’on eprouve parfois a suivre la frame de l’argu- 
menlaiion de M. N. tient au sentiment ties juste qu’il a du caractere 
complexedu probleme a efucider. Le probleme des origines des ele- 
ments de la pensee chretierine ne peut se poser sous la forme simple 
qu’on a cru parfois pouvoir donner a des probleines similaires que se 
pose 1’aruheulogie, « Orieut oder Europe? ». La pensee chretienne pri- 
mitive puise au foods commun de 1’hellenisme, lui emprunte des cadres 
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de develeppement et des lieux communs; mais il s’agit d’un hellenisme 
penetre des idees orienlales, et non seulement des idees, mais encore 
des formes du style et du langage de l’Orient. — C’est cette derniere 
conclusion que l’auteur a voulu reprendre et illustrer d’un autre 
exemple en dtudiant dans une deuxieme monographie un nouveau cas 
de transmission d’une forme traditionnelle du langage religieux : en 
partant de l’etude des imitations d’hymnes liturgiques dans la poesie 
profane greco-romaine ou meme de parodies du style religieux M. N. 
croit pouvoir reconstituer et classer quelques themes caracteristiques 
de developpement liturgique : tantot on s'adresse a la divinite par invo- 
cation a la deuxieme personne, avec rappel succinct des principaux epi- 
sodes de sa legende ou de ses principaux attributs, egalement sous forme 
d’interpellalion a la deuxieme personne (et c’est encore la le moule 
dans lequel est jete et le prologue de Lucreee et la priere sur l’Acro- 
pole) ; tantot les laudes se poursuivent par recitation d’un cbapelet 
d’epithetes, et les doxologies qui se rattachent aux epithetes ne sont. 
introduites que par des propositions relatives (« Dieu donl l’arc est d’ar- 
gent, dieu de Claros, ecoute... » dit encore Chenier imitant une priere 
homerique.) M. N. croit pouvoir avancer que seule cette derniere 
forme hymnologique repond au genie de la langue greccjue. La premiere 
serait une stylisation inspiree d’un modele etranger, et dans 1’espece 
oriental; l’auteur poursuit l’etude de ce type de priere et des types qui 
s’en rapprochent (substitution de la premiere et de la tfoisieme per- 
sonne a la deuxieme) a travers la Literature juive, puis en remontant 
jusqu’aux psaumes assyriens, aux incriptions royales chaldeennes et au 
formulaire des litanies egyptiennes. Ainsi se verifierait encore dans ce 
cas particulier la these principale de M. W., deja inaiquee a la fin de 
sa premiere dissertation (p. 126) et qu’on peut apresl’auteur (cf. p. 27 7) 
resumer en ces termes : il a existd une langue a caracteres definis de 
li predication et de l’hymnologie religieuse, a la formation de laquelle 
ont concouru, pour des parts diverses, et la Grece, en remontant jus- 
qu’aux anciens OsSASvct, et 1’Orient; cette langue a ete la /.s'.vyj qu’ont 
parlee toutes les religions synciAtistes de I'epoque imperiale, y c unpris 
le Christianisme. Entre la Grece et 1’Orient, le principal intermediaire 
a ete le Sto'icisme teinte d’orientalisme, en tout premier lieu celui de 
Posidonius. Devant le faisceau d’arguments reuni par M. N., il parait 
difficile de ne point souscrire a cette conclusion qui se degageait deja 
d’autres travaux. M. N. aura eu le merite d’ecrire un ou deux cbapi- 
tres de cette histoire scientifique des formes liturgiques que Dieterieh, a 



110 


REVUE de l’histoire des religions 


laiin de sa Mithrasliturgie, signalait comme un des desiderata les plus 
pressants de l'hisioire des religions antiques. Independamment de loute 
doctrine le livre reslera un instrument de travail de premier ordre par 
la colleclion des documents liturgiques dissemines dans les auteurs pro- 
fanes et qui se trouvent ici exhumes et rassembles. 

H. Jeanmaire. 


J. Meinhold. — Joraa (Der Versohnungstagi Text, Ueberset- 
zung und Erkkirung, nebst einem textkritisohen Anhang, 1913. — 
Topelmann, Giessen. ln-8° de83 p. Prix : 4 mark 30, en souscription 
3 mark 80. 


0. Holtzman.v. — Middot Von der Massen des Tempels) 
Text, Uebersetzung und Erklarung, nebst einem texlkiifischen 
Anhang, 1913. — Topelmann, Giessen. Ia-8° de 112 p. Prix : 
G mark, on souscription 5 mark 25. 


La traduction de la Mischna, avec commentaire, publiee sous la direc- 
tion de G. Beer et 0. Holfzmann poursuit son cours. Nous avons 
deja parle des fraites HaVa et Baba qamma. Deux nouveaux fascicules, 
concernant le jour des Expiations et des dimensions du temple de Jeru- 
salem, viennent de paraitre et meritent les monies eloges que les pre- 
cedents. Text, traduction et notes sont tres soignes. Dans une intro- 
duction tres inhressante M. Meinhold etudie l’histoire du jour du 
Paidon dans la Bible et la Mischna. II distingue, a la suite de la critique 
moderne, les elements divers qui ont constitue le ceremonial de ce 


jour : 1° les precautions que le grand prefre devaif prendre Jorsqu’il 
lui fallait entrer dans le Saint des Saints; 2° les prescriptions dont 
1 execution devait amener le pardon des fautes au jour des Expiations; 
3° une pratique d’un earaelere popuhire, l’envoi du houc ^missaire 
dans le desert. Le jour du Paidon parait n’avoir ete institue quA une 
epoque tardive, car il est encore inconnu au temps d’Esdras et de 
Nehemie. II a du pendant une cerlaine periode se confondre avec le 
Nouvel-an (dans Ezechiel, XL, 1, le dix du septieme mois est appele 
nouvel-an) ; puis les deux solennites se sont separees, le Nouvel-an 
ayant pris un caractere inoins austere. Telle est la these que developpe 
Pauteur avec des arguments ties serieux, bien que certains points 
restent encore ob.-curs. M. Boltzmann n’a pas explique comment le dix 
du mois peut dtre le nouvel-an. II edt ete bon de dire qu'on a tenu 
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compte a la fois de l’annee lunairede douze mois et de I’annee solairede 
365 jours. M. Meinhold montre ensuite que la description du ceremonial 
telle qu’elle existe dans la Mischna est en partie th^orique, puisqu’il y 
est question de l’arehe sainte, disparue avec le premier temple. Cepen- 
dant en certains details le traite Yorna s’6carte de la Bible. 

M. Holtzmann qui s’est deja occupe ailleurs du temple d’Herode s’est 
charge du traite Middot. Cet ouvrage, comme l’indique M. Holtzmann, 
avait un inter&t pratique, parce qu’on esperait que le temple serait 
bientot, rebati. L’auteur examine les sources de ce traite, et 1’autorite 
des rabbins qui y sont cites. Tous seraient du ir siede, bien que 1’un 
d’eux ait eu un oncle qui avait ete levife dans le temple. II £tudieensuite 
la relation de Middot avec les autres traites de la Mischna et conclut 
que Middot est, en general, plus ancien. Puis M. Holtzmann etudie le 
plan de 1’ouvrage et la valeur de la mesure ordinaire qui y est citee : la 
coudee. La plus grande partie de l’introduetion est consacree a la compa- 
raison des renseignements fournis par le traite de Middot et ceux que 
donne Flavius Josephe. Cet historien inspire confiance a l’auteur, parce 
qu’il a vu le temple de ses propres yeux. Tout au plus a-t-il pu exage- 
rer parfois la grandeur ou la beauts de l'edi(ice. Nous regrettons que 
M. Holtzmann n’ait pas donne la litterature concernant le plan du 
second temple. 11 y fait allusion p. 3. Par contre on doit lui etre 
reconnaissant d’avoir trace un plan tres clair de l’emplacement du 
temple et de ses dependances d’apres le traite Middot (p. vm). 

Nous ajouterons quelques observations de detail : Joma, p. 13, note, 
le verset du Levitique, XXIII, 43, ne dil pas que les Israelites aient 
habite des tentes pendant leur sejour dans le desert, mais a la sortie 
d’Egypte, ce qui est autre chose. Peut-etre a-t-on pense a la sta- 
tion de Soukkoth. Pour la vocalisation du texte il y a un certain flotte- 
ment en ce qui touche les formes pausales. P. 30, 1. 9, on doit lire 
bain et p. 3-2, 1. 2, naeS. P. 30, 1. 5, ponctuer 3PNi ( pi'el ). P. 32, 1. 10 : 
13N. P. 38, derniere ligne : ’j'CU?;:". P. 52, 1. 7, ben: (le passe, futur et 
imperatif ont toujours la voyelle a au nitpaat). Dans la fraduclion, 
p. 35, 1. 12, siguitie « rafraichis (ies pieds) » et non pas « chasse (le 
sommeil) ». 

Dans le traite Middot , p. 56, 1. 5, ponctuer mx P. 60, 1. 1, iri.v. 
Ibid. P. 5, Tjxbx. P. 72 et passim l’etat conslruit de HT V doit etre ni*5?. 
P. 78, 1. 6, vocaliser peun. 


Mayeu Lambert. 
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H. Petitot. — Pascal, sa vie religieuse et son apologiedu 

Christianisme. 1 vol. in-8°, 427 p. — Paris, Gabriel Beauchesne, 

1911. 

Je n’ai pas, bien entendu, la pretention d’apprecier ici par le menu les 
idees, ni de discuter en detail les assertions de fait d’un ouvrage ou un 
si gros sujet est traite : la pensee religieuse de Pascal. Des questions 
qu’il souleve, il en est peu sur lesquelles deux « pascalisants » s’ac- 
cordent entierement. En est-ii meme beaucoup sur lesquelles un pen- 
seur exigeant pour lui-meme soit satisfait de sa propre solution et s’y 
repose en toute securite? 

Je veux done seulement appeler l’attention sur un livre qui a pu Tes- 
ter inaperju de quelques-uns de nos lecteurs, dans la serie d’etudes 
theologiques oil il a pris place. Non pas que ce ne soit a juste litre qu’il 
y figure. Comme le dit avec raison le P. Petitot, pour suivre la pensee 
de Pascal en ses demarches, pour comprendre m£me le sens precis de 
beaucoup de ses expressions, il faut une grande familiarite avec la Iheo- 
logie. Mais depuis longtemps les theologiens s’etaient peu occupes de 
l’auteur des Pensees — sans doute pour avoir eu trop & s’occuper de 
lui autrefois. — C’est plutdt dans les collections et dans les maisons 
d’edition de couleur philosophique ou littdraire, que 1’on a pris l’habi- 
lude d’aller chercher les commentateurs de Pascal. Il n’est done pas 
inutile de signaler ne fut-ce que sommairement une monographie pas- 
calienne parue dans les « Etudes de th^ologie historique publiees sous 
la direction des professeurs de Theologie a l’lnstitut catholique de Pa- 
ris ». 

Le P. Petitot s’est propose un double but : le premier de rattacber 
l’apologetique de Pascal a sa vie. De la une « premiere partie, » ou 
l’auteur raconte la premiere conversion de Pascal, sa periode mon- 
daine, sa conversion definitive, averee par I’ecrit memorable du « mys- 
tere de Jesus » ; sa vie mystique apres sa conversion, son « jansenisme », 
ses rapports avec le parti de Port Royal, ses dernieres annees et sa 
mort. Ces six chapitres jalonnent bien, en etfet, les phases du deve- 
loppement religieux de Pascal et les elapes de sa conversion. Sous' 
une forme moins saillante que les « Epoques », marquees en un si 
frappant relief dans le livre classique de M. Gustave Michaut, ces cha- 
pitres sont clairs pourtant et detachent nettement l’essentiel. 

Oserai-je dire qu’ils ne sont pas assez minutieusement documented? 
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Justement parce que je suis bien convaincu avec le P. Petitot qu' « il 
est impossible de bien saisir le caractere general de l’apologie que 
Pascal projetait, Pordre, le dessein, la methode, le plan qu’il se propo- 
sait de suivre, la valeur respective qu’il attribuait aux preuves psyclio- 
logiques et extrinseques de la religion, sans avoir d’abord etudie 
revolution intime de son ame, et principalement cette conversion qui 
l’amena d’une existence scientifique et mondaine a un catholicisme 
fervent » (p. 3-4) — justement pour cela je voudrais que ceite 
histoire morale de Pascal fut abondante. surabondante. On n’en 
saura pour |e comprendre, — pour le faire comprendre on n en dira 
— jamais trop. Rien n’est a negliger, de ce qu’on nous a rapporte 
de lui : pas un mot, pas un geste. Et non seulement de lui, mais des 
milieux successes qu’il tra versa et de sesentours. On connait les admi- 
rables prescriptions de la psychologie liistorique de Sainte-Beuve tour- 
nerautour d’un homme », fouiller ses antecedents, ses racines, analyser 
chaque minute de son piogres, et de sa « nourrilure »; constater les 
particularity de sa vie physique; explorer ses frequentations et toute 
son ambiance, parce que tout ce qui l’approche le modiiie ou le deve- 
loppe, ou eu a chance. D’appliquer cette methode, nest ce pas le cas, 
ou jamais, avec uu grand homme deja un peu enigmatique pour ses 
contemporains, et que la posterile ne connait que par les fragments 
d’une ceuvre incomplete? Pour reconstituer suffnainment cette belle 
histoire encore conjeclurale, je me demande s’il ne faut pasattendie 
que tons les materiaux reunis, tant sur 1’homme et sur 1 ceuvre que sur 
le milieu janseniste, par les excellents travailleurs de 1 heure presente, 
MM. Brunschwicg, Gazier pere et tils, Victor Giraud, MM. Griselle, 
Jovy, Boudhors, — attendre, dis-je, que tous ces materiaux, gros ou 
petits, verifies ou douteux, soient a pied d’ceuvre... \oi!a pourquoi je 
trouve les cent trente six pages du P. Petitot un peu maigres. 

Son second but a ete d'examiner en soi l’apologetique de Pascal. Et 
la encore, j’applaudis, et je pense, je le repele, qu il est excellent qu un 
theologien, qu’un predicateur, qu un pretre, examine, evalue, avec sa 
competence, non seulement theorique mais experimental, les methodes 
de cet avocat de la verite chretienne que fut Pascal, avocat passionnd 
et si desireux d’etre pratique et efficace. — Et de la, la deuxieme partie 
de 1’ouvrage, ou le P. Petitot commence par Studier un point fort 
important : « l’ordre dans l’apologie », e’est u-dire <> l’espnt » dans 
lequel 1’ouvrage est compose. « Cette question », observe-t-il avec 

raison, domine celle que se poserent si souvent les critiques des deux 

8 
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derniers siecles : cetle desavoir quel pouvait etre le plan de son apolo- 
gie ». — Les chapitres suivants exposent « le dessein » — la methode, 
a la fois « experimentale et progressive », et ce « plan des Pensees », 
dent le P. Petitot ne croit pas qu’il soit possible de retablir autre chose 
que les « grandes lignes ». 

On lira avec un interet tout particulier les pages consaerees par 
le P. Petitot a la question de « la certitude que Pascal attribue aux 
preuves apologetiques », a la question de savoir si « la methode apolo- 
getique de Pascal » n’est que la methode dite « immanente ». 

Le P. Petitot y voit plutot une « methode d’immanence moderee », 
car les preuves objectives ne sont point dedaignees, il s’en faul, II ne nie 
pas que « le pessimisme et le fideisme ne soient, dans une certaine 
mesure les bases de Papologefique de Pascal » (p. 232), et il I’expose 
dans les chapitres suivants. Mais il n’a pas dj peine a montrer que 
cependant Pascal n’a garde d’omettre les preuves extrinseques , les pro- 
pheties, le miracle, la personne historique de Jesus-Christ, Pefabiisse- 
ment merveilleux du Christianisme. Seulement, deux choses ici sont 
certaines : Pune, que c’est sur les preuves subjectives que Pascal insiste 
avec une ardeur qui semble une preference, et qui, sans doute, aurait, 
dans Pouvrage realise et acheve, fait pencher en leur faveur un surplus 
deloquence et de dialectique; — l’autre, qu'il y a bien des Jacunes 
dans latheorie des « proph6ties »de Pascal, dans son exegese, dans sa 
doctrine du miracle (chapitres IX et X). 

Il nous est profitable de voir confronter sur ces divers points, avec les 
pensees de Pascal, les principes et les procedes de l’apologetique catho- 
lique traditionnelle. Nous sommes contents des rapprochements que 
fait leP. Petitot avec des passages de l’abbe de Broglie, de l’abbe Man- 
genot, de l'abbe Touzard, memede Lacordaire etde Lamennais; — nous 
en sommes si contents que nous voudrions encore davantage. — Nous 
voudrions que, pas a pas, sur chaque article interessant, le P. Petitot 
conferat avec Pascal les chapitres correspondents de ces « manuels de 
theologie » qu’il connait mieux que nous. Nous aurions profit a savoir 
bien exactement en quoi et jusqu’ou la [ edagogie traditionnelle du 
pretre catholique Concorde avec Papologelique pascalienne. Or il me 
semble que, plusieurs livres notoires de theologiens autorises de la 
Compagnie de Jesus ou de Pordre de Saint-Dominique, que plusieurs 
traites de theologie dogmatique parus en Allemagne ou en Italie — a 
Rome notamment — eussent pu fournir au P. Petitot des comparai- 
sons instructives. 
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En general, sur tous ces points les vues du P. Petitot et les positions 
qu’il prend s’imposent toujours a l’attention, souvent al’adhesion, C’est. 
qu’il est un « modere » et un impartial, en ces matieres oh ilest si mal- 
aise a un homme d’eglise de depouiller les prejuges du passe. Je sais 
bien qu’on trouvera peut-etre que celte moderation est, d’aucunes fois, 
bien timide: « ... On peut soutenir que Pascal est jansenisleet qu’il est 
catholique. » (P. 419, note 1). II y a beau temps que les historiens, qui 
se contentaient d’etre historiens, et de constater les fails du passt, dog- 
matique de l’Eglise se sont lesignes sans peine a cette irop evidente 
vdrite. Sachons gre cependant au P. Petitot de n’avoir pas, en ce qui 
concerne la jansenisme, 1’horreur du « venin » heierodoxe, et de ses 
multiformes « infiltrations ». II ne lui parait pas que la mysticite de 
Port Royal soit vicieuse, et il ose le dire. II ose dire (p. 135) que « le 
jansenisme n’a pas compromis la vie interieure [de Pascal) aulant qu’on 
l’a cru » ; que sans doute « le chietien ne peut pas adopter toute la doc- 
trine theologique de Pascal, mais [quj’il peut mediter sans crainte le 
mystere de Jesus, s’inspirer des principes spirituels [de Pascal], se con- 
vaincre profondement avec lui que « notre nature nous poite au mal, 
que nous ne serons toujours que trop orgueilleux, que nous ne devons 
rien attendre de nous-memeset tout de Dieu, etc. ; » qu’enlin, <• si 1’on 
excepte lespensees fausses ou injustesecriles a propos du Piobabilisme 
et du Jansenisme, et quelques exces de sevdrite dans la morale et dans 
I’aseetisme, la doctrine spirituelle de Pascal est saine, et qu’a notre 
epoque de relachement moral, de dissipation, la meditation des Pensees 
est un des remedes les plus efficaces que I’on puisse consetller, non 
seulemenl aux personnes du monde, mais meme aux leligieux » Enre- 
gistrons avec plaisir cette justice rendue a Port-Royal en 1913. 

Elle neva pas du reste jusqu’a faire du P. Petitot un devot aveugle 
du grand homme qu'il ne se defend pas d’admirer comme un maitre de 
la pensee meme ecclesiastique, de la vie meme sacerdotale. II n’a garde 
d’oublier dans sa conclusion (p. 343) ce que les critiques d’uutrefois, les 
Cousin, les Yinet, les Havet, les Saiute-Beuve, n’oubliaient jamais de 
dire, honnhtement, a la fois et sensement, et ce que les pascalisants 
posterieurs ont peut-etre trop oublie dans leur reve enthousiaste d’un 
catholicisme rajeuni : je veux dire que les Pensees ne represented pas 
toute 1’apologetique de Pascal; — que cette apologie, acbevee, eut ete 
probablement it la fois psychologique et immanente, historique et sub- 
jective, experimeutale et praginatique. De ces trois atti'udes, celle qui 
est le plus nettement esquissee dans ce qui nous reste du monument, 
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c’est la premiere, « la partie psychologique et la m6thode de l’imma- 
nence » ; c’est indeniable. Mais que celle-la doive etre consideree — 
ainsi qu’oa l’a voulu, danseesderniers temps, — comme la seule apolo- 
getique legitime, on inSme comme la plus intelligente, ou meme seu- 
lement comme la plus haute, la plus pure et la plus noble, c’est ce que 
leP. Petitot se refuse a admettre. Ge / ideisme incontestable chez Pascal, 
sur lequel, dans 1’oeuvre imparfaite, le hasard fait qu’il a eu le temps 
de mettre specialement l’accenf, leP. Petitot en denonce lefaible, mSme 
au xvu‘ siecle : 

« Si Pascal s’etait trouve en presence de met aphysiciens aussi pro- 
fonds, de logiciens aussi rigoureux qne pouvaient l’etre Socrate, Platon 
et Aristote », — disons aussi Descartes ou Leibnitz, — « il aurait eu 
beaueoup de peine, malgre tout sod genie, a les convaincrede l’impuis- 
sance de la raison et de la perversite fondamenlale de notre nature. » 
Et de nos jours, il en va de meme. On a considerablement exagere la 
modernite de Pascal, son efficaeite, sa puissance. « Ne serait-il pas 
preferable, observe avec grande raison le P. Petitot, de prouver, avant 
toute autre consideration, la divinite du christianisme par les proplie- 
ties, les miracles, la vie et l’enseignernent de Jdsus et des apdtres? » 
(p. 261.) Aujourd’hui, poursuit-il, « la methode d’immanence... est 
extremementappreciee; elle semblea la veille de l’emporter. Mais nous 
devons nous defier de noire tendance a estimer definitives les methodes 
qui nous flattent le plus a un moment donne ». Comme cela est juste ! 
« Peut-^tre Pascal ne sera-t-ii pas toujours aussi cultivequ’aujourd'hui. » 
Alors on rendra la parole aux exegetes, aux historiens. Le P. Petitot est 
un sage. 11 sait qu’il ne suffit pas de convertir les « libertins « que leur 
legerete meme prepare a toutes les docilites, les honnetes gens « indif - 
ferents » et ployables en vertu de leur indifference mSme, les athees 
romantiques, les sentimentaux exaltes, et les dilettantes curieux de 
luntaisies et d'exp^riences piquantes, dont le retour a la foi est affaire 
d’irnagination et de cceur. Le P. Petitot sait qu’il faut penser aussi et 
qu’il vaudrait mieux, peut-etre, penser d’abord a ce nombre respectable 
encore des esprits clairs, sol ides et de bon sens, qui considerent Phis— 
toire des origines du christianisme comme une matter of fact, et qui 
veulent, pour croire aux fondements, de bonnes preuves. 

N’etant point, on le voit, un panegyriste lyrique de Pascal, un pasea- 
lisant a la mode de ees « nitzcheens » ou « gobineauistes » que nous 
eonuaissons tiop, le P. Petitot porte dans son interpretation de< textes 
une prudence habituellement exacte. 11 ne manque pas de textes obs- 
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curs dans les Pensees; replication qu’il en donne, me semble, d’or- 
dinaire, judicieuse. 

« D’ordinaire », dis-je; et le P. Petitot ne me croirait pas si je disais 
« toujours j>. Commeje le rappelais en commenjant, tous ceux qui out 
lu Pascal l’entendent a leur fa?on, et ils en ont quelque droit ijusqu’au 
jour oil des documents, attestant sa pensee d’irrefutable fapon,‘ auront 
tranche la dispute. Qu’il me soit permis seulement de donner, en ce 
qui me concerne, un unique exemple de ces « nuances » qui me sepa- 
reraient du consciencieux et sympathique auteur. 

« II est, dit le P. Petilot (p. 325), un texte de Pascal que nous avons 
vu quelquefois expose defeetueusement et qui en etlet prete au contre- 
sens : « Les malheureux qui m'ont oblige de parler du fond de la reli- 
gion\... » ou encore: « miserables qui nous obliges a parler des mira- 
cles].,. Ces malheureux qui nous ont obliges de parler des miracles... » 

« Lorsqu’on a lu attenfivement les Pensees — continue-t-il — il est 
assez aise d’expliquer ce texte... II n'y faut point voir 1’effroi de Pascal 
devant sa propre hardiesse a scruter les fondements du christianisme, 
comme s’il commettait une sorte de sacrilege, comme s’il violait la 
pudeur de l’%lise en la contraignant a montrer les titres de sa divi- 
nite... » Tout ce qu’il veut dire, selonle P. Petitot, c’est ceci (p. 326) : 

« Les incredules par leurs objections entre la morale et la religion 
ont force Pascal a leur repondre. En attaquant la force probante de la 
preuve par les propheties et les miracles, ils ont contraint 1’auteur des 
Pensees a leur expliquer a fond la force de ces preuves. Neanmoins ils 
sont demeures dans leur iniquite. Ils en sont meme devenus pires, ils 
se sont raidis presque contre l’evidence'. En voulant les eclairer, Pas- 
cal les a, pour ainsi dire « aveugles ». C'est dans ce sens qu'il convient 
d' interpreter les textes precites. » 

« Convient-il? » Je voudrais en etre aussi assure que le P. Petitot. 
J'ai peur qu’il ne reagisse ici a l’exces contre le « Pascal douloureux », 
le « Pascal torture » dont, peut etre, le romantique xix' siecle abusa. 
Notons, je vous prie, que ce ne sont pas seulement des romantiques ou 
des incredules violents contre l’Eglise qui ont vu — ou cru voir — 
senti — ou cru sentir — chez Pascal ce drame termine par un coup 
d’Etal brutal ; — c’est Taine (voir V. Giraud, Pascal, I'homme et V oeuvre , 

1) « N’a-t-on pas ecrii — ajoute le P. Petitot — que Havet s’etait afferrm 
dans 1'incredulite en etudiant les PensCesl que d’autresdont Pascal a exaspere 
1’atheisme ou 1’irreligionl >> 
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p, 170), qui ne porlait pas, que je sache, dans les recherches psycho- 
logies de ce genre, l’animosite meprisante d’un Voltaire. Et je ne 
vois pas qu’a present meme, de bons esprits, qu'on ne saurait accuser 
d’etre haineux au sentiment religieux, restent dans le meme doute. 
Voicice queje lis, sur Pascal, dans la derniere livraison d’une revue 
litteraire ’ , sous la signature de M. Robert d’Humieres, un admirateur, 
me semble-t-il, de Maeterlinck : « La culture scientifique inflige a l’es- 
prit des disciplines qui lui rendent les demarches de la foi penibles, 
parfois tragiques. Le genie de Pascal fut le champ clos ou se livra le 
plus memorable de ces debats. Le peu dont secontenta ce grand homme 
en fait de victoire, son ehoix dans le famenx pari nous frappent comme 
le plus complet et irresigne desastre. A l’interieur de cette vaste pen- 
see, nous assistons a la lutte qui divise les pensees humaines, et nous 
voyons avec la m£me stupeur le triomphe se fonder sur la flagrante 
defaite... Avec M. Maeterlinck, il faut le reconnaitre, Yacte de foi de 
Pascal, c’est l’aveu supreme de la faillite et du desespoir de la foi... 
Cette intelligence souveraine, armde de la notion des lois scientifiques, 
le dilemne l’assaillit — elle recula, se sentit crouler; mais, — sursaut 
supreme au bord de 1’abime (l’enfer beant peut-Mre, qu’une transe 
avait un jour creuse sous ses pieds) — il voulut croire, il crut croire. 
Un sophisme convubif, et si pauvre, a cdld des richesses de ce cerveau, 
e retablit sur laglissante corniche ». 

... Ce Pascal tragique, ne serait-ce pas celui qui a dcrit les « pen- 
sees » emouvantes sur les « miserables # dont la curiosite l’a accule au 
« fond du christianisme »? Ce Pascal tragique, n’y faut-il plus croire? 
« L’erudition moderne » a-t-elle « change tout cela », comme elle a 
essaye naguere, avec MM. Jovy el Bremond, de soutenir que Pascal avait, 
quand il mourut, renie le jansenisme’? Ne subsiste t-il plus rien de ce 


1) Mercure de France, 1" octobre 1913. 

2) On lira avec un tres grand plaisir ala fin du livre du P. Petitot, une dis- 
cussion tres approfondie et tres serree de la these de M. Jovy (Pascal inedit, 
II. Lr s v&riiables dernier t sentiments de Pascal, Vitry-le-Francois, 1910), et de 
M. Bremond (L« Secret de Port Royal, dans le Correspondant du 10 septembre 
1910). Cette these, que M. 1 abbe Maynard avait deja par avance refutee dans 
son livre trop oublie sur les Provinciates, est a mon avis, refutee de la facon la 
plus judiciejse par le P. Petitot. Au meme moment M. A. Gazier, dont on con- 
nail la competence mag strale dans tout ce qui touche au jansenisme, ta refu- 
tait dans une <i etude h'storique et critique » dont ie fond solide et la forme 
vive auraient grandement agree aux « connaisseurs » du xvn' siecle. J’aurai sans 
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« scepticisme » de Pascal ou M. Droz (que le P. Petitot ne connait pas, 
si je ne me trompe) avait cru trouver jadis le mot de l’enigme qui, 
— en ce temps la — semblait exister dans la foi de Pascal ?En admet- 
tant meme que l’histoire du « pont de Neuilly » doive etre relegude a 
present au rang des legendes 1 , n’y a t-il pas eu tout de meme dans la 
vie religieuse de Pascal l’inquietude, l’emoi, l’effroi mystique et des 
nuits de Jouffroy et des duels intimes entre la raison et lecceur? L’ « evo- 
lution religieuse » de Pascal s’est-elle accomplie, deroulee, dans une serd- 
nite aussi ordonnee, pacifique et heureuse, qu’une recente etude de 
M. Victor Giraud — admirablement documentee du resle — en donnerait 
un peu trop ce me semble, l’impression?... Quoi ! plus d’angoisses, ou 
presque plus! une foi facile et solide, que, vite, l’amour de Jesus ras- 
serSne et illumine!... Est-ce la, desormais, l’histoire v rate d’un Pascal 
mieux compris? Voilades points d’interrogation que je pose, — et aux- 
quels j’auraissouhaite que leP. Petitot pensat un peu plus, par le cote oil 
ces problemes concernaient son sujef special, dansce livre fort utile, du 
reste, et qui, vraiment, est un enrichissement pour cette htterature 
« pascalienne », deja si riche, toujours si vivante 2 . 

Alfred Rebeluau. 


M. D. Hennessy. — The coming Phase in Religion, 1 vol. 
in-12. — Londres, Nutt, 1913. 

Parmiles caracteres les plus remarquables des eciits evangeliques, il 
convient de mentionner, au point de vue litteraire, l’impression d’ori- 
ginalite et de fratcheur qui s’en degage encore a dix-neuf siecles de dis- 
tance ; au point de vue religieux, une puissance de creation et d’adapta- 
tion qui semble avoir defie les changements d'esprit et de milieux. II ne 
s’agit pas seulement des innombrables sectes qu’ont engendrees et que 
continuent a engendrer dans certains pays les interpretations plus ou 
moins fantaisistes de leur texte, mais aussi de la souplesse avec laquelle 

doute a y revenir:on aime tant, en France, les theses paradoxales et piquantes 
comme celle de \1. Jovy qu’il ne faut point les laisser s’accrediter. 

1) Voir Victor Giraud, L'acodent du Pont de Neuilly, dans Blaise Pascal, 
p. 1‘JlO. 

2) Je ne veux aujourd'hui quo signaler le remarquable Blaise Pascal de 
M. Victor Giraud, paru en 1910. J'aurai probabiement a v revenir au sujet de 
res recherches biograptnques sur Pascal, grace auxquelles seules, comme je le 
disais plus huut, l’emgme se resoudra. 
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ils n’ont pas cesse de fournir une base religieuse aux systemes les plus 
divers de philosophie et de morale. Voici un auteur — et il fallait s’y 
attendre — qui retrouve dans la langage prete a Jesus par les Evangiles 
les principales theses formulees par les eeoles pragmatiques de William 
James et de Bergson : que la religion procede du sentiment et non de la 
raison ; quelle possede toute la valeur d’un instinct qui repond a une 
realile; que la mesure de la validite d’une doctrine est dans l’efficacite 
de son action sociale. A cet efl'et, il s’efforce de distinguer, dans la tra- 
dition des £vangelistes, la part respective des notions theologiques ou 
mythiques attribuables a l'influence ethnique et des preceptes qu’il y a 
lieu d’assigner r&llement a Jesus. Mais quel sera le criterium? Dans la 
premiere categorie, il range tout ce qui se rapporte a la conception 
anthropomorphique et merne metaphysique de la Divinite, a ses relations 
directes avec les homines, aux phenomfenes d’inspiration et de posses- 
sion, a la Resurrection des morts et au Jugement dernier. Dans la se- 
conde il place ce qui, dans les dires et les gestes de Jesus, s’accordeavec 
les quatre propositions suivantes : 1) L'amour divin est un instinct qui 
se manifeste sous une triple forme : amour de l’homme pour Dieu ; 
amour deDieu pour l’homme et, comme consequence, amour des hommes 
les uns pour les autres ; 2) La raison ne peut seule rendre compte dece 
sentiment ; 3) Dieu ne peut nous 6tre connu que cornme amour ; 4) La 
pleine realisation de l’amour divin est le veritable Royaume de Dieu. 

L’argumentation de l’auteur ne manque pas de force, quand cherchant 
le fondement originate du cliristianisme, il oppose les vues de l’Apotre 
Paul sur la nature du Christ ei sur le lachat de l’humanite par l’expia- 
tion vicariale a l’ensemhle des textes evangeliques oil les sacrifices san- 
glants sont reprouves et oil il n’est pas fait la moindre allusion au 
dogme du peche originel. 11 en est de meme, quand il rappelle a quel 
point la personnalite de Jesus telle qu’elle apparait chez les synoptiques, 
diflere du role attribue au Verhe pir le quatrieme evangeliste et ulte- 
rieurement developpe par l'Eglise jusqu’a la complete deification de 
Jesus. Ici, l’oppodtion entre les diverses sources n’est pas difficile a 
etablir. Mais il en est autrement, quand on se trouve devant le fonds 
commun des recits evangeliques. Sur ce terrain, la distinction que tenle 
M. Hennessy reste entiereinent subjective, quelque logique qu’il y mette 
et peut-Stre plus encore a raison de cette logique. 

Quand, par exemple, Jesus compare le Royaume de Dieu a un grain 
de seneve qui atteint graduellement la maturite, ou quand il replique 
a ux Pharisiens : « Le Royaume de Dieu ne viendra point avec 6clat et on 
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ne dira pas : Le voici ou le voila 1&, car le Royaume de Dieu est en 
vous » [Luc., XVII, 20-21), il semble bien, eomme le veut M. Hennessy, 
que ce royaurne divin represente simplement un etat d’ame et ainsi dis- 
parait la pierre d’achoppement que devint pour les generations sui- 
vantes le deces successifde tousceux quiavaientassistepersonnellement 
a cette declaration de Jesus : « II y en a quelques-uns ici qui ne mour- 
ront point avant d’avoir vu le Royaume de Dieu venu avec puissance ». 
En meme temps s’explique naturellement comme un phenomene de 
regeneration morale, l’apostrophe ou Ton a ete jusqu’a voir un argu- 
ment en faveur de la metempsycose : « En verite, je te dis que si un 
homme ne vient de nouveau il ne peut voir le Royaume de Dieu ». 
Mais, d’autre part nous avons les passages ou Jesus s’appesanlit dans un 
style et avec des images absolument juives sur les cataclysmes naturels 
et sociaux qui doivent preceder ou accompagner l’avenement du regne 
divin. — Ou est la preuve que de cesdeux courants d’idees, c’est le pre- 
mier qui est seul authentique? — Ainsi encore il est exact que le recit 
de la Tentation offre toutes les apparences d’une legende adventice. Mais 
de ce que Jesus, dans certains passages rappeles par 1’auteur, denonce 
le peche comme provenant d’une source interieure et fait des hommes 
les artisans de leur propre regeneration, s’en suit-il que nous devrons 
de preference regarder comme des interpolations ses allusions non moins 
frequentes au pouvoir de Satan, a l’intervention des mauvais esprits et a 
l’efficacite des exorcismes censement pratiques par leMaitre lui-meme? 

Saus doute, il est difficile, sans parti pris, de contester que le chris - 
tianisme s’est inspire d’un ideal nouveau. Mais reste la question : Quelle 
a ete dans la formation de cet ideal la part de Jesus ? La critique histo- 
rique te montre de plus en plus hesitanle quand il s’agit de reconstituer 
sa personnalite ; a tel point que quelques-uns de nos exegetes les plus 
autorises declarent desormais futile toute tentative a cet egard. M. Hen- 
nessy, dans cette dissertation dont on aime a reconnaitre la clarte, la 
sobriete et I’ordre methodique aura peut-etre reussi a etablir, apres 
d’autres d’ailleurs, que la religion et meme le christianisme peuvent se 
maintenir sans recours au surnaturel, en restant sur le terrain des 
« causes secondes », suivant une expression qu’il aime a repeter. Ceci 
peut lui suffire, car si l’histoire n’est pas en situation d’endosser ses 
conclusions, elle ne les dement pas davantage, lui permettant ainsi de ne 
pas se mettre en opposition avec des faits acquis et de continuer a fabler 
sur des possibilites. Goblet d’Alviella. 
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J. J. G. Vuhtheim. — Teukros und Teakrer, Untersuchung der home- 
rischen und der nachhomerische.n Ueberlieferung . In-8, 44 p. , Brusse, Rotter- 
dam. — M. Vurtheim, dont nous avons analyse naguere ici l’interessant memoire 
sur Ajax, avait ete charge de rediger pour le Lexikon de Roscher Particle qui 
interesse le compagnon d'Ajax, Teukros. II a publie a part quelques-unes des 
recherches qu’il a 6te atnene a faire pour eclairerl’histoire du beros. Elies n’ont 
rien ni de tres nouveau ni de tres complet. M. V. accepte la theorie a laquelle 
lascience adhere generalement : Teukros est la forme hellenisee du nom anatolien 
Tarku qui apparalt, des le xv* s.,cbez le roi Tarchundara d’Arzawa et qui se 
maintient en Cilioie avec les nombreux noms de personne en Tark ou Trok 
(Tarkuarou, Trokoarbasis, Trokondas) en Garie avec TarkondaradeMylasa,chez 
les Tvrsenes deLydieavec les Tarquins>.Les Teukriens auraient ete une de ces 
peuplades indigenes considerees comme Leleges par les Grecs et apparentees 
surtout aux Gergithes. Leurs traces se retrouvent de Chypre et de Cilicie en 
Troade par l'intermediaire de Milet et de Kyme. M. V. semble croire que le 
nom de Teukros a passe en Grece avec les Pelegons-Peoniens et les Leleges- 
Locriens, pour revenir de Locride a Troie avec Ajax. Aias — qui alterne avec 
un Teukros dans la pretrise d’Olba — et Aisidne (ou Hesione ou Asia) que la 
legende rapprocbe d Ajax et de Teukros auraient ete, des 1’origine, apparentes 
a Teukros. Teukros remonterait ainsi a un nom divin anatolien ; quand on 
constate que, sur le fameux sceau assyro-heteen de Tarkondemos, tarko est 
rendu par une tete de chevre ou de bouc et que la capra eaucasica se dit tura- 
chu en assyrien, on se demande si Teukros n’a pas ete d’abord le bouc sacre, 
totem des Gergines comme j’ai essaye de montrer que Karanos Petait pour 
certains Macedoniens. M. V. n’a connu aucune de mes recherches recentes sur 
le culte du bouc en Phrygie et sur les Gergithes de Troade ; eJles lui auraient 
permis, je crois, de preciser ses vues qui restent trop flottantes. 

A. Rsinach. 

H. F. Hamilton. — Tire people of God. An Inquiry into Christians ori- 
gins. Vol. I. Israel. \ol. II. The Church. Oxford, University Press, 1912.2 vol. 
in-8de xxxix-261 et xvi-252 pages. — Prix : 18 sb. — Les preoccupations 

1) Je peux ajouter au moms deuxautres exemples du nom deTeukros : un de 
Lycaonie (Bell el R im.-av, Th ' thousand and one churrhes , lOlOj ; et un Arabe 
(Paulus Silentiarius, ep. tied. 5 : Anth.ed. Stadtmuller). 
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de M. H. F. Hamilton sont plus systematiques qu’hisloriques. 11 ne s’est pas 
propose de tracer une esquisse historique de Devolution du judai'sme et du 
christianisme — cinq cents pages n’y suffiraient pas, — il a voulu developper, 
en la faisant reposer sur une base historique, sa conception de l'Eglise. Dans 
P Introduction au premier volume on trouve le resume d’une theorie de [’ins- 
piration ; dans la Conclusion du second on lit des reflexions sur l’eucharistie 
que l’auteur juge valable mSme si elle est eelebree par des ministres non epis- 
copaux (II, p. 208). Nous nous bornerons done a un tres rapide apergu du 
contenu de l’ouvrage. 

Le premier volume traite d’abord du monotheisme israelite que l’auteur 
compare au monotheisme hellenique et dont il retrace l’histoire (ch. I-V); le 
chapitre VI est cunsacre a la valeur du judaisme, le chapitre VII a 1’esperance 
messianique. Le dernier chapitre expose quelle a ete l’attitude de Jesus a l'egard 
de la religion juive. 

Les quatre premiers chapitres du second volume sont consacr^s a la fonda- 
tion de l’Eglise (ch. I. Les apotres et la religion des Juifs; cb. II. Le nouvel 
Israel; ch. III. Les pagano-ehretiens et la loi ; ch. IV. Le ministere des 
apotres). Les chapitres V a VIII ont pour titre commun : Le developpement du 
ministere ; (ch. V. La primitive egiise ; ch. VI. Les egbses pauliniennes : 
ch. VII. Presbytres et apdtres; ch. VIII. L’episcopat); puis viennentcinq cha- 
pitres sur l’unite de l’Eglise : (ch. IX. Prolegomenes; ch. X. Unite; ch. XI. 
Organisation ; ch. XII. Les fonctions organiques de l’Eglise ; ch. XIII. Conclu- 
sion) . Le volume se termine par un appendice. 

Maurice Gogoel. 

Ccthbert Hamilton Turner. — Studies in early church history. Collected 
Papers. Oxford, Clarendon Press, 1912, 1 voi. in-8 de xtt-276 pages. Prix : 
7 s. 6 d — Dans ce volume M. C. Turner reunit, a l’occasion de son cinquan- 
tieme anniversaire, huit etudes qu’il a publiees entre 1887 et 1894. Ces etudes 
sont reproduces sous leur forme originale avec quelques corrections et addi- 
tions entre crochets. 

Deux de ces etudes sont relatives au Nouveau Testament (VI. Saint Paul en 
Asie Mineure. VII. Saint Jean en Asie Mineure : i’Apocalypse). Cinq se rap- 
portent a l’histoire ancienne de l’Eglise (I. Le ministere chretien primitif et la 
Didache. III. Les metropolitains et leur juridiction dans le droit ecclesiastique 
primitif. IV. La correspondance de Cyprien ; cf. Appendice II. Deux listes 
anciennes des oeuvres de saint Cyprien. V. Chroniques anciennes dans l'Eglise 
d’Occident. VIII. L’epitre de Clement et l’Eglise romaine primitive ; cf. Appen- 
dice I. La valeur textuelle de la version latine de l’epitre de saint Clement et 
Note (supplcmentaire) sur la version copte recemment decouverte). Enfin une 
etude a un caractere plus general (It. L’ancienne et la moderne organisation 
ecclesiastique). 

Maurice Goguel. 
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M. Schwab. — Le manuscrit hebreu n° 1408 de la Biblioth&que 
Nationals. Paris I, N. Klingsieck, 1913, 34 p. in-4. — Id. Le livre de 
Mardoch6 Joseph. Paris I. N. Klingsieck, 1913, 38p. in-4 avec uneplanche 
(tires tous deux des Notices et Extraits des manuscrits de la Bibliotheque 
Nationale, t. XXXIX). — Le premier de ces manuscrits, incomplet du com- 
mencement et de la fin,contient une sorte d’encyclopedie religieuse, composee 
d'extraits tires d'auteurs contemporains du compilateur. Quel est ce dernier? 
M. Schwab est porte a croire qu’il s’agit d'Eliezerben Yoel Halevy de Bonn, ne 
vers 1160 (ou 1165) et mort vers 1235. Les noms des autorites qu’il cite 
forment une liste interessante pour l’histoire litleraire et M. Schwab, en les 
relevant, les a accompagnes des notices historiques indispensables. Ce sont 
tous des representants de 1’Ecole rabbinique du nord-est de la France, ou ou 
^isait les sections sabbatiques du Pentateuque, non dans le Targoum arameen, 
mais en langue franqaise, dans les dialectes du pays. Aussi l’importance de ce 
manuscrit provient-elle, sinon des extraits eux-memes, du moins des mots 
tires du grec, du latin, du romain et de l’allemand qu’il renlerme. M. Schwab 
tes a elucides avec le plus grand soin et une profonde connaissance du sujet. 

Le second manuscrit est le livre de compte d’un industriel qui parait avoir 
dirige une grande exploitation de resine. II est r6digeen hebreu, ecriten carac- 
teres hebraiques, mais renferme des mots provenqaux que M. Schwab a elucides 
avec toute la science necessaiie. II est de 1374. 

Rene Basset. 

Passadoro. — Le Aberrazioni dell’ Islamismo. Rome, 1913, in-4 
(extrait de la Rivista d' Italia, p. 481-500). — L’auleur considere le marabou- 
tisme et les confre ies religieuses comme des aberrations etrangeres al’islam, 
et le hadith v La rahbdnyya fi ’lisldm » semble lui donner raison. On a depuis 
longtemps oppose aux dogmes compliques du christianisme l’austere simplicity 
du dogme musulman, sans se demander combien de temps elle a pu durer 
dans les masses : ii en est de meme de la communaute des biens chez les 
premiers chretiens et de nombrede maximesevangeliques. CequeM. Passadoro 
appelle aberrations, c’est-a-dire des deviations de 1’islam primitif, etait force et 
Mohammed lui-meme, en conservant le culte de la pierre noire a la Ka'aba et 
les ceremonies du pelerinage, en a donne le premier J'exemple. On ne rompt 
pas absolument avec le passe, surtout quand on esl un politique, comme le 
Prophete dans la derniere partie de sa vie. Le memoire est consacre au tableau 
sommaire du maraboutisme et des confreries religieuses : en general l’expose 
est exact, sinon bienveillant. L’auteur ne parait pas etre orientaliste ;du moins 
il ne cite, et encore rarement, que des auteurs de seconde et meme de troisieme 
main. On y voit figurer avec etonnement les noms de Trenga, de Frilley, de 
l’abbe Roquette « qui publia un livre pour demontrer que les confreries musul- 
manes et les miracles de leurs saints sont les ceuvres du diabie » (p. 508) et 
des autorites, comme Sprenger, Muir, Noeldeke, Arnold, Goldziher,A. Muller, 
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Pautze, ne sont meme pas mentionnees. L’auteur ne parait pas d’ailleurs con- 
nailre 1’anglais ni I’allemand : le seul ouvrage qu’il cite dans cetle derniere 
langue (G. Rohffs, Kufra ) l'est d’apres une traduction italienne. En somme, 
ce memoire n’apprendra rien a ceux qui connaisscnt ies choses de I’islam, mais 
les autres pourront trouver quelque avantage a le lire. 

Rene Basset. 

J. Horovitz. — BabA Ratan, the Saint of Bhatinda. Calcutta, 1913, 
in-12. — On sait que dans I’lnde, certains personnages sont veneres simul- 
tanement par les Hindous pa'iens et les Musulmans. C’est une etude sur la 
legende de l'un d’entre eux que vient de publier M. J. Horovitz avec tout le 
soin desirable, en indiquant les diverses formes de la legende et les avatars de 
ce singulier personnage. 

A trois rnilles de la station de Bhatinda est une construction de style pathan 
avec une mosquee ou se trouve une chasse avec des inscriptions dont la plus 
ancienne est datee de 1’an 1005 de l’hegire (1596-1597) : tous les ans, du 7 au 
10 de dzoulhidjdjah, on y celebre, une fete qui attire de nombreux Hindous et 
Musulmans. Le saint qu’on y venere est appele par les premiers Biba Ratan, 
par les seconds Hadjdji Ratan. Le plus ancien renseignement est celui-ci. 
G’etait un Hmdou nomine Tc.haoukar, qui se convertit a 1‘islam et livra par 
trabison Radja Vena P&l dont il etait ministre, a Chihab ed din Ghori qui le 
fit perir avec sa famille. Ratan fitensuite le peierinage et pritlenom de Hadjdji 
Ratan. Cet evenement serait arrive en 587 beg. (1191). La legende orale 
musulmane est tout autre : Ratan etait de la ciasse desTchouhan Radjpoutset 
ses connaissances en astrologie lui ayant devoile la mission de Mohammed et 
l’etablissement de i’islam, il se rendit a la Mekke, s’y convertit, vecut 30 ans 
avec le Prophete, puis il revint dans l'lnde et s'etabht a Bhatinda. Lors de 
l’invasion de Clubab eddin, il le requt avec faveur, fit un miracle pour le 
rafralchir ainsi que sa suite et lui predit la victoire. 11 mourut ensuite, a l’uge 
respectable de 700 ans. Dans cette version, 1'odieux de la trahison a disparu 
c’est un saint musulraan qui aide un coreligionnaire. Une autre version musul- 
raane supprime aussi la trahison et parait etablir un compromis entre la pre- 
miere et la seconde. Baba Ratan vient de la Mekke a Bhatinda en l’an 24 de 
l’hegire, devient ministre de Radja Vena Pal (qui reguait a la fin du vi e siecle), 
puis il retourne a la Mekke oil il vecut en faqir. Naturellement, la version 
hindoue est differente : c’etait un Hindou du nom de Ratan Nath qui avait le 
don des miracles. Il reussit a visiter la Ka'abah, et, a la Mekke, ils lui attirerent 
le respect des Musulmans. 11 serait ensuite revenu dans l’lnde et serait mort la 
ou est son tombeau actuel. M. Horovitz cite d'autres endroils ou i( existe des tra- 
ditions sur Babil Ratan dans le Pendjab; d’apres la legende de Guga, il est 
r epresenle comme un fondateur d’une nouvelle religion ; un reed du Kachmir le 
donne comme succedant a Radja Ven (Radja Vena Pal?) et se convertissant a 
l’islam par les soins de Zin el 'Abidin. L’auteur a egalement rapproche les 
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legendes sur Rataa el Hindi, telles que les rapportent Ibn Hadjar dans I’Isdbah 
et El Kotobi dans le Faouat el Ouafayat, d’apres lesquelles, au commencement 
du vi* siecle de l’hegire, des voyageurs auraient vu, en passant dans HI tide, le 
cheikh Ratan el Hindi, qui avail frequente le Prophete, reduit a la taille d’un 
poulet, conserve dans du coton et depose dans un panier suspendu a un arbre : 
il leur raconta en persan son voyage en Arabie au temps de Mohammed. 
La conclusion de M. Horovitz est qu’a la fin du vi* et au commencement du 
vn* siecle de 1 b p gire vivait a Tabarhind (Bhatinda) un bomme nomme Ratan 
qui pretendait avoir ete en rapports avec le Prophete et avoir vecu 600 ans ; 
ceci fut conteste dans les siecles suivants par des docteurs musulmans, entre 
autres Edz Dzahabi qui ecrivit un livre special ( Kasr ouathan Ratan), mais 
accepte par d’autres plus credules, tels que Ftrouzabadi. Sous l’influence de 
traditions hindoues, on put voir dans Ratan unyoguiaqui la tradition populaire 
attribue une vie de plusieurs siecles. Ge memoire est une excellente contribution 
a 1 hagiographie musulmane et pour la methode et pour l’information, 

Rene Basset. 

A. G. P. Martin. — Precis de sociologie africaine. 1" partie. Paris, 
E. Leroux, 1913, 208 p. in-12. — Le plan de I’auteur dans ce premier volume 
est de faire connaitre le peuple et Ja religion a qui les Franqais ont affaire 
dans 1 Afrique du nord et, dans ce but, il expose sommairement les debuts et 

I histoire de lislam. Cet apertju, pour rapide qu’il soit, n’est pas sans erreurs. 

II n est pas exact de dire (p. 17) que le Prophete « traita d’egal a egal avec 
Heraklios (pourquoi de Byzance et non de Constantinople?) et Kbosrou : ses 
tentalives furent rejetees avec mepris. Il est exagerd de dire (p. 18) qu’il 
donna 1 exemple de la piete et de la bonte. Abou Bakr (p. 19) est appele 
Abou Baker et Mo'aouyah (p. 20)Maouyah. II eut fallu ecrire Moaouyah, sui- 
vant la graphie, d ailleurs peu satisfaisante, de 1'auteur. II est inexact de dire 
que Ali accepta une transaction avec Mo’aouyah : les deux pouvoirs furent 
rivaux et independants. Le nom du hafizh el Qordn (p. 23) ne signifie pas 
porteur du Ouran, et c’est ignorer l’histoire de ce livre que de rapporter sa 
redaction ecrite au temps du Khaiife El Mamoun. II est vrai que 1’auteur se 
contredit plus loin (p. 26) en 1’altribuant au Ivbalife Omayyade ‘Omar ben 
Abdel Aziz, le confondant ainsiavec le Khaiife ‘Othman ben ‘Allan. II n’est pas 
exact de dire (p. 24) que le Qoran represente « la forme litteraire la plus belle 
de la langue arabe » (voir le volume de Vollers, Volksprache und Schrift- 
sjirache im alten Arabian, Strasbourg, 1906) ; il ne 1’est pas non plus d'avancer 
que 1 entree des mosquees est interdite aux Europeens (p. 33). Les eonquetes 
de ‘Oqbah dans I Aouras (p. 53) sont imaginaires; les populations des villes (!) 
et des plaines n’adhererent pas de bonne grace a l’islam (p. 58) : I'etablisse- 
ment du Khalifat arabe d’Espagne ne fut pas contemporain de cel ui de la 
dynastie idrisite de Fas. P. 59 Jes Fatimites, pas plus que les Almoravtdes, ne 
s’installt' rent les premiers au Qaire, les seconds a Marrakoch puisque ces villes 
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n’existaient pas avantleur arrivee. P.60, le premier emir Almoravide n’etait pas 
« un Berbere pauvre de Sidjilmasa ». 

II est superflu de continuer de relever les erreurs qui se rencontrent presque 
a chaque page. Le plan de l’auteur etaitbon : on peut regretter que les inexac- 
titudes qui fourmillent dans son livre le rendent inutilisable. 

Rene Basset. 

M. Franke. — Romuald von Camaldoli uni seine Reformtatigkeit 
zurZeit Otto III. Berlin, E. Ebering, 1913, i vol. in-8 de vu-255 p. — Le 
livre de M. Franke aborde de front une des plus dilficiles questions de l'his- 
toire monastique — et aussi de Phistoire morale — du Moven-age occidental : 
le renouveau de Peremitisme au xi s siecle. Ce livre ne contientpas que cela, 
mais bien aussi une vie de Romuald fondee sur une impeccable documentation 
critique, notamnaent sur un examen tres sagace des textes ( Vita quinque 
fratrum, de Bruno de Querfurt, Vitae Bononis, Urseoli et Chronicon Venetian) 
qui completent la Vita Romualdi de Pierre Damien. Cependant il va de soi que 
Finteret du livre se masse aux chapitres I et II, surtout pp. 86-124 et pp. 1 49- 
180, puisqu’ysont exposees les origines et les realisations de la pensSe refor- 
miste de Romuald, M. F. etablit que le sejour de Romuald pres de Saint- 
Michel de Cusan, de 978 a 988, a ete de premiere importance pour la direction 
de sa vie monastique et pour son oeuvre de fondateur d’ordre. Auparavant (dans 
la periods « venitienne »), il a pass6 du cenobitisme instinctif a un eremitisme 
aussi peu raisonne. A Saint-Michel de Cusan, il se recueille el recoit une triple 
influence ; des ecrits de Jean Cassien que le monastere meridional conserve et 
comments ardemment; des constitutions canoniques relatives a Peremitisme ; de 
la litterature monastique des eglises d’Orient A S. Michel, en outre, il volt fonc- 
tionner une regie benedictine epuree par la reforme clunisienne — et, a partir de 
ce moment, s’elabore en lui un plan de reforme dont Camaldoli realisera la 
stride application. C’est le merite du livre de M. Francke : Romuald y apparait 
comme l’auteur d’un remarquable effort de centralisation des forces rnonas- 
tiques, et non plus d’une reforme hative ou d’un schisme dans la famille bene- 
dictine. Benedictin, Romuald Pest efficacement. Il discipline Peremitisme emiette 
et anarchique depuis l’avortement de la regie lerinienne en Gaule ; il fait entrer 
dans la vie monastique latine toutce qu’elle peut accepter de Pideal des solitaires 
grecs. Reaclion ou compromis, sa solution tend a faire un monastere d’un 
agregat de laures. L’institut'on des Fralres conversi, d’origine orientale encore, 
r4sout les difficultes que la regie benedictine du travail opposait a la vie con- 
templative de l’anachorete. 

L’auteur arrete son livre a la mort d’Othon III : a ce moment deja la reforme 
romualdienne donne naissance a des colonies eremitiques vite prosperes : a 
Venise, en Pigment (Monte Cbiave), mais surtout en Romagne, en Toscane, 
dans toute PItalie centrale ; elie n’est contrariee en Apulie que par les incursions 
sarrazines de plus en plus frequentes au debut du xi* siecle. P. A. 
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M. Leoxhardi. — Der Kreuzzugsplan Kaiser Heinrichs VI, R. Noske, 
Leipzig, 1 vol. 8, de vt-90 p. — II se peut bien que le prestige mystique 
de la Croisade de Barberousse ait aveugle trop souvent les historiens de son 
fils Henri VI. C’est surtout en reaction contre le livre de Ph. Toeche que 
M. W. L. a ecrit cette substantielle etude sur la pensee politique de l’empereur 
Henri chef de Croisade. Pas un instant, si Ton en croil M. W. L., Henri 
n’aurait songe a faire servir Viter hierosolymitanum a des projets d’empire 
universel. Pas davantage non plus il n'entendait tirer de sa croisade un benefice 
seulement pieux. Son plan etait d'un realisme rigoureux. Loin d’esquisser le 
moindre mouvement hostile a Bvzance, il abandonne de gaite de coeur des 
droits hereditaires sur certains territoires grecs contre la perspective d’un appui 
financier de la part des Byzantins. Avant tout il veut rendre fibre le transit entre 
1’Occident et la Palestine, ouvrir un champ commercial plus etendua ses ports 
siciliens. Chvpre est un point d'appui precieux pour la puissance economique 
allemande, dans la Mediterranee orientale ; l’aide apportee a Amauri de Lusi- 
gnan est tout interessee : il s’agit de creer un « pont» pour le trafie occiden- 
tal. Et comme, par surcroit, la Terre-Sainte sera delivree, le pape ne pourra 
pas refuser a l’empereur de couronner son fils — en maniere de salaire. 

Bien documentee, alertement conduite, la these de M. Leonhardi, qui a des 
chances d’etre exacte, en a, et de fort grandes, d’etre beaucoup lue et discutee. 

P. A. 

L’Annee sociologique, publiee sous la direction de M. Emile Durkheim, 
t. XII (1903-1912). Paris, Alcan, 1913. — On sait que cette importante publi- 
cation a pour objet de rassembler des materiaux, en rendant compte des prin- 
cipaux travaux qui paraissent cbaque annee dans les divers domaines de la 
sociologie. Ces analyses s’inspireront forcement de la methode propre al’ecole 
dont M. Durckiieitn peut etre regarde comme l’initiateur et le principal repre- 
sentantdans la pbilosophie contemporaine ; c’est meme la ce qui faitl’unite, et, en 
grande partie i’interet de ces comptes-rendus ecrits par une treutaine de colla- 
borateurs appartenant tous au meme groupe. Il convient d’ajouter que les 
preoccupations de doctrine personnelles n’v portent aucune atteinte a l’impar- 
tialite des appreciations qui debutent en general par un expose objectif et tres 
complet, avec intention £vidente de presenter les points d’accord a Legal des 
dissidences. A peine peut-on citer une ou deux exceptions a cette serenite bien- 
veillante, quand il s’agit de certains dialecticiens, qui, habitues sans doute a 
ecrire pour des milieux ou domine une seule cloche, ne se font pas scrupule de 
tronquer ou d’alterer les textes selon les besoins de leurs demonstrations. 
D autre part, i! est assez naturel que les collaborateurs de V Annee accordent 
une attention speciale aux ecrivains, assez nombreux, qui sans se rallier com- 
pletemerit a la nourelle sociology, se rapprochent cependant de sa methode 
et admettent largement l’autonomie des phenomeiies sociaux. 

Le volume, de meme que ses devanciers, reparti t les publications dont il 
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soccupe suivant une classification peut-inre un pea minutieuse, msis qui ne 
laisse guerea desirer comme cadre d’etude. II comporte sept sections : I.Socio- 
logie generate ; II. Sociologie religieuse; III. Sociologie morale et juridique; 
IV. Sociologie criminelle ; V. Sociologie eeonomique; VI. Morphologie sociale ; 
VII. Divers (Esthetique, langage, technologie). Parmi ces sections, cells de la 
Sociologie religieuse occupe une place preponderante (247 pages sur 869 non 
eompris les tables), ainsi qu’on pouvait s'v attendre dans un systeme qui non 
seuiement attribue a la religion des origines exclusivement sociales, mats 
encore la regarde comme le germe dont sont sorties, en se dissociant, toutes 
les manifestations, aujourd’hui differenciees, de (a vie collective : Part, la 
science, la poesie, le droit, la morale, etc. A l’interieur de chaque section, les 
ouvrages sont repartis sous un certain nombre de rubriques qui sont les sui- 
vantes pour la sociologie religieuse : 1. Philosophie religieuse; 2. Systemes 
religieux des societes inferieures ; 3. Systemes religieux nationaux : 4. Sys- 
temes religieux universalistes ; .“> Systemes religieux des groupes secondaires ; 
6. Cultes speciaux; 7. Croyances et pratiques dites populaires-,8. Croyances et 
rites concernant les morts ; 9. La Magie ; 10. Rituels; ii. Objets et lieux de 
culte ; 12. Representations religieuses ; 13. Societes religieuses ; leur droit et 
leur morale. Chacune de ces rubriques comprend a son tour plusieurs subdi- 
visions. — Oil peut ainsi posser en revue d'une faqon metiiodique les princi- 
paux travaux publies au cours de la periode tant en allemand et en anglais 
qu’en frangais. 


G. d’A. 
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D^COUVERTES 

Les fouilles d’Abou-Roach. — Des son arrivee a la tete de l’lnstitut 
francais d’Archeoiogie du Caire, M. Lacau a donne une vive impulsion aux 
fouilles d’Abou-Roach. L’exploration methodique, assuree par trois chantiers, 
a fourni des resultats fort importants. Des magasins remplis de ceramique ont 
ete deblaves et ont fourni les elements d’un veritable repertoire de la poterie 
de la IV* dynastie. Pour la premiere fois on y a trouve la lampe dite pheni- 
cienne : coupeile ronde en terre pincee sur le bord. D’autre part, on a reconnu 
des tombes de la IIP dynastie ; puits a esealier menant a la chambre fune- 
raire; le mort enseveli accroupi dans un cofire en bois tres court (90 centim.). 
Les genoux sont a la hauteur de la face, le corps est pose sur le cote gauche, 
la Lite au nord, la face a Test, A c6te du coffre gisaient des vases en albatre 
et en pierre dure. Dans la meime necropole s’alignaient des tombes de la 
IV' dynastie : mastaba typique en brique crue, perce de deux grands puits 
verticaux conduisant aux chambres. Dans ces chambres, le corps est allonge 
et place dans un coffre de 1,80 metre a 2 metres, la. tete au nord. 

Le troisieme chantier, dirige par M. Montet, a revele une tombe de la 
IP dynastie, bien conservee et ornee d’un mobilier tres riche : « vases en 
albatre, en schiste, en breche; la variele des formes et la qualite de la matiere 
completent d’une maniere interessante l’idee que nous pouvions nous faire de 
cette industrie des vases en pierre qui joua un si grand role en Egypte. Signa- 
lons aussi deux vases en cristal de roche d’une perfection vraiment extraordi- 
naire, des lions en ivoire, des outils en metal, des fragments de rneubles, enfin 
une serie curieuse de silex tail les. Ces silex n’ont jamais servi, ils ont ete 
tallies pour etre mis immediafement dans la tombe. Les aretes, extremement 
fines et fragiles, sont en effet demeurees intactes. II s’agit vraisemblablement 
d’une survivance : les precedes de taille s’etaient conserves uniquement a 
l’usage du mort. » ( Comptes rendus Acad, des lnscript ., 1913, p. 517 et suiv.) 

Graffiti de pblerins k Abydos. — En deblayant les parties de la cour 
et des pylones recouvertes par des maisons a Abydos, M. Lefebvre a trouve un 
mur couvert de graffiti dus a des pelerins grecs et remains ( Comptes ren- 
dus Acad, des lnscript., 1913, p. 465 et suiv.). II en est un date du 25 octo- 
bre 147, rdgne d’Antonin. L’n certain Demetrios, fils de Tbeon, vint ce jour-la 
demander aux dieux de lui accorder biens et richesses. Le iendemain, il 
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s aperijut d un oubii grave et il completa son inscription : « Me voici revenu 
demander a ces uieuies dieux de garder oion corps exempt de maladie aussi 
longtemps que je vivrai; le 29 de Phaophi, annee 11 d’Antonin (— 26 octobre 
147) ». M. Lefebvre publiera prochainement, en collaboration avec M. Per- 
drizet, les huit ou neuf cents graffiti d’Abydos. 

Nysa, une Lourdes antique. — Quoique la ville de Nysa, dans la 
vallee du Meandre, n’ait aucun lien avec le Nysion pedion de l’hymne a Deme- 
ter, on y plagait cependanl le rapt de Core et Ten y fstait l’union de Pluton 
avec la deesse ( thiogamia ). Des fouilles entreprises sous la direction de 
M. Walther von Diest ( Nysa ad Maeandrum , Jahrb. k. d. Arch. Instituts, 
Erganzh. X, 1913) ont permis de reconnattre notnbre d’edifices antiques, notam- 
ment une bibliotheque semblable a celle d'Ephese. On a retrouve, dans le 
bourg voisin d’Acharaka, le temple dedie a Pluton et a Core ainsi que le cha- 
ronion aux recits merveilleux. C’est la que les malades se rendaient en foule 
« tous animes, nous dit Strabon, d’une (oi absolue dans l’efficacite des pres- 
criptions medicales des deux divinites ». Les prdtres pouvaient pratiquer I’in- 
cubation au lieu et place des patients, mais ils les installaient volontiers dans 
l’antre « en leur recommandant de rester la immobiles, comme des betes tapies 
au fond de leur taniere, sans prendre de nourriture et cela durant plusieurs 
jours.. Chaque annee, il se tient a Acharaka une panegyrie et Ton peut dire 
que c'est la le vrai moment pour juger parses yeux de i’aftluence des malades, 
et pour recueillir tout ce qui se dit de ces cures merveilleuses. » Strabon (XIV, i, 
44) rapporte un curieux sacrifice par precipitation que Ton pratiquait dans ce 
charonion et que les monnaies de Nysa represented : « Il est d’usage ce meme 
jour, a midi, que des jeunes gens et des ephebes, nus et le corps bien frotte 
d’huile, s’elancent hors du gymnase, prennent un taureau, le trainent le plus 
vite qu’ils peuvent jusqu'au seuil de I’antre et I’y lacbent; le taureau y fait 
quelques pas, tombe et expire. » 

Figurine grecque d'envoOtement. — Depuis que M. Clermont-Gan- 
neau a fixe la destination d’un groupe de figurines d’hommes et de femmes 
decoupees en silhouette dans des lames de plomb, en montrant que ces per- 
sonnages nus, aux mains et aux pieds charges d’entraves, avaient du subir un 
envoutement, plusieurs statuettes analogues ont ete publiees. Mais jusqu’ici il 
ne s’en etait pas rencontre avec un petit sarcophage approprie. C’est le cas 
d’une figurine, trouvee a Athenes et que publie M. Franz Cumont (C. R. Acad, 
des Inscr. y 1913, p. 412 et suiv.), 

Dans une boite de plomb etait couchee une statuette egalement de plomb, 
les mains attachees derriere le dos. Le savant historien des religions reconstitue 
ainsi la serie des conjurations qui doit attemdre le personnage vise : « De 
meme que son effigie a les mains liees par 1’envotUeur, lui aussi aura les mem- 
bres raidis par la maladie et la mort; de meme qu’elle etait deposee dans un 
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sarcophage, lui aussi sera mis en biere: de meme que le cereueil etait enfou 
dans le sol, lui aussi sera enerre. Tous ces actes precedent logiquement de 
cette svmpathie que la magie suppose exister enlre I’etre maudit et le simulacre 
sur lequel on agit ». 

Le dieu Trihianus. — L’abbe Charlraire a signale au Comite des travaux 
historiques et M. Heron de Yillefosse a etudie (Bull, archiol du Comile, 1913, 
p. v-vn), une inscription votive decouverte pres de Sens : Croca pro salutem 
im(ptratoris) Cn(es<rris) Aug(mti). Trihiano. Le nom divin est place en vedette 
a la Qu du texie « Le dieu Trihianus, dit M. de Villefosse, est inconmi. Je ne 
crois pas que ce nom puisse etre lu d'une autre maniere. 11 me parait impos- 
sible de chereher ici le nom de 1'empereur Trajan. » Date probable : le ni‘ sie- 
cle de notre ere. 

Inscription latine de Judee. — M. Chapira a rapportd de Judee un 
texte latin en cursive, du milieu du iv 5 sieele de notre ere, que M. Jean Martin 
publie dans la Re rue <1>.s Etudes juices, 1913, p. 54-59. Cette inscription, 
maiheureusement tres mutilee, a trait a des choses religieuses. On y releve 
nolaminent la mention d'un loco rum anlistes. L 'antistes est souvent un pretre, 
car il apparait a edte des augures, des arusp : ces, ou bien est attache a une 
divinite, notamment a Milhra. Plus specialement, « il semble que 1 'anlistes soit 
1’administrateur, l'intendant du temple : aussi renconlre-t-on frequemment les 
expressions antistes templi ou antistes loci. Le locorum antistes dont il s’agit 
est done 1’administrateur, le directeur des biens d’une divinite dont nous igno- 
rons le nom ». 

Inscriptions chretiennes de Djemila (Algerie). — Deux chapiteaux 
d’une basilique de Djemila, dans la region de Selif, portent les textes suivants : 
JSatale domni Claudi die Kol(endns) octohres, et Nntale dornni Pascenti die... 
Kal(endns)... Ces textes « se rattacbent, observe M. Paul .Monceaux ( Gomples 
rendus Acad, des Inscript ., 1013, p. 221), a une serie bien connue de l'epi - 
grapbie chretienne de la contree. Le mot nntale est le terme propre pour desi- 
gner un anniversaire de martyr, et le titre de domnus est souvent donne a des 
saints. Les deux inscriptions sur chapiteaux avaient done pour objet de rappeier 
aux fideles les dates des fStes de deux martyrs, Claudius et Pascentius. Ce sont 
presque sOrement des martyrs locaux, d’adleurs inconnus. » 

Le monastere de l’Apa Apolld. k Baouit (Moyenne Egypte). — Les 
fouilles brillamment maugurees a Baouit par M. Ciedat, out etc reprises cette 
annee par M- Jean Maspero, membre de 1’Institut francais du Caire, qui a mis 
au jour les bntiments du monastere de saint Apolid. Le couvent etait fortifie et 
double. Au nord, etait le domaine propre de saint Apollo ; au sud. s’etendait un 
koinobion de religieuses. Des peintures, fort bien conservees et donnant une 
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bonne idee de l'art copte au vm* siecle, oDt ete retrouvees. On a relevfe egale- 
ment d’innombrables graffiti traces par les peierins qui al'fluaient de toutes las 
parties de l’Egvple, accompagnes de leur femme et de leurs enfants. On y 
rencontre jusqu’a des Arabes (debut du vin e siecle), un Georges, fils de Sergios 
alias Malik et un Abdallah, fils de Amr, En dehors des constructions destinees 
au culie et a l’habitation, M. Jean Maspero signale des installations utilitaires 
qui temoignent que le couvent se sulfisait a lui-meme. Des freres y exenjaient 
les divers metiers : les graffiti mentionnent des freres-charpentiers, des freres- 
macons, etc... Une sal le a lourni deux vases encore remplis de poissons seches, 
des filets a prendre les cables, du sel au fond d’un tesson ( Comyles reruius 
Acad, des hiscript., 1913, p. 287 et suiv ). R. D. 


PUBLICATIONS DIVERSES 

Dans la seance publique annuelle tenue le 11 novembre 1913 par 1’Academie 
des Inscriptions et Belles-Lettres, notre eminent coliaborateur, M Paul Mon- 
ceaux, a traite du couvent d’Hippone fonde par saint Augustin. Bien avant sa 
conversion, Augustin revait de niener avec ses amis le genre de vie qu’on 
appelait la « vie phiiosophique ». II ne fut pas insensible au grand courant 
d’enthousiasme mystique qui entrainait les eglises d’Occident vers un nouvel 
ideal de vie religieuse et qu’elles recevaient d’Orient. Vers 396, au debut de 
son episcopat, Augustin fonda a Hippone un grand monastere de femmes que 
gouverna d’abord la soeur de 1'eveque. Celle-ci inourut vers 420 et la nouvelle 
supeneure ne put etablir son autorite sans avoir recours a 1’autorite morale du 
fondateur. M. P. Monceaux expose les luttes dont i’austere couvent fut le 
theatre. Augustin intervint avec energie et adresse : il irnposa un nouveau regie- 
ment tres complet et ires precis ou il mil toute son experience. 

« A plusieurs reprises, l’evdque insiste sur les principes inemes du cenobi- 
tisme : la vie commune, le vceu d’obeissance, la communaute des biens, le 
vceu de pauvrete, rinterdiction de rien posseder en propre et de rien recevoir 
personnellem'ent. Les religieuses, conformement au precepte de l’Evangile, 
n’ont pas a se preoccuper de la vie mateiielle : cbaque sueur recoil ce qui lui 
est necessaire, comme vetements et nourriture. La superieure pourvoit a tout, 
et preside aux distributions ; les aulres n’ont qu’a obeir, et a rendre graces. 

« Dans la vie du couvent, l’essentiel sera toujours les exercices et les pra- 
tiques de la vie spiriiuelle. Pour les offices et le culte proprement dit, toutes 
les religieuses se rendront ensemble a la catbedraie, ou des places leur sont 
reservees dans une enceinte speciale. En outre, des prieres et des meditations 
en commun auront lieu cbaque jour, a beures fixes, dans I'Onit jrium, la cha- 
pelle de la maison. 

« Le costume des religieuses se composera d’une tunique, d’un manteau, de 
chaussures, d'une eeinture et d’un voile. 11 n’est pas question d'uu veritable 
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uniforme. Mais il est specifie que le tout doit etre fort simple, et que toute 
recherche est interdite. Pour derouter les coquettes, tous les vetements regus 
ou fabriques dans la maison seront mis en commun; la distribution sera faite, 
dans la mesure des hesoins, par la superieure, et 1’on evitera, autant que pos- 
sible, de remettre a une sosur les effets qu’elle aura apportes en dot ou regus 
de sa famille ou fagonnes elle-m£me. 

« En fait d’hygiene, le reglement est a la fois tres liberal et tres etroit ; libe- 
ral pour les malades, etroit pour les personnes en bonne sante. Par exemple, 
1’evSque est en garde contre les dangers du bain, non a cause du bain en lui- 
mfme, mais a cause des occasions de peche. On sait combien les thermes etaient 
nombreux alors dans les villes romaines; a Timgad, on a trouve deja unequin- 
zaine d'etablissements de ce genre, quelques-uns de tres vastes dimensions. 
Presque partout, ces etablissements luxueux etaient des lieux de reunion et de 
plaisir : d’oii la defiance des eveques, qui cherchaient a en pearler les fideles. On lit 
dans le Reglement d'Hippone : « Le lavage du corps et 1’usage du bain ne doivent 
pas litre trop frequents; ils ne seront autorises qu’aux intervalles traditionnels, 
e’est-a-dire une fois par mois... Quand les rebgieuses sortiront pour aller aux 
bains ou n’importe oil, eiles ne devront pas litre moms de trois ensemble. » 
D’ailleurs, sur ce point comme en tout ce qui touche a la sante, Tev6que sen 
rapporte au medecin, a qui il confere de pleins pouvoirs. 

« D’autres articles visent les sorties. Car on pourra sortir du monastere : le 
reglement n’etablit pas une veritable cloture. Non seulement les religieuses, 
comme par le passe, seront conduites a la cathedrale pour les offices ; mais 
encore, pour telle ou telle raison personnelle, elles pourront demander a aller 
en ville. En ce cas, elles devront obtenir Pautorisalion de la superieure, qui 
designers l’escorte : toute religieuse, qui s’avenfurera hors des murs du monas- 
tere, sera accompagnee de deux autres sreurs. Pour ces sorties, l’eveque mul- 
tiplie les recommandations, relatives a 1’attitude, a la tenue. 

« La Regula d'Hippone fut vite celebre. Non seulement on la copia dans les 
couvents de femmes, mais encore, avec quelques retouches, on 1’adapta aux 
besoins des monasteres d’hommes, Des 426, le reglement des moines d’Hadru- 
mete en reproduisait les traits essentiels. Nous possedons une serie d’adapta- 
tions posterieures, faussement attribuees a Augustin : notamment la Regula ad 
servos Dei, souvent citee par saint Benoit. Amsi remaniee ou completee, la 
Regula d’Hippone fit loi dans tous les monasteres africains du cinquieme ou du 
sixieme siecle. El le fut egalement connue, et plus ou moins imitt5e, en Italie, en 
Espagne, en Gaule, ailleurs encore. Elle exerga une influence notable sur la 
redaction de la Regie benedictine, et, par suite, des autres Regies monastiques 
d’Occident. Vers la fin du onzietne siecle, elle fut de nouveau mise en honneur 
par les chanoines reguliers et par les ermites de Saint-Augustin. Elle devint 
I’une des quatre grandes regies approuvees par I’Eglise. Au dix-septieme siecle, 
on en saisit Taction directe ou indirecte sur divetses congregations, sur les 
communautes de chanoines reguliers, sur les solitaires de Port-Royal. Aujour- 
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d’hai encore la Regie de saint Augustin est suivie avec quelques modifications 
par une foule de congregations d’hommes ou de femmes. 

« Voila, sans doute, une belle fortune pour un modeste reglement de monas- 
tere. Par cette consecration et ce rayonnement, la Regula d’Hippone est deve- 
nue une importante page d’Histoire. Cette page, nous la devons non seulement 
a saint Augustin, mais encore aux circonstances d’ou elle est nee : aux mala- 
dresses de la pauvre Felicite, la mere superieure, et a 1'insurrection tragi- 
comique de ses religieuses. C’est ce qui doit rendre indulgent pour les soeurs 
trop belliqueuses du couvent d’Hippone. » 

— La Revue de l' Instruction publique en Belgique , publie la communication 
de M. M.-A. Kugener au eongres de Leyde : Constantin et I'art fulguml des 
Haruspices. A propos de la constitution adressee au prefet de Rome, Maxime, 
le 17 d6cembre.320 ( Codex Theodosianus, XVI, 10, 1) relatant la chute de la 
foudre sur [’amphitheatre de Rome, M. Kugener a recherche comment les 
haruspices avaient interprete ce coup de foudre et cela l’a conduit a donner de 
la constitution mentionnee une interpretation toute nouvelle. Le savant orien- 
taliste conjecture que le coup de foudre fut interprete comme favorable par les 
haruspices desireux de rentrer en faveur, et ils ne pouvaient rien annoncer de 
plus favorable que la victoire sur Lieinius. Des lors, Constantin favorise I’art 
des devins etrusques : « Les haruspices devront interpreter k l’avenir tous les 
coups de foudre qui frapperont le palais imperial ou tout autre monument public, 
c’est-a-dire tous les fulmina a l’adresse de l’empereur, et un rapport tres soi- 
gne — ilfaut sans doute comprendre ou ajouter « tres favorable » — devra lui 
etre envoys. » 

— M. Winnefeld a groupe tous les renseignements que les auteurs anciens 
nous ont conserves touchan t l’histoire de I’Heiiopolis syrienne (Reintiches Museum 
fur Philologie, 1913, p. 139-159 . Les origines de cette ville nous echappent 
eompletement; nous ne savons m5me pas comment expliquer le vocable Ba'al- 
bekk qui nous conserve vraisemblablement un nom ancien. Que la fondation 
soit anterieure aux temps hellenistiques, c’est ce que prouve le culte de Hadad 
intronise ici et que recouvrira le vocable de Jupiter Heliopolitanus. Les temoi- 
gnages Merits n’apparaissent pas avant l’epoque romaine. M. Winnefeld les a 
reunis avec beaucoup de soin et d’esprit critique. Son article interesse egale- 
ment l’bistoire du culte, notamment par les reproductions des monnaies dont il 
donne un bon choix. Nous croyons aussi (a propos de la page 150) que Mer- 
cure, le troisieme personnage de la triade beliopolitaine. est anterieura l’epoque 
romaine; mais le rapprochement avec l'idoie de plomb autype d'Heliopolitanus 
portant l’inscription EP.MHC n’est pas en situation. II faut prendre garde que 
Jupiter Heliopolitanus etait lui-meme identifie a Hermes de par ses fonctions de 
psvchopompe et eviter de le confondre, grace a ce vocable, avec le troisieme 
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personnage de la triade, sans doute Simios, rapproche de Mercure, Simios est 
le fils de Hadad, coimae Mercure est celui de Jupiter. 

— On trouvera dans ^excellent Catalogue des sculptures et inscriptions an- 
tiques des Musees royaux du Cinquantenaire (Bruxelles, Vromont, 1913) par 
M. Franz Curnont, d’abondants renseignements concernant les eultes antiques 
et d’autant plus instructifs que chaque monument est accompagne d’une bonne 
reproduction. La formation de ce mtisee est recente puisque le fonds principal 
remonte aux acquisitions a la vente Somzee (1904); mais un choix judicieux y 
a preside. Les eultes orientaux y sont represents par des pieces importantes 
dues a 1’activite etaux voyages de iM. Cumont. 

Citons un peu au hasard : n° 50, bas-relief archai'que consacre aux Korai, vier- 
ges triples ; 52, ex-voto au dieu thrace Asdoules ; 54, aigle constituant un ex- 
voto au theos Hypsistos , provenant de l’ancienne Thyatire ; 55, curieux groupe 
de divinites svriennes avec dedicace grecque. Je crois qu’il faut intercaler dans 
la dedicace ratoe les mentions d’Athena et de Keraunos; cela est important 
au point de vue des identifications : Athena ne peut etre identifiee a Simia, elle 
equivaut a Atargatis ou a A ilat suivant que 1'on envisage le milieu syrien on 
le milieu arabe qui se renconlrent ici ; 56, dedicace du prGtre Gaios au dieu 
Bel, a identifier avec Hadad ; 57, sphinx panthee ; 58-60, bas-reliefs mithria- 
ques; 77, be I e.vemplaire de stele funeraire phrvgienne; 136, curieuse dedi- 
cace, sur autel de marbre blanc, relative a la celebration des mysteres en Pbry- 
gie, temoin des luttes avec le christianisme ; lit, dedicace a la deesse Leuco- 
thea (de l'llerinon, enSvrie)ou il est fait mention de«Neterios qui fut divinise 
dans le chaudron »; 145, triiingue de ltglise Saint-Serge a Zebed, pres Alep; 
169 et suiv., lot de monuments gallo-romains. 


— M. Svlvain Grebaut entreprend la traduction du Qalimentos, version ethio- 
pienne en sept lines ^Livies 1 et fi, chez Picard, 1913), Dans les premier et 
deuxieme livres Pierre raconte a Clement la creation et la naissance de la 
sainte Vierge, i’histoire du monde jusqua Joram, maintes revelations du Christ 
et il enuniere les 70 heresies de Simon le magicien. « Le Qalementus (Clement), 
dit M, Grebaut, apparait eomme une compilation de documents anciens, tels 
que les Recognitions, la Caverne des Tresors, le Testament d' Adam et peut-fdre 
1 ’ Apocalypse de Pierre, qui auraieut ete fondus ensemble par un redacteur 
anonyme. D apres fiillmann, 1 original arabe serait l’ceuvre d’un chretien, habi- 
tant l’Egypte et ecrivant de 750 a 760. La version ethiopienne aurait ete faite 
plus tard directement sur cet original. » La traduction est donnee d’apres 
un manuscrit de la Bibliotheque .Xationale. 

— M. 1’abbe F. .Nau etudie Un formulnire de confession mazdeen, Le Khms- 
tuanift (Revue de I’Orient chrMen, 1913). On suit le scepticisme que professe 
le savant orientaliste sur la qualification de manicheen, attribute a nombre de 
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textes rapportes de l’Asie centrale. La tendance contre laquelle il s’dleve « est 
d’ailleurs tres ancienne, dit-il, el a deja conduit, de proche en proche, aux 
resultats les plus divergents : saint Jerome nous apprend qu’a son epoque on 
donnait le nom de manicheen a ceux aui jehnaient; Jui et ses amis etaient 
traites de manicheens; au xii° siecle, par contre, on a poursuivi dans nos con- 
trees des sectes dites manicheennes dont les fondateurs etaient seulement des 
desequilibres ou des sadiques. II importe de reagir contre cette tendance etde 
partagerles ecrits non bouddhiques retrouves : i° en cents magiques suscep- 
tibles d'etre employes par les adherents de toutes les religions ; 2° en ecrits 
mazdeens... ; 3° en ecrits gnostiques a repartir entre les heretiques orientaux 
ebretiens : les Manicheens, les Marcionistes, etc... », Pour comuaencer ce tra- 
vail de classement, M. Nau donne le texte du Khuastuanift en l'annotant 
d’apres les traditions bardesanite et mazdeenne. 

— La 18® livraison de VEncydopidie de I'Islam (Ebu-al-Farazdak) contient 
entr’autres articles : Edirne, e’est-a-dire Andrinople et ses mosquees (il y a 
lieu de biffer la phrase : « Elle fait partie maintenant de la Bulgarie ») (J. H. 
Mordtmann) ; une veritable et excellente monographie de G. H. Becker sur 
1 ’Egypte musulmane devenue de bonne heure et restee encore un des grands 
centres du developpement politique, intellectuel et religieux de I'Islam, le pre- 
mier, gr&ce a Fexpedition d’Egypte, qui se soit ouvert, et le plus franchement, 
ala civilisation europeenne. A partir de ^expedition franqaise de 1798 « on voit 
naitre une Egypte entierement nouvelle, orientee d’une faqon totalement diffe- 
rente... L’intervention de I’Europe dans le pays du Nil a ete pour lui d’une 
portee infiniment plus grande que l’appatilion de l’hellenisme meme ». Une 
curieuse notice sur Emin Pasha, le fameux explorateur, par A. Schaade, son 
attitude a 1’egard des Arabes, son pessimisme touchant la possibilite d’elever 
le niveau intellectuel des Negres, la valeur des precedes employes par les mis- 
sionnaires des diverses confessions^. La fete A'Ennaytr (E. Destaing 1 dans 
l’Afrique du nord ; Eritrea, colonie italienne (A. Baldacci); Eutychius (Houts- 
ma); Fadl Allah, surnomme Hurufi, fondateur de la secte de ce nom (Cl. 
Huart) : al Fuiyum (B. Moritz); Fakih, Fakir, Fa’l ou augurff (D. B. Macdo- 
nald); Ftilsafa, tendance grecque dans la philosophie musulmane (M. Horten): 
Faria’ ou aneantissement dans le soufisme (Carra de Vaux) : ul-Farubi (Carra 
de Vaux); Fara’i'liya, secte indo-musulmane fondee en 1801 par Hadjdji Sha- 
ri’at Allah (M. Hidayet Hosain), aujourd’hui en decadence. 

R. D. 

Les etudes ethnographiques ont repris depuis quelques annees une faveur 

nouvelle en France. Le tableau des desiderata des ethnographes franqais que 
M. Marcel Mauss a trace dans deux remarquables articles de la Revue de Pans 
(i"et looctobre 1913) montre nettement 1’activite et la methode qu’exigent aujour- 
d’hui ces etudes. La vieille Socide d'Ethnographie de Paris, fondee par Claude 
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Bernard et dont on n’entendait plus parler depuis longtemps, veut participer 
au mouvement. Elle a renouvele ses cadres et elle a deja fait parailre deux 
Fascicules d’un Bulletin trimestriel intitule V Ethnographie (Paris, Geuthner), 
qui, a cote d’autres revues comma L'Anthropologie e.t la Revue d’ ethnographie 
et de sociologie, semble se proposer surtout un programme de vulgarisation. 

X. 

— La section des sciences religieuses de l'Ecole pratique des Hautes Etudes 
vient de publier son annuaire pour 1’annee scolaire 1913-1914. Nous avons en 
son temps annonce le deces de M. Esmein, president de la section, et apporte 
Thommage de nos respectueux regrets a ce savant eminent et a cet homme de 
bien. M. Maurice Vernes a et6 appele & lui succeder : qu’il nous soit permis 
de lui exprimer ici tous nos voeux ; on sait que M. Vernes a fonde notre 
Revue de I’Histoire des Religions et Pa dirigee dans la delicate periode de 
ses debuts. 

M. R. Genestal, professeur a la Faculte de droit de Caen, a remplace M. Es- 
mein a la direction de la conference d'histoire du droit canonique : nous pu- 
blions plus baut la legon d’ouverture de ce cours. La direction d’etudes pour 
les religions d'Extr^me-Orient, vacante par suite de la demission de M. Cba- 
vannes, a, depuis uu mois, pour nouveau titulaire M. M. Granet, agrege de 
I’llniversite. 

Le nonibre des auditeurs ou eleves inscrits a ete de 501 dont 384 Francais, 
34 Russes, 13 Suisses, 10 Americains, 9 Anglais, 7 Allemands, etc.; ont ete 
regus eleves diplomes MM. Kantzer, Marty, Arquillere. 

Le rapport est precede cette annee de Nouvelles recherches sur la legende de 
Selman du Fars dues a M. Clement Huart, directeur d’etudes pour l’Islamisme 
et les religions de l’Arabie. Ce memoire aboutit a d’importantes conclusions 
qui precisent singulierement ce que nous savons sur l’esclave d’origine perse 
Selman du Fars. Ce personnage, au moment ou les Qoreicbites menagaient 
Yathrib ou se trouvait Mahomet, s’iilustra en conseillant de ereuser sur le front 
de la vi 1 1 e un fosse dont le deblai, rejete a Pinterieur, abriterait une ligne de 
fantassins. Selman, dit M. Huart, etait un chretien de Susiane, qui avait 
embrasse la nouvelle religion pour echapper a l’esclavage; les souvenirs de 
son education chretienne devaient etre toujours vivaces en lui et il a pu 6tre 
consults par Mahomet lui-meme ou par son entourage sur certains passages 
obscurs de la revelation. Les traditions, les maximes, les apophtegmes places 
sous le nom de Selman nous le presentent sous le jour d un moraliste. Tous 
ces fragments nous reportent d'ailleurs au cycle juil et chretien, sans aucune 
trace de mazdeisme. 


— II v a vingt-deux ans, notre eminent collaborateur M. le comte Goblet 
d’Alvieila soumettait a I’Academie de Belgique un essai arcbeologique, sous le 
titre : A Meet’ denis figures du Pdron, qui fut reproduit dans son ouvrage 



CHRONIQUE 


139 


bien connu : La migration des Symboles , Paris, 1891, ch. Ill, II y soutenait qua 
le « Peron de Liege » se decomposait en elements attribuables a des periodes 
tres distinctes et dont cinq, tout au moins (la colonne, la pomme de pin, la 
croix, les lions et la couronne) comportaient une valeur symbolique qui les 
situait tres exactement dans une chronologie religieuse. Aujourd’bui. M. G, 
d’A. interprete la base, le socle sur lequel se dresse la colonne. II le rapproche 
des autres « perrons » de la Wallonie, Liege, Namur, etc., et aussi des croix 
de marcht? on de juridietion observees par lui en Angleterre. v Les perrons de 
la Wallonie et les Market-crosses ae I'Ecosse, Bruxelles, Hayes, 1914, extrait 
des Bulletins de l’ A cademie royale de Belgique, n° 1 1 (novembre) 1913, pp. 363- 
407), Le document archeologique le plus precis abonde dans cette brochure. 
M. G. d’A. rappelle justement que les chroniques du Moyen Age, les denon- 
ciations des conciles, les constatations de l’arcbeologie et les traditions du 
folklore nous font connaitre le role important que jouaient les megalithes dans 
les croyances et les institutions des peuples qui habitaient l’Europe occidental 
a l’epoque ou s’y repandit le christianisme. « Autour de ces traditionnels points 
de repere consacres par les croyances de 1’epoque, devaient se tenir les assem- 
blies des hommes libres, se traiter les affaires communes, s’ouvrir les marches 
et se prononcer les jugements. Le frusle monument devint ainsi le svmbole des 
interits collectifs et des juridictions locales, l'autel des serments, le centre de la 
cite d’ou ravonnaient ses principales voies de communications; parfois le pilori 
ou l'on attachait les delinquants... Les perrons ont ete essentiellement des ins- 
truments et des emblemes de juridietion. Ainsi s’explique qu'ils aient servi a 
svmboliser, suivant les localites et les circonstances, tantbt la souverainele du 
Prince, tantot les privileges ecclesiastiques, tantfit les franchises communales ». 
Les croix de marche, trfes nombreuses en Ecosse, v ont joue un rcMe absolu- 
ment identique a celui des perrons de Wallonie. La plaleforme(echafaud, scaf- 
fold) qui supportait la croix etait le lieu des proclamations royales et autres, 
de Detection des baillis, des ventes de justice, etc. Le passage du megalithe au 
perron est ici encore tres sensible en bien des cas. Ajoutons qu’en pays cel- 
tique, la croix qui domine la pierre officielle est souvent une croix de Malte ins- 
crite dans un cercle, e’est-a-dire se rapproche de fagon indubitable d’un sym- 
bole solaire. 

— Nos lecteurs ont certainement remarque, dans notre precedent numero la 
recente et precieuse collaboration de M. W. Deonna, de l’Universite de Geneve. 
M. Deonna vient de publier dans la Revue d'ethnographie et de sociolngie (1913, 
n» 4) deux Etudes d'art compari pleines de fails et d’apergus nouveaux. La 
seconde de ces contributions, Simultaneity et succession, 6tudie surtout les mo- 
numents ou l’auteur a voulu rendre simultanes des 6venements qui sont suc- 
cessifs. M. D. v rattacbe ceux dans lesquels, anime du meme esprit, i'au- 
teur s’est efforce de permettre au m^me personnage de faire face de plusieurs 
cbtes a la fois, alors qu’en realite il ne pouvait le faire que successivement : 
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Ainsi dans une grossiere figure de terre euite de Cnossos, oil la deesse qui fait 
le geste de benediction, montre au fidele place devant eile la paume de sa main 
droite, et a celui qui le voit de cote la paume de sa main gauche. De ce dessein 
de l’artiste soot nees les formes monstrueuses ou, sur un corps unique, se dres- 
sent plusieurs tetes regardant de divers cotes a la fois : Argus Panoples, Boree 
au double visage, Cerbere, Hecate, le Janus romain derive de piliers hermai'ques, 
etc. « Sous une forme anieonique, cette idee de simultaneite de presence 
s’exprime par des symboles divers, comme celui de la croix, dont chaque bran- 
cbe correspond souvent a chacun des points cardinaux et qui est done, en 
certains cas, l’equivalent des etres a. tetes opposees ». De la simultaneite dans 
l’espace, on passe facilement a la simultaneite dans le temps... « Ainsi Janus 
est parfois confondu avec Kronos, le Temps, qui au debut a lui aussi un dou- 
ble visage (monnaies pheniciennes); des lors il preside au retour de 1’annee, 
l’un de ses visages regardant le passe, 1’autre l'avemr ». 

— La biographie de i’lllustre auteur des Asiatic Studies vient d’etre ecrite 
par Sir H. Mortimer Durand ( Life of the Right Hon. Sir Alfred Comyn Lyall. 
Londres, Blackwood, 1913, 1 vol. 8° de xvi-492 p.). M. H. M. Durand « a 
voulu laisser, autant que possible, la parole a sir Alfred lui-m6me, utilisant 
avec discretion, mais avec fruit, la eorrespondance de son ancien chef et ami. 
Toutefois il y a joint des souvenirs propres, et, par moments, une legere touche 
descriptive des hommes et des choses qui donnent a ce livre un charme parti- 
culier » (Rev. Histor., janvier-fevrier 1914, p. 163). On Irouvera, dans ce livre, 
les elements d’une connaissance assez approfondie du savant et de Thommede 
gouvernement, « melange d’inteileetualisme aigu et de rare activite adminis- 
trative », du scepticisme et de la cur.osite realiste qu’ii apporta dans sa carriere 
et dans son oeuvre scienliGque. 

— Avec toutes reserves necessaires sur des methodes trop aisement inclinees 
au parados?, on ne saurait se desinleresser des recherches de l’ecole « freu- 
diste » de psycho-analyse que la revue « Imago » represente avec une louable 
franchise. Aide de MM. 0. Rank et 11. Sachs, M. S. Freud pubiie depuis deux 
ans ce recuil de memoires dont tous pretendent, sur des terrains tres divers, 
demontrer la vaiuiite et funite de la nouvelie science. 

La psycho-analyse possedait d’aiileurs deux periodiques a elle : le Jahrbuch 
fitr psycho-unulytische und psycho- putholoyische Furschungen (Vienne et Leip- 
zig), et le Zmtralblatt fur Psycho-analyse (Wiesbaden) sans compter les 
Freud’s Schriften f. angeivandten Seelenkunde, et aussi les articles-mamlestes 
publies ga et la par les adeptes de la nouvelie ecole, en particulier les retenlis- 
sants exposes de methode du pasteur Pfisler, de Zurich, dans les Proteslan- 
tische Honatshefte (1905, passim ) et dans Evangelische Freiheit (19(35, passim). 
Primitivement la psycho-analyse se limitait au traitement des n6vroses et a 
1'explication des phenomenes connexes a celles-ci ; aujourd’hui les redaeteurs 
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d’bnago entendent tirer de cette premiere et copieuse serie d’observations 
les iois fondamentales de la vie psychique qui regissent aussi bien le develop- 
pement individuel que la production collective de I'humanite, ses croyances, 
son imagination et son art. llest a peine besoin de signaler, dans des systema- 
tisations de cet ordre, la predominance des interpretations subjectives. Dans 
un manifeste publie en bite du premier fasc. d'lmago, les redacteurs formu- 
laient leur conviction que la psyeho-analyse revelait un inconscient, datant de 
la premiere enfance, qui determine toute 1’activite de 1’adulte; dans cet incon- 
scient ils font une part demesuree aux faeteurs sexuels, aux phenomenes d’au- 
toerotisme et au « complexus de 1’inceste » qu'ils retrouvent a la base des for- 
mations mythiqoes les plus diverses. Car Imago contient, et notaminent dans 
son tome II (1913, V. dans Rev. phihsophigue, janvier 1914, une tres bonne 
analyse de N. KostvlefT), plusieurs etudes oil le schema ideologique de I’ccole 
freudiste est applique avec une rigueur parfois deeoncertante aux mvthes et 
croyances des differentes epoques et des differents pays. La psychoiogie reli- 
gieuse n’est pas autre chose, pour les « freudiens », qu’une section de la 
Unbeirusst-Sexualpsychologie. Le rite n’est qu'une contrainte imposee aux mani- 
festations de cet inconscient, a la libido oiiginelle. Sans ambages, Freud a 
pose que la religion devait Otre consideree comme eine univcr<dle Zwangs- 
neurose {Zeitseh. f. Religionsps ycholog i e , I, 1902, Ij, et si ce postulat n’est 
pas d’une originalite flagrante, ses consequences et 1'emploi du comparatisine 
par l’ecole freudienne ne laissent pas de reserver des surprises : selon 
E. F. Lorenz ( Les Titans dans la mythologie des differents peuples , la revolte 
de Cronos contre son pere Lranos serait l’expression du « complexus de 1'in- 
ceste » et pareillement le fabliau de G riselidis au dire de M. Rank. — Les 
etudes de S. Freud sur la notion de Tabou et sur le Totimisme, 1912, n° 4, 
1913, 1-4, en depit de conclusions umlaterales, renferment sans doute des 
remarques fecondes : dans i’animisme, la magie, dans la notion du tabou, 
l’auteur discerne une projection au dehors des complexus psychiques de 1 mdi- 
vidu, fait ressortir l’analogie de ces notions avec le precede des paranoiques. A 
la definition du totemisme, la psycho-analvse apporte surlout des rapproche- 
ments avec l’attitude des tout petits enfants vis-a-vis des animaux, avec les 
phobies enfantioes et les tendances a 1’adoration. Mais sans doute convient-il 
d’hesiter devant la definition finale : « L’animal totemique ne serait qu'un sym- 
bole du pere sacrifie dans l’interet de la descendance et le totemisme serait 
une reviviscence des inhibitions psychiques de 1 anunosite nourrie contre lui 
dans le sens du « complexus d OEdipe »... (Kostyleff, op. c it., p. 1 16). 

Cette mythographie — qui n’est pas tres eloignee de l’exegese de M. Binet- 
Sangle — n’a pas seduit que des neuro'ogues sommairement informes de3 
realites bistoriques : nous avons ede tout a 1 heure le nom du pisteur Piister, 
d’autres theologiens encore ont adhere a la uouvelle ecole. On troiuera ieurs 
noms et les motifs plausibles de leur adhesion dans une etude paiue en tote 
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da dernier numero de la Theologische Literaturzeitung sous la signature de 
M. J.-H. Schultz. C’est au surplus vaincre sans peril que de proclamer ainsi 
qu’ils se bornent a le faire jusqu’ici, la legitimite de la recherche pathologique 
dans l’etude de faits comme la piete de Zinzendorf ou ies manifestations glos- 
solaliques, comme certaines epidemies de flagellation ou de sorcellerie... 
J. F. C. Hecker, aux environs de 1820, faisait deja de fructueuses observations 
sur Ies psychonevroses dans le passe — mais il ne les eoordonnait point en 
« Religionspsycbologie » — et le tort etait-il si grand?... 

P. A. 


Le Gerant : Ehnest Lehoux. 



LES COPIES 


ET LA 

CONVERSION DES IBERES AU CHRISTIANISME 


Depuis quelque treize ans un savant russe, M. Oscar von 
Lemm a attird l’attenlion sur le r6cil de la conversion des 
Iberes au Christianisme et sur certaines oeuvres copies qui 
nous ont conserve le recit tradilionnel de cetle conversion, 
ou d’autres recits se rapportanl a la nation des Ibferes. Le 
rapprochement de ces deux noms, Coptes etlbferes, nelaissa 
pas que de surprendre quelque peu le monde savant, car 
d’ordinaire, quand on rencontre des renseignements g6o- 
graphiques dans des oeuvres coptes, on n’accorde pas grande 
valeur aux renseignements g6ographiques ext6rieurs a 
l’Egypte. Autant Ton peut se tier a ces m&mes renseigne- 
ments, s’ils ont trait a la vallee du Nil, autant on doit s’en 
dtitier et les passer au crible d’un serieux examen, s’ils re- 
gardent les pays en dehors de 1’Egypte, m6me pour cette 
Syrie qui fit si longtemps, a toutes les epoques del’histoire, 
partie de l’empire 6gyptien, sous les Pharaons, a l’dpoque 
gr^co-romaine, byzantine et sous la domination arabe. 11 y 
a une si grande distance entre 1’Egypte et l’Ib6rie des an- 
ciens, la Georgie ou la Grousie des modernes, qu’il ne serait 
pas le moins du monde surprenant que les Egyptiens Chre- 
tiens, ceux qu’on nomme aujourd’hui les Coptes, eussent 
commis quelqu’une de ces erreurs dont ils nous ont donnd 
par ailleurs des exemples assez illustres. II ne serait pas non 
plus 6tonnant que, dans la contexture des fails historiques 
rapporhis dans les ouvrages coptes ou il est question des 

10 
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Ibbres, on renconlrat l’unedeces grosses erreurs auxquelles 
les auteurs coptes nous ont habitues et dont le lecteur trou- 
vera des preuves dans cet article meme, surtout quandil s’a- 
git de faits s’btant produits, ou de personnages avant vbcu 
loin de l’Egypte. Eh bien! je dois le dire tout de suite, il ne 
faut pas compter sur les impossibilitbs ou sur les erreurs 
geographiques et historiques dans les documents coptes qui 
font mention de l’lbbrie, ainsi que le lecteur le verra lui- 
mbme dans les pages qui vont suivre. 

Ces documents ont trait a deux rbcits fort diffbrents l’un 
de l’autre : le premier concerne la conversion des Ibbres au 
Christianisme ; le second nous raconte comment un bveque 
de Gaza, nominb Pierre l’lbbrien, sousle rbgne deMarcien, 
put apporter en Egypte le corps d’un martyr des plus 
cblebres dans les Synaxares orientaux et aussi dans le 
Synaxare de l’Eglise d’Alexandrie, a savoir celui de saint 
Jacques I'lntercis que le roi de Perse Izdegerd fit couper en 
morceaux. II m’a semblb bon et utile d’examiner tout au 
long dans la Revue de I’histoire des Religions, quels peuvent 
btre les foudements historiques de ces deux rbcits et de re- 
chercher par quelle voie ils ont pu parvenir en Egypte pour 
y faire la delectation spirituelle des lecteurs pieux qui s’en 
nourrissaient et s’en bdifiaient. Peut-etre pourrons-nous 
tirer de cette etude des conclusions inattendues qui jetteront 
quelque lumiere sur la manibre dont se faisait en Orient la 
tradition de ces pieux rbcits et de ces lbgendes si curieuses 
pour l’hislorien, qui n’y peut voir que des legendes. 

Mais avant d’entrer en cet examen, je dois faire ici l'ob- 
servation que le nom de l’lberie btait parfaitement connu 
dans les ouvrages coptes, avant que M. Oscar von Lemm eut 
attire l’attention des savants sur ce nom. Dans les frag- 
ments de I'hisloire lausiaque publibs a la suite de ma thbse de 
Historid lausiacu , dans l’une des notices qui nous ont btb con- 
servbes en copte de cette histoire, se trouve la notice du 
diacre Emgrius Ponticus, etdans une phrase de cette notice 
se trouve le mot l’lberie. On y dit en effet que cet 
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Evagrius 6tait un homme du Pont, fils d’un pretre d’Ib6rie, 
que saint Basile, 6veque de Cappadoce, fit pretre de l’eglise 
qui 6tait dans la ville nomm6e Niarkeus 1 . Comme le texte 
grec porte Outcc; -cG piv ysvet yiys vs -sv-'.'/.s?, rSktu- ’l5r,p(ov, yls;, 
TipsiSu-spou, etc., je n’avais pas 616 tente de traduire autre- 
ment que par Iberie le mot Trfsepi^, et il n’y a pas lieu d’en 
tirer gloire; mais ce meme mot 6crit I&Hp$&. ou Ifompii. 
s’est rencontre ailleurs. Zoega Eavait connu pr6c6de de Par- 
ticle TifiHpuv et l’avait traduit par Tiberiade, la ville de 
Tiberias 3 . De meme M. Guidi l’avait rencontr6 dans sa 
publication : De queiqim parchemlm saMdiques de la collection 
Borgia 3 et l’avait traduit comme Zoega par la ville de Tibe- 
riade. M. Oscar von Lemm a releve leur erreur et retabli la 
bonne traduction, si bien que desormais personne ne sera 
plus tente de traduire par Tiberiade ce qui doit se traduire 
par Iberie. 

Cette traduction une fois etablie, je suivrai dans Imposi- 
tion que je vais faire a mes lecteurs, l’ordre chronologique 
des 6venements et je traiterai d abord de la conversion de 
lTberieetensuite de ce qui regarde Pierre d’Ib6rie : en chacun 
de ces deux examens nous trouverons ample matiere a 
r6flexions int6ressantes. 

1) Void le texte : ne OTpeM non-roc ne Tequy XoA *>qep ujnpi noT- 
npecfeiFTepoc n-re 'Eyimpt^ ~ c’etait un homme (natif) du Pout en sa race ; 
il futfils d’un pretre de 1’iberie. Cf. E. Amelineau, Dehistoria Lausiaca, p. 106. 

2) Zoega, Catalogus cod. Coptic , p.287; n. CLVIil. 

3) I, Guidi, Di alcune pergamene snhidische della Collezione Borgiana dans 
les Comptes-rendus de 1’A.cad. des Lyncei, Korn®, 1893, p. 525-529. 
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I 

La conversion de l’XJoer-ie 


Le recit de la conversion de l’lbbrie, grace a une captive 
que les auteurs copies nomment Thbognoste, nous est connu 
par diverses sources dont la plus ancienne est le recit que 
nous en a donnb Rutin, rbcit qui a bte reproduit par les 
historiens grecs, Socrate et Sozomene. Comme c’est le 
rbcit de Rutin qu’il s’agit d’examiner sous toules ses faces, 
je ferai cet examen : t® dans les sources latines et grecques; 
2° dans les sources indigenes; 3° dans les sources coptes, 
et 4° je tirerai les conclusions qui se dbgageront d’elles 
memes de cet examen. 


I 

SOURCES LATINES ET GRECQUES. 

Ainsi que je viens de le dire, c’est a Rutin que nous 
devons le rbcit le plus ancien que nous ayons de la conversion 
du peuple des Ibbres au Christianisme. Ce pretre d’Aquilbe, 
ainsi qu’il est connu, vivait au iv e sibcle; en l’an 372, il se 
trouvait en figypte avec Mblanie, il visitalesmoines deNitrie 
et de Scbtb, puis se rendit ensuite en Palestine. C’est en ce 
pays qu’il dit avoir appris le r6cit qu’il fait de la manibre 
dont les Ibbres se convertirent au Christianisme. Yoici en 
quelques mots le rbcit qu’il iDsbre au chapitre X du premier 
livre de son H ntoire ecclesiastique. 

Ayant dans le chapitre prbcedent parlb de la maniere dont 
saint Athanase renvoya saint Frumentius, comme bveque, 
dans l’lnde dont il btait arrivb avec son frbre Edesius, Rutin 
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dit : « Vers ce meme temps eut lieu la conversion du peuple 
des Ibbres », grbce a une femme captive qu’il ne nomme 
pas, qui avait btb enlevbe et conduite chez les Ibbres oh 
elle fit l’admiration de ceux qui la voyaient par la vie pieuse 
et pure qu’elle menait. Elle passait la nuit en pribres, et les 
Ibbres tout btonnbs de cette nouvelle manibre d’entendre la 
vie, lui demandaient curieusement quel btait le but de cette 
vie incomprbhensible pour eux. Lasainte rbpondait tranquil- 
lement qu’en vivant ainsi, elle voulait rendre a son dieu le 
culte qui lui btait dh ; mais les femmes, plus curieuses encore 
que les hommes, se demandaient quel profit lui en revien- 
drait. Ce profit parut en l’occasion suivante : c’btait la cou- 
tume chez les Ibbres, si un enfant tombait malade, de le 
faire porter par la mbre dans toutes les maisons, afin que 
chaque femme put donner son avis sur la maladie et pro- 
poser un rembde propre a gubrir l’enfant. Un jour, une 
femme, ayant ainsi portb son enfant dans toutes les maisons, 
sans trouver le moindre rembde, n’hbsita pas a le porter 
chez la captive btrangbre pour lui demander si elle ne con- 
naissait pas quelque spbcifique propre a soulager et a gubrir 
le petit malade. La pauvre captive rbpondit qu’elle ne con- 
naissait aucun rembde humain, mais que le Dieu auquel 
elle rendait un culte pouvait gubrir les malades les plus 
dbsesperbs. Ayant alors placb l’enfant sur le grabat qui lui 
servait de lit, elle pria sur le malade et le rendit gubri a la 
mbre. 

La nouvelle de cette guerison se rbpandit naturellement 
chez les Ibbres et parvint aux oreilles de la reine, amplifibe 
et dbcorbe de circonstances merveilleuses. Comme c’est la 
coutume en pareille occurrence, la reine btait en proie a une 
maladie trbs grave et dbsesperee; elle demanda qu’on lui 
amen&t la captive . Celle-ci refusa de se rendre a l’appel de la 
reine, craignant de paraltre entreprendre quelque chose 
au-dessus de la force de son sexe ; alors la reine se fit con- 
duire ala demeure de la captive qui la fit placer sur son lit, 
pria sur elle, et, quand la reine se releva, elle btait pleine 
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de sanl6 et de vigueur. La captive apprit a la reine que, si 
la sanlts lui btait rendue, c’^tait l’ceuvre du Christ, le Fils 
du Dieu Tres-Haut, qu’il fallait l’invoquer, car c’dtait lui qui 
donnait la puissance aux rois et la vie aux homines. Dbs 
qu’elle fut gu6rie, la reine se hata de retourner vers son 
mari et de lui raconter comment la guerison lui 6tait venue, 
si merveilleuse et si subite. Le roi, pour montrer sa recon- 
naissance, ordonna de porter chez la captive de grands pre- 
sents en or el en argent. La captive refusa les uns et les 
autres, dit aux envoyes qu’elle se nourrissait du jeune 
comme de pain, et que le seul moven de remercier le Christ 
qui avait donn£ la santd a la reine, c’etait de lui rendre le 
culte auquel il avait droit. Le roi fit la sourde oreille et ses 
bonnes dispositions disparurent comme par enchantement, 
quoique la reine revint souvent a la charge. 

Cette disposition, plutot ddfavorable, dura jusqu’au jour 
ou s’6tant rendu a la chasse avec ceux qui l’accompagnaient, 
le roi fut tout a coup entour6 de t6nfebres si denses qu’il 
perdit son chemin et que ses compagnons s’6garfcrenl aussi, 
chacun de son cote. Ne sachant plus quelle direction prendre, 
ni que faire seul au milieu des t6nebres, le roi pensa alors 
que si le Christ, le Dieu que la captive aflirmait etre le seul 
vrai Dieu, le delivrait de celte obscurity malencontreuse, il 
lui rendrait un culte, a lui seul entre tous les dieux de la 
terre. A peine avait-il formula cette pens£e en son esprit, 
sans meme l’avoir exprim6e a haute voix, que les tdnfebres 
se dissiperent, que le jour reparut et que le roi retrouva son 
chemin pourrentrer sain et sauf dans sa ville capitale. Il se 
hlUa de raconter a la reine ce qui lui 6tait arrive ; il demanda 
qu’on fit venir sur le champ la captive, afin qu’elle lui 
enseign&t la maniere dont il devait rendre un culte au Christ, 
disant que desormais il ne reconnaitrait plus d’autre Dieu. 
La captive fut amenee et, autant qu’elle le pouvait, lui apprit 
comment il devait pratiquer le culte du Christ : entre autres 
choses, elle lui apprit qu’il devait batir une 6glise dont elle 
lui indiqua la forme. Aussitot le roi r6unit son peuple, lui 
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exposa ce qui 6tail arrive a la reine et a lui-m6me, lui ensei- 
gnales principaux articles de la foi, se fit en un mot 1’apotre 
de son peuple, quoique lui-meme il ne fut pas initib aux 
mystbres del’figlise chrbtienne. Les hommes crurent surle 
rapport du roi, les femmes sur celui de la reine : tous 
demandbrent instamment qu’on leur construisit une bglise. 
Ils se mirent aussitol a l’oeavre, construisirent les mars d’en- 
ceinte avec rapidity, commenebrent a blever des colonnes. 
Tout alia bien pour les deux premibres ; mais a la troisieme 
les machines furent cassbes : en vain on employa les forces 
des boeufs et des hommes, car « cette troisibme colonne fut 
elevbe dans sa partie superieure, mais comme la partie infb- 
rieure n’etait brigee par aucune machine », l’ouvrage resla 
suspendu : aprbs avoir essayb deux ou trois fois, meme plus, 
on vit clairement qu’ou n’avangait a rien; la colonne ne 
bougeaitpas et toules les machines avaient 616 brisees. Tout 
le peuple 6taitslup6fait, l’ardeur du roi fut bmoussee et per- 
sonne ne trouvait ce qu’il y avait a faire pour rembdier & cet 
6tat de choses. La nuit 6lant survenue mit fin aux essais et 
aux paroles, cbacun rentra chez lui. 11 ne resta sur les lieux 
que la captive ; elle y passa la nuit en pribres. Le lendemain 
matin, le roi et le peuple accoururent a l’envi, et quelle ne 
fut pas leur surprise, quand ils virent cette colonne que les 
forces reunies des animaux et des hommes n’avaient pu 
remuer, se tenant debout, 6rig6e au-dessus de sa base et 
cependant n’y adhbrant pas, car elle 6tait suspendue en 1’air, 
aun pied environ au-dessus de la base qui ladevaitrecevoir! 
A cette vue, tous s’ecribrent que la foi du roi, que la religion 
de la captive 6taient les veritables, et louerent Dieu a qui 
mieux mieux. Et voici qu’au milieu de leurs louanges, ils 
restbrent stupbfaits, car on vit que la colonne, sans que per- 
sonae n’y touchat, descendait peu a peu sur sa base et s’y 
posait avec le plus admirable bquilibre. Quand elle se fut 
ainsi placbe, ce ne fut plus qu’un jeu d’elever les autres 
colonnes qui reslaient encore: ala fin de la journ6e toutes 
etaient en place. 



150 REVUE DE L’HISTOIRE DES RELIGIONS 

L’6glise fut bientot achevee; elle 6tait magnifique : le 
peuple n’en demanda qu’avec plus d’ardeur qu’on lui fit part 
dela vraie foi, et, sur les conseils de la captive, on se resolut 
h. envoyer a l’empereur Constantin une ambassade solennelle, 
pour lui exposer ce qui avait 6t6 fait et le prier d’envoyer 
des pretres qui achevassent l’oeuvre commenc6e. L’empereur 
acquiesqa volontiers a ce vceu, et Rutin ajoute naivement 
qu’il en congut une joie plus grande que s’il eut reuni a son 
empire des royaumes inconnus et des nations dont jamais 
personne n’aurait entendu parler. Et comme le pretre 
d’Aquilee sentait que, pour justifier un semblable r6cit, il ne 
serait pas de trop de dire qui le lui avait fait, il ajoute : 
« Haec nobis ita gesta, fidelissimus vir Bacuriits, gentis ipsius 
rex, et apnd nos domesticorinn Comes ( cui summa erat cura 
et religionis et veritatis ) exposuit , cum nobiseum. Palaestini 
tunc limitis Dux , in Jerosolymis satis unanimiter degeret. » 
Ainsi Rutin tenait le recit que je viens de remettre sous les 
yeux de mes lecteurs, de la bouche mfime d’un certain Bacu- 
rius qui aurait6t6 roi des Ibferes, puis serait passd au service 
de l’Empereur en quality de Comte des Domestiques, qui 
serait devenu due de la marche palestinienne et qui aurait 
v6cu a Jerusalem, avec Rutin au moment oil celui-ci s’y 
trouvait, en des rapports assez intimes. Ce Bacurius, Rutin 
le nomme encore au livre second de son Eistoire ecclesias- 
tique \ il fait Ie plus grand dloge de sa bravoure dansle rbcil 
de la balaille d’Aquil6e oil Th^odose vint a bout d’Eugbne 
aprfes une lutte qui dura deux jours et oil i! fut puissamment 
aid6 par le courage et les hauls fails de ce meme Bacuriusi. 

Tel est ce r6cit plac6 sous la sauvegarde d’un hautperson- 
nage de l’empire grec, ami de Th£odose, donnd comme 
ayant 6t6 primilivement roi des Ibferes, avant d’etre au ser- 
vice des empereurs de Constantinople, qui avait la charge 
des cantons limitrophes de la Palestine, avant de faire partie 
de 1’expedition de Th^odose contre Eugene et de mourir au 

1) Rufini, Historia ecclesiastica, II, 33. — Patrol, lat., XXI, col. 540. 
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premier jour de celte bataille d’Aquilde. Je le rbpfete, c’est 
le plus ancien rdcit que nous ayons, qu’ou pent sans doute 
dater de l’uue des dernihres anodes du iv e sibcle de notre 
hre, puisque 1 'Histone ecclesiaslique de Rufin se lermine a la 
mort deThdodose, laquelle eut lieu en 395 et que la bataille 
d’Aquilde fut livrde en 394. 

Si nous nous retournons maintenant vers les auteurs grecs, 
nous trouvons tout d’abord que les deux plus cdlebres histo- 
riens de l’Eglise chrdtienne, Socrate et Sozomdne, ne font 
gudre qu’analyser le rdcit de Rufin. Le premier se sert de la 
narration de Rufin qu’il traduit presque mot pour mot, mais 
en y faisant toutefois deux changements importants : 
d’abord, l’enfant que gudrit la captive est le fils de la reine, 
et secondement Bacurius meurt, non pas a la bataille 
d’Aquilde ou Eugdne fut vaincu, mais a celle qui se livra 
dans la campagne ou le tyran Maxime fut finalement mis a 
mort par Thdodose, en 388. Ce sont la, on en conviendra, 
deux changements fort importants et dont le dernier est 
manifestement faux. Quant a la source ou Socrate a puisd 
ses renseignemenls, il ne fait aucune diffieulle d’avancer 
que c’est dans l’ouvrage de ltufin : « C’est, dcrit-il, ce que 
Rufin dil avoir appris de Bacurius qui, d’abord, avait dtd roi 
deslberes, et qui ensuite s’dtant rangd du cotd des Romains, 
fut dtabli par eux taxiarque de 1’armee en Palestine; et, par 
la suite, pendant la guerre contre le tyran Maxime, il com- 
baltit aux cdtds du roi Thdodose* ». Je dois ajouter cepen- 
dant que, dans le rdcit de Socrate, un mot qui ne laisse pas 
que de surprendre dans le rdcit de Rufin, est expliqud avec 
bonheur, ainsi que je le ferai observer plus loin. 

Aprds Socrate, Sozomdne raconte presque dans les memes 
termes que Socrate' et par consequent que Rufin, la conver- 
sion des Ibdres, mais cependant avec quelques differences. 
Ainsi l’enfant que gudrit la captive dlait bien un enfant du 


1) Socrate, Historia ecclesiastica, I, 41 . — Patrol, grsec., LXVIII, cot. 129-134. 

2) Sozomene : Hist. Eccl. II, 24. — Patr. grsec., LXVIII, col. 995-1000. 
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peuple, comme dans Rufin, et non le fils du roi et de la 
reine. La guerison de la reine suit celle de l’enfant. Je ferai 
observer ici que les paroles mises par Rufin dans la bouche 
de la captive refusant les presents du roi sont mises par 
Sozomfene dans la bouche de la reine expliquant au roi 
qu’il faut laisser de cot6 les richesses et se resoudre a 
abandonner leur religion pour se ranger dans celle du Christ 
qui peut, tour a tour, abaisser ou elever les rois. Le roi 
h6sita, car il lui coutait d’abandonner la religion de ses 
pbres. La reine, elle, n’avait pas eu de semblable scrupule, 
car, aussitdt que gutirie, elle avait embrass6 la religion chre- 
tienne. Seulement, il neglige complfetement de nous ins- 
truire sur la source de ses renseignements et oublie complh- 
tement Rufin. 

Par contre, Th^ophane, dans sa Chronographie reconnalt 
bien que c’est a Rufin qu’il doit l’abr^gb des 6v6nements 
miraculeux qui amenerent la conversion des Ibbres ; mais, 
dans les quelques lignes qu’il consacre a cette conversion, il 
attribue aux pribres de la captive, l’eclaircissement du brouil- 
lard qui avait surpris le roi des Ibbres*. De meme Zozime 
reproduit a peu de chose prbs le meme rbcit*. 


II 

Sources indigenes. 

A cotb des sources grecques et latines, je dois examiner 
les sources orientales indigenes, et par la j’entends les 
oeuvres publics en gborgien et en armbnien, a l’exclusion 
des oeuvres coptes ou traduites du copte. Pour ces sources si 
spbciales etcependantsi importantes au sujet qui m’occupe ou 
il s’agit de l iberie, c’est-a-dire de la Georgie et de l’Armbnie 

1) Theophane : Chronographia I. 

2) Zozime, IV, 57-58, edit. Mendelssohn. 
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qui touchait et touche toujours a la GSorgie, le lecteur ne 
sera pas sansdoute 6tonne que je me serve de traductions, 
car je ne sais ni le gtiorgien ni l’armenien. Pour les oeuvres 
georgiennes, je m’appuierai sur l’ouvrage intitule : Histoire 
de la Georgie depuis l' antiquit e jusqu’au xix c siecle, traduite 
du georgien par Brosset 1 ; pour les oeuvres armdniennes, je 
me servirai de Fhistoire de Moyse de Khorene el de la tra- 
duction qu’en a donnde Levaillant de Florival en 1841 2 3 4 , 
et que Langlois a relraduite en 1867 \ Ces auteurs me suffi- 
ront amplement pour £tablir que les oeuvres georgiennes et 
armeniennes racontaient la conversion des Ibferes au 
Christianisme et la racontaient a peu de chose prfes comme 
Rufin, au iv® sibcle, et les hisloriens grecs qui se sont inspires 
de lui. 

Je commencerai par Moyse de Khorene, qui semble le 
plus eloign6 des 6venements, el qui cependant en 6tait 
presque contemporain \ 11 s’exprime ainsi dans son histoire 
d’Arm6nie : 

Une femme, appelee Noune, t une des compagnes dispersees des 
saintes Ripsimiennes 5 , arrive en fuyant, en Iberie, a Medzkhita, ville 
capitate du pays. Cette femme par le merite de sa vie austere, avait repu 
du ciel le don de guerir, et deja elle avait gueri beaucoup de personnes, 
notamment la femme de Mihran, gouverneur des Iberes. Mihran lui 
demanda : « Par quelle vertu fais-tu ces prodiges? » et il reput la con- 
naissance de l’Evangile du Christ. L’ayant ecoutee avec plaisir, il en 
parla avec beaucoup d’eloges a ses satrapes. Dans ie meme temps, la 
renommee des miracles operes en Armenie parvint jusqu'au roi et a ses 
satrapes, ainsi que les aventures des compagnes de la bienheureuse 
Noune. Grandement emerveillS de ces faits, il la rapporta a Noune qui 
lui confirma jusqu’aux moindres details. A cette epoque, Mihran, etant 

1) Brosset, Histoire de la Gdorgie, Saint-Petersbourg, 1851. 

2) Moyse de Khorene, Histoire d’ Armenie, trad, de P. Levaillant de Flori- 
val (Venise, 1841). 

3) Collection des Hisloriens d' Arminie , publie par Langlois. Didot, 1869. 

4) Il naquit en laseconde moitie du iv e si&cle et serait mort en 487 (?) agede 
plus de cent ans. 

5) Ce mot sera explique plus tard. 
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alle a la chasse, s’egara dans les passages difflciles des montagnes, sans 
que ses yeux fussent obscurcis, mais le temps etait brumeux comme 
lorsqu’il est dit : « Et il appelle de sa voix le brouillard * », ou bien selon 
l’autre : « II change le jour en une nuit sombre’ ». Mihran fut surpris 
par un semblable brouillard qui fut pour lui la cause de la lumiere eter- 
nelle. Tout effraye, il se rappela ce qu’il avaitentendu dire de Tiridate : 
qu’ayant voulu aller a la chasse, les chatiments de Dieu s’appesantirent 
sur lui. Mihran crut que ces memes malheurs allaient l’accabler, et, 
saisi d’une grande terreur, il se mit a prier pour que le brouillard se 
dissipat et qu’il put s’en revenir en paix, promettant d’adorer le Dieude 
Noune. Ayant obtenu [ce qu’il demandaitj, il accomplit sa promesse. 

La bienheureuse Noune, ayant obtenu des hommes fideles, les envoie 
a saint Gregoire 1 2 3 4 5 pour lui demander ce qu’il lui ordonne de faire d6- 
sormais, car deja l’lberie a repu avec joie l’annonce de l’Evangile. Elle 
revolt l’ordre de briser les idoles, comme il le faisait lui-meme, de dres- 
ser le precieux signede la croix, jusqu’au jour ou le Seigneur lui don- 
nera un pasteur pour le conduire. Noune se met a renverser l’idole du 
dieu du tonnerre Aramazd *, qui etait dressee en dehors de la ville et 
dont elle etait separ6e par le fleuve aux flots impetueux 6 . Les habitants 
avaient coutume, a la pointe du jour, d’adorer, du haut de leurs toits, 
cette idole qui se trouvait en face d’eux. Si quelqu’un voulait offrir des 
sacrifices, il traversait le fleuve et allait sacrifier au temple rnSme. Les 
satrapes de la ville sesouleverent en disant : « Qui adorerons-nousdonc 
4 la place des idoles? » — « Le signe du Christ », leur fut-il repondu. 
Us Reverent ce signe sur une riante colli ne a l’orient de la ville qui en 
etait separee par une petite riviere 6 . Tous les habitants, des la pointe 
du jour, comme c etait la coutume, l’adorerent, chacun sur le toit de sa 
maison. Mais, quand ils eurent monl6 sur la colline et qu’ils virent un 
tronc d’arbre grossierement taille, la plupart d’entre eux le mepriserent, 
disant que leur foret dtait remplie de bois semblable, et s’en retourne- 
rent. Mais Dieu misericordieux, comprenant leur erreur, envoya du 
ciel une colonne de nuages ; la montagne fut remplie des parfums les 

1) Job, XXXVIII, 31. 

2) Amos, v, 8. 

3) Il s’agit de saint Gregoire I’llluminateur, apdtre de l'Armenie. 

4) L’auteur a voulu sans doute parler du dieu Aourah Mazda, le bon prin- 
cipe des Perses. 

5) Le Gour ou Cyrus, d’apres Langlois. 

6) L’Araxe, d’apres le m6me. 



LES COPIES ET CONVERSION DES IBERES AU CHRISTIANISME 155 

plus suaves, et quantite de voix harmonieuses firent entendre les plus 
doux accords. Une lumiere apparut portant l’image et la forme de la 
croix de bois et planant au-dessus d’elle au milieu [d’une aureole] de 
douze etincelles. Tous se convertirent et adorerent. Depuis ce moment, 
toutes les guerisons s’operaient par elle (la croix). 

La bienheureuse Noune s’en alia precher la foi dans les autres pro- 
vinces de l’lberie, avec son sincere langage, parcourant le pays sans 
faste, ni eclat, etrangere au monde et a tout ce qui en depend, ou, pour 
parler plus vrai, attaehee a la croix, preparant sa vie a l’exercice de la 
mort, confessant avec sa parole le verbe de Dieu et digne par son zele 
d’etre couronnee d’une couronne de martyr. Aussi, nous osons l’appeler 
une apotre, car elle precha l’fivangile depuis le pays de Gghardech 1 2 3 jus- 
qu’a la porte des Alains et des Caspiens et jusqu’au pays des Massa- 
getes, comme te l’apprend Agathange *. 

Tel est ce r6cit ou le lecteur aura observe un certain 
nombre de differences avec celui de Rufin, mais aussi un 
certain nombre de ressemblances. II y est cependant parl6 
d’aulres sources auxqueltes aurait puis6 Moise de Khorbne, 
comme la vie de saint Gr^goire l’llluminateur, apdtre de 
l’Armenie, par Agathange. Je n’ai pas a juger presentement 
cette vie ; je dois dire seulement qu’on n’y trouve pas la 
moindre mention de Noune et de sa participation a la conver- 
sion de l’lbdrie. Langlois avail 6td frappe de ce fait et, 
pour l’expliquer, ilest oblige dedire qu’ « II est pins naturel 
de croire que Moise de fvhorbne s’en r6fere ici a un passage 
d’Agathange oil il est dit que saint Gr6goire, soit par lui- 
m6me, soit par ses disciples r6pandit la culture evang^lique 
depuis Satala jusqu’au pays des Chaldek, et depuis 
Gaghardeh, pres des con/ins des Massagetes... jusqu’au pays 
des Caspiens’ ». II y a 6videmment en ce passage une res- 

1) Le pays de Klardjethi des Georgiens, qui est un canton de la province de 
Koukarkh. 

2) Moyse de Khorene, Histoire d'Armenu >, 11,86, ed. Florival. — Cf. V. Lan- 
glois, Collection des historiens anneniens, II, p. 125-126. C’est cette traduction 
que j’ai citee. 

3) Agathange, Histoire de Tiridate, dans Langlois, I, p. 18 a, p. 153. 
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semblance de termes entre le r6cit d’Agatliange et celui de 
JVloise de Khorkne ; mais cela ne suffit pas pour eonclure que 
Gregoire l’iHuminateur avait Noune pour disciple. Je m’en 
expliquerai d’ailleurs plus loin. Du reste dans la collection 
des historiens armtiniens qu’a publiee V. Langlois, il n’est 
jamais fait mention de la manifere dont s’op^ra la conversion 
des lberes au Christianisme, par consequent du role de la 
captive Noun6. 

II en est tout autrement dans les ouvrages qui relatent 
l’liistoire de la G6orgie, et cela se comprend trfes bien, car si 
quelque auteur a du conserver le souvenir de ce fait, c’est 
bien, on en conviendra, un auteur georgien auquel ce soin 
incombait avant tout autre. 


Ill 

Les sources coptes, arabes et £thiopiennes. 

Maintenant que nous connaissons ce que rapportent les 
auteurs g^orgiens et armeniens de la manibre dont les lberes 
furent amenes a embrasser la religion chr^tienne, il nous 
faut interroger les oeuvres coptes et les oeuvres arabes ou 
6lhiopiennes traduites ducopte. 

Pour les renseignements coptes, nous nous trouvons dans 
une position peu favorable, car nous n’avons pas un r6cil 
suivi, mais seulement des fragments dSpareilles, et en 
mauvais 6tat pourla plupart, du recit primitif. Ces fragments 
se trouvent a Rome, a Paris, a Saint PtHersbourg et aussi au 
Caire*. Le premier des fragments coptes se trouvea la Biblio- 
theque Rationale : il comprend un feuillet du volume cote 131 , 

•1) Je ne suis pas certain de ce dernier point, car j'avais pr6te un certain 
nombre de mes copies a l’un de mes eleves qui est venu a mourir et dont je 
n’ai appris la mort qu’apres que ses papiers avaieDt ete disperses. Si ce frag- 
ment existe, comme je le crois, il a ete depose par moi-mgme en 1885 a la 
Mission francaise au Caire ou il doit Stre encore. 
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fol. 13. Quand j’emploie le mot feuillet, je fais preuve de 
bonne volont6, car c’est fragment de feuillet que je devrais 
dire, puisqu’il n’y a que 12 lignes fragmentaires au recto, et 
seulement 4 au verso. Le second se compose de 2 feuillets 
qui ne se suivent pas et qui font partie de la collection 
Borgia a la Biblioth'eque de la Propagande-, ilsont 6t6 catalo- 
gues par Zoega dans son catalogue au numbro CLXV1II 1 , et 
publics en entier par M. Guidi*, et c’est dans cette publica- 
tion que M. Guidi, suivant Zoega, a rendu le nom d’lb6rie 
par le nom de la ville de Tibtiriade. Ces deux feuillets ont 
ete reimprimes parM. Oscar von Lemm qui en adonn6 une 
traduction et qui a bien su reconnailre le nom de I’lbbrie, el 
de cette reconnaissance est n6e son etude sur la Conversion 
des lberes a la religion chre(ienne' i . Le troisifeme fragment se 
trouve a Saint-Petersbourg dans la bibliothfeque de I’Aca- 
d6mie des sciences : il provient de la collection Tischendorff 
et se trouve dans le plus triste etat. Des trois feuillets qu’il 
comprend, le premier a perdu neuf lignes a la premiere 
colonne du recto et a la seconde du verso ; a la seconde du 
recto et a la premiere du verso, il ne reste plus que quelques 
lettres. Le second feuillet est a peu pres dans le meme etat, 
et de la seconde colonne du recto il n’est rieu reste qui put 
etre utilise, malgr6 tous les efforts qu’a faits M. Oscar von 
Lemm. Le troisieme feuillet est mieux conserve et, malgrb 
les lacunes du haut des pages, il peut etre utilise. Ce feuillet 
comprenait la fin du r6cit et du volume, caron y trouve deux, 
sinon trois, clausules finales, avec la date de l’annee en 
laquelle a 6t6 ecrit le manuscrit \ 

Il peut paraitre ose de construire une th6orie sur de tels 

1) Zoega, Cat. cod. copt., p. 287, n« CLXVIII. 

2) Guidi, Di alcune pergamene sahidiche della collezione Sorgiana. Rendi- 
conti della reale Academia del Lincei, 1893, p. 525-529. 

3) 0. von Lemm, Kteine Koptische Studien, I, p. 14-32. Saint-Petersbourg, 
1899, publiees par 1’Academie des Sciences de cette vilie. 

4) Cette traduction n’est pas certaine : je la fais d’apres les restitutions de 
M. 0 von Lemm ; mais je dois dire que ces restitutions ne me paraissent pas 
du tout point satisfaisantes. 
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fragments; c’est cependant ee que je vais faire, aprfes avoir 
traduit a nouveau pour les lecteurs de la Revue ces trois 
fragments. 

J e ' fragment ou fragment de Paris. (Recto, l ra col.). Vie de la bien- 
heurense vierge Theognoste, la bien aimee du Christ, Jesus, qu’elle a 

achevee 2‘ col... a vous, 6 peuple aimant Dieu, afin que par ce 

qui nous aura ete dit... 

Verso l r ’ col.... Honorius et Arcadius, les fils' du roi aimant Dieu 
Theodose. 

Verso, 2« col... comme magistrat. 11s lui accorderent aussi des 
richesses. Apres des jours, ils lui donnerent la liberte 1 2 de retourner 
dans leur pays. Comme ils sortaient de la Roumanie 3 ... 

Tel est le premier fragment qui semblera d’abord peu 
digne de l’attention de l’historien ; mais, tel qu’il est, il nous 
permettra de faire plus loi les plus interessanles constata- 
tioris sur le sujet qui nous oecupe. Je passe au second frag- 
ment. 

Ih fragment. (Je rappelle que les deux feuillets ne se suivent pas.) 
1" feuillet, 151, recto... le brouiilard ; il marcha devant eux jusqu’a ce 
qu’ils fussent arrives a leur ville. Mais lorsque le pretre apprit ces 
choses, il rendit gloire a la grande beaute du Christ. Quand le matin 
arriva, la multitude entiere se reunit, hommes et femmes, afin d’en- 
tendre parler des grandeurs du Christ. Alors le bienheureux Tbeo- 
phane s’assit sur un lieu eleve, et la vierge Theognoste s’assit a ses 
pieds : il ouvrit la bouche 1 5 , il les catechisa 6 * et il etendit le discours 
jusqu’a la septieme heure du jour. D’abord avant toute chose, il leur 
appprit, conformement a la Genese 8 , comment Dieu crea le ciel et la 

1) Le texte contient l’article n du masculin singulier au lieu de n; c’est une 
faute evidente. 

2) Litteralemeut : ils lui donnerent le relachement. 

3) C'est-a-dire : de l’Empire romain, du pays des Rounds, comme on dit 
encore en Egypte et dans tout l’empire musulman. 

4) C'est-a-dire : il se mit a parler. 

5) C’est-a-dire : les enseigna par 1’ouie, en leur parlant de ce qu’ils devaient 
apprendre. 

6) C’est ainsi que je comprends les mots efioA^iTar Tr , enecic, et non : il 

leur raconta la creation, ainsi qu’a traduit M. 0. von Lemrn, car le mot grec 
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terre ; ensuite (il leur apprit) que Dieu crea l’homme a son image et k 
sa ressemblance, qu’il le plaga dans le paradis terrestre), qu’il (l’homme) 
passa quelque temps a jouir de la nourriture des arbres qui s’y trou- 
vaient*. Ensuite le Demiurge lui donna une loi, afin qu’il ne lut pas’ 
sans raison comine les animaux. Mais le diable, lorsqu’il vit la beaute 
de l’image que Dieu avait accordde a I’homme, il lui tendit (a l’homme) 
desembuches par envie et il le persuada, par l’entremise de sa femme, 
de transgresser le eommandement qui lui avait ete donne. Et quand 


ylvsai; n’a jamais voulu dire creation, puisque la creation se fait ex nihilo et 
que la genese = Y evs<rt; suppose le concours de deux agents qui participent a 
la production. 

t) M. 0. von Lemm a traduit : und dass er verkundigte h.abe, dass er 
gemesse (anoX-j-jeiv) die Wonne (xpu^Vj) iener Buume, il a traduit ainsi sa restitu- 
tion du texte qui porte simplement : i,-yu> use *.q oeiuj eq«....Aei.Te 

nTe.. .^K nnuj... eTMjtns.tr, car il a complete : a.qT6.uje oeiuj eqa.noAft.-ye 
nTeTpif«^H ntiujujHK eTM-wa.is', ce a quoi je ne peux souscrire. bn effet, il 
n’est jamais dit que Dieu prechti , rnultiplia les paroles d haute voix — oeiuj; 
le texte copte de la Genese en ce passage, II, 16, emploie le verbe gum (cf. 
Maspero : Fragments cop tes-thebuins de I'Ecriture dans les Mimoires de la Mis- 
sion du Caire, VI, p. 5) et non T 4 .uje oeiuj, expression qui serait souveraine- 
ment impropre et qui d'ailleurs obligerait a changer le mot qui suit eqa.noAa.is-e 
en eqeanoAa.is-e, comme l'a bien vu M. de Lemm, car, dans les notes dont 
il a fait suivre sa traduction, il est mis : eqa.noAa.-ye « wo fur zu lesen ist 
eqea.noAa.-ye »; mais,m#me avec cette traduction, la phrase ne serait pas correcte, 
car l’expression Ta.uje oeiuj est toujours suivie d’une conjonction, a savoir tse, 
et ici cette conjunction cs.e = Iva, parce qu’on emploie le style indirect et que 
la conjonction ute veut apres elle le subjonctif et non par 1 optatif. Il faut done 
trouver une autre restitution qui n exige pas I emploi de la conjonction xe et 
le subjonctif, mais avec laquelle on puisse remplir la lacune et conseiver le 
participe present eqa.noAa-s-e Cette correction se trouve bien dans a.qp 
OTOToeiuj “ et gut l i i’homme) fit un temps jouissant, etc. De la sorte tout 
se comprend, sans compter que le nombre des lettres est a peu de chose pres 
le meme, 5 au lieu de 4, mais dans Ta.uje, le ig occupe la place de deux lettres, 
tenement on a 1’habitude de le faire grand. Je doute de plus qu’il faille res- 
tituer uTCTpir^H, et je lirai volontiers uTCTpot^H : jouissant de la nourri- 
ture des arbres qui s’y trouvaient. Eulin le mot ujigHn n’existe pas dans le 
dialecte du Sa’ id, mais dans le dialecte du nord, ainsi que l’a note Peyron 
dans son Lexique (p. 296). De plus les nujnn er.uuaT ne veulent pas dire 
ces arbres = iener Baume, car le mot ct.wm^t ne signifie pas ici, mais bien 
qui itaient la, ct = qui + -w.wi.-s- = en ce lieu qui etait le leur. Ce sont la 
certes des vetilles, mais des vetilles qui ont leur importance. 

2) La note doit encore etre fautive et M. von Lemm l’a bien vu en fa.sant 
observer qu’il faut lire nnequjwne 


11 
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cela eat lieu, on le chassa du paradis, on l’exila en ce monde, comme 
dans une prison. Ils (Adam et Eve) donnerent naissance a des enfants, 
non plus a l’image de Dieu, mais a leur propre image a eux-memes, 
car, lorsqu’ils eurent ete sujets a la mort , ils donnerent naissance a 
des enfants mortels, eux aussi. Mais le diable, comme il etait un tyran 
pour la nature humaine', il imagina contre eux une foule de maux di- 
vers, de sorte que l’liomme fut submerge par l’erreur, a la faqon de 
quelqu’un qui a ete englouti dans la mer. Alors le Demiurge de l’Uni- 
vers, ayant eu pitie de l’oeuvre de ses mains, c’esL-a-dire del’homme, il 
leur (aux hommes) envova des mddecins pour les guerir*... (p. 161)... 
de son peuple, nous aurions ete comme ceux que l’on console. Alors 
noire bouche a ete rempiie de joie etnotre langue d’allegresse 3 . » Et ils 
acheverent* la nuit entiere dans des hymnes de reconnaissance, ayant 
vaincu le sommeil par la joie (de chanter) des Psaumes, de sorte que ce 
qui etait ecrit s’accomplit: « La nuit est devenue lumineuse en mon 
delice*»; et encore: « La nuit sera lumineuse comme le jour s ». Et 
ensuite l’archeveque donna la plenitude parfaite de l’imposition des 
mains aux pretres, cequi est 1’Episcopat’; il l'envoya pour la seconde 
fois, disant : « Sois un bon pasteur et pais convenablement les bre- 

1) C’est-a-dire : comme U n’avait aucun droit sur l’hotnme autre que celui 
que lui conferaient sa force et sarace, comme un tyran revolte contre son roi 
legitime. 

2) Il y a ici une lacune de 4 feuillets ou huit pages. Les mots qui commen- 
cenl ce qui suit sont mis a la suite du Ps. CXXV, 1-2, ce qui explique que 
M. von Lemm a pu completer le verset 26 : en ramenant son peuple de la cap- 
tivite. 

3) Ps. CXXV, 1-2. 

4) Litteralement : ils deposerent ; mais le texte doit encore etre fautif. 

5) Psalm. CXXXV11I, It. 

6) Ibid., 12. 

7) Je me separe encore ici de 1’interpretation de M. von Lemm qui a traduit : 
Dann (eT-tx), nach diesem vollendete dtr Erzbischof (ap-/tsi:i<rxoico;) die ordina- 
tion (-/sspotovtx) des Priesters (ispe'jS'JTipo?) ~ U m Bischofsamle {ir.fnor.r^ car 
l’auteur explique que le dernier grade dans la hiferarchie clericale est l'episco- 
pat, tandis qu’avec la traduction de M. von Lemm zum Bischofsamte ne rend 
pas le copte eve renicRonH tc, car il semble bien que M. von Lemm ait pris 

(| 

1’ e de eve pour la preposition, reste du mot U, ou < - — ^ des hieroglvphes, 
et qu’il a considere -re qui suit comme une repetition abusive de 1’article feminin, 
tandis que ie mot ctc est le pronom relatif, comme le montre bien le verbe ve 
qui suit le mot enicKOtiH. 
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bis spirituelles de Notre Seigneur ». Et le bienheureux Theophane 
retourna au pays d’lberie. II trouva I’eglise qu’on avait batie avec soin 
et avec magnificence. On l’intorma aussi des prodiges qui avaient eu 
lieu par la priere de la sainte vierge Theognosteet surtout par la vertu 
du Christ et de la Croix sainte (verso, p. 162). II s’en rejouit d’une 
grande joie. Et sur le champ, il fit savoir* (ce qui etait arrive) au roi et 
a l’archev&que dans des lettres de cette sorle : « Theophane le minime 
ose ecrire k ceux qui ont eu foi en lui 2 et qui lui out confie l’episcopat 
du pays d’lberie. Sachez que la promesse que prononga notre Sauveur 
en faveur de ses apotres 3 , en disant : « Si vous aviez la foi, vous diriez 
a cette montagne : Transporte-toi de ce lieu, et elle se transporterait * ». 
il l’a octroyee & sa servant? la vierge sainte Theognoste. Les deux 
grandes colonnes de marbre qui s’elevaient dans un temple ancien que 
Ton nomine Mantis, le devin que l’on appelle Apollon, les ouvriers 
ayant eu le dessein de les arracher (de l’endroit ou elles etaient) pour 
les elever sur leurs bases dans le sanctuaire en guise de cancellus de 
l’autel”, ils firent de grandes machines et des plans', sans trouver la 
maniere de... 

Et le fragment ne va pas plus loin. 

1) Litteralement : il signifie. 

2) Le texte contient ici une veritable faute que M. von Lemm n'a pas signalee : 
il 6crit en effet le mot ep*rrq qui devrait avoir le suffixe du mot suivant ; or le 
mot qui suit est l'expression plurielle imenTa.-ynicreTe ne».q a ceux qui ont 
eu foi en lui. C’est comme si nous disioris : « L’audace d’ecrire a son pied de 
ceux qui ont eu foi en lui. Il faut epeao-y au lieu de eperrq- Il se peut que 
l’expression grecque soit suivie de la traduction copte, comme le cas est fort fre- 
quent dans les oeuvres coptes ; c’est ainsi que l’a compris M. von Lemm ; j'ai 
prefere faire des deux expressions deux phrases avec des sens distincts, c’est 
pourquoi j’ai donne au verbe grec moti-juv son sens premier. 

3) Cf. Matth., XVII, 20. Le texte est incomplet et mal cite. 

4) C’est-a-dire : de treillis. Ce devait etre le voile qui separait le sanctuaire 
de 1’endroit ou etait le clerge, voile qui s’attachait a deux montants ou a deux 
colonnes. 

5) Littfiralement : des pensees. 

6) Cette derniere phrase a ete mal congue et mal exprimee ; aussi M. von 
Lemm en a-t-il fait deux phrases, sans remarquer que la premiere n’a pas de 
verbe. L’economie de la phrase etait sans doute lasuivante : Les deux colonnes 
de marbre qui etaient dans le meme temple, comme les ouvriers voulaient les de- 
placer, ils firent des machines et congurent des plans, sans trouver le moyen 
pour les transporter a l’endroit ou ils voulaient les mettre. En outre, la phrase 
me semble avoir omis quelque chose, car les mots : « dans un temple ancien 
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Tel est ce second fragment ou nous voyons tout d’abord que 
le mot vno$>oc.=: brouillard $eut etre une allusion al’6pisode 
de la chasse; en second lieu que l’archeveque cons6crateur 
etaitloin del’lb^rie, puisqu’il y renvoie celui qu’il aconsacrd : 
puis que l’dveque Th^ophane, en arrivant au sibge de son 
6vech6, trouve une 6glise construite par les soins de Th6o- 
gnoste. Dans le recit qu’on lui fait de cette construction, 
l’6v6que apprend le prodige dont la vierge Theognoste a etd 
cause, et il s’empresse de communiquer ce rdcit a l’arche- 
veque et au roi, e’est-a-dire a l’empereur Constantin, au 
sujet des colonnes du temple qui y jouent le role principal. 
Nous apprenons enfin que ces colonnes qui decorent l’eglise 
construite dans la capitale de l’lberie avaient dt6 prises dans 
un temple dMid a Apollon. Tous ces details, je les note ici, 
parce qu’ils me seront plus loin trfes uliles pour elablir la 
valeur de ces renseignements au point de vue historique. 
Enfin, je ferai observer que jusqu’ici, ni l’auteur latin, ni les 
auteurs grecs, ni ceux de Georgie ou d’Armdnie, n’avaient 
nommi la jeune fille qui ful l’apotre de l’lb6rie : seul l’auteur 
copte de ce fragment la ddsigne sous le nom de Theognoste, 


que Ton nommait Mantis, le devin, que Ton nomme Apollon », ne sauraient 
donner satisfaction a l'esprit ; aussi M. von Lemm a-t-il rempli la phrase ainsi : 
« dans le temple ancien d'une idole que Ton nomme Mantis, le devin ». Cette 
explication, je dois le dire, ne me satisfait guere qu’a moitie. Nulle part, en 
etfet, je n’ai rencontre le nom deMawt; donne a Apollon. 11 faut done admettre 
que d’une maniere ou d’une autre, la phrase est fautive. De plus le mot npeqigine 
n’a jamais voulu dire Prophet , comme traduit M. von Lemm, mais il signifie 
bien devin , comme dans la phrase du ch. xvi des Actes des A potres, v. : 
*.cujcone ^e enn*.fuoK euj'An'A OTUjeepe ujhav epe OTniia. npequjme 
gnome *,ctwauit epon eKec^ ngen nets' iiooauit imeexicoove 
ecujme ; e’est-a-dire : « Il arriva que, comme nous etions sur le point d’entrer 
pour prier, une jeune fille nous rencontra, laquelle avait en elle un esprit 
devin : elle donnait a ses maitres de grandes (somrnes) d’argent en faisant la 
devineresse. » Dans les deux passages oil le texte copte emploie pequjine et 
ecajme, le texte grec emploie les mots nvrj[ia jiuOuvo; et jj.awfjoitsvr,, les 
premiers etant une periphrase, le second etant le mot meme en question : e’est 
done bien la preuve que pequjine est la traduction copte de Aie,nTic ou navxt; 
en ecriture grecque, et que ce mot ne veut pas dire prophete, mais bien devin 
comme on le traduit d’ordmaire avec raison. 
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de mfime qu’il nomme l’archevSque d’lberie Th6ophane : ce 
sont, comme on dit, deux noms th6ophores. 

Le Ur fragment. Le troisifeme fragment copte va nous 
faire connaitre d’autres details. II se compose de deux feuil- 
lets dans le plus triste 6tat. En voici la traduction telle qu’on 
peut la donner dans l’6tat du fragment : 

(l er feuillet recto, l re col.) :... mon pereEustathe m’a envoye pour te 
dire* de venir et d’etre assidue pour nos corps. Si tu le veux, fais-moi 
charite, sinon je tedemande... (2” col.) elle repondit en disant... * (verso 
l' e col.)... 3 (2' col.)... Lorsque nos corps auront ete brutes par le feu, 
refois-les a toi comme un sacrifice qui te plait, 6 Seigneur ! Donne done, 
Seigneur, la grdee *, afin que quiconque fera souvenir de nous sur la 
terre avec foi, refoive un repos en ton royaume... 

2 e feuillet recto, 4" col.)... entends-les, accorde-leur leur demande. 
Et quiconque donnera une offrande en notre nom, remplis leurs mai- 
sons de biens °. Et celui qui prendra souci du livre de notre martyre en 
sorte qu’il soit ecrit, que ta benediction soit sur eux et qu’ils ne man- 

quent jamaisde biens... (2*colonne)... ‘ ’ (verso, l r ' col... 

et le feu ne fut pas maitre de leurs corps et ne brula pas mSrae les 
cheveux de leur trite'... (2 C col.)*... el lorsqu’on les eut places en de- 
ll A toi, femme, car le pronom personnel ne est de la deuxieme personne 
du fetninin. 

2) C’est tout ce qu’on peut trouver dans une colonne qui devait, elle aussi, 
avoir 29 lignes d'environ neuf lettres chacune. 

3) On ne peut absolument rien tirer de cette colonne ou Ton ne distingue 
que le mot ojAhA = priere ou prier, et le mot imo-irre = Dieu. 

4) C’est-a-dire : accorde-moi la faveur que, etc. 

5) Le pluriel est mis ici a cause du collectif oiron ruM = elre quelconque. 

6) Je me separe encore ici de la traduction de M. Oscar von Lemm qui a 
traduit ainsi : Vnd es schreiben iverden et a mis un sic apres les premieres 
lettres du mot neq sic cg*uc, signe qu’il a cru a une faute ; je crois au con- 
traire que le verbe cge.i est employe au passif, ce qui est tres correct, et le 
pronom q doit ainsi s’entendre du nom masculin ; nnsuxoMe. Le tout revient 
A dire : ceux qui donneront de l'argent pour le livre de notre martyre, afin 
qu’on l’Acrive. 

7) Dans cette colonne on ne distingue que le mot = et, et peut-Atre le 
mot me rr del, et encore ce dernier n'est-il pas certain. 

8) Litteralement : le poil de leur tete. Ce qui suit ne donne aucun mot, sinon 
le mot (*.)csojR ou (e)cos(oK : accomplit, ou : accomplissant. 

9) Les premieres lignes que M. von Lemm a lues en tete de cette colonne 
sont incomplAtes et ne donnent aucun sens. 
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hors ', on les plaga sur la terre, on trouva qu’ils avaient accompli leur 
vie* ; une grande crainte saisit tous ceux (qui etaient la), parce que le 
feu ne les avait pas touches et parce que les cheveux a de leurs teles 
n’etaient pas brules ; mais leurs corps etaient lumineux comme la 
neige\ Toute la foule s’eeria, disant : ... (3'feuillet recto, l re col.)... la 
sainte Theognoste envoya ses esclaves ; ils prirent les corps saints, ils 
les ensevelirent en des etofTes de soie, ils lesmirent dans des cercueils. 
Mais leveque baptisa la foule entiere au nom du Pere du Fils et du 
Saint-Esprit : on les porta (les corps des saints) en des vetements pre- 
cieux 5 . Ils resterent tous rassembles, depuis leur petit jusqu’a leur 
grand 1 ... (2° col.)... 7 en ce jour-la, la sainte Theognoste fit... d’ame 8 . 
Et une autre femme chretienne, qui souffrait les douleurs de l’enfante- 
ment, lorsqu’elle apprit que Ton brulait les saints, elle se leva en hate, 
elledit: 8 ... (verso, l re col.)... ces saints martyrs accomplirent leurvie). 
Au nom du Pere, duFils et du Saint-Esprit, vivificateur et consubstan- 
tiel, maintenani et en tout temps et jusqu’au siecle des siecles, amen. 

1) C’est-a-dire : en dehors du lieu d’ou on les avait amenes. 

2) Litteralement : on les trouva ayant acheve leur vie. 

3) Litteralement : leurs poils. 

4) Cette expression peut paraitre extraordinaire ; mais si 1’on reflechit tant soit 
peu, on ia comprendra tres bien. Ce qui est plus difficile a expliquer, c’est qu’un 
auteur egyptien ecrivant pour des Egvptiens, ait pu parler de la neige qui me 
semble avoir ete completement inconnue en Egypte. Le copte n’a pas de mot 
pour exprimer la neige, et il emploie le mot grec yjiov, La langue ancienne ne 
la connait pas davantage et n’a pas, non plus, de mot pour l’exprimer. 

5) Le mot du texte oa.jtc n’est pas connu dans le dialecle safidique avec cette 
vocalisation, mais avec la vovelle o, ooitc. Peut-etre v a-t-il une faute d’im- 
pression. 

6) C’est-a-dire : depuis le plus petit jusqu’au plus grand. 

7) Lacune d'au moins huit lignes. 

8) Ni M. von Lemm, ni moi-mttme n’avons pu combler la petite lacune de 

trois ou quatre lettres qui termine la ligne, et le mot — d'dme n’est 

pas fait pour faciliter la tiche; cependant on peut penser a la rigueur que 
Theognoste fit une fete spirituelle en ce jour-la. 

9) Je ne saurais admettre la restitution de M. von Lemm qui a ainsi rempli 
les lacunes du texte : (ne)oxe.c Jux(cTqi n)T*,i'Eel et a traduit und, 
sprcich zu denen welehe die Surge (?) tragen...- car il faut supposer que la 
combustion des corps qui dut demander un certain temps, surtout si ces mar- 
tyrs etaient nombreux, comme ils l’etaient, et le texte dit bien ; lorsqu’elle 
apprit qu’on brulait les corps des saints; Ton ne congoit pas tres bien s’il en 
est ainsi, que cette femme se leve pouraller evidemment au lieu ou Ton faisait 
brbler les martyrs et qu’elle s'adresse ainsi de but en blanc, a ceux qui por- 
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(2" col. *). 0 Seigneur, Jesus le Christ, aie pitie du frere* qui a sup- 
ports lesouci de ce livre at l’a place dans l’eglise d’apa Kosma, ainsi que 
de ses freres de la ville de Piom *. Amen. Et faites aussi souvenir de 

taient les eercueils. Les cercueils de qui ? Evidemment des martyrs, ce qui me 
semble peu probable. C’est pourquoi je ne peux admettre la restitution propo- 
see : cette restitution exige de plus dans une seule ligne 12 lettres, quand la 
moyenne n'est que de 9 ou 10. Je prefere done laisser la ligne non restauree et 
le passage non traduit. 

1) 11 manque un certain nombre de lignes en tele de cette colonne, et les deux 

premieres qui soient quelque peu lisibles contiennent des lettres en ecriture 
secrete que les systemes ordinaires de lecture ne permettent pas de lire. Apres 
’intervalle d’une ligne laissee en blanc dans le manuscrit, on lit : Aid.pTH- 

pon Je ne sais ce que signiSent ies deux premieres lettres ; quant a ce 

qui suit je crois bien qu'il faut 1’expliquer ainsi : (Ere) des martyrs, 669. Ce 
chiffre va se retrouver d’ailleurs ; il est, ainsi que tout ce qui va suivre, en 
ecriture courante et non de i’ecriture classique du manuscrit lui-m&me. 

2) Litteralement : fais une pitie avec le frere. 

3) Je ne me rallie pas a la traduction de M. von Lemm qui a joint les mots 
de ses ft ires a « au couvent d’Apa Kosma » ; les mots Ain neqcnH-s- dependent 
de eipe ots-kja, et l’auteur de cette clausule demande pitie pour lui et pour ses 
freres de la ville de Piom, e’est-a-dire de la ville de Medinet el-Fayoum, ou 
simplement : de Fayoum. II s’agit ici de celui qui a fourni l’argent pour ache- 
ter le parchemin et payer le copiste, et le mot con = frere ne doit pas s’en- 
tendre dans le sens de moine, malgre la presence de naar*. juocai *., car au 
lieu du « couvent » il peut tres bien y avoir eu ^£ kk '\ hcs *. — 1 ’iglise, comme 
le cas est assez frequent et comme je l’ai admis, tandis que M. von Lemm a 
prefere sous-entendre le couvent, das Kloster. D’ailleurs la mention de tous les 
freres de la ville de Piom vient encore confirmer rna traduction, car si le mot 
con devait s’entendre d’un moine, il n’y a nuile raison pour qne le mot cnjvy 
ne doive pas avoir le meme sens, et Ton est tout surpris de trouver des monas- 
teres ou des couvents dans l’interieur de la ville de Fayoum, alors que la cou- 
tume generate etait de construire les monast^res en dehors des villes. D’ailleurs 
il n’est pas dit que cette eglise se trouvait au Fayoum, ni surtout dans la ville 
de Fayoum. Abou Saleb, l’Armenien, dans son livre sur les monasteres et les 
iglises d'Egypte (ed. Evetts, p. 202-203, de la traduction, fol. 69 6 a 72 b du 
texte) ne cite pas d’eglise avec monastere de ce nom dans la ville de Fayoum : 
il est vrai qu’il ne les cite pas tous; mais je lerepete, rien n’mdique qu’il Faille 
situer cette eglise a Fayoum ou au Fayoum. D’apres Abou Saleh, il n’v aurait 
eu fin Egypte qu’une eglise de ce nom, a Atfieh (ibid., 36 a) et un autel a 
Alexandrie (41 b) et trois eglises eu 1'honneur des SS. Come et Damien, l’une 
a Qeft (81 6), dans le couvent d’Abou Basandah, c’est-a-dire Pisentios, une 
seconde a Damouh, pres de Gizeh(66 b) et une troisieme dans le couvent d’El- 
Qousair (51 a). Et c’est tout. Quoiqueje sache tres bien que 1’eglise ou le cou- 
vent d’Apa Cosma ait pu etre detruite ou detruit a l'epoque ou Abou Saleh 
vivait en Egypte, cependant, comme je sais avec quel amour les Coptes veil- 
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moi, le diacre Joseph, lecolier, serviteurde Dieu et du saint apa Kosma'. 
Priez, pour moi, alinque Dieu me fasse misericorde. Amen. 

Selon le temps des saints martyrs de Diocletien (annee) 669. 

Un quatrifeme feuillet est joint aux trois que je viens de 
faire passer sous les yeux de mes lecteurs. Au t6moignage 
de M. von Lemm, ce quatribme feuillet faisait parlie du dos 
du manuscrit, ins6r6 et colI6, entre le manuscrit et la 
reliure’. Ce dernier feuillet contient aussi des notes finales 
6crites, les unes en copte et les autres en arabe ; 

Les premieres contiennent aussi de l’ecrilure secrete 
apres laquelle viennent les deux notes suivantes que j’ai 
traduiles d’apres la lecture de M. von Lemm, car sur la pho- 
tolypie qui en est donn^e, elles sont a peine lisibles : 

Que fasse souvenir de moi (quiconque lira ce livre) ... soit clerc, soit 


laient a ce que leurs eglises ne disparussent pas, je suis enclin a trouver etrange 
qu’une 6glise ou un couvent mentionne dans la note dont il s’agit ait pu dis- 
paraitre sans laisser de trace, du xi’ au xm* siecle, de Fan 933 a Fan 1208, 
c’est-a-dire dans un espace d’environ 230 ans. 

1) M. O. von Lemm a traduit ce mot par niedrig = minime, inferieur ; je 
suis plutot tente d’v voir un qualificatif du scribe, de celui qui a appris l’ecri- 
ture : cfcw et c&oti. Les exemples cites par Zoega, notamment Je second 
{Cat. cod. Copt., p.546, note 16imontrent bien qu’il s’agit d’ecoliers, et d’eco- 
liers jaloux de la science de leurs condisciples. Comme toute la science des 
gcoliers coptes se resumait dans le bel art d'ecrire, je serais assez tente de 
croire que c'est du scribe qu'il s’agit, non du scribe qui avait copie ce volume, 
mais de celui qui avait copie le volume sur lequel fut copie celui de Saint- 
Petersbourg. 

2) Ici encore le texts, de quelque maniere qu'on Fexplique est fautif. M. von 
Lemm traduit par : des Gottes des heiligen Apa Kosma und seiner Rruder. 
Pour traduire ainsi, il faudrait un texte comme le suivant : rrre imorre 

Koic.u*. : mais le textp porte seulement irre nnoTTe 
etc. ;je sais bien que dans les clauses finales raises par les scribes a la fin des 
livres qu’ils venaient d’ecrire, il ne faut pas chprcher un emploi strict de la 
grammaire ; mais le sens general de la Dote me fait preferer la traduction que 
j'ai donnee et pour laquelle le texte devrait etre fekirti) .wn'o&.cjcrc, ou peut-f^tre 
[M;n n]^*.ciCJC. Puis M. von Lemm, fid ele a lui-meme, a fait dependre 
MK neqciury, soit de serviteur, soit de Dieu, tandis que je les fais dependre 
de Fexpression ipi naotee-ire = fais souvenir de moi et de mes freres. Je per- 
siste a croire que j’ai raison. 
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lalque... anagnoste, afin qu’ils disent* : Que le Seigneur protege celui 
qui l’a ecrit. — Le Seigneur avant toute chose. 

Et en arabe : Au nom de Dieu le misericordieux et le pitoyable. Que 
Dieu ait pitie de celui qui lira ce livre et benisse celui qui l’a ecrit, par 
la misSricorde et la pitie. Amen, 6 malt re du monde. A ete ecrit 
lejeudi... du mois de Baschons, annee.. 46’ . 

Tel est ce troisifeme fragment, et d’aprfes cette fin d’un 
manuscrit ou d’un ouvrage contenu dans le manuscrit, il s’a- 
git d’une sainte Thfeognoste, riche, ayant des esclaves, qui 
veille a ce que les corps de certains martyrs soient digne- 
ment ensevelis, alors qu'on les voulait bruler, et qui les fait 
deposer en des chdsses de bois precieux. Ce sont la des details 
nouveaux que nous n’avons pas encore trouves dans aucune 
autre source de renseignements et qui vont infeme a l’opposfe 
des autres rfecits. Nous les examinerons detrfes pres au para- 
graphe suivant, afinde juger si ce troisifeme fragment appar- 
tient bien au mfeme rfecit que les precedents, comme l’a cru 
M. von Leram. Ce qu’il faut retenir a present de ce manus- 
crit, c’est qu’il fut ecrit par 1 'holier scribe Joseph, en l’an 
des martyrs 669, c'est-a-dire en l’an 953 de notre fere, par 
consequent au x* sifecle, et que M. von Lemm J a cru que, 
quelques annees plus tard, le scribe a ajoulfe les clausules 
du quatrifeme feuillel, ce qui est loin, bien loin d’etre certain, 
car le nombre 300 de la date 346 ne se lit pas dans le manus- 
crit et a fete ajoutfe d’aprfes le baron Rosen et le professeur 
Barthold, ce qui est bien une recommandalion, mais non 
une recommandalion suffisante pour faire adopter cette res- 
titution que rien n’impose, qui devrait.ee semble, puisquece 


1) ve est pour mtc = afin que. 

2) Das vierte Blatt besteht nus einem Pergnmenfetzen, weleher auf Bannrinde 
aufgeklebt isl und den hinteren Deckel der Handschrift gebildet hnben muss. 
— 0. von Lemm : Iberica, p. 35. — Ce qui prouve qu’il ne fant jamais deses- 
perer de rien. 

3) M. von Lemm a ajoute ici le chiffre 300 ; on aurait pu aussi bien a]outer 
400 ou 500. Avec le chiffre 3 des centaines on a complete le chiffre 346 de 
l’h§gire, c'est-a-dire l’annee 958 de notre ere. 
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feuillet faisait partie de la couverture da manuscrit, conlenir 
une date plus ancienne que celle de notre fragment, mais 
qui au contraire en contient une plus r6cente, 958 au lieu de 
953. 

Mais a cot6 de ces documents d’origine purement copte, 
il y en a d’autres qui, bien que d’origine 6galement cople, 
ne nous sont parvenus que sous un vetement d’emprunt, 
arabe ou ethiopien. Je citerai d’abord le document arabequi 
provient de ce que nous appelons le Synaxare, un livre qui 
se lisait a la Synaxe ou reunion des chrtitiens a l’eglise et 
qui correspondait a notre martyrologe. Ce livre est un r6sum6 
des vies de saints et d’actes des martyrs, r6sum6 parfois 
assez 6tendu : comme cela a lieu encore dans l’Eglise calho- 
lique, le Synaxare copte avait une partie commune a toutes 
les Eglises d’Egypte et une autre qui dtait propre a chaque 
Eglise, comme chaque diocese catholique a son propre du 
diocese , ou il fait enlrer les saints particuliers du diocese, 
qu’ils aient ou non trouve entree dans le martyrologe g6n6- 
ral. Le synaxare cople a pour auteur deux dveques de la 
Basse Egypte : ils durent, avoir sous les yeux presque toute la 
literature copte afin de la pouvoir rdsumer, et c’est a leur 
oeuvre que je vais avoir recours 1 ; 

Voici done ce que le Synaxare dit a la date du 17 Thot : 

Et en ce jour mourut la religieuse sainte Theognoste : elle vivait au 
temps des deux rois pieux, Arcadius et Honorius. £t il arriva dans ces 
jours que les envoyes du roi des Indes etaient venus avec des presents 
pour le roi, et, lorsqu’ils s’en retournerent, ils trouverent la sainte 
Theognoste ayant dans la main un livre dans lequel elle lisait. Ils l’en- 
leverent et la conduisirent dans leur pays, ou elle devint la Maitresse 
sur la suite du roi et sur ses femmes. Et il arriva que le fils du roi 
tomba malade d’une maladie grave : elle le prit sur son sein, elle le 

1) Presque toutes les grandes bibliotheques en possedent un exemplaire, ou 
meme plusieurs : j’en possede aussi un qui me fut donne pendant mon premier 
sejour en Egypte : il provient de Neggadeh et contient un grand nombre de 
renseignements qui n’existent pas dans les Synaxares de Paris ou du Vatican 
les seuls dont j’ai connaissance. 



LES COPTES ET CONVERSION DES IBERES AU CHRISTIANISME 169 

signa du signe de la croix et il guerit sur le champ. Et la nouvelle s’en 
rdpandit dans le pays, et depuis ce jour, elle fut regardee, non comrae 
une esclave, mais comme une dame venerable. 11 arriva que le roi vou- 
lut aller a la guerre, et il survint un brouillardet des nuages ; comme il 
savait le signe de la croix qu’avait fait Theognoste, il le signa sur le vent : 
le bean temps se fit, et, avec le signe de la croix, il vainquit ses enne- 
mis. Et, lorsqu'il revint de la guerre, il se remit entre les mains de la 
sainte et lui demanda de leur donner le bapteme, a lui eta tous les 
habitants du pays. La sainte lui apprit qu’il ne lui etait pas permis de 
baptiser qui que ce fCit, parce qu’elte etait femme. Et ils envoyerent 
vers le roi Honorius, lui apprirent qu’ils etaient arrives & la foi et le 
prierent de leur envoyer un pretre qui les baptisat. Il leur envoya un 
prdtre saint qui les baptisa tous et leur donna le corps et le sang du 
Messie. Et la vierge se rejouit beaucoup de l’arrivee (du pretre), ils se 
benirent 1’un l’autre : elle leur b&tit un monastere et de nombreuses 
vierges furent pres d’elle qui aimerent sa forme 1 2 . Et quant au prfetre, 
lorsqu’il fut retournd vers le roi (Honorius) et qu’il lui eut appris la 
conversion des infideles a la foi, il (le roi) se rejouit grandement. Alors 
il le nomma eveque et le fit retourner vers eux. Et leurs ames se re- 
jouirent. Ils avaient bati une grande eglise ; alors ils eurent. besoin de 
colonnes. Il y avait la un temple ou etaient de belles colonnes ; alors la 
vierge pria et les colonnes avec leurs bases changerent de place et vin- 
rent vers l’eglise. Alors les fideles louerent Dieu et ceux qui etaient 
dans ('adoration des idoles se convertirent tous a la connaissance du 
Messie. Et quant a la vierge, elle mourut en ce couvent au milieu des 
vierges. Que leurs prieres saintes soient avec nous : Amen*. 

II resulte de cet abrege que la sainte jeune fi!le,Th6o- 
gnoste, vivait sous Arcadius et Honorius; qu’un jour, comme 
elle lisait un livre, et ce livre devait etre la Bible, lelivre par 
excellence, elle fut enlevee par une ainbassade envoyee des 
Indes vers les empereurs Arcadius et Honorius. laquelle s’en 

1) C'est-a-dire : qui aimerent la forme de sa vie, la maniere dont elle vivait 
et voulurent vivre comme elle. 

2) J’ai traduit ce passage d’apres mon manuscrit et les lecteurs qui voudroot 
comparer cette traduction a celle que Wiistenfeld a publiee depuis longtemps, 
n’y trouveront pas grande difference. — Cf. Wiistenfeld : Das bynaxarium der 
Copten, vol. I, p. 32. 
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retournait en son pays el. qui ne trouva rien de mieux a faire 
que d’enlever les sujets des rois a la cour desquels elle avait 
6t6 accreditee. 

Au pays des Indes, cette jeune fille, devenue Fesclave du 
roi, vit son sort changer tout a coup a la suite d’une guerison 
miraculeuse qu’elle op6ra sur le fils du roi en faisant le 
signe de la croix. Le roi, quoique non converti, penchait 
deja sans doute vers la religion chr£tienne, lorsque, dans 
une guerre, il se vit soudain envelopp£ d’un brouillard fort 
dense et de nuages epais : comme il avait appris de la sainte 
a faire le signe de la croix, il le fit et soudain tout fut dissipe, 
et il vainquit ses ennemis. Revenu de la guerre, il se mit 
entre les mains de la jeune fille pour achever son instruction 
et lui demanderle bapteme; mais comme elle ne pouvait le 
lui donner, ils prirent la resolution d’envoyer un message a 
l’empereur Honorius, et tout se passa comme le synaxare le 
raconle. Ces details concordent en parfie seulement avec le 
recit de de Rutin et l’oeuvre copte que j’ai cit6e : dans tout 
le reste, ils sont diflerents. 

Les oeuvres ethiopiennes nous ont conserve deux resumes 
del’histoire de Thfiognoste. Le premier se trouve dans le 
synaxare ethiopien au I7 e jour du mois de Moskaram, 
« lequel correspondail au premier mois, de l’anntie egyp- 
tienne 1 ». Voici le resume qu’en a donne l’auteur du cata- 
logue des mss. 6thiopiens de la Bibliotheque nationale : 

Mort de sainte Theognoste qui vecut du temps des empereurs Hono- 
rius et Arcadius. Elle fut emmenee, etant jeune fille, par certains am- 
bassadeurs du roi de l’lnde dans leur pays, oil elle devint l’esclave du 
roi. Elle accomplit des miracles au moyen de la croix et convertit le roi 
a la religion chretienne. Celui-ci til batir pour elle un monastere dont 
elle fut l’abbesse jusqua sa mort 2 . 

Si ce resume est exact, le lecteur verra de lui-meme que 

1) Synaxare ethiopien, fol. 3- — Cf. Catalogue des mss. ethiopiens , ghee : et 
amhariques de la hibliotheque nationale, p. 152, col. 2, mais le 17 Thot ne 
correspondait pas au 18 septembre comme l’auteur l’assure. 

2) Ibid., p. 155, col. 2. 
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le texte ethiopien reproduisaitassez exactemenlle resume du 
synaxare copte. 

Le second resume se trouve dans la chronique de Jean de 
iNikiou et d’apres la traduction qui en a 6te donn6e, ce 
resume dit : 

Apres la mort (de Constantin), les habitants du Yemen apprirent 4 
connaitre Dieu et furent illumines par l’eclat de la gloire de Notre-Sei- 
gneur Jesus-Christ (qu’il soit loue !) par le fait d’une sainte femme nom- 
inee Theognoste. C’etait une vierge, une religieuse qui avait ete enlevtede 
son couvent situe sur le territoire romain, emmenee comme captive et 
donnee au roi du Yemen. Cette femme chretienne etait doueeaunhaut 
degre de la grace du Seigneur et elle aecomplissait de nombreuses gue- 
risons. Et quant au roi de l’Inde, elle le convertit a la vraie foi : il devint 
chretien par son influence, ainsi que tous les habitants de l’lnde. Puis, 
eroi de l’lnde et ses sujets demanderent au pieux empereur Honorius 
de leurdonner un eveque. En apprenant qu’ils avaient embrasse la vraie 
religion et qu’ils s’etaient convertis a Dieu, l’empereur eprouva une 
grande joie et leur donna un saint eveque, nomine Theonios (sic) qui 
les exhortait, les instruisait et les fortifiait dans la toi du Christ noire 
Dieu, jusqu’a ce qu’ils fussent dignesde recevoir le bapteme, qui est la 
seconde naissance : tout cela par t’eflet de la priere de la sainte vierge 
Theognoste. Gloire a Notre-Seigneur Jesus-Christ qui seul accomplit des 
miracles et confere des bienfaits a ceux qui esperent en lui 

L’auteur de cette traduclion a bien vu que les 6v6ne- 
ments racont6s dans cette partie de l’oeuvi'e qu’il publiait 
avaient rapport a la conversion de l’lbdrie, et il a mis en 
note : « La premibre partie de cette histoire est un resume 
du r6cit de Rutin (Hist, ecc/es., lib. 1, cap. x), reproduit par 
Socrate (Hist, ecc/es., lib. I, cap. xx), par Sozomene (Hist, 
eccles., lib. 11, cap. vu), et par d’autres, relatif ala conversion 
des Ibferes du Pont-Euxin. C’esi parerreur quel’anteur ou le 
traducteur ainlroduit dans cette narration le nom de Y I tide 
etdu Yemen. Mais notre texte n’a pas6t6 empruntd direc- 
tement a ces auteurs qui ne mentionnent pas le nom de 

1) Notices et extraits des mss. 1883 : Chmnique de Jean de iSikiou, traduc- 
tion, p, 427. 
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sainte Th6ognoste. II vient de la meme source que l’histoire 
de sainte Th^ognoste ins^ree dans le synaxare jacobite, au 
« dix-septifeme jour du mois de septembre'». J’exaruinerai 
au paragraphe suivant la question de savoir si cet auteur a 
r6sum6, meme indirectement d’aprbs le r6cit de Rutin, 
l’histoire de la conversion des Ibferes au Christianisme. 

Je ferai observer & propos de l’expression lnde que le tra- 
ducteur 6thiopien a employee apres avoir d’abord 6crit 
Yemen , que la suite immediate de la Chronique de Jean de 
Nekiou, indique de quelle partie du monde il s’agit ; ce 
traducteur ecrit en effet : 

II en fut egalement ainsi dans X lnde qui est ia grande lnde. En effet 
les habitants de ce pays avaient autrefois accueilli un homme de noble 
naissance nomine Afroudit, originaire del’Inde, etl’avaient choisi pour 
eveque : il fut institue etordonne par Athanase l apostolique, patriarche 
d’Alexandrie, a qui il avait raconte comment ses yeux avaient acquis la 
grace du Saint-Esprit et comment i Is avaient obtenu le salut de leur 
itme par le merite du saint bapteme et etaient devenus dignes de ce 
bienfait. 

Or cet Afroudit de lachronique estbien le Frumentius qui 
fut envoy6 par saint Athanase, non pas dans l’lnde telle que 
nous I’entendons aujourd’hui, mais sur le Haut Nil, dans le 
pays que les anciens Egyptiens nommaient l’Ethiopie et qui 
comprenait l’Abyssinie actuelle dont Frumentius fut bien 
l’apbtre autant que nous pouvons le savoir. L'histoire de 
Frumentius est aussi racontfte par Rutin auchapitre qui prd- 
cfede l histoire de la conversion des Iberes*, et par Socrate s 
et Sozomene*. Comme cette histoire a beaucoup de traits 
de ressemblance avec celle de la conversion des Ibbres,je 
vais la rfisumer brievement et d’aprbs Sozombne dont le 
recit est beaucoup mieux fait que celui de Socrate et surtout 
que celui de Rutin, car le texte de ce dernier fournille de 

1) Ibid., p. 409, note 1. 

2) Rufin, Hist, ecclesiast., I, cap. ix. 

3) Socrate, Hist, ecclesiast., I, cap, xix. 

4) Sozomene, Hist, ecclesiast., It, cap. xxiv. 
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fautes et par suite est trbs obscur, du moins tel qa’il est 
public dans la Patrologie de Migne. 

D’aprhs le rdcit de Sozombne, un riche philosophe de Tyr 
nomine Mdropius suivant la coutume des philosophes grecs qui 
avaient voulu voir les pays dont ils parlaient, notamment de 
Platon qui avait visits l’Egypte et la Sicile 1 2 , pris d’hmula- 
tion etaccompagne de deux petits enfants ( puemli ) qu’ilvoulait 
instruire, conqut la pensee de visiter les lndes. 11 fit le voyage 
sans incidents, recueillit les faits et les observations qu’il 
dhsirait et reprit le chemin de sa patrie. Dans le voyage de 
retour, la nhcessite l’obligea de descendre a terre pour se 
procurer de l’eau ou d’autres choses necessaires a la sub- 
sistance ! . Par malheur, on se trouvait a une hpoque oil les 
Romains avaient rompu la treve avec les Indiens, et oh ceux- 
ci avaient l’habitude d’exterminer tous ceux qui entraient 
dans leur pays : ces Indiens surprirent la barque de Meropius 
et le massacrbrent avec tout son dquipage. Quant aux deux 
enfants, ils htaient trauquillement assis sous un arbre, occu- 
pes a apprendre leurs leqons : frapphs de leur beauth, les 
Indiens les hpargnhrent et les conduisirent a leur roi, qui 
en fit ses esclaves. Ces deux enfants se nommaient Edesius 
et Frumentius. Aprhs quelque temps, le roi fit d’Edesius, 
le plus jeune, son panetier, et de Frumentius le plus age 
et celui qui lui parut le plus intelligent, il fit quelque chose 
comme son secretaire pour toutesles affaires de son royaume. 
II n’eut qu’&se louer de leurs services; aussi quelques annees 
plus tard, quand il mourut, il leur donna la liberty, et les 
deux jeunes gens rhsolurent de relourner dans leur patrie. 


1) Ce preambule de Sozomene ne se trouve ni chez Socrate, ui cbez Rufin : 
celui-ei parte simplement d’un voyage fait dans l’lnde par le philosophe Mero- 
pius ou Metrodore. De meme Socrate cf. opera citata. 

2) On ne congoit guere comment ce Merope avait ete oblige de descendre a 
terre pour se procurer de 1'eau, lorsqu’d avait le Nd a sa disposition; pour les 
autres provisions, une descente a terre se comprend tres bien. Sans doutel au- 
teur de ce recit croyait a une navigation par mer, ce qui expliquerait la men- 
tion de l'eau ; rnais j’expliquerai plus loin que la navigation se fit bien sur le 
Nil. 
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Mais la femme du roi, laquelle avail un enfant encore tout 
jeune, les pria tellement de conserver l’administration du 
royaume jusqu’ala majority de son fils, que, par pure bontd 
d’ame, ils cederent a ses priferes et conservhrent leurs fonc- 
tions. S’dtant enquis si, par hasard, parmi les marchands 
romains qui remontaient le Nil, il n’y avait pas de chrhtiens, 
ils accueillirent avec joie tous ceux qui se presenterent a eux 
avec ce titre, leur batirent une dglise ou ils priaient avec 
eux. Quand la majority du roi fut arrivde, ils sortirent du 
pays qu’ils avaient adminislre et revinrent en leur pays. Le 
plus jeune se rendil de suite a Tyr pour retrouver ses 
parents: on le fit pretre. Quant a Frumentius, il dencendit 
jusqu’a Alexandrie oil il raconta au palriarche Athanase 
ce qu’il avait fait dans l’lnde, le priant d’yenvoyerun dveque. 
Atbanase reunit une assembiee de prfitres, leur apprit ce 
qu’avail fait Frumentius et leur demanda s’ils n’avaient pas 
sous la main celui qu’il convenait d’envover au roi de l’lnde. 
On l’approuva ; Athanase ordonna Frumentius dveque et 
l’envoya en ce meme pays dont il etait a peine revenu et oh 
il fut le premier eveque. Je ne veux pas m’attarder a faire 
ressortir ici les impossibilites de ce rdcit oil un philosophe 
pour mieux instruire ses eleves les conduit tout jeunes 
jusqu’au fond de 1’Afrique, les laisse apprendre leurs legons 
sous un arbre, pendant qu’il va aux provisions el cherche de 
l’eau, quand l’eau est aiiondante devant lui et qu’il n’a 
qu’a la puiser dans le tleuve, etc. ; mais je ne peux in’em- 
pecher d’expliquer ce mot lndc que nous avons deja trouvd 
dans le recit de la conversion des Iberes. Le mot hide dans 
ces deux recits ne designe pas le meme pays : il se com- 
prendrait dans le second, mais detonne absolument dans 
le premier. Four les auteurs chreliens de l’Egypte, l’lnde 
signitiait les pays occpupds par les races nfegres, taut 
en Abvssinie que sur le Haut-Nil proprement dit, et meme 
depuis la Basse et la Haute Nubie. De la, la division que 
Rufin d’abord et Socrate ensuite donnent del’Inde citerieure 
et de l’lnde ulterieure, quoiqu’ils n’en comprissent rien par 
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eux-m§mes. Les anciens Egyptiens appelaient ce pays de 
plusieurs noms comme Kousch, le pays des nfegres, le To- 
nouter ou pays des Dieux, parce que leurs ancetres en 
6taient descendus. Ces appellations se perdirent dans la 
suite des temps, a mesure que les changements politiques 
se produisirent ; mais les details qui sont donnes, pour 
Stranges et fantastiques qu’ils soient, montrent bien qu’il 
s’agit de territoires afrieains. Tout d’abord. il est impossible 
d’aller dans l’lnde par eau, si par Inde il faut entendre les 
pays de TExtreme-Orient, ou simplement les pays de l’Asie 
les plus rapproehes de l’Afrique, comme I’Arabie et l’Y6men, 
dont parle le texte 6thiopien de la Chronique de Jean de 
Nikiou, car l’isthme de Suez n’6tait pas perc6 et, malgr6 
le canal de Darius qui mettait le Nil en communication 
avec la mer Rouge, ce canal, bien que r6par6 par Trajan, 
6tait completement ensable a cette 6poque et ne fut 
rouvert que sous les Arabes. Pour se rendre par eau 
dans l’int^rieur de l’Afrique et pour en revenir, il n’y avait 
qu’une voie, la voie royale du Nil qui, de tout temps, a servi 
de grand chemin aux habitants de TEgypte comme a ceux 
qui, de l’inhsrieur de l’Afrique, la voulaient envahir. De plus 
les Grecs, les Romains et les Byzantins leurs successeurs, 
ne furent jamais les maitres de l’Arabie ou de l’Ybmen : 
ils furent au contraire les maitres de la Basse et de la Haute 
Nubiejusqu’a un certain point : ils firent des trails avec 
les peuples riverains du Nil, trails qui furent souvent violas 
par les n&gres ou les Nubiens qui envahissaient TEgypte, 
comme ces Blemmyes contre lesquels les Grecs du Bas- 
Empire faisaient encore la guerre sous Juslinien et sur les 
invasions desquels nous renseigue la vie de Schenoudi *, 
et ce traile relalif a Tile de Philee ou ces Blemmyes 6taient 
admis a venir chaque ann6e rendre leurs hommages & la 


1) E. Amelineau : Monuments pour servi f a Vhistoire de I’lLgypte ckrilienne 
aux iv* et v* siecles. — Vie de Schenoudi, p. 49, 70, 96, seqq. etc, et cf. aussi 
QEuvres completes de Schenoudi, I, p. 59 du raSme auteur. 
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deesse Isis. Qu’il s’agisse bien de la Nubie et meme d’un 
pays qui s’avance davantage dans l’interieur de l’Afrique, 
c’est ce que nous prouve le nom d’un personnage tres connu 
dans l’histoire ecclbsiastique de l’Afrique, a savoir celui de 
Frumentius. 

Frumentius qui est ait avoir btb envoyb par saint Athanase 
dans les pays qu’il avait gouvernbs pendant la minorite du 
roi, tils de celui qui lui avait rendu la liberte en mourant, 
n’est autre, en effet, que l’apbtre de l’Abyssinie et c’est bien 
lui que le scribe ethiopien de la Chronique de Jean de Ni/dou, 
qui n’etait pas des plus corrects dans l’orthograplie des 
noms propres grecs ou elrangers, a appele Afroudit, ce qui 
est la transcription de deux syllabes, premiere et dernifere 
du nom de Frumentius bthiopianisb, c’est-a-dire du nom 
grecisb de car il ne manque a cette transcription 

que la syllabe men. II est nomine chez les Ethiopiens abba 
Salama. 

Ce Frumentius est dit avoir ete ordonne eveque par saint 
Athanase. A ce sujet diverses controverses se sont elevbes 
entre les bdileurs des oeuvres de Rutin, de Socrate, de 
Sozombne, etc., sur l’annee a laquelle avait eu lieu l’envoi 
de Frumentius en Ethiopie, c’est-a-dire en Abyssinie. Ces 
controverses sont oiseuses pour le sujet qui m’occupe : 
elles n’ont gubre d’intbret pour ce qui concerne l’annee de 
la conversion de l’Ethiopie abyssinienne ; l’envoi de Fru- 
meutius par saint Athanase est bien certain, puisque lui- 
mbme, dans son Apologie a l’empereur Constant bcrit qu’on 
l’avait accusb d’avoir ecrit aux rois d’Axoum pour faire 
chasser de cette ville 1’bveque Frumentius, et qu’il cite une 
lettre de Constance aux rois d’Axoum leur enjoignant d’en- 
voyer a Georges, bveque d’Alexandrie, l’bveque Frumentius, 
pour en apprendre la veritable foi chretienne ‘. Or, les 
auteurs ethiopiens placent la conversion de leur pays a la 

1) Voici le textede cette lettre ou il parle de Frumentius: iciXiv rp:r/j ts; 

xariXtxoiv ocxorj ort vsyp^Toti tot; £v A.v'ovfxs; rjpxwoc; 'osrs ov xbv 

orxoTcav xr ( ; Au^ov(i.£to; cxsifcv i*/8r,v at. 
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foi chretienne enl’an 333, ce qui correspond bien a un ren- 
seignemerit de Socrate, a savoir que saint Athanase etait 
nouvellement revetu de la charge episcopate *, lorsque Fru- 
mentius lui apprit ce qui avait eu lieu pendant sa captivitb 
en Ethiopie. 

La ville d’Axoum est trbs connue de ceux qui se sont occu- 
pbs de cette periode agitee de l’hisloire d’Afrique. C’est en 
cette ville que fut trouvbe la eelfebre inscription d’Axoum 
qui a donnb lieu a taut de controverses : elle btait sitube a 
l’entrbe de l’Abyssinie du cotb de l’Egypte, lorsqu’on y arrive 
par la route du dbsert en venant de Merob 5 . Cette inscription 
gravee au nom du roi Aeizana contient aussi la mention de 
Samzana et d’Adybas, frferes du roi, c’est-a-dire les deux 
noms des rois auxquels aurait btb adressbe la leltre de Cons- 
tant vers 356* ; par consequent la lettre est bien authentique 
et Ton ne peut trouver un argument contre l’authenlicite de 
cette lettre dans le fait mentionnb plus haul, a savoir que 
les historiens bthiopiens admeltent la date de 333 comme 
celle de l’annbe oil se fit la conversion de l’Ethiopie au Chris- 
lianisme, car bvidemment cette conversion demanda bien 
des annbes avant d’etre complete. Mais en ce moment se 
prbsente une objection assez importante : d’ou vient que ni 
YHistoire des Patriarches dans ce qui regarde saint Athanase, 
ni le synaxare copte, ni meme aulant que j’en puis juger, le 
synaxare blhiopien ne contiennent le nom de Frumentius 
ou ne mentionnent ni sa mort, ni une fete en son honneur? 
Cette omission me semble en effet inexplicable, et je ne vois 
d’aiitre raison a l’omission par l’auteur de YHistoire des 
Patriarches que la manibre dont il a compose son histoire, 


1) 't'po'juivtiov 8sxaTa).i6Mv Try ’AXi'xvopetxv tw eiticrxoTcw ’A6xv:xs!ti> tots vswst'i 

tti; sTct<TX 07 ir,; 'jTravapsps: tx -xpxyfxx. Socrate : Historia Eccles. I, 

ch. xix. Patrol, grxc., tome LXVII, col. 128. 

2) Henry Salt : Voyage en Abyssinie, Atlas pi. XVIII ou se trouve le texte 
de I’inscription. 

3) H. Valois, Annotations d I'hisloire de Socrate, Pate, prase., tome LXVII, 
col. t29-130, notes. 
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attachant plus d'importance a tous les racontars stupides 
qui avaient cours parmi les gens de son bpoque qu’aux oeuvres 
authentiques d’Athanase lui-meme, et ici le passage cite de 
1 ' Apologie a Constant est corroborb par la lettre ecrite par 
ce prince aux deux chefs axoumiles. De meme pour les 
synaxares : si l’on ne rencontre pas dans les synaxares 
coptes la mention d’un saint qui faisait autrement hon- 
neur a l’Eglise d’Egypte que les patriarches d’Antioche, les 
bveques orientaux, les martyrs persans et quantity d’autres 
saints qui y ont trouve place, cela vient sans doute de ce que 
les bvbques Michel d’Atrib et de Mblig et Jean de Bour- 
los* ne connurent pas les oeuvres populaires ayant cours de 
Jeur temps sur la conversion de l’Ethiopie, ou que ces oeuvres 
efaient alors tombbes dans l’oubli. Quant au synaxare bthio- 
pien, cette raison n’est pas valable, car en Ethiopie la 
memoire de YApotre du pays, de celui qui avait btb cause de 
ce grand acte de la vie nationale, devait btre vivante, de 
mbme que la memoire de 1’archevbque d’Alexandrie qui 
avait envoye un tel apotre en ce pays. Le rbcit de la vie avail 
du elre prbcieusement conserve, comme on a conservb son 
nom bthiopien dans les histoires de l’Abyssinie. J’avoue que 
je ne sais comment expliquer un tel oubli. On pourrait peul- 
etre dire que le synaxare dfhiopien 6tant la copie du synaxare 
copte, que le nom de ce Frumentius ne se trouvant pas dans 
le second ne devait pas se trouver dans le premier. Cette 
raison serai t valable, si dans le synaxare ethiopien n’avaient 
trouvd place quantity de saints purement abyssins qui 
n’avaient certes pas m^ritd cet honneur autant que Frumen- 
lius. En Ethiopie, comme en Egypte, les recits ayant trait a 
la conversion du pays au Cbristianisme devaient exister, 
puisque nous en trouvons le rbsumb dans les oeuvres latines 
et grecques ; ces dernibres en ofTrent elles-memes la preuve. 

En, effet, 1’on ne comprend pas dans le rbcit de Rutin, de 
Socrate et de Sozombne, quelle route le philosophe de Tyr 


1) Ce dernier auleur n’est pas certaia. 
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avait prise avant de se rendre dans Ies pays du Haut-Nil, 
et tout d’abord comment il se rend de Tyr a Alexandrie, car 
enfin la distance est encore grande entre ces deux villes, et 
il n’est d’ailleurs fait aucune mention de la villed’ Alexandrie 
par laquelle devaient nbcessairement passer tous les voya- 
geurs voulant remonter le Nil, puisqu’ils devaient d’abord 
prendre terre dans le port d’ Alexandrie, puis de cette ville 
s'embarquer a nouveau sur un canal allant rejoindre la 
branche canopique, a moins qu’ils ne se fussent arretbs a 
Damiette et qu’ils n’eussent pris la branche Phalmitique. 
En tout cas, la chose revient presque exactement au meme. 
Or, je le rbpbte, il n’est fait aucune mention d’ Alexandrie, 
ni de Damiette dans la premiere parlie du rbcit : il n’est fait 
mention que de la ville de Tyr comme point de depart. 
Socrale et Rufin nous expliquent bien comment deux philo- 
sophes furent pris a Tyr de 1 ’envie de remonter le ' il, presque 
jusqu’a sa source, car le voyage de Mbropius est dit avoir etb 
precbdb quelques annbes auparavant du voyage d’un certain 
Mbtrodore qui en btait revenufortheureusemenl; mais cette 
raison n’est gubre valable que s’il s’agil de quelque voyageur 
a moitie timbre qui se lance dans le danger sans l’avoir 
prbvu. Il semble d’ailleurs que ni Rufin, ni Socrale n’aient 
pensb qu’il put s’agir d’une autre ville que de celle de la Tyr 
classique ; Sozombne au contraire en ecrivant c-asscos? Tupic; 

d>5'.viy.r,5 = philosophe de Tyr en Phenicie, semble avoir eu 
l’idbe qu’il pouvait s’agir d’une autre ville, soit bgyptienne, 
soit d’uu autre pays. S’il se trouvait en Egypte une ville de 
nom a peu prbs semblable, ou trbs approchant, on compren- 
drait beaucoup mieux que ces deux philosophes Metrodore 
etMbropius, aient congu l’idbe de visiter des pays contigus 
au leur. Ce nom existe bien et c’est celui de Tourah, qui, 
sauf la terminaison actuelle, repond lettre pour leltre au 
nom de Tup:;, sil’on retranche la terminaison grecque. C’est 
cette ville que d’autres auteurs grecs ont prise pour Troie. 
Troja , Tpor.a ; et il est fort comprehensible que Sozombne se 
trouvant en face d’une orthographe ou vupcu, ait cru y 
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reconnaitre la ville de Tyr en Ph6nicie, laDdis qu’il 
s’agissait simplement de la ville de Tourah, situde un peu 
plus haul que le Caire et cdlbbre, desl’antiquitd, par ses car- 
ribres de calcaire ofi furent pris les blocs qui servirent a 
faire les Pyramides de Gizeh. Le rbcit se comprend alors 
tres bien, on ne quitte pas les bords du Nil, quand on est 
sorli de l’figypte. 

D’ailleurs, quand Frumentius et Edesius sonl revenus en 
leur patrie, le second, pressb de revoir ses parents, s’arrbte 
a Tyr; le premier au contraire descend jusqu’a Alexandrie 
pour avertir saint Athanase, et le texte emploie le mot 
■/.x-xUSm'), c’est-a-dire un verbe indiquant que le navigateur 
btait venu de liaut en bas, ce qui est bien le cas*. Ici encore 
l’acte d’Edesius ne se comprendrait pas, s’il eiit bte oblige de 
quitter l’Egypte pour aller jusqu’a Tyr; le recit se comprend 
trbs bien, si le jeune homme s’arrete a Tourah. S’il se ren- 
dait en effet jusqu’a Tyr, il devait ou descendre jusque dans 
Alexandrie, ou prendre la bouche Phatmilique qui le menait 
a Damiette d’abord, d’ou il pouvait gagner Tyr, s’il rencon- 
trait un bateau a cette destination; mais ce trajet devait 
exiger beaucoup de temps et ce n’etait guere le moyen 
d’aller vite pourarriver plus tot a Tyr. 

Je puis encore apporter en ma faveur un autre argument 
que me fournit Rutin. Rutin en effet au terme de son rbcit 
cite l’auloritb sur laquelle il s’appuie, et cette autorite n’est 
rien moins que la personne d’Edesius lui-meme, de la 
bouche duquel il dil avoir recueilli ce qu’il vient de raconter : 
Quae nos ita f/esta, non opinione milgi, seel ipso Edesio Tyri 
presbytero post modum facto, qui Erumentii comes prius 
f uerat, refersnte coynovimus'. Je ne sais si Rutin visita jamais 
la ville de Tyr; mais je suis enclin a croire qu’il a ici quelque 
peu embelli la verity. Si Edesius de retour de EElhiopie vers 
333, plulot aprbs qu’avant, comme Rufm n’arriva en Egypte 

1; v.aTjc/aotov tt,v ’A/ s'ivcps’ . — Socrate, Hist, eccl. , I, 19. 

Pair, grxe., LX VII. 

2) Rufin, Hist. ( ccl. , I, ch. ix. — P atr. lat., t. XXI, col. 480. 
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que vers l’an 372, qu’il y s6journa 6 ans, aprfcs un court 
voyage en Palestine ou il retourna de nouveau apr&s son 
s6jour en Egypte, il est bien Evident que le pretre Edesius 
devait avoir prbs de 80 ans lorsque Rutin le vit, ce qui est 
d6ja une premiere difficulty. Une autre vient de ce que nulle 
part dans ses oeuvres Rutin ne dit etre ally aTyr, ce qu’il aurait 
pu faire de Jerusalem ou il s’etait fixe, quoique Jdrusalem 
soit a une certaine distance de Tyr. Si en effet Rutin se fut 
rendu a Tyr, il n’aurait pas manquy d'y rencontrer des 
moines, corame il en rencontrait en Palestine et comme il en 
avait rencontrd en Egypte : il en aurait parly, ne fut-ce que 
pour montrer le developpement de la vie monacale et en 
tirer argument en faveur de la saintete du Chrislianisme ; or, 
on ne trouve pas un mot de cela dans ses oeuvres : je peux 
done en tirer la conclusion vraisemblable qu’il n’etait pas 
ally a Tyr et qu’il n’a pu y voir Edesius. Au conlraire, il 
aurait tr&s bien pu rencontrer cet Ed6sius en Egypte, si le 
compagnon de Frumentius a jamais existe. Toutes ces cir- 
constances done font que je considere le r^cil de Rutin 
comme un r6cit ydifiant, n’ayant d’autre fondement histo- 
rique que l’apostolat de Frumentius dans la ville d’Axoum et 
ensuite dans l’Ethiopie entiere. 

Il ri’est pas possible de nier les relations de l’Egypte avec 
l’Ethiopie au point de vue des idees chretiennes. Encore de 
nos jours, aprbs tant de siecles 6coules, presque dix-sept, le 
clerge copte fournit toujours un certain riombre de moines, 
de pr&tres et meme un yveque a l’Ethiopie. Je le sais 
d’autant mieux que j’ai pu juger de mes propres yeux 
que le bonheur d’aller en Abyssinie n’etait que m^diocrement 
gofit6 de ceux que Ton predestinait a ce grand honneur. 
C’est en effet au monasti-re de Moharraq on j’ai s6journ6 k 
plusieurs reprises, qu’a6chu l’honneur peu enviy des moines 
d’aller en Ethiopie, et, quand j’interrogeais les frferes du 
couvent sur Favenir qui leur etait reserve, les plus jeunes et 
les plus m6ritants d’entre eux me repondaient melancolique- 
ment : « Nous serons envoy^s en Ethiopie, car c est notre 
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couvent de Moharraq qui est charge de ravitailler les cou- 
vents d’Ethiopie : notre pfere (abound) Sallb sera dvSque et 
il y mourra ». Le couvent de Moharraq se nommait en 
copte Couvent de Qosqam, et l’on trouve un couvent de ce 
nom en Ethiopie : les moines qui le fondfcrenl lui donnferent 
le nom de leur ancien couvent, afin de pouvoir se creer 
l’illusion qu’ils n’avaient pas quitt6 leur ancienne patrie et 
leur couvent primitif, vieille habitude qui n’est pas prhs de 
disparattre de l’humanitd. 

Je crois avoir prouve maintenant qu’entre les deux rdcits 
de Rufin, celui de la conversion de l’Ethiopie et celui dela 
conversion de l’lb^rie au christianisme, il y a une grande 
ressemblance, quele premier suppose une forte dose d’ima- 
gination pieuse qui veut 6tre ddifide; je vais faire un pas de 
plus et montrer que le second est de la mfeme categorie. 

E. Am£lineau. 

(A suivre.) 



L’homme astrologique des « Tr£s Riches Heures » 
du duc de Berry. 


Dans de r^cents articles M. de M6lv a atlir6 l’altention 
sur une curieuse miniature des « Trfes Riches Heures » du 
duc Jean de Berry : on y voit, dans une ellipse portant les 
signes du zodiaque et des mois, ainsi que leurs noms, 
deux personnages humains, sorles de diamfetres vivants qui, 
adosses de manibre que Run apparaisse de face et l’autre de 
revers, se d^tachent sur un ciel parsem6 de pelits nuages. 
L’auteur a \oulu scruter plus attentivement que ne l’avaient 
fail ses pr6d6cesseurs cette curieuse representation, et en a 
cherch^ l’origine dans un groupe antique bien connu, les 
« Trois Graces » de Sienne. II a nol6 les analogies qui unis- 
sent le monument de marbre et la peinture : meme attitude 
de face et de dos, meme geste des bras, meme boucle de 
chevelure sur le front. Dfcs lors, il ne s'agit pas, dans la mi- 
niature des « Trfes Riches Heures », de deux hommes, ou 
d’un homme et d’une femme, mais bien de deux femmes, 
formant le groupe de la « Femme astrologique », qui est en 
realite la figure de l’Humanit6. Qu’on ne s’6tonne pas de 
l’apparence 6ph6bique de ces corps : elle-meme est un em- 
prunt a l’art antique ou elle est souvent donn6e aux figures 
feminines. 


* + 

J’appr6cie l’ingeniosit6 des rapprochements fails par 

1) Monuments Plot, XVIII, 1910, p. 192, fig. 7 ; Les « Ires riches heures » 
du duc Jean de Berry, Gazette des Beaux-Arts, 1912, II, p, 195 sq. 
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M. de MXly, mais je ne puis me declarer convaincu, et ce 
savant distingue me pardonnera, j’espere, si j’ose proposer 
ici une interpretation quelque peu differente. 


* * 

II s^agit d’une femme, dit-il, car le Scorpion ne cache rien. 
AssurXment, mais ne sait-on pas, s’il m’estpermis d’effleurer 
ici ce sujet ddlicat, que l’art a souvent atfenuX autant que 
possible, et meme supprimX cet organe ? J’ai donnX ailleurs 
des exemples de cette suppression, dans les arts ionien et 
chypriote, qui Xprouvent pour la nudife corporelle une 
crainte pudique inconnue des Grecs 1 2 3 ; ce detail est souvent 
presque invisitde sur les peintures des Catacombes ou appa- 
raissent de rares nudites. L’art chrXtien du moyen age n’a 
pas procXde autrement, et cela pour les memes raisons. On 
diraque, si les dmes sent represenfees sous l’apparence de 
corps humains asexues®, e’est que cette image est la trans- 
cription materielle de 1’idXe qu’il n’y aura la-bas plus de dif- 
ferences de sexes. Qu’on regarde les oeuvres byzantines : 
discrXtement indiquX au vi« siXcle, le sexe disparalt au 
xi e sibcle’. Et si l’on veut des exemples plus tardifs, on 
contemplera les peintures contemporaines, ou a peu prbs, du 
temps nu l’artiste peignait les miniatures des « Trfes Riches 
Heures ». Le feger linge q-.i couvre les reins du Christ cru- 
cifix, devrait tout laisser entrevoir par sa transparence, et 
toutefois Ton n’apertjoit rien 4 ; ailleurs, le mort est Xtendu & 
lerre en presence de Dieu, et la draperie diaphane est en- 


1) Deonna, L’ Archeologie, sa vahur, ses mithndes, III, p. 111-2, 122; sexe 
volontairement indecis du Kronos mithriaque, Cumont, Teoctes et monuments 
I'elatifs aux mysteres deMithra, I, p. 82. 

2) Michel, Hist, de l' Art, I, 2, p. 641. 

3) Ibid., I, p. 290; Millet, Daphni, p. 134; Diehl, Manuel d'art byzantin, 
p. 461, fig. 225. 

4) Louvre, peintures attributes a Jean Malouel, Michel, op. 1., Ill, 1, p. 152, 
fig. 82; p. 149, fig. 79 ; Male, L'art religieux de la fin du moyen-dge, p. 543, 
fig. 68. 



questions d’archeologie religieuse et symbolique 185 

core prdtexte a la meme discretion'. Et voici, sur un iivre 
d’Heures du commencement da xv e siecle, Christ mort, 
dtendu a terre comme le cadavre d’un supplicie s ; il est en- 
lierement nu, mais Vindication est si attdnude, qu’elle 
n’apparait pas au premier regard. Bien plus, sans quitter les 
« Trfes Riches Heures », regardons la Pieta : aperqoit-on ce 
detail sur le corps du Christ nu, et ne retrouve-t-on pas les 
memes formes graciles que dans l’image du Zodiaque 1 2 3 4 ? 

Les autres details considdrds comme feminins par M. de 
M61y pretent aussi a discussion. La chevelure longue et 
bouclde est donnee auxjeunes hommes dans l’iconographie 
chrdtienne, comme dans l’antiquitd grecque : voyez, pour ne 
citer qu’un exemple, l’Adam de Riemenschneider *. Les 
formes greles, les jambes fines ne trouvent-elles d’analogues 
que dans les representations des femmes ephebiques de l’an- 
tiquit6 ? Mais on pourrail aussi rappeler. qu’en meme temps 
que Part antique, des le iv® siecle, et surtout a partir du 
hi® siecle, ephhbise les corps des femmes, il effemine les 
corps virils des Apollons, des Dionysos, des Eros. 11 est plus 
utile de montrer que Part chr^tien, vers le temps oh parais- 
saientles peintures du Livre d’Heures, n’ignorepas ces corps 
virils aux formes 61ancees,aux hanches etroites, aux merabres 
greles, et nous renverrons encore au mhme exemple que pre- 
c6demment, a ' l’Adam de Riemenschneider, beau corps 
alangui d’hphhbe dont la tete reveuse, couronnhe d’une 
hpaisse chevelure bouclee, rappelle quelque H6lios antique. 

Il est inutile d’insisler sur la determination specifique des 
personnages, car il sera facile a chacun de multiplier les 
exemples convaincants. On en conclura done que le person- 
nage astrologique de la miniature, comme l’indique encore 
sa poitrine, n’est point feminin, mais masculin, que sa che- 


1) Male, op. L, p. 379, fig. 182. 

2) Ibid., p. 141 , fig. 67. 

3) Gaz. des Beaux-Arts, 1906, I, p. 275, fig. 

4) Beau, Peter Vischer, p. 95; Michel, op. I, V, I, p. 120; Hausenstein, Der 
naafite Mensch in der Kunst alter Zeilen, p. 45, fig. 30. 
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velure, ses proportions, n’ont rien d’elrange, et que la pre- 
sence du scorpion fournit a l’artiste un pr6texte commode 
pour supprimer un detail physiologique qui le g6ne 


Que signifient ces deux hommes adossGs? On notera 
entre eux de I6geres differences. Celui qui se pr^sente de 
face a une chevelure blonde, et laisse tomber les bras; 
l’autre, qui est vu de dos, a une chevelure noire, et a les 
bras plitis au coude, sans doute ramen^s sur la poitrine. De 
tels details sont-ils accidentels, et dus a la fantaisie du 
peintre? Mais cetle opposition de couleur est significative. 
Dans la symbolique antique et chrelienne, le blond, assimile 
a l’or, veut dire 6clal, rayonnement lumineux, et il serait 
facile de mentionner nombre de monuments a la chevelure 
d’or comme celle d’Apollon, dieu de la lumifere 1 . En 
revanche, le noir indique le contraire de la lumifere, et cetle 
couleur est donn^e & la chevelure et au corps 'des Mres de 
I6nfebres, chtlioniens, infernaux, jadis comme aujourd’hui 1 . 


Les deux personnages personnifient done, l’un /’ element 
lumineux , l’autre l' element obscur. Peut-on preciser davan- 
tage ? 

Leur attitude le permel, et il n’est pas n^cessaire de 
recourir aux Trois Gr&ces de Sienne pour expliquer qu’ils se 
tournent le dos l’un a Fautre. On pourrait rappeler un prin- 
cipe trfes naturel et d’une application g6n6rale, aussi bien 

t) G’est la du reste un precede general a diverses Spoques de 1'art, Deonna, 
op. cit., Ill, p. 170. 

2) Saglio-Pottier, Diet, des ant., s. v. Sculptura, p. 1149 ; Rev. de I'hist. des 
rel., 1913 (cf. mon article, La dorure partielle des statues), rfefer . ; sarcophage 
de Carthage, Mon. Plot, XII, 1905, p. 84 ; Comptes-renrlus Acad. Inscriptions, 
1902. p. 62, etc. 

3) Serapis, Hades, Nyx ; les gtres diaboliques; assimilation du diable au 
negre, etc. 



QUESTIONS d’archeologie religieuse et symbolique 187 

dans les formes artistiques que dans les rites : pour exprimer 
l’id6e contraire, il suffit de renverser le detail materiel. Les 
rites magiques exdcutds a rebours tendent a «n resultat 
opposd a celui des rites exdcutds normalement , la eircum- 
ambulation, la rotation, favorables quand elles sont faites 
de gauche a droite, dans le sens du soleil, deviennent defa- 
vorables et proc6dds de magie noire, quand elles sont 
ex6cutees dans le sens inverse, de droite a gauche*. En art, 
sur les monuments mithriaques, l’un des dadophores dlfeve 
la torche, l’autre l’abaisse*, cornmme le font Phosphoros et 
Hespdros, Edtoile du matin et 1’etoile du soir* ; les Eros 
funbbres gr^co-romains renversent leur torche *, Ath6na 
belliqueuse lbvela lance, et, pacifique, l’abaisse ; Zeus belli- 
queux tient en main la foudre, sur un cot6 d’une monnaie de 
G6ta, et, pacifique sur l’autre cot6, renverse la lance On 
pourrait done dire que l’attilude opposSe des deux person- 
nages de notre miniature est n6cessitde par leur opposition 
d’essence, laquelle, nous venons de voir, est indiqu6e par 
la couleur de la chevelure. 

Mais il est possible de I’affirmer de faQon plus certaine. 
Aux attitudes de face et de dos sont attaches des id6es 
d’orientation astronomique, dont le rappel est tout a fait de 
mise ici, puisque les personnages dont nous nous occupons 
font partie d’un calendrier e . Chez les peuples somites, on 
s’oriente par rapport au soleil levant, et Ton appelle l’Orient 
devant, et l’Occident dernhre ; il en r6sulte que la face peut 

1) Goblet d'Alviella, Croyances, rites, institutions, I, p, 10 so. 

2) Cf. les gestes ouraniens, diriges eo haut vers le ciel, et chthoniens, abais- 
ses vers le sol. Diet, des ant., s. v. Sacrifieium, p. 971. 

3) Cumont, op. 1., I, p. 204-5. 

4) Ibid., I, p. 125. 

5) Overbeck, Griech. Kunstmythol., Zeus, I, p. 92. 

6) Tete de la victime tournee vers l’ouest, dans le sacrifice vedique, parce 
que e’est le chemin general ou vont toutes choses, le soleil, les morts, etc. En 
Judee.les victimes avaient la tele probabiement tournee vers best. Cf. Hubert- 
Mauss, Essai sur la nature et la fonction du sacrifice, Melanges d'hist. deg 
religions, 1909, p. 48, note 1. 
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6tre assimil6e a l’orient lumineux, et le dos a l’occident 
ent6nebr6. Cette notion a surv^cu dans la symbolique chre- 
tienne. Je n’en veuxpour preuve qu’une caricature de 1496, 
reprise a son profit par Luther, qui l’accompagna d’un com- 
mentaire ou chaque detail est explique symboliquement. On 
y voit l’Ane-pape, ayant au bas des reins un visage humain 
« Tete de vieillard adherente a la cuisse, dit le commentaire, 
c’est vieillesse, declinaison et chute du royaume papalin. 
Dans l’licriture, la face signifie le lever etle progres ; le dos, 
ou posttirieur, le coucher et la mort s ». Nous comprenons 
done pourquoi, sur la miniature, le personnage lumineux est 
vu de face, et le personnage ten6breux, de dos. 


Que deviennent les Trois Graces de Sienne ? Si Ton voulail 
argumenter avec subtility, on pourrait chercher a expliquer 
de fagon analogue leur attitude oppos6e. On ferait remarquer 
alors que, pour certains auteurs anciens, les Charites Gtaient 
des divinit6s d’origine solaire, et qu’on a voulu les rattacher 
de nos jours a un mot Sanscrit signiliant jaillir, luire*; on 
dirait encore qu’on a vu en elles les rayons du soleil 
pergant les nuages, qu’elles sont en 6troite relation avec 
Art6mis-H6cate, deesse lunaire. Et l’ou en conclurait peut- 
6tre que l’opposition de face et de dos n’est point insigni- 
fiante... 

1) Champfleury, La caricature sous la Riforme et la Ligue, p. 61, 66, fig. 
On sait que ce detail grotesque est frequemment donne aux demons dans l'art 
du moyen age, comme aussi le visage humain sur le ventre. Cf. mon article, 
Le devoilement prophylactigue du corps, Indicateur d’Antiquites suisses, 1914; 
et ci-dessous Baubo, p. 15. 

2) Champfleury, op. 1., p. 64. Au dire d’autorites competentes, aucun texte 
biblique ne permettrait de voir dans Test le progres, et dans l’ouest, la mort ; 
aucun n’dtablirait une identification certaine entre la face du corps humain 
et l'orient d’une part, et le dos et le couchant d’autre part ; on ne pourrait 
guere aller plus loin que les notions generates de devant et de derriere , raais 
il n’y aurait rien d'extraordinaire a ce que, partant de ces donnees simples, on 
ait notablement prolongs les signes. 

3) Diet, des ant,, s. v. Gratis, p. 1600. 
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Mais je suis le premier a n’en rien croire, et il est bien 
plus simple de penser que ce corps de dos n’est la que pour 
montrer sous ses deux faces la beautd feminine; il corres- 
pond a une tendance nouvelle de l’art grec, qui, d&s le 
iv® si&cle et surtout a partir du m e siecle, aime a transposer 
en ronde-bosse et en relief ces attitudes de dos connues ant6- 
rieurement par la peinture \ 


Si 1’on repousse l’influence exercee par le groupe de 
Sienne sur l’Homme astrologique de la miniature, il n’est 
cependant pas moins vrai que cetle dernifere derive de 
conceptions antiques. On pourra rapprocher sans doute 
i’Homme astrologique, le microcosme encercl6 par le 
Zodiaque, d’images analogues, ou l’on voit Dieu, Christ, 
maitres du monde, comme des personnages humains en 
diam&tre dans les cercles concentriques de I’univers* ; on 
rappellera la mandorle-nimbe’ entourant non plus seule- 
ment la tete, mais le corps entier de ces dieux, que Ton 
retrouve dans l’art bouddhique’, et, bien ant6rieurement 
d6ja dans l’art assyrien (dans le type du dieu a la roue 
solaire*, dont s’inspira en Grbce le damne Ixion sur sa 
roue enflamm^e). Mais il est pr6f6rable de ne point examiner 
ici la filiation qui unit ces types a celui qui nous occupe, et 
de ne chercher l’origine de ce dernier que dans les monu- 
ments proprement aslrologiques et astronomiques, c’est-a- 
dire dans la serie a laquelle il appartient. 

Nous nous souviendrons alors immediatement decerlaines 
figurations antiques connues, ou i’on apergoit un personnage 

1) Deonna, Archeologie, III, p. 434, 481. 

2) Ex. dans Rev, arch., 1913, I, p. 309, note 1. 

3) Sur le nimbe, cf. le travail connu de Stephani, Nimbus und Strahlenkranz ; 
cf. r6fer. Cumont, op. L, I, p. 289, etc.; dans l’art chald^en, Hem. Delegation 
en Perse, XIII, p. 88; art minoen, bague de Cnossos, avec 6piphanie dn dieu, 
etc. 

4) Goblet d'Alviella, Migration des symboles, p. 263. 
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humain debout dans le cercle ou l’ellipse zodiacale : Kronos 
mithriaque sur le relief de Modfene', Mithra saxigenus’, ou 
encore le Soleil, Jupiter*. 

Ce n’est pas la seule analogie que nous rencontrons. La 
curieuse disposition des signes zodiacaux sur l’Homme astro- 
logique des « Trbs Riches Heures », comme sur celui d’un 
manuscrit du xvi® sibcle *, en une rangbe verticale qui monte 
des pieds au cou, se retrouve sur de rares monuments an- 
tiques appartenant au culte de divinit£s solaires orientales de 
la fin du paganisme, et ailleurs d6ja, j’ai rattachb l’Homme 
astrologique au Kronos mithriaque qui porle sur son corps 
les signes du Zodiaque,puisala dite Atargatis(?) du Janicule, 
et au dieu solaire de Genfeve, ou les signes sont remplac6s 
par leurs equivalents, les ceufs et les ovales plan6taires \ 


Quant au troisibme detail, 1’adossement des deux person- 
nages masculins, le rencontrons-nous dans de tels monu- 
ments? lls symbolisentrOrient et l’Occident, ou, si Ton veut, 
le Jour et la Nuit, et regardent chacun d’un cot6 de la sphbre 
id6ale circonscrite par l’ellipse zodiacale*. Or, si Ton aper^oit 
parfois a cot6 du Kronos mithriaque les deux Dioscures 

1) Rev. arch., 1902, I, pi. I; Beinach, Reperl, de reliefs, III, 61, 1; Rev. 
arch., 1913, II, p. 3H, note 3; Cumont, Mysteresde Mithra (3), p. 107, note 3, 
p. 109, fig. 1 1 ; Eisler, Weltenmantel und Himmelszelt, II, p. 400, fig. 47 (serait 
pour cet auteur le Phanes orphique dans 1’cEuf cosraique). 

2 1 Cumont, op. I , I, p. 110 ; id., Les mysleres de Mithra (3), p. 123, note 2. 

3) Rev. arch., 1902, I, p. 6; Cumont. op. 1., J, p. 110 sq. ex. ; Gruyer, 
Raphael et I’antiquite, 1864, I, p.425; dans leJugement de Pans, de Raphael, 
Sol est sur son quadrige, dans le cercle du zodiaque, Muntz, Raphael (2), 1886, 
609, fig. 

4) Gaz. des Beaux- Arts, 1912, II, p. 197, fig. 

5) Rev. arch., 1913, I, p. 307 sq. Dieu solaire du Musee de Geneve; Deonna, 
Etudes d' archiologie ct d’art, Geneve, 1914, p. 49 sq. Dieu solaire. — Derecentes 
observations ont prouve que la statuette du Janicule est virile, et qu'il ne peut 
done s’agir d’Atargatis, t bid., p. 52, note 3. 

6) L’alternance du jour et de la nuit determinee par la rondeur de la terre, 
au moyen Age, Langlois, La connaissance de la nature el du monde au moyen 
age, 1911, p. 101, 221, 349, etc. 
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que l’on regardait comme la personnification des deux 
hemispheres alternalivement sombres et lumineux sur le 
relief de Modfene dbja cite, ou le Kronos mithriaque occupe 
le centre du Zodiaque comme sur notre miniature, on a 
pens6 que les deux vases d’ou jaillissent des flammes, a ses 
pieds et sur sa tele, pourraient symboliser ces Dioscures’. 
Mais si l'on a rQussi a indiquer sur les monuments, de faQon 
materielle et souvent assez naive 5 , le lien spirituel qui unit 
les Dioscures, je ne connais point de document figure ou 
leur opposition soit indiquee, qui puisse avoir servi de pro- 
totype aux hommes adossQs de la miniature, et il faut cher- 
cher celui-ci ailleurs. 

Les figurations bizarres qui montrent deux tetes opposees 
sur un seul corps nous viennent en aide. Elies sont nom- 
breuses, on le sait, non seulement dans l’antiquite, mais 
dans les temps modernes, et correspondent a des idees 
diverses, que j’ai examinees ailleurs *. C’est parfois celle de 
temps que symbolisent ces monstres bicephales. On rappel- 
lera que le Kronos phenicien, le Temps, avail double 
visage 5 ; que dans l’art romain, Janus, apres avoir indique 
Tubiquite spatiale, et par son double visage garde les 
entrees etles sorties, est devenu dieu du temps, a preside a 
la fin de l’annQe ancienne et au commencement de 1’annee 
nouvelle, et fut aussi, ce qui importe ici, celui « qui ouvre 
au soleil les voies celestes, qui les ferme aprbs le coucher 

t) Cumont, op. L, I, p. 85, n° 10; Rev. arch., 1902, I, p. 6 ; Eisier, op. £., 
II, p. 417. Cf. les Alvins vediques, desquels on a rapproehe les Dioscures, et 
dans lesquels on a vu le jour et la nuit, l’etoile du matin et celle du soir, Diet, 
des ant., s. v. Dioscuri, p. 249. 

2) Pour Eisier, op. £., II, p. 400, ces vases de flammes seraient les frag- 
ments de l’oeuf cosmique d’ou nail Phanes. 

3) Ex. les Soxava spartiates ; la barre transversale qui unit les Dioscures a la 
hauteur de la tete ou de la poitrine sur les miroirs etrusques. 

4) Units et diversite. Rev. arch., 1914, I, p. 39 sq. ; Bifrontes, ibid., 1913, 
II, p. 335 sq. Simultaneite et succession, Rev. d’Ethnographie et de Sociolog/e, 
1913, p. 330 sq.; Etudes d'arcMologie et d’art, Geneve, 1914, p. 11 sq. (refer.) 

5) Cumont, op. 1., p. 75. Cf. les figurines a double visage, humain et leo- 
nin, qu’on en a rapprochees, ibid., et Reinacb, Ripert. de la statuaire, II, 
p. 487, 6. 


13 
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de l’astre » *. Nous retrouvons done en lui l’idee que symbo- 
lisent les deux personnages adossds de la miniature, et l’on 
peut supposer avec quelque vraisemblance, qu’un type comme 
celui de Janus, que connut l’art du moyen &ge *, a inspird 
celle-ci, dans un ensemble ou il devait facilement se pr6- 
senter a l’esprit. Bien plus, on peut se demander s’il n’y 
a pas lieu de songer a l’influence d’un type tel que le Phanes 
orphique, avec deux visages, 1’un devant, l’autre derriere, 
que M. Eisler reconnatt dans le relief de Modfene’ si proche 
parent de la miniature. On rapprochera encore de celle-ci 
(Jour et Nuit) l’En-Sof de la Kabbale, a double visage, signi- 
tiant l’un le soleil, l’autre la lune\ On dira que le type 
antique 6tait monstrueux, et n’avait qu’un corps. Ne pour- 
rait-on penser, en admettant cette hypothese, que l’artiste 
se sera refuse a reproduire cette image hideuse, tout comme 
jadis son pr^ddeesseur, dans des monuments analogues, 
refusait de donner au Kronos mithriaque l’apparence bic6- 
phale de ce monstre oriental a tete de lion, et le muait en un 
beaujeune homme 5 ? II aura prkfdrd donner a chaque tete 
son corps particular, et e’est Ik un prockdd que connut 
encore l’artiste de l’antiquite, puisqu’il a pu donner a Hdcate 
trois tetes sur un seul corps, ou trois tetes sur des corps plus 
ou moins independants 6 . 


* * 

En rdsume, tous les details de la miniature s’expliquenl, 
comme le pensait M. de Mely, en recherchant un prototype 

1) Diet, des ant., s. v. Janus, p. 612. 

2) Retnarquer que 1’iconographie du rnoven ctge connait aussi des litres bi- et 
tricephales. La Prudence a trois visages, dont chacun lit dans un livre qui 
lui est special, celui du passe, celui du present et celui de 1’avenir; ou deux 
tetes, symbolisant l’une le passe, l’autre l’avenir. Didron, Annates arch., 20, 
1860, p. 55-6, pi, 52: cf. Deonna, Etudes d’archeologie et d'art, 1. c. 

3) Eisler op. /., II, p. 399, 402, 403. Voir ci-dessus, p. 8, note 1. Cette mons- 
truosite ne pouvait etre transcrite sur le relief. 

4) Ibid., II, p. 479. 

5) Cumont, op. I, p. 75; Rev. arch., 1902, 1, p. 3. 

6) Diet, des ant., s. v. Hecate, p. 51. 
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antique, mais dans une s£rie homogfene, dans les monuments 
astronomiques et astrologiques uniquement, et il n’est pas 
n^cessaire de croire A une influence plastique exercee par le 
groupe des Trois Graces de Sienne. On Dotera du reste que, 
si cette influence pouvait etre prouv6e sans contestation, ce 
qui n’est pas le cas, elle ne dtitruirait pas Fhypothese que 
l’on pr6sente ici : on dirait alors que si le groupe de Sienne 
a inspire I’image de l’homme astrologique, c’est quit pouvait 
s’adapter aux id6es que celui-ci devait exprimer et qui 
viennent d’etre enonc6es. 


IV 

BAUBO. 

On admet actuellement, depuis l’identification de Diels *, 
que l’impudente Baubo, dont le geste grossier avait r6ussi 
a derider Dem6ler aftlig^e, doit etre cherch6e, non plus 
comme jadis dans ces figurines mon Irani une femme nue 
accroupie, de face, jambes 6cartees *, mais dans ces terres 
cuites de Pribne, bizarre assemblage compose d un ventre sur 
lequel est dessin6 un visage humain, de bras et de jambes, 
avec une chevelure que Ton a voulu prendre pour une dra- 
perie retroussde On a approuve la valeur de ce rapproche- 
ment, remarquant qu’on retrouve, dans ces petits monu- 
ments, le geste de Baubo relevant la partie inferieure de son 
corps, son nom meme ‘, et l’aliusion au culte de D6m6ter 

1) Arcana Cerealia, dans Miscellanea Salmas, 1907. 

2) Diet, des ant., s. v. Baubo; Koscher, Lexikon , s. v. Baubo. 

3) Cf. encore, Rev. arch., 1907, II, p. 166; Sittl, Die Gebanlen der Grie- 
e hen und Romer, p. 104, 336-7; Rev. art anc. et mod., 1907, I, p. 3*0, 6g. , 
Reinach, Cuites, mythes et religions, IV, p. 116 sq.; Perdrizet, Bronzes Fou- 
quet, p. 42 ; Bulletin de correspondance hellenique, 1912, p. 260; Wiegand, 
Priene, p. 163; Hahn, Demeter und Baubo; A. Reinach, Cutal. des ant. igypt. 
trouvges dans les fouilles de Coptos, 1913, p. 117. 

4) Le nom de Baubo, suivant Empedocle, signifiait le sein maternel. 
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dans la corbeille de fruits que la main gauche de quelques 
exemplaires maintient sur ce qui est a la fois la tfete et le 
ventre * (fig. 1 et 2). 

On peut toutefois se demander si Ton n’est point trop 
categorique, el si, malgr6 toutes ces analogies, on est 
autoris6 a affirmer que « nous connaissons aujourd’hui 
le type plastique attribue par l’art grec a Baubo » * ; on peut 

se demander meme s’il y 

t eut un type plastique spe- 
cial pour Baubo, se souve- 
nant que l’on a dfl renon- 
cer a certaines appella- 
tions trop precises, et que, 
par exemple, les figurines 
dont chaque main cache 
> un orifice naturel du corps, 

Dite (■ Baubo » de Priene. ne peuventplus etre d6nom- 

mees Angerona’. On notera 
surtout que le geste caractSristique de Baubo, de retrousser 
son vetement, qu’on a voulu retrouver dans ces terres 
cuites, n’est pas indiqu6 nettement ; que la corbeille de 
fruits peut s’expliquer autrement que par l’allusion au culte 
de Dem6ter, comme simple embleme de f6condit6; que du 
reste elle n’apparalt pas constamment; et enfin que quelques 
exemplaires n’ont point de chevelure pouvant 6tre prise pour 
une draperie, mais une vraie chevelure. 

11 est peut-6tre plus prudent de ne point donner une 



1) Le rapprochement entre lalegende de DemetCr-Baubo et la tradition ana- 
logue conservee dans le Kojiki japonais, institue par M. S. Reinach ( Cuites , 
IV, p. 116), avait deja ete signale par M. Goblet d’Alviella, Croyances, rites, 
institutions, I, p. 345 : « Je ne sais si Ton a songe a rapprocher cet Episode du 
rdle joue par Baubo, pour derider Demeter, quand celle-ci, accabiee par l’enle- 
vement de sa 6lle, se refuse a reprendre sa place dans l'Olympe. La ressem- 
blance est tellement frappante qu’on doit faire un effort pour ne pa* admettre 
un impossible emprunt ». 

2) S. Reinach, Cuites, IV, p. 116. 

H} Diet, des ant., s. v. Angerona; Olttusine, IX, 1898-9, p. 194. 
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importance mythologique trop grande a ce type figure, qui 
pour les habitants de Priene n’avait sans doute pas plus 
de sens mythique que ces autres figurines prophylac- 
tiques ind6termin6es, dont l’attitude et les gesles devaient 
repousser du logis les mauvaises influences : personnages 
dont la t6te est placee sens devant derrifere, dont les pieds 
sont a rebours, ou m6me dont chaque membre est inverse 
par rapport aux autres ' ; femmes nues accroupies, dites 
jadis Baubo ; « cossim cacantes » * ; pr6tendues Ange- 
rona... 


On accordera dfes lorsplus d’attention aux moyensprophy- 
lactiques qui sont reunis dans ce type, et qui sont au nombre 
de quatre. 

a) Le devoilement du corps par devant. — J’ai 6tudi6 ailleurs 
ce geste de retrousser le vgtement par devant, que Ton 
retrouve att6nu6 dans d’autres monuments antiques, Herma- 
phrodite, Priape, Eros 1 (fig. 3), etc., en m&me temps 
que le geste ayant meme port6e, celui de retrousser le 
vfetement par derribre, qui a pu inspirer dans l’antiquit.6 
grecque les Aphrodites Callipyges, les Hermaphrodites 
« respicientes » \ Gestes universels, de valeur magique h 
l’origine, repoussant les forces mauvaises par l’horreur, la 
violation des convenances, puis devenus simples gestes de 


1) J’ai 6tudie ce type dans mon article : « Une erreur dedessin sur une coupe 
antique du Musee de Geneve », Rev. des et. grecques , 1914, p. 59 sq. Aux 
nombreux exemplesde pieds a rebours qui y sont donnes, caractere diabolique, 
on pourra ajouter encore : pieds a rebours des femmes mortes en couches, 
au Bengale, E. Reclus, Les primitifs, p. 359; pieds et tSte sens devant der- 
riere, id., Les croyances populaires, I, p. 147. 

2) Diet, des ant., s. v. Fascinum, p. 987, fig. 2887. 

3) Cf. Eros androgyne de Mynna, Necropole de Myrina, pi. 15. On notera 
le vfitement du jeune dieu, le capuchon qui recouvre la tete, et que nous retrou- 
verons plus loin dans des figurines prophylactiques. 

4) Cf. Rev. de [hist, des rel., 1912, n° 65, p. 398. 
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m^pris, dont on peut ciler maints exemples en des pays et 
en des temps divers *. 


b) La main droite ouverte, paume en avant. — C’est la un 
geste de prophylaxie connu On sait de plus que, dans 
1’antiquite, la main ouverte qui semble delier, favorisait les 
accouchements, et Ton peut penser, en voyant que dans les 



3. Eros de Mvrioa. 

4. Figurine prophylactique du British Museum. 

5. Psautier de la Reine Marie (xiv» siecle), Wright, Hist, de fa caricature (2), 

p. 96, fig. 64. 

6. Gravure de Hans Weiditz, 1532. 


figurines de Prifene elle accompagne le ventre ftiminin, et la 
corbeille f^conde, que le but de ces statuettes etait de faci- 
liter 1’enfantement et d’en ecarter les mauvaises influences. 
Lemerne geste apparait, notons-le, dans une de ces figurines 
cities plus haut, dont la tele et les membres sont places sens 
devant derriere (fig.4) a . 


1) Le devoiiement prophvlactique du corps, Indicaleur d’antiquites suisses, 
1914. 

2) Goblet d’Alviella, Migration des symboles, p. 35; Gaz. arch., 1876, p. 119 
sq. ; 1877, p. 29 sq. ; Mdusine, VIII, p. 57 sq. ; Bulletin de Correspondance 
hellenique, 1912, p. 277-8, 351-2; Weinreich, Antihe Heilungswunder , p. 9 sq. 

3) Weinreich, op. 1., p. 16 sq. 
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* 

c) Le visage dessine sur le ventre. — J’ai mootr6 que celte 
bizarre conception s’est continu6e dans l’art du moyen age, 
ou Ton voit frequemment des demons ou des personnages 
malfaisants (fig. 5) portant, outre leur tete normale, un 
visage grimagant sur le ventre ou sur le sexe 1 , comme aussi, 
dans la serie qui se rattache au ddvoilement du c6t6 oppose 
du corps, une tfete sur les reins *. Ce n’est toutefois pas 
un detail qui soit propre aux arts grec et chr6tien, puisque, 
dans l’art grdco-bouddhique, les demons qui tentent Bouddha 

1) Cf. Le devoilement prophylactique du corps, i. c. Dans le Ramayana, le 
demon supreme Kabandha ressemble a un enorme tronc avec oeil et bouche 
au milieu de la poitrine; Indra, par l’effet d’une malediction, lui avait fait 
un jour rentrer les jambes et la t£te dans le buste ; de Gubernatis, Mytho- 
loyie zoologique, trad. Regnaud, I, 1874, p. 69-70. A rapprocher des figu- 
rines de Priene. Aux exemples cites, que l’on peut du reste facilement multi- 
plier, ajouter Cabanes, Masurs intimes du passe, III, p. 9, fig., p. 21, fig., 
p. 13, fig.; Wright, Histoire de la caricature (2), p. 96, fig. 64; p. 245, 
fig. 146; p. 249, fig. 150 (caricature du pape Alexandre VI); Mile, L'art 
religieux du XIII ' siecle, p. 422 (voit dans cette monstruosite une meta- 
phore transcrite materiellement ; les damnes ont deplace le siege de leur 
intelligence, et mis leur ame au service de leurs plus bas appetits ; cari- 
cature de David : le gouvernement anglais comme un diable ayant une face 
au bas des reins, L’art et les artistes, 1913-1914, xvm, p. 273, fig. Dans 
le proces d’Abel de la Rue (Bodin, De la demonomanie des sorciers, ed. de 
1587, non pagine, en tSte du volume), on voit que le diable lui apparut 
« ayant devant l’estomac et devant les deux genoux comme des visages 
d’hommes ». De m^me, un enfant ne en 1545, montrait une tete de chien a 
chaque genou. Collin de Plancy, Dictionnaire infernal (6), p. 356, s. v. Imagi- 
nations. Ce dernier detail est a rapprocher sans doute de la croyance men- 
tionnee par Pline (Hist, nat., XI, 103), qu’il y a dans l’articulation de chaque 
genou comme une bouche, et que la vie s’enfuit par une blessure a cet endroit, 
comme par une gorge coupee. Larnpe en forme d'Harpocrate accroupi, dont 
le genou droit est modele en tete humaine, A. Reinaeh, Catal. des antiq. 
igyptiennes recueillies dans les fouilles de Coptos, 1913, p. 125. 

2) Cf. encore Cabanes, op. L, p. 33, fig.; Wright, op. L, p. 247, fig. 143 
(caricature du pape, xv” siecle, ci-dessus, p. 6) ; Michel, Hist, de l'art, III, 1, 
p. 136, fig. 75; Bodin, op. p. 173, le diable ayant aux reins « une grande 
tete sans yeux ni bouche », Collin de Plancy, op. f., p. 587, s. v. Sabbat. Les 
sorciers baisaient ce visage, acte d’hommage aussi attribue aux Cathares, qui 
baisaient un chat a cet endroit, ibid., p. 143, s. v. Cathares, 



198 


REVUE DE L’HISTOIRE DES RELIGIONS 


oat aussi une face sur l’abdomen *. Y verra-t-on l’influence 
d’ua type grec analogue a celui de la dite Baubo, ou ne 
croira-l-on pas plutot qu’il s’agit d’une formule universelle, 
sans filiation ndcessaire, comme c’est le cas pour le ddvoi- 
lement du corps, et pour 1’acdphalie que nous allons noter? 


d) Enfin 1 ’acephalie, detail sur lequel on permettra d’in- 
sister, puisqu’il n’a pas dtd relevd dans les figurines de 
Prifcne, qui en sont pourtant un exemple trfes net. La Baubo 
de la ldgende dleusinienne ne presentait pas ce caractfere 
monstrueux; de plus, il n’est pas absolument ndcessitd par la 
presence du visage sur le ventre, rendant inutile une tfele 
veritable, puisque, dans 1’art du moyen dge, les fitres ddmo- 
niaques qui ont ce visage infdrieur sont quand m6me pourvus 
d’une tele. 

Mais c’est la encore un trait universel, que cette croyance 
a l’existence de ces effrayants etres ac6phales, et l’on com- 
prend que le mode leur des figurines de Prifene l’ait ajoutd aux 
autres moyens prophylactiques qu’il avait ddj& amassds dans 
son oeuvre’. H^rodote, puis Pline, ddcrivent ces Blemmves, 
qui n’avaient point de lete, mais des yeux et une bouche sur 
la poitrine. D’apr&s Clesias, Roxane avait accouchd d’un 
enfant actiphaleV Le moyen dge et les temps modernes ont 
conserve cette tradition, en continuant a affirmer l’existence 


1) Foucher, Les bas-reliefs grico-bouddhiques, p. 403. 

2) Tvlor, Civilisation primitive, I, trad. Brunet, p. 450 (cite comme exem- 
ples les creatures sur lesquelles le Pretre-Jean regnait en Asie, et celles du 
Jond de TAmerique meridionale, « les anthropopbages et les hommes qui ont la 
t6te au-dessous des epaules; » Tvlor ne volt dans ces monstres que des meta- 
phores materialisees; Franklin, La vie privee d’autrefois, les animaux, p. 245; 
Rev. arch., 1897, II, p. 355, 356; Langlois, La connaissance de la nature et 
du monde au moyen age, 1911, p. 82, 159, 358. 

3) Salverte, Essai sur la magie, croit a la realite de ce dire, et rappelle que 
les medecins connaissent maints exemples de naissances acephales; cf. aussi 
Collin de Plancy, op. L, p. 356 s. v. Imaginations. 
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de ces monstres aux yeux places entre les epaules 1 2 3 4 , lels que 
les montre une gravure allemande du xvi* sibcle encore 
(fig. 6). C’est lk un caractbre dkmoniaque, infernal : dans 
la procession solennelle qui avait lieu a Harlem a la fin du 
xv* sibcle, l’enfer dtait reprdsentd par un moine noir sans 
t&te, laissant dchapper a la place de celle-ci des flarames et 
de la fumde’, alors que la dite Baubo de Prifcne semble faire 
jaillir de son corps une corbeille de fruits, symbole d’abon- 
dance. Les croyances populaires, ga et la, enumhrent ces 
enfants sans tete, nes du demon*, ces diables qui, dans la 
chevauchde du grand veneur, suspendent leur chef h Targon 
de la selle*, ou qui s’en ddbarrassent, en la ddposant dans 
quelque coin ; ce sont pas seulement les participants de 
la chasse infernale, c’est le cocher et les chevaux mfemes du 
dieu de la mort qui, en Cornouaille, sont acephales 5 6 7 . Les 
devineresses modernes font voir a la jeune fille son futur 
dpoux dans une glace : mais si Ton ne suit pas exactement 
les prescriptions, on y voit apparaltre un corps sans t6le \ En 
dehors de l’Europe, on retrouve cette croyance. En Inde, le 
cavalier acephale, dont la tSte est placde au pommeau de la 
selle, appelle les passants a la morl \ et une troupe de cava- 


1) Worringer, Die altdeutsche Buchillustration, 1912, p. 140, Gg. 92 (Hans 
Weiditz, 1532, illustration de Petrarque). 

2) Langlois, Essais... sur les danses des morts, 1851, I, p. 381 ; en rappro- 
cher I’idee du moyen-itge, que la tflte est la cheminee du corps, et qu’elle regoit 
les fumees qui en sortent, Langlois, op. 1., p. 138. 

3) E. Reclus, Les croyances populaires, I, p. 196. 

4) Ibid., p. 146. S’il ne s'agissait pas d’une croyance qui se retrouve ail- 
leurs qu’en France, on pourrait supposer que le type de ces cavaliers dont la 
t§te est accrochee a leur cheval derive de l’ancien usage des Celtes de sus- 
pends a leur monture la tete de l’ennemi vaincu. Cf. les travaux cites de 
M. A. Reinach, Rev. arch., 1912, It, p. 230, refer., et ma note sur la fibule de 
Luzaga, Compte-rendu du X IV* Congres international d' Anthropologic et d’ar- 
chiolngie prehistoriques, 1913, I, p. 631 s. q. ; cf. encore sur ces fibuies espa- 
gnoles, Paris, Espagne primitive, II ; Dechelette, Manuel d’archeologie prehis - 
torique, II, 2, p. 854, fig. 2, p. 353. 

5) Reclus, op. /., p. xxu; Sebiliot, Le folk-lore, p. 253. 

6) Collin de Plancy, op. p. 209, s. v. Devins. 

7) Sebiliot, op. L, p. 253. 
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liers sans tete, effroi du voyageur attard6, qui errent surles 
routes, sont les restes de l’arm6e dn prince Sayjad Solor*. 
Dans un conte tonkinois, an demon a l’apparence d’une 
femme sans tete 1 2 


Les exemples que nous avons cit6s en les empruntant un 
peu partout. et qu’on pourrait aisement multiplier, d6mon- 
trent clairement quelles sont les significations de l’acephalie. 

La tete est le siege de la vie, de l’Ame, et la supprimer, c’est 
supprimer cette vie : d’ou les nombreux rites de decapitation 
des ennemis,recemment etudies en detail par x\L A. Reinach 3 . 
Un corps sans tete est celui du mort : il symbolisera cet 
etat. 

G’est ainsi que peuvent s’expliquer les rites de la decapi- 
tation du cadavre, que Ton constate dfes l’epoque pal6olithi- 

1) Ibid., p. 270 ; E. Reclus, op. 1., p. 60, 77. 

2) E. Reclus, op. L, p. 179. Notons encore ici une figurine mexicaine du 
Musee d’Annecy, tete-ventre surjambes (cf. Le divoilement prophylautique du 
corps, Indicateur d’antiquites suisses, 1914), et une figurine de provenance ana- 
logue, dans N'adaillac, L'Amtrique prthistorique, p. 382, fig. 153 . poterie de 
Colombie, Delachaux, dans V Art dicoratif, 1912, n° 181, p. 181, fig. 3. 

On rappellera aussi le type plastique des saints cephalophores, ne d’une me- 
taphore mal comprise, dit-on. Maury, Essai sur les legendes pieuses du 
moyen-dge, p. 207 ; Salverte, Essai sur la magie, p. 40; Saintyves, Les saints 
successeurs des dieux, p. 123; Deonna, L’en eur et l’ illusion, source de nouveaux 
themes artistiques, 1913, p. 29; dernierement Intermediaire des chercheurs et 
curieux, 1913, p. 44, 96, pi. ; n» 1374, p. 245 sq., etc. On retrouve au Ben- 
gale une legende analogue a celle qui aurait donne naissance a ce type ico- 
nographique : celle du roi qui chaque soir se coupait lui-mgme la t§te et la 
presentait en offrande aux dieux, E. Reclus, Les primitifs, p. 373. 

Enfin, notons les honimes a t£tes volantes, de la Chine et du Japon, dont la 
tete pouvait se detacher du corps et aller ailleurs, Rev. arch., 1897 II 
p. 358-9. 

3) Le pilier d’Antremont, Rev. aich., 1912, II, p. 216 sq. ; Le rite des tetes cou- 
pees chez les Celtes, Rev. de I'hist. des rel., 1913, p. 41 sq. ; Les tetes coupees 
et les trophees en Gaule, Rev. celtique, 1913, p. 33 sq., 253 sq. ; Rev. d’ethno- 
graphie et de sociologie, 1913, p. 217 sq. ; Cf. Compte-rendu du XIV ’ Congres 
International d' Anthropologie et d’ ArcMologie prihistariques, I, 1913, p. 631 
sq., refer.; Deonna, Eludes d’archiologie et d'art, 1914, p. 18. 
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que, et dont la religion egyptienne donne un exemple connu *. 
Etait-ce pour rappeler le demembrement d’Osiris? Pour em- 
pfecher le mort de nuire? Peut-etre. Mais l’on peut se deman- 
deraussi bien si l’id6ede repr6senter le mortcomme un etre 
ac6phale derive de cette pratique rituelle, ou si, au contraire, 
cette derniere n’a pas 6t6 inspire par le d6sir de rendre le 
cadavre conforme a l’id6e qu’on avait du mort, de le rendre 
vraiment dbfunt, en lui retranchant l'organe de la vie. 

Quoi qu’il en soit, le corps acbphale caractbrise bien le 
mort. Sur un texte 6gyptien, on aper^oit une momie sans 
tfete\ et dans les livres des morts, le defunt apparalt comme 
un 6tre incomplet, auquel on donne une tfete et un coeur J . 
Ainsi, au moyen-age, on apercevait dans certaines bglises 
des fantomes sans tetes, vetus en moines et en religieuses, 
venir s’asseoir sur les stalles des moines et des nonnes qui 
devaient bientOt trepasser : images del’etat futur de ces der- 
niers *. 

Puis, par amplification naturelle, Facephalie dbsigna le 
sejour des morts : le Douat egyptien, l’Ainenti, apparait sous 
l’aspeet d’un buste de femme sortani de la terre, dont les 
bras lev6s s’emparent du disque solaire, et qui est privee de 
tete*. 

Mais les morts sont redoutables, mais le s6jour des morts 
est lugubre et demoniaque. Facilement l’acbphalie prit un 
sens pejoratif. En Egypte, apres qu’on eut abandonne la cou- 
lume du dbmembrement du cadavre, remplacee par l’embau- 
mement, ce dbpbcement fut consider^ comme une des puni- 
tions principales des mauvais dbmons, et comme une des 

1) Compte-rendu, I, p.633-4, refer.; squelette acephale d’une tombe neoli- 
thiquede Jersey, Cartailbac, La France prehistorique, 1889, p.232 ; Naville, La 
religion des anciens Egyptiens, p. 48, 137. 

2) De Morgan, Recherches sur les oriyines de I'Egypte, II, p. 215. 

3) Naville, op. 1., p. 137. Les Egyptiens, dit Pline (Hist, nut., XI, 70), 
eroyaient que le cceur de l’homme diminuait avec la vieillesse, et disparaissait 
a 100 ans. 

4) Collin de Plancy, Diet, infernal (6), 1853, p. 259, s. v. Fantdmes. 

5) Jequier, Le Livre de ce qu’il y a dans Hades, p. 5, tig. 
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craintes que redoutaient le plusles dtifunts*. Pendant long- 
temps, dans nos pays civilises d’Europe,les croyances popu- 
laires ont pens6 pouvoir empecher les vampires, les reve- 
nanls, de nuire, en leur coupant la tMe'; ont admis que Fun 
des plaisirs da diable 6tait de pousser les sorciers et les sor- 
cieres a d^capiter des enfants s . Ils sont nombreux les exem- 
ples de ces etres reprouves , diaboliques , qui apparaissent aux 
vivants sans leur tele, en la tenant comme une lanterne dans 
une main. Dante a repr6sent6 Bertrand de Born*, tenant sa 
tete dans ses mains, s6par6e du tronc, ear le pobte avait sur 
terre, en semant la discorde, s6pare ce qui etait uni : interpre- 
tation adventice, card est vraisemblable que Dante n’afaitici, 
comme en maints autres cas, qu’imiter un type figure connu. 
Suivant la tradition du village d’Alizay en France, on voyait 
a minuit les suppliers danser en portant leur tete dans leurs 
mains, et, sur un chapiteau de l’dglise de Graville, prbs du 
Havre, deux acephales se prdsentent mutuellement leur chef 1 2 3 4 5 6 . 

Peut-6tre est-ce le lieu de rendre attentif a l’attitude que 
prend souvent le mort que ddvore le carnassier andro- 
phage, 6tudi6 parM. Reinach, et tout rdeemmentpar M. Hu- 
bert* : il a la tete engag^e dans la gueule du monstre qui 

1) De Morgan, op. 1., II, p. 209 ; Naville, op. /., p. 5i-2, 72. 

2) Collin de Plancy, op. 1., p. 308, s. v. Grando. En rapprocher l’idee ma- 
gique des pratiques d’envoutement : couper la tete de la figurine representant 
le maleficie, pour couper en realite, par la force des liens sympathiques, la 
tete du vivant. Cf. Cumont, Cumpte-rendu Acad. Inzer, et Belles-Lettres, 1913, 
p. 416. Cf. aussi la mentalite analogue de l’enfant, si bien expliqu6e par Pierre 
Mille, Caillou et Till (3), p. 214-5. 

3) Bodin, De la ddmonomanie des Sorciers, ed. de 1587, preface (proems de 
1578). 

4) Inf. XXVIII. 

5) Langlois, Essai sur les danses des marts, I, 1851, p. 188-9. Rapprocher 
de ce type figure la croyance populaireque la tete d’un enfant assassine, portee 
comme une lanterne, rend le voleur invisible, Collin de Plancy, op. l.,p. 189, 
s. v. Cr4ne d’enfant. 

6) Gweil-Gi, 1’Ocean et le carnassier andropbage, Revue celtique, 1913, p. 1 
sq. ; Le carnassier androphage et la representation de 1'Ocean chez les Celtes, 
Compte-rendu du XIV* Congres international d’ Anthropologie et d'Archeologie 
prehistoriques, II, 1914, p. 221 sq. 
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symbolise l’enfer engloutissant les trdpassds*; il est done 
d6ja aeephale, comme le sont les ddfunts, comme le seront 
aussi les damnds’. 


Corps sans I6te, ou t6le sans corps ' : les deux id6es erda- 
trices de ces formes sont connexes. Elies sont nombreuses, 
dbs l’antiquit6, lesldgendes concernant ces tetesdelachdes de 
leur corps, qui se mettent a vaticiner et a parler des enfers. 
Au dire d’Aristote, la tete d’un prfetre de Zeus, s^parde de 
son tronc, avait nommd son meurtrier. En Etolie, un vampire 
6tait revenu devorer un enfant, et n’en avait laissd que la 
tete qui se mil a proph6tiser \ Pline cite l’histoire admirable 
de Gabi^nus, qui avait 6td ddcapil£ sur l’ordre de Pomp6e : 
sa t6te parla, et raconta qu’elle revenait des enfers 1 2 3 4 5 . Puis 
c’estl’anecdote analogue de Phlegon, que M. Reinach 6 a mise 
avec raison en relation avec le carnassier androphage : le 
g6n6ral Publius avait 6t6 devor6 par le loup des tr6pass6s, 
a l’exception de la tete : celle-ci, ddtachee du tronc, avait 
annonce que le loup le conduirait dans les demeures de Per- 
sephone. Les vieux auteurs qui traitent de sorcellerie, nous 
out laisse maints exemples de ces tfetes decapit£es qui se 


1) Ex. carnassief androphage du relief d'Arlon, Rev. arch., 1911, 1, p. 57, 
Rg. 1. 

2) Deriver de ce type les damnes en meme posture, dans la gueule de Luci- 
fer, Dante, Infer., XXXIV. Sur ce type et sa transformation du divin au dia- 
bolique, cf. mon article : Comment les idees et les formes artistiques changent 
de sens, Etude s d'arcMologie et d’art , 1914, p. 9 sq. 

3) Cf. Collin de Plancy, op. l„ (6), 1863, p. 550; sur la tete isolee, siege de 
l’&me dans l’art grec, Waser, Ueber die aussere Erscheinung der seele, Archiv 
fur Religions wiss., XVI, 1913, p. 378 sq. 

4) Sur la puissance magique des tetes coupees, trait commun du folklore, 
Reinach, Cultes, IV, p. 260, refer. 

5) Pline, Hist, n at . ; cf. Collin de Plancy, op. 1. , p. 290, 590, s. v. Gabienus, 
Sabienus. 

6) Cultes, mylhes, I, p. 296, note 4; Cf. Collin de Plancy, op. 1., p. 656, s. v. 
Tete. 
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mettenf a parler, et a proph6tiser et l’on conqoit que les 
automates d’Albert-le-Grand et d’autres savants soupgonn6s 
de magie, aient 6veill6 la m6fiance de leurs contemporains, 
et aient 616 consid6r6s comme les oeuvres des d6mons\ Les 
I6gendes des dieux antiques et des saints chretiens, qui gu6- 
rissent les malades en leur coupantla tete, puis en la remet- 
tant en place, font aussi allusion a l’acephalie fun6raire que 
nous etudions, et symbolisent le passage de la vie a la mort, 
puis de la mort a la vie *. 

En r6sum6, tous les documents que nous avons invoqu6s 
t6moignent suftisamment du caractbre fun6raire, puis infer- 
nal, de l’ac6phalie. 


On a dit avec raison que les monsires du moyen age et 
des temps modernes, tels qu’on les voit par exemple sur les 
peintures d’un Bosch, ne sont point des fantaisies arbi- 
traires de l’artiste, mais ont leur racine dans Ie folk-lore* 
(fig. 7-9) et dans les conceptions antiques. On peut en effet 
rattacher maints d’entre eux aux types grecs et romains 1 2 3 4 5 . 

1) Bodin, De la dimonomanie des sovciers. ed. 1587, p. 77-8 ; cf. Collin de 
Plancy, op. /., p. 6o6. 657, s. v. Tete, Tete de mort, enumere divers exemples, 
et mentionne la pratique des sorciers, de couper la tete d’un enfant, de la pla- 
cer sur une hostie noire, diabolique : la tete se mettait a prophetiser. En relation 
peut-etre avec la tete doree des Templiers, ibid., p. 653, 656, s. v. Templiers, 
Tete de Baphomet ; cf. Reinach, La t6te magique des Templiers, Cultes, IV, 
p. 252. Enfants, nes de mortes violees, dont la t§te coupee sert de talisman, 
Wier, Hist, des disputes et discours, des illusions et impostures des diables 
1579, p. 181, 260 ; Reinach, Cultes, IV, p. 258 sq. 

2) Collin de Plancy, op. /., p. 490, s. v„ Necromanciens ; p. 124 s. v. Bun- 
gey ; p. 14, s. v. Albert-le-Grand ; p. 451, s. v. Mecaniques; Naude, Apologie 
pour tous les grands hommes qui ont ete accuses de magie, 1669, p. 382 389 
455. 

3) Weinreicb, Antike Heilungsw under, p. 82 sq. ; Melusine, V, 1890-1 
p. 97 sq., 204 sq. 

4) Perdrizet, Etude sur le Speculum humanae salvationis, p. 56. 

5) J’ai montre ailleurs comment divers types figures antiques se maintiennent 
dans le christianisme, en tombant au rang demoniaque, et en inspirant les 
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Le personnage prophylactique, tete sens devant derribre, se 
retrouve dans les sorciers que Dante place aux Enters* ; la 



Fig. 7-9. 

7-8. Wright, op. /., p. 140, fig. 95. 

9. tirotesque de Breughel, 1565, ibid.., p. 284, fig. 1-56. 


femme nue, jambes ecartdes, orne un chapiteau de Saint-Ma- 
clou,a Rouen* ; le vulgaire personnage « cossim cacans » est 
frequent dans les sculptures des ca- 
thedrales*, et, pour plus d’analogle, 
il est souvent coiffb du capuchon mo- 
nacal 4 , comme son compagnon de 
l’art antique portait le bonnet phry- 
gien ou lecucullus 5 ; peut-etre que 
ces personnages doubles, qui appa- 
raissent parmi les emblbmes des 
fetes des Fous 6 , et montrent, en 
un enlacement bizarre, un visage et des reins du meme 

contes populaires (type du dieu oriental au serpent enroule autour du corps; 
carnassier androphage, etc.), cf. Comment les idees et les monuments, leur 
transcription materielle, changent de sens : du dieu au diable, etc. Etudes 
d’archiologie et d’art, Geneve, 1914. 

1) Cf. mon article, Une erreur de dessin sur une coupe antique du Musee de 
Geneve, Rev. des Et. grecques, 1914, p. 59 sq. 

2) Langlois, op. 1., I, pi. VI. 

3) Cabanes, op. L, III, p. 38, note 2, p. 95, 96. 

4) L’habit monacal, des les origines du christianisme, met en fuite les de- 
mons, Rev. de l' hist, des rel., 1912, n° 5, 65, p. 55-7. En Allemagne, les mineurs 
se representent 1’esprit de la mine comme un geant avec un capuchon noir, 
Maury, Croyances et ligendes du iloyen-Age (ed. 1896), p. 65, note 1. 

51 Cf. figurines de terre cuite de Delos. Sur ce detail, cf. A propos de la main 
votive d’Avenches, Indicateur d'antiquMs suisses, 1914. On sait que ce motif 
grossier fait encore la joie des gamins aetuels, qui continuent sous forme de 
jeu, et suivant un processus bien connu, un ancien usage prophylactique. 

6) Ex. guidon de la compagnie de la Mere Folle, a Dijon; misericordes des 
statles, etc. Cabanes, op. l„ III, p. 88, fig.; 185, fig. ; Wright, op. /., p. 147, 
fig. 105. 



Fig. 10. 

Stalle de la cathedrale 
d'Ely, i6id.,p. 147, fig. 103. 
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c6te 1 (fig. 10), dtirivent eux aussi des mfimes id6es qui 
ont inspire les figurines sens devant derribre des anciens. 
Les figurines au type de Baubo ont leurs proches parents 
dans les monuments que nous avons citbs, ou l’on voit des 
personnages diaboliques ayant un visage sur leur ventre, et 
dans ceux qui sont, comme elles, prives de tete normale. 

(. A suivre.) W. Deonna. 


1) Cf. encore miniature d’un missel anglais du xv‘ siecle, reins et jambes 
surmontes d’une tete de face, Cabanes, op. 1., Ill, p. 120. 


LA BASIL1 QUE PRIMITIVE 
ET LE PLUS ANCIEN CULTE DE SAINTE REINE 

A ALESIA 


Jusqu’en 1913, les fouilles entreprises par la Soci6t6 des 
Sciences de Semur sur l’emplacement d’Alesia avaient eu 
surtout pour r6sultat la d£couverte de monuments relatifs a 
l’antiquite gauloise et a I’anliquite gallo-romaine. La cam- 
pagne archeologique de 1913 sur le Mont Auxois int6resse 
au contraire les antiques chr6tiennes et l’histoire primitive 
du culte chr6tien a Alesia. Pendant les ann6es 1909 et 1910, 
M. V. Pernet, qui dirige avec un d£vouement et une compe- 
tence qu’onne louera jamais assez, les fouilles de la Soci6t6 
des Sciences de Semur a Alesia, avait rencontre, au sud du 
theatre, & cinquante metres en moyenne de l’extremite m6ri- 
dionale de ce monument, un nombre assez considerable de 
sarcophages en pierre 1 . Ces sarcophages, dont l’aspect et la 
decoration r6v£lent lAge sans aucun doute possible, datent 
de l’£poque m£rovingienne. Cuves et couvercles sont en 
pierre grise; les uns et les aulres sont simplement orn6s de 
bandes ou de stries horizontales, obliques ou verticales; sur 
plusieurs de ces sepulcres a £16 sculpt£e une croix, aux 
branches a peu pr£s 6gales, parfois I6g6rement patt£es. Cet 
ensemble de tombeaux occupait d’une part le pav£ d’une rue 
fort importanle qui passait a quelques metres au sud du 
theatre et dont la direction g6nerale est est-ouest; d’autre 
part il se r6partissait sur l’emplacement de diverses cons- 
tructions, chevauchant meme plusieurs murs. La partie la 
plus importante de ce cimetibre consistait en une tile de 

1)J. Toutain, Les Fouilles d' Alesia de 1909-1910, p. 22 et suiv. ;p. 45: p. 101 
et suiv.; pi. xi et XIV. 
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sarcophages, presque exactement alignbs au nombre de 
onze, le long d’un mur de basse epoque dirigb du nord au 
sud [fig. 1, SS]. 

La presence de ces sarcophages, groupbs en si grand 
nombre et orientes les pieds a Test, au centre de la ville 
gallo-romaine, a quelques dizaines de mhtres du theatre, du 
temple, de la basilique et du forum dbcouverts en 1906 et 
1907, posait un problfeme archbologique, qu’il btait nbces- 
saire de resoudre. Que signifiait cette nbcropole installs 
au coeur meme de la eitb? Dbs le dbbut de la campagne de 
1913, M. Pernet, tout en poursuivant d’utiles recherches sur 
d’autres points d’Alesia, consacra son principal effort a ce 
que nous appelions alors le Quartier des Sarcophages. II 
deblaya, autant que le lui permit la masse de terre accumu- 
lbe en cet endroit, le mur le long duquel s’alignaient la plu- 
part de ces sbpulcres. Bientol apparurent, au milieu des 
materiaux de petit appareil et de basse epoque dont ce mur 
etait badi, deux pierres de taille de section carrbe [fig. 1 , a et 
3], distantes Tune de l’autre de 9 metres environ (distance 
mesurbe intbrieurement). Les fouilles pratiqubes autour de 
ces deux pierres montrerent bientol que c’btaient des pierres 
d’angle; de chacune d’elles partail, dans la direction de Test, 
un mur perpendiculaire au premier et constitub par des 
materiaux de meme nature. L’un et l’autre de ces deux murs 
furent suivis ou repbrbs a l’aide de sondages; a une distance 
de 17 metres environ des deux premibres pierres d’angle, 
deux autres furent dbcouvertes que reliait entre elles un 
quatribme mur parallele au premier [fig. 1, y et 3]. M. Per- 
net putainsi etablir le plan extbrieur d’un edifice nettement 
delimitb, de forme gbnbrale rectangulaire, bati en materiaux 
de basse bpoque et dont seules subsistent aujourd’hui les 
fondations [fig. 1, A]. Cet bdifice mesure intbrieurement 
17 mbtres de long de l’est a l’ouest, 9 metres de large du 
nord au sud; exlbrieurement, la longueur atteint prbs de 
19 metres et la largeur depasse 10 mbtres; les deux murs de 
Test etde l’ouest sont larges de 0™,80 a 0 m ,90 ; ceux du nord 
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et du sud, un peu moins puissants, atteignent cependant 
de 0",60 a 0”,70 d’6paisseur. 11 est ndscessaire de noter que 
toute la partie septentrionale de l’^difice recouvre le pave de 
la rue romaine signalee plus haut. On voit distinctement, 

^vu« Or ►i 'Xwu*« 

Jtl o ViT CU«A0**«A . 

5u£)ltuc('u>«u Otcjwo/odu fi«A> ilf 4 Umrtw S’ /f- 


Ji UU3 JU^ ML fl CO fe Ov U. fc si 



Jc 'JToof Jjrfvvt 1 -»wJu yWt*. ■*- 

Fig. i. _ plan des substructions de la basilique primitive de Saiute Reiue 
et des batiments qui l entouraient. 


aujourd’hui encore, que Tangle nord-ouest de la construc- 
tion, repose sur ce pave. 

La forme g6n6rale de Tedifice ainsi reconnue, ses mesures 
et ses limites d6termin6es, il eut ete desirable de pouvoir en 
deblayer complfetement l’interieur. Mais les substructions 
dScouvertes se trouvent a prfcs de deux metres au-dessous 
du niveau moderne. Tout autour du chantier de fouilles, 
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splendent des propri6tes cultiv6es. Ou deposer nos d6blais? 
Nous avons dti nous r6signer a proceder par tranch6es. La 
plus importante des tranches pratiqu6es a l’int6rieur du 



Fig. 2. — Le sarcophage en place, au fond de la tranchee. 


monument a 6t6 menee de l'est a Louest, dans l’axe m6me 
de la construction, a 6gale distance des deux murs du nord 
et du sud. C’est dans cette tranchee qua 616 faite une d6cou- 
verte, a notre avis, d6cisive. A peu pres au centre exact de 
l’6difice, a 4 m ,50 des deux murs du nord et du sud, k 8 m ,50 
environ des deux murs de Test et de l’ouest, notre fouille a 
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mis au jour un sarcophage presque exactement orienle, la 
tete a l’ouest et les pieds a Test (fig. 1, 2). Par ses dimen- 
sions et par les details particuliers qui le distinguenl, ce sar- 
cophage mbrite une description pr6cise(fig. 2). Lorsqu’il a6te 
dbcouvert, le couvercle etait place sur la cuve, et l’ensemble 
paraissait intact. La longueur du couvercle est de l m ,90; la 
longueur exlbrieure de la cuve est un peu moindre. La lar- 
geur du couvercle est a la tete de 0 m ,68; aux pieds, de 
0 m ,33 ; la largeur extbrieure de la cuve est sensiblement infb- 
rieure, surtout aux pieds, Ob elle ne dbpasse pas 0",28. La 
hauteur totale du sarcophage fermb est k la tete de 0 m ,98, 
aux pieds de 0“,69; le couvercle mesure a la tete 0 m ,33 de 
haut. Les mesures intbrieures de la cuve sont : longueur, 
1“,72; largeur a la tete,0 m ,52; largeur aux pieds, 0 m ,19. Par 
sa forme gbnbrale, ce sarcophage va done en s’effilant el en 
s’abaissant de la tete aux pieds. 11 ne porte exlbrieurement 
aucune decoration, sinon des stries longitudinales assez 
fines et serrbes. La face anterieure porte peut-btre une 
croix, si l’on veut voir une telle image dans les deux marges 
aplanies, l’une horizontale, 1’ autre verticale, qui se coupent 
a angle droit et qui ont 6t6 mbnagees au milieu des stries 
dontla pierre est dbcorbe. 

A dbfaut de decoration proprement dite, nous devons 
signaler un detail d’une importance considerable. Le cou- 
vercle du sarcophage est perce a 0®,43 de la tete, a l m ,10 
environ des pieds, d’un trou irregulier, de forme presque 
circulate, dont le diambtre moyen peut etre bvalub a O m ,37 
ou 0 m ,38. Lorsqu’on se place a la tele du sarcophage, ce 
trou s’6tend plutdt sur la partie gauche que sur la partie 
droite du couvercle. On peut se demander si l’intention de 
ceux qui Pont pratique n’a pas 6f6 de le forer au-dessus du 
coeur meme du defunt inhume dans le sarcophage. La pre- 
sence de ce trou donne a notre sarcophage un caractbre 
tout parliculier. Bien que le trou soil peu regulier, on ne 
sauraity voir une ouverlure pratiqube par des voleurs ou des 
violateurs de sepulture. De tels malfaileurs auraient eu plus 
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vile fait de briser le couvercle, et d’ailleurs en passant le 
bras par cet orifice on ne peut atteindre les extr6mit6s de la 
cuve. II faut, 6videmment, voir dans cette ouverture une 
fenestella, c’est-a-dire un de ces orifices pratiques dans les 
tombeaux des saints, comme dans les Memoriae des basili- 
ques primitives, pour permettre aux fidbles de toucher les 
reliques elles-memes. Plusieurs textes da haut moyen age, de 
Gr^goire de Tours par exemple, et de l’auteur de Topuscule 
intitule De miraculis Sancti Stephani 1 , attestent l’existence 
de cette coutume et des fenestellae qui facilitaient sa mise en 
pratique. La presence de cette fenestella dans le couvercle 
de notre sarcophage prouve que ce sarcophage a renferme 
des reliques, le corps d’un saint ou d’une sainte. 

Nous avons ouvert ce sarcophage, sans le d6placer. Nous 
avons pu sans trop de peine soulever le couvercle qui d’ail- 
leurs etait fendu a l’endroit de la fenestella. La cuve dtait 
remplie de terre et de ddbris de loutes sortes. Nous y avons 
recueilli : des fragments menus de bois carbonisd, un objet 
en fer en forme de crochet, un clou en fer, des ddbris de 
verre, un morceau de meule en granit, une pierre avec mou- 
lure, une dalle assez grossifere de forme irrSgulibre qui 
occupait toute lalargeur de la cuve, mesurant 0 ra ,44 de lon- 
gueur, et plac^e a peu prbs au centre du sarcophage; puis, 
au fond de la cuve des ossements humains, mais deplac6s : 
les os du bassin se trouvaient au pied du sarcophage, le 
maxillaire infdrieur presque au centre de lacuve ; enfin nous 
avons recueilli une quantitd considerable de petits osse- 
ments trbs fins, qui paraissent provenir de corps d’oiseaux. 
Sans pouvoir expliquer en detail la provenance de tous ces 
ddbris si divers, du moins nous pouvons conclure — et l’on 
verra plus loin l’importance de cette constatation — que 
malgr6 son apparence intacte le sarcophage a 6te jadis ou- 
vert et que le contenu en a 6t6 bouleversd. 

Sur le sarcophage lui-meme et dans ses alentours imm6- 

1) Gregoire de Tours, In gloria confessorum, 36; De miraculis Sancti Ste- 
phani (Migne, Patrol, latine, t. 42), ch. 12. 
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diats, d’interessantes trouvailles out ete faites. (Test d’abord 
une entrave, du genre que les Romains appelaienlcom^erfes, 
destinee a enchainer les deux pieds ou les deux poignels soit 
d’un prisonnier soit d’un esclave : l’entrave, que nous avons 
decouverte intacte, ne peut avoir ete qu’un ex-voto, elle ne 
mesure pas en effet, dans tout son developpement, plus de 
0 m ,25 delong; les dimensions de ses divers elements sont 
trop petites pour qu’elle ait jamais pu servir dans la r6alite. 
Nous avons aussi trouve sur le sarcophage meme trois clefs 
en fer, forces, dont les tiges consistent en lames de fer 
replies et dont les pannetons presentent de curieuses dis- 
positions. La presence de ces clefs se rattache peut-etre, par 
quelque rapport qui nous echappe, a la tradition d’aprbs 
laquelle les papes du moyen age adressaient a des princes, 
h des souverains, a des eglises, des clefs qui avaient ete pla- 
cees sur le tombeau de saint Pierre. Ne peut-on supposer 
que des fiddles venaient placer des clefs sur le sarcophage 
de tel ou tel saint, pour s’en servir ensuite comme de talis- 
mans? Enfin non loin du sarcophage, ont ete recueillis trois 
boucles ou debris de boucles en bronze; l’une de ces boucles 
porte une assez jolie decoration filigranbe; ce sont certaine- 
ment des objets de l’epoque m£rovingienne. 

Si la tranchee pratiqu6e au centre meme de l’edifice nous 
a conduits a la decouverte de ce sarcophage important et 
des objets que nous venons d’enumerer, elle ne nous a 
fourni, non plus que les sondages effectu£s en d’autres 
points, par exemple au sud du sarcophage jusqu’au mur 
meridional a -<•, aucune donn6e sur la disposition interieure 
ou la decoration de ce monument. Nous avons seulement 
releve quelques vestiges de deux pavements, qui correspon- 
dent peut-etre a deux p6riodes differentes dans i’histoire de 
cette construction. L’un de ces pavements a ete trouv6 h 
0 m ,40 au-dessus de la base des murs et du sol naturel. 11 
consisle en une sorte de mosaique grossihre faite avec des 
morceaux de terre cuite. Au-dessus de ce pavement, a 
0 m ,37 de distance, la tranchee centrale a traverse^n dallage 
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en pierres plates. Ce dernier dallage seulement pouvait, s’il 
s’6tendait sur toute la superficie de l’6difice, recouvrir le 
sarcophage, du moins dans la position qu’il oceupe actuel- 
lement. 

Telles sont les observations et les trouvailles qui ont 616 
faites al’interieur de cette construction rectangulaire longue 
de 17 metres et large de 9. 

Mais, pour elre nettement limitee, cette construction 
n’est pas isol6e. De tous cot6s, sauf a l’ouest, elle est 
comme prolong6e par d’autres constructions de m6me age 
et de meme caractfere, dont il est n6cessaire de parler 
maintenant. 

Vers le sud, ont 6t6 reconnues les substructions d’une 
pibce presque carree mesurant 18 mfetres de long sur 
17 metres de large [fig. 1 , B]. Les murs est et ouest de cette 
pi6ce continuent, au-dela des pierres d’angle que nous avons 
signalees plus haut, les murs est et ouest de la salle dont le 
sarcophage prec6demment d6crit occupe le centre. Vers 
le sud, cette piece est limit6e par un naur continu qui la 
s6pare d’autres constructions. A l'angle sud-esl de cet 
ensemble, les murs de basse epoque, qu’il est facile de 
reconnallre a la nature de leurs mat6riaux, viennent se 
terminer au-dessus d’une cave gallo-romaine tr6s bien 
conserv6e, qui devait sans doute 6tre d6ja toute remplie 
par des d6combres aux premiers sifecles du moyen age. De 
nombreux sarcophages et debris de sarcophages en pierre 
ont ete trouv6s le long des murs est, nord et ouest de cette 
vaste pibce. 

A l’ouest, existent encore deux salles rectangulaires de 
dimensions restreintes, l’une mesurant 3 metres de long 
sur 2 m ,60 de large, l’autre 4“,60 de long sur 2 m ,70 de large 
(mesuresint6rieures)[fig. 1, CC]; les mursde ces deux salles, 
qui datent de la m6me epoque et sont faits des memes 
mat6riaux que les murs deja mentionn6s, chevauchent des 
constructions plus anciennes, en particulier une cave gallo- 
romaine de belles dimensions dont l’escalier et le soupirail 
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sont encore aujourd’hui reconnaissables. A Test, d’autres 
murs ont et6 decouverts ; l’un, dirigti du nord ausud, distant 
de 5 mfetres du mur qui forme la paroi est des deux princi- 
pales pifeees dont se compose cet ensemble, la salle au 
sarcophage central et la salle carr6e ; des murs transversaux 
divisent l’espace compris entre ces deux murs parallfeles en 
pibces d’in6gales dimensions, mesurant du nord au sud 
9 m ,80, 4 mhtres, 3 m ,40£fig. 1,D DDD], Enfin vers le nord 
d’autres murs et des amorces de murs ont 6t6 d^blayes 
[fig. 1, EE]; on ena retire des pierres de taille, des d6bris 
de bases et de pi6destaux de l’6poque gallo-romaine, ce 
qui atteste, non moins que leur aspect meme, l’age recent 
de ces substructions. La, comme dans presque toutes les 
parties de la fouille, des sarcophages en pierre gisaient au 
milieu des ddcombres, tous exactement ou presque exacte- 
ment orient6s la tgte a l’ouest, les pieds a Test. 

Les murs et les salles, que nous avons dticrits jusqu’a 
present, se tiennent et forment un ensemble continu. En 
outre, nous devons signaler surtout au sud, dans la direction 
du chemin du Mont Auxois et sous ce chemin, ainsi qu’a 
Test, la presence de fondations et de murs de meme carac- 
tbre et de meme epoque, au milieu desquels les sarcophages 
et d6bris de sarcophages en pierre abondent. Ces fondations 
et ces murs sont le plus souvent 6tablis au-dessus de 
constructions plus anciennes ; parfois aussi les restes de 
ces deux p6riodes diff6rentes sont enchev6tr6s les uns dans 
les autres. 

Autant qu’on peut en juger dans l’etat actuel de tous ces 
vestiges, la partie la plus ancienne de cet ensemble parait 
etre la premiere salle que nous avons d6crite, celle qui 
mesure 17 metres de long snr 9 mbtres de large et au centre 
de laquelle a 6te retrouve le sarcophage perce d’une fenes- 
tella . C’est la seule dont les angles soient nettement indiquSs 
par des pierres de taille. Partout ailleurs, les murs se 
relient entre eux d’une faqon fort grossifere. II n’est pas en 
outre sans interfet de remarquer qu’on a trouv6 dans cetle 
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salle beaucoup moins de traces de sepultures que dans les 
autres parties du chantier de fouilles. Aucune des tranches 
creus6es soit le long des murs soil dans l’interieur de la 
construction n’a fourni de sarcophages ou de debris de 
sarcophages en pierre. Au contraire ces tombeaux en pierre 
sont particuli&rement nombreux aulour de la salle, imm6- 
diatement en dehors et le long de ses murs. 11 semble que 
cette salle fut done particulibrement v6n6r6e et que, si l’on 
ne pouvait pas ou si Ton n’osait pas s’y faire enterrer, on 
tenait du moins a en 6tre le plus prbs possible. 

Essayons maintenant de resumer toutes les constatations 
que les fouilles ont permis de faire. En un point d’Alesia, 
situe i quelques dizaines de metres des principaux edifices 
de la cite gallo-romaine, du theatre, du temple, de la basi- 
lique, viennent d’etre retrouvees des substructions, d’un 
dge plus recent, puisqu’elles recouvrent ici et la des caves 
de l’epoque imperiale et le pav6 d’une des principales 
rues de la ville, et puisque les materiaux de ces murs se 
composent en partie de debris enleves a des monuments 
plus anciens. La forme et l’aspect des sarcophages epars en 
grand nombre a travers ces substructions, la forme carac- 
teristique des croix representees sur quelques-uns de ces 
sarcophages, la forme et la decoration de quelques boucles 
en bronze recueillies dans la fouille nous autorisent a 
conclure, avec une probabilite presque equivalente a la 
certitude, que ce sont la les vestiges de constructions datant 
de l’6poque merovingienne ou au plus tard des debuts de 
l’epoque carolingieune. Desdiverses parties de cet ensemble, 
la plus importante et sans doute la plus ancienne est la 
salle rectangulaire longue de 17 metres, large de 9 metres, 
au centre de laquelle a ete trouve, encore en place peul-etre, 
un sarcophage en pierre qui semble avoir 6t6 particulife- 
rement v6nere. Aulour de cette salle, il y avait des bdtiments 
annexes, de dimensions vari6es, qui l’encadraient, 'sinon de 
toutes parts, du moins au sud, a Test et au nord. Dans 
toutes ces annexes, les sarcophages et les sepultures se sont 
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multiplies, tandis que la salle centrale parait avoir 6t6 
beaucoup moins envahie. Tous ces traits conviennent a un 
sanctuaire des premiers dges du christianisme, construit 
autour du tombeau ou des reliques de quelque saint trfes 
populaire. Sur ce saint, les fouilles elles-mfemes n’ont fourni 
aucun indice, mais ce que nous savons de l’histoire du chris- 
tianisme a Alesia nous permet de l’identifier. 


Le nom de Sainte-Reine que porte le village moderne 
d’Alise-Sainte-Reine rappelle le souvenir, plus ou moins 
I6gendaire, de lavierge chretienne, Regina, fillede Clemens, 
martyrisee aux portes memes de l’antique Alesia, et dont 
la tete aurait roule sous la hache du bourreau a l’endroit 
precis oil jaillit la fontaine dite de Sainte Reine. Nous 
n’avons point a nous occuper ici de la passion ni des Actes 
de la sainte. Mais le culte de Sainte Reine est le seul dont 
les documents nous fassent connaitre l’existence a Alesia 
meme aux premiers sibcles du moyen dge. La plus ancienne 
mention de ce culte se trouve dans le Martyrologe Hiero- 
nymicn. Pour le vu« jour avant les Ides de septembre, on 
lit en eflet dans le Codex Bernensis de ce Martyrologe : et in 
territur. Eduo civit. locoAlisia natal. See Regine Mariyrae , et 
dans le Codex Wissemburgensis : et conf. Edue civit. in Gall, 
locum Alisiane Nat. Scae Reginae mar. cujus gesta habentur. 
Or Mgr Duchesne, dans la preface de l’edition qu’il a donn6e 
du Martyrologe Hieronymien en collaboration avec De 
Rossi 1 , estime que le texte, conserve par le Codex Bernensis, 
fut redig6 au plus tard sous le rbgne de Clotaire II, e’est-a- 
dire avant 628, date de la mort de ce prince*. Au debut du 
vn e sifecle, par consequent, le culte de Sainte Reine existait 
a Alesia. On peut admettre, sans craindre de se tromper, 
qu’il y datait deja de quelque temps, et qu'il avait 6t6 sans 
doute institu6 pendant le vi e ou a la fin du v e siecle. 

1) Acta Sanclorum, novembre, t. II, Pars prior. 

2) Ibid., p. xliv. 
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Le second document, par ordre chronologique, oil il soit 
question du culte de Sainte Reine a Alesia, est le testament 
ou la donation de Widrade ou Uvar6, fils de Corbon, qui 
fonda l’abbaye de Saint Pr6jet a Flavigny et mourut abb6 de 
ce monastbre. Par un testament redigb la premibre annbe du 
rbgne de Thierry IY, c’est-a-dire vers 720, Widrade donna 
de nombreux domaines a labasilique de Sainte Reine d’Alise, 
en meme temps qu’a celles de Saint Andoche de Saulieu, de 
Saint Ferrbol de Besamjon, de Saint Prejet de Flavigny. La 
basilique de Sainte Reine est nommbe a trois reprises diffb- 
rentesdans cette pibce : Donamus ad basilicam Sanctae Regi- 
nae, ubi ipsa pretiosa reqiriesdt in corpore'. 

Mais sous Charles le Chauve, en 864, les reliques de Sainte 
Reine furent transports d’Alise a Flavigny par l’abbb Egil, 
prieur du monastere benbdictin de Flavigny, qui devait 
quelques annbes plus tard etre blevb a l’archevechb de Sens 1 2 3 . 
II est probable que la basilique primitive de la sainte fut 
alors d61aiss6e ; ce qui est certain, c’est qu’au xvi e et au xvii' 
sibcle le culte de la sainte se cblbbrait dans une chapelle dont 
la fondation n’est pas antbrieure aux dernibres annbes du 
xv e sibcle\ La basilique primitive de Sainte Reine et son plus 
ancien culte a Alesia doivent etre nettement distingubs de 
l’bglise et de la dbvotion modernes. 

Sur cette basilique et cet ancien culte, de curieux details 
nous ont ete conserves dans les Lectiones de l’office de Sainte 
Reine qui se cblbbrait a Flavigny. Le seul texte complet que 
nous possbdions aujourd’hui de l’office propre de Sainte Reine 
est celui qui fut redigb par D. Hugues Vaillant, moine bbnb- 
dictin de la Congregation de Saint-.Maur, vers le milieu du 
xvn e sibcle et dont le texte fut approuvb en 1659 par Monsei- 
gneur d’Attichy, bveque d’Autun. Mais il est dit dans cette 
approbatio : « Officium el rnissam Beatae Reginae Virginia el 

1) Le testament de Widrade a ete publie par Mabilion, daDs les Acta Sanc- 
torum ordinis S. Benedict i, t. Ill, 1, p. 682 et suiv. 

2) Chronicon Hugonis, in Pertz, Monumenta, VIII, p. 355. 

3) Quillot, Sainte Heine d’Alise, p. 158 et suiv. 
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martyris ex veteri contexta et ad normam breviarii Romani 
redact a atque a nonnidlis mendis in quae lapsn et injuria tem- 
porum irrepserant expur gata 1 ». La redaction nouvelle, dont 
le b6n6dictin Hugues Vaillant avait et6 charge, s’est done 
inspire de l’ancien office. Le texte complet de cet ancien 
office semble perdu, en meme temps que l’ancien br6viaire 
de Flavigny, dont il ne m’a pas 6te possible jusqu’a present 
de retrouver aucune trace. Mais nous en poss6dons d’impor- 
tants fragments dans un ouvrage ant6rieur de quelques 
annees a Y approbatio du nouvel office, YApologie pour la 
veritable presence du corps de Sainte Reine d'Alise dans 
I'abbaye de Flavigny en Bourgogne de D. Georges Viole, 
religieux benedictin de la congregation de Saint-Maur. La 
seconde Edition decette Apologie fut publiee en 1653 a Paris, 
chez Jean Piot, rue Saint-Jacques, a la Salemandre d’Argent. 
Comme preuves a l’appui de sa thfese, D. Georges Viole cite 
les Lectiones de l’ancien br^viaire de Flavigny pour le jour de 
la Translation de Sainte Reine, le 21 mars. Or, si Ton com- 
pare les Lectiones de cet ancien breviaire avec les Lectiones 
correspondantes du nouvel office approuve en 1659, on cons- 
tate que l’auteur du nouvel office, D. Hugues Vaillant, a 
r6sum6 les anciennes Lectiones, sans supprimer aucun fait 
essentiel, sans rien ajouter non plus. 11 a 6limin6 les details 
qui ne se rapportent pas directement au sujet, il a fait dispa- 
rattre de ci de la un Episode douteux, un miracle enfantin, 
il a d6barrass6 le recit des tleurs de rh6torique qui l’encom- 
braient ; mais son resume, sobre et concis, reproduit tout ce 
qu'il y a d’important dans le d6veloppement primitif, quel- 
quefois dans les memes termes ou dans destermes tellement 
analogues que l’emprunt direct est incontestable. Or quel- 
ques-unes des parties de 1’ancien office sont fort anciennes et 
remontent au ix 6 sibcle. Dans la Lectio prima pour la Domi- 
nica infra Ortavas de Sainte Reine, on lit : « Rene exciderat 

1) Sanctae Reginae Virginis et martyris officium monasticum missaque pro- 
pria ad usum abbatiae Flaviniacensis disposition a R. P. Domno Hugone Vail- 
lant. Citeaux, 1881, p. 28. 
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quod repente , dum ista subscriberem, memoriae occurrit quod 
ab eodem tunc venerabili abbate Egili, nunc Metropolitanae 
Senonum episcopo ,mihi relatum deperire non patiar »*. Suit le 
rdcit d’un miracle. D’aprfes ce passage, l’auteur de la Lectio 
aurait recueilli ce rdcit de la bouche m6me de l’abbe Egil, 
qui prdsida en 864 a la translation des reliques de Sainte 
Reine d’Alise & Flavigny et dont l’archidpiscopat doit se 
placer, d'aprfcs Mgr Duchesne, entre 865 ou 866 et 871*. De 
tout ce que nous venons de dire, il rdsulte que les renseigne- 
ments, contenus dans les Lectiones du nouvel office rddigd 
vers 16o9, sont emprunt^s a l’ancien br6viaire de Flavigny, 
et que suivant toute apparence cet ancien brdviaire remonte 
au moyen age. II y a done lieu d’avoir confiance dans de tels 
renseignemenls 1 2 3 . 

Or plusieurs de ces renseignements concernent la basi- 
lique primitive et le plus ancien culte de Sainte Reine a 
Alesia mfime. Ils sont contenus d’une part dans les Lectiones 
pour la Fete de la Relation, le 13 juillet, et d’autre part 
dans les Lectiones pour la FSte de la Translation le 21 mars. 

Les Lectiones de la Fete de la Revelation doivent 6tre citdes 
in extenso. 


Die XIII Julii 
In Festo Revelationis 
Sanctae Reginae 
Virginis et Martyris 
Duplex majus III ord. 


In II Nocturno. 

Lectio V. Post gloriosissimum beatae Reginae Virginis ad coelos 
triumphum, in eodem loco ubi martyrium passa fuerat, 


1) D. Georges Viole, Apologie pour la veritable presence du corps de Sainte 
Reine, p. 96 et suiv. Dominica infra Octavas, Lectio I a . 

2) Fastes episcopaux de I'ancienne Gaule, II, p. 418, n* 44. 

3) Sur toutes ces questions, cf. notre article Autour de la Basilique de 
Sainte Reine {Alesia), dans le Bulletin d’ancienne Utterature et d'archeolo yie 
chrttiennes, 1914, p. 23 et suiv. 
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pauci qui erant Christiani corpus ejus tumularunt, una 
cum catena ferrea qua in carcere revincta fuerat. Sic 
terrae visceribus abditum sacrum pignus fere mansit 
incognitum, donee ingenti miraculorum numero tandem 
revelatum fuit. Unde haec festivitas turn Alexiae, turn 
Flaviniaci sub Revelationis nomine celebratur. 

Lectio VI. Repertum hujuscemodi thesaurum e terra levaverunt pres- 
byteri atque Alexiam intra muros oppidi cum ingenti 
pompa delatum in lapideo sepulcro collocarunt. Supra 
illud aedificata est Ecclesia, quam teste Constantio, 
oratore celeberrimo, circa annum quadringentesimum 
pastorali cura regebat vir pius ac nobilis nomine Senator. 

Lectio VII. Sed crescente in dies beatae Reginae meritorum et miracu- 
lorum fama, haec ipsa Ecclesia crevit in celebre ordinis 
Sancti Benedicti monasterium, quod paulo post pietate 
fidelium, sed potissimum immensa venerabilis Vidradi, 
Flaviniacensis etiam coenobii fundatoris, liberalitate 
dotatum fuit. 

Lectio VIII. Aedificato sic monasterio in Alexiensi oppido, Ecclesiam 
sibi parochialem incolae construxerunt prope dictum 
oppidum sub titulo sancti Leodegarii in clivo montis. 
Sed cum in praedicto monasterio quiescerent adhuc 
sanctae Reginae reliquiae, tarn crebra fiebant ad ejus 
tumulum miraeula, ut ea referre omnino sit impossibile. 

Ces quatre LecUones sont des plus int6ressantes. Elies con- 
densent en peu de lignes tout ce que l’on sait du culte de 
Sainte Reine depuis ses origines jusqu’a l’Spoque ou la basi- 
lique, comprise dans un monastbre b6nedictin, attirait de 
nombreux fidfeles. II serait trop long d’instituer ici une 6tude 
critique de ce texte*. Du moins nous pouvons en tirer 
quelques donates tout a fait pr6cises. II fut un moment oil 
les reliques de Sainte Reine, retrouv6es apres une periode 
d’oubli, furent transports intra muros oppidi et d6pos6es in 
lapideo sepulcro , au-dessus duquel aedificata est Ecclesia. 

1) Nous avons tente cette etude critique dans notre article pr^cite du Bul- 
letin d'ancienne Utttrature et dtarcheolugie chretiennes. 
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Quant aux Lectiones pour la fete de la Translation, nous 
les possSdons a la fois dans le texte de l’ancien brSviaire, que 
D. Georges Yiole a reproduit, et dans le texte du nouvel 
office redigS par D. Hugues Vaillant. D’aprbs l’un et l’autre 
texte, Egil, abbe deFlavigny, accompagnS deSaloco, Sveque 
de Dol, qui se trouvait alors au couvent benSdictin de Fla- 
vigny et a qui l’Sveque d’Autun, Jonas, avait confiS la mission 
de le reprSsenter a la cSrSmonie, se rendirent a Alesia et 
passSreut la nuit en priSres, avec beaucoupd’aulresmoines, 
dans V Oratorium beatae virginis et martyris. Le lendemain 
matin, ils ouvrirent le tombeau de la sainte, que fermait un 
couvercle en pierre d’un poids trfes lourd ( saxeum tegmen 
mirae magnitudinis ; ingens saxum quo operiebatur ) ; le corps 
de la sainte fut placS dans un cercueil en bois [dum corpus 
sacratissimcie virginis in feretro reconderetur , — dum autem 
sacrum corpus in feretmm reconderetur ), puis transports en 
grande pompe, au milieu d’un Snorme concours de religieux 
et de fideles, a 1’abbaye de Flavigny, ou il fut enseveli sous 
le maitre autel de l’Sglise'. 

Ces Lectiones confirment les renseignements fournis par 
celles de la FSte de la RSvSlation. Dans la basilique primi- 
tive, le corps de la sainte occupait un sSpuIcre en pierre; il 
en fut enlevS pour etre transports au couvent bSnSdictin de 
Flavigny; mais le transport des saintes reliques se fit dans 
un cercueil en bois; le sarcophage primitif resta dans la 
basilique d’Alesia. 


Rapprochons maintenant les donnSes que les textes nous 
fournissent sur la basilique primitive etle plus ancien culte de 
Sainte Reine a Alesia des rSsultats, prScSdemment exposSs, 
de nos fouilles de 1913. D’aprSs les textes que nous avons 


1) Cf. notre article, ibid. 
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6tudi6s, le culte de Saiate Reine fut cblebre a l’intbrieur de 
l’antique oppidum, infra muros oppidi , dans une 6glise ou 
basilique ( ecclesia dans les Lectiones du nouvel office de sainte 
Reine ; — basilica dans le texte du testament de Widrade) cons- 
truite au-dessus du tombeau ou ses reliques avaient bt6 trans- 
port's; ce tombeau e tail un sbpulcre ou sarcophage en 
pierre de grandes dimensions et d’un poids considerable, 
sepalcrum lapideum mirae maynitudinis. Le culte de la sainte 
existait certainement au debut du vn e sifecle, et probable- 
ment dbs le vi e ; il ne fut point delaissb avant 1’annbe 864; 
done il fut surtout celebre sur le Mont Auxois a l'6poque 
mbrovingienne et sous les premiers Garolingiens. Il btail 
trbs populaire; de nombreux miracles se produisaient au 
tombeau de Sainte Reine. Un couvent de b£n6dictins fut 
fonde autour de la basilique primitive, quelque temps avant 
que Widrade ne fit don de plusieurs domaines importanls a 
ladite basilique; le testament de Widrade 6tant de 720, ou 
peut assiguer comme date a la fondation de ce couvent le 
d6but du vin° sibcle. En 864 les reliques de la sainte furent 
transport's d’Alesia a Flavigny ; mais, d’apres le rbcit meme 
de la Translatio, le tombeau de Reine ne fut pas deplacb; il 
demeura dans la basilique primitive. 

Or nous avons trouv6 un lieu de culte chretien, post^rieur 
al’6poque romaine, entoure de sarcophages en pierre qui 
datentde lapbriode merovingienne ou carolingienne, et dans 
les d6blais duquel ont btb recueillis des objets probabiement 
mbrovingiens. Ce lieu de culte est situb a l’interieur de la 
ville gallo-romaine, non loin des Edifices publics qui en 
occupaient sans doute le centre, le theatre, un temple, la 
basilique, le forum. Au centre meme de cette bglise, il y a 
encore en place un sarcophage de pierre, sepalcrum lapideum , 
de dimensions imposantes et d’un poids respectable. Ce 
sarcophage btait particulibremeut venere; autour de lui on 
a d6couvert des ex-voto, et la fenestella , dont son couvercle 
est perce, atteste sa renomm^e. Mais ce sarcophage a 6t6 
ouvert jadis sans 6tre d6plac6 ou presque; l’interieur en a 


15 
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6t6bouleverse;suivant toule probability, la cuve a 616 remplie 
post6rieurement par toutes sortesde d6bris. Autour de cette 
6glise, d’autres constructions semblent avoir et6 6lev6es 
apr6s coup; l’une de ces constructions, par sa forme presque 
carr6e et ses dimensions (18 m.X 17 m.), donne l’impres- 
sion d’un cloilre ou d’un atrium. i\’y a-t-il pas entre les 
textes et les r6sultats de nos fouilles de frappanles coinci- 
dences? Certes nous n’avons pas decouvert le document qui 
lbverait tous les doutes, c’est-a-dire une inscription pr6cise 
et formelle; mais a defaut de ce document tous les aulres 
indices ne concordent-ils pas pour nous autoriser a croire 
que nous avons bien deblaye la basilique primitive de Sainte 
Reine, avec le monastere beuedictin qui l’entoura d6s le 
viii 6 sibcle, et que nous avons fait reparaltre au jour apr6s 
dix siecles et demi le sarcophage en pierre depouille par 
Egil de son pr6cieux contenu en 864? 

En lerminant. nous voudrions 6carter certaines objections 
et preciser quelques d6tails. Nous avons dit plus haul que le 
culte de Sainte Reine 6tait le seul dont les documents 
attestent l’existence sur le mont Auxois aux premiers sibcles 
du moyen &ge. Mais, peut-on nous r6pondre,les Lectiones du 
nouvel office de sainte Reine affirment qu’aprbs la construc- 
tion du monastbre bbnedietin d’Alesia, les habitants du bourg 
6leverent une 6glise paroissiale sous le titre de Saint L6ger. 
Le culte de Sainte Reine n’6tait done pas leur seule d6vo- 
tion; le lieu de culte chr6tien, d6couvert en 1913, ne pour- 
rait-il pas etre cette 6glise paroissiale primitive? Une telle 
conclusion ne saurait etre admise. En effet, la Lectio VIII de 
l’office donne sur la situation exacte de leglise Saint Leger 
des d6tails tr6s precis. Au lieu de se trouver, comme la basi- 
lique de Sainte Reine, intra muros oppidi, elle esl dite avoir 
6t6 bade prope diction oppidum in clivo month, c’est-a-dire 
en dehors de l’ancienne ville galio-romaine et sur la pente du 
Mont Auxois. Or telle est exactement la situation de l’6glise 
paroissiale actuelle du village d’Alise-Sainte-Reine, placee 
encore aujourd’hui sous le vocable de Saint Leger. Cet 
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emplacement est 6loign6 de prbs d’un kilometre a vol d’oi- 
seau du lieu de culle chr^tien fouill6 cette annee par la 
Soci^te des Sciences de Semur. 

Ce lieu de culte, dans lequel nous croyons reconnaitre la 
basilique primitive de Sainte Heine, 6tait, peut-on nous 
objecter encore, un edifice tres modeste, dont le plan siin- 
plement rectangulaire ne correspond guere a l’id6e qu’on se 
fait volontiers d’une 6glise fr6quentee par beaucoup de 
fidbles, et dont les dimensions, 17 mblres de long sur 9 de 
large, sent bien mediocres. En rfialile, les murs retrouvfis 
ne represented que les substructions del’edifice, et le plan 
rectangulaire dessine par ces substructions sur le terrain 
ressemble au plan exterieur de beaucoup d’eglises chrdien- 
nes primitives, dans lesquelles l’abside s’arrondissait a l’inl^- 
rieur meme de ce plan. Tel est le cas pour plusieurs eglises 
chreliennes de l’Afrique du Nord 1 2 , et pour certaines chapelles 
fort anciennesde la Syrie'. Quant aux dimensions de noire 
basilique, ce sont en effet des dimensions modestes, mais 
nullement exceptionnelles ; parmi les basiliques rectangu- 
laires de l’Afrique du IVord, de la Syrie, qui ont pu Sire me- 
sur6es, il en est beaucoup qui ne sont guere plus vastes, dont 
lalongueur n’atteint pas 20 metres etdontla largeur d6passe 
a peine 1 0 metres. Si l’on admet que la basilique primitive de 
Sainte Reine date du vi e si&cle, si l’on se rappelle qu’Alesia, 
meme au temps de sa plus grande prospdile sous l’Empire 
romain, 6tait simplement le chef-lieu d’un pagus de la cite 
des Eduens et qu’a plus forte raison, aux premiers sieeles du 
moven age, elle devait etre reduite a la situation d’un village 
mediocre, on ne sera plus etonne des dimensions modestes 
de cette basilique. Quant al’absence de tout element de deco- 
ration architecturale et sculpturale dans les trouvailles faites 


1) Gsell, Monuments antiques de t'Algerie, II, p. 1 il ; P. Gauckler, Bast- 
tiques chretiennes de Tunisie , pi. II, V, XIII, XIV, XIX, XXII, XXVIII, 
XXXII. 

2) Butler, The Tyckaion at Sanamem and the Plan of early churches in 
Syria in Revue Archtologique, 1906, 2, p. 413 etsuiv. 
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sur cet emplacement, il suffit pour i’expliquer de ne pas 
oublier que la basilique fut delaiss6e avant la fin du ix e sifecle ; 
les reliques de la sainte n’y reposaient plus; l’eglise parois- 
siale avait ete transportee sur la penle m6ridionale du Mont 
Auxois; le site de l’antique oppidum fut completement 
abandonne. En outre, au milieu des luttes incessanles du 
moyen age, invasions comme celles des Normands, guerres 
f6odales, etc., il n’est pas titonnant que l’6difice, d’ailleurs 
construit en mauvais mat6riaux, ait presque completement 
disparu. 

On peut encore se demander pourquoi le lieu-dit n’a gardG 
aucun souvenir de Sainte Reine et pourquoi l’emplacement 
de cette eglise et des constructions qui l’entouraient s’appelle 
aujourd’hui le cimetiere Saint-Pere. Ce nom signifie, non 
pas comme l’ontcru certains erudits tels que M. l’abbe Quil- 
lot, cur6 d’Alise et auteur d’une Etiule sur Sainte Reine , lc 
cimetiere des Saints-Peres, mais le cimetifere Saint-Pierre. 
Saint P&re est en effet une forme, fr^quenie en pays bourgui- 
gnon, de Saint Pierre. Ce nom de cimetiere Saint-Pierre 
s’explique ainsi. Le monaslbre de Flavigny, qui avail etendu 
sa juridiction sur Alise, fut bientot plac6 sous le vocable de 
Saint Pierre, au lieu du vocable primitif de Saint Pr6jet, 
mentioned dans le testament de Widrade. Le eimetifere 
Saint-Pfere ou Saint-Pierre etait encore au xvi e sibcle un 
cimetiere ou les habitants de Flavigny d^siraient elre enter- 
r6s. Un teld^sir, la persistance d’une telle coutume ne peu- 
vent gu&re s’expliquer que si le lieu dit Cimetifere Saint-Pfere 
passait pour avoir un caractere parliculierement sacr6. Nous 
sommes done toujours ramen6s a notre conclusion : il y a 
eu, en ce point du Mont Auxois, un lieu.de culte chretien trfes 
v£n6re, et, comme nous esperons l’avoir demontr6, ce lieu 
de culte, par sa situation, par la nature meme des trouvailles 
faites en 1913, ne peut guere avoir dt6 que la basilique primi- 
tive de Sainte Reine. 

Mais, quand meme cette conclusion se heurterait a un 
scepticisme obstine, il u’en reste pas moins que les fouilles 
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de la Soci6l6 des Sciences de Semur, pendant l’annee 1913, 
out eu pour resultat principal la d^couverte d’une eglise 
chr^tienne datant des premiers siecles du moyen age et par- 
ticuliferement v6ner6e. Un tel resultat nous a paru assez 
important pour etre sounds au jugement bienveillant des 
lecteurs de la Revue d'hisloire des Religions. 


J. Toutain. 
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SIR L’ANCIENNE RELIGION CHINOISE 


Pour connaitre 1’Extreme-Orient, il est bon d’6tudier la 
Chine, qui l’a civilis6 ; pour iMudier les institutions chinoises 
singulierement traditionnelles, il est utile de les prendre aussi 
haut que possible dans le passe. Yoila qui peut juslifier un 
plan de travail dans lequei, par trois cot6s difterents, on 
essaiera d’arriver a savoir quelque chose de la Religion 
chinoise ancienne. 

On 6ludiera d’apres le dictionnaire 6tymologique Chono- 
wen Kiai-tse un certain nombre de termes qui forment le 
vocabulaire religieux des anciens chinois; on traduira le 
chapilre du « mariage des nobles » qui est le deuxifeme 
chapitre du Yi Li , livre du c6r6monial; on recherchera, on 
groupera, on s’efforcera d’expliquer les textes de dates 
et de provenances diverses qui se rapportent aux riles de 
l’eau et de la pluie ou a des pratiques et croyances con- 
nexes. 

On desire montrer ici comment ces trois series deludes 
se competent ; pour cela on expliquera quel peut elre l’in- 
t6ret precis de chacune d’elles. 


* 


Il n’existe pas de travail m^thodique sur l’histoire de la 
langue chinoise. Le meilleur dictionnaire, celui du P. Cou- 
vreur, 6numere les sens des mots et les classe ; comme le 
dictionnaire de K’ang-hi, il donne des exemples de leurs 
divers emplois et m&me il date ces exemples par des r6fe- 
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rences precises. Mais il nous faudrait plus : nous aurions 
besoin de connaitre les acceptions sp6ciales que prennent 
les mots dans les di86rentes langues techniques et quels 
rfiles ont joue dans la vie des mots ces acceptions particu- 
liferes ; nous voudrions 6tre informs a la fois des change- 
menls de valeur que les mots ont subis au cours des sifecles 
et du sens premier a partir duquel ils ont 6volu6. 

Or, les travaux qu’il faudrait faire, pour difficiles qu’ils 
soient, ne sont ni impossibles, ni meme mal prepares. 11 y a 
eu, et en grand nombre, des lexicographes chinois. Mais, si 
Ton reprenait leur oeuvre pour la systematise^ un problfeme 
se poserait tout d’abord. 

On peut dire, en gros, qu’il y a eu, en Chine, deux ten- 
dances, deux methodes pour essayer de rendre compte du 
sens des mots chinois. L’une consiste a grouper les homo- 
phones : c’est une methode phonetique ; l’autre est graphi- 
que et consiste a analyser les formes par iesquelles I’ecrilure 
repr^sente le sens des mots. 

Le probleme que voila pos6, il faut, pour etre prudent, 
l’avoir present a l’esprit ; mais nous ne nous proposons pas 
de le trailer : nous ne prendrons parti ni pour l’une ni pour 
l’autre methode. Et c’est dans un esprit tout pratique que 
nous etudierons quelque pages du Chouo-wen. 

Ce dictionnaire est le plus ancien essai, de nous connu, 
oil l’on ait lente d’expliquer les mots par les caracteres qui 
les symbolisent. Au reste, bien des fois, l’explication graphi- 
que se double d’une explication phonetique. Par exemple, 

lecaractfere kouei que l’on traduit par demon est d'abord 
expliqu6 graphiquemenl : Les kouei sont les elres que Ton 
se represente avec une tete particulibre, des jambes et 
un pouvoir nocif qu’un signe symbolise ; mais on explique 
encore l’idee qu’on se fait d’eux en rapprochant le mot qui 
les d6signe d’un autre mot qui se prononce de meme et qui 
signifie revenir, faire retour En effet, Ton dit tantot que le 
kouei est cette partie de la personnalite du defunt qui 
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fait retour a la terre ; tantot qu’il est le revenant dont 
le culte peut fixer le pouvoir sur une tablette fun^raire. 

Cependant, dans l’ensemble, le Chouo-wen expiique sur- 
tout lfecriture et expiique par lfecriture. Mais ce qui nous 
le fait choisir, ce n’est pas une preference pour son sysfeme 
d’interpretation, c’est Tantiquite relative du lexte. Au debut 
du troisieme sfecle de notre fere, un 6rudit du nom de Hiu 
Chen publia un repertoire d’a peu pres 10.000 ’caracferes 
classes sous 540 cfes. II reprenait un travail fait sous le 
fondateur de la dynastie Ts’in par son minisLre Li Sseu. Le 
nouveau recueil avait pour but d’expliquer les caracferes 
simples ou dessins, iren , et les caracferes complexes, tse. 

Si Ton voulait, enpartantdu Chouo-icen, proc^der nfetho- 
diquement a des recherches linguistiques, il faudrait con- 
fronter les definitions qu’il donne avec les emplois de mots 
que 1’on trouve dans les textes anciens. Nous ferons quelque- 
fois ce travail ; un exemple peut en montrer l’inferet : Un 

caracfere qui se prononce lou a aujourd’hui le sens de 
salaire, traitement, pay£ d’ordinaire en nature. Ainsi il y a 
une expression pour dire de quelqu’un qu’il est morL sans 
employer le mot mourir, qui est n6faste, et cette expression 
est : il ne mange plus son salaire. Mais voici quel est le sens 
premier du mot : le terme lou est un des nombreux equiva- 
lents du terme fou )fiS ; on Iraduit ce dernier par bonbeur ; 
il designe en r^alife la force heureusequi dbrive du sacrifice.. 
Les viandes sacrifices dans le culte des ancetres sont con- 
somnfees par les parents et par les vassaux : quand on les 
leur envoie, on dit qu’on leur envoie du fou, du Bonheur; les 
termes sont synonymes: et lous les mots qui d^signent ces 
viandes sacrificielles signifient aussi Bonheur, Benediction. 
Ainsi le seigneur payait son vassal de sa collaboration au 
sacrifice par un envoi de « Bonheur », c’etait la le salaire, 
du moins le salaire principal. Ainsi s’explique le sens 
moderne du mot lou : son hisloire est l’histoire meme des 
institutions chinoises : elle implique le passage d'une orga- 
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nisation feodo-patriarcale a une organisation centralis^e. 
Meme, si Ton mange toujours son salaire, puisqu’il est donne 
en nature, c’est qu’a l’origine l’impot fut une contribution au 
culte et une contribution en nature. On voit comment l’etude 
des mots imporle a l’histoire des institutions. 

Le plus souvent, sans chercher a apprendre le sort des 
lermes que nous rencontrerons, nous nous bornerons a 
determiner le sens que leur donnaient lesgrands erudils de la 
dynastie Han, tel que nous l’enseigne le Chouo-tven. C’est la 
notre but principal. D’abord ces erudils ont 6le les premiers 
lexicographes ; les definitions qu’ils ont £nonc£es ont pes£ 
par la suite sur la vie des mols : qui veut p£n£trer les repre- 
sentations religieuses des Chinois modernes ne peut ignorer 
ces definitions. Surtout ces erudils vivaient a une epoque 
passionnee d’archeologie et, de ce fait, leurs etudes sont l’un 
des plus surs documents qui nous permeltent d’atteindre les 
representations anciennes. 

Ainsi l’etude rapide et toute pratique que nous voulons 
faire nous amenera a nous poser quelques problbmes impor- 
tants. Je veux en indiquer un. 

Nous etudierons particulibrement les mots classes sous 
deux cies. L’une est celle des manifestations astrales, l’autre, 
celle des demons : les definitions que je donne sont toutes 
provisoires. Mais n’est-il pas deja Irbs inleressant de savoir 
que la plus grande partie du vocabulaire religieux chinois a 
pu etre classeesous ces deux cl6s ? S’il estvrai que lesidees 
qu’expriment les cies font partie du sens des mots dont le 
symbole ecrit comprend de meme la representation figuree 
de ces cies, ne doit-on pas conclure que la pensee religieuse 
des Chinois a deux poles qui sont le ciel et les demons? 
Religion astrale, animisme, c’est bien ainsi qu’on a souvent 
caracterise la religion chinoise. Une etude philologique 
meme rapide nous mettra en 6lat de faire certaines remar- 
ques critiques a propos de cette conception. 

Plus precisement, nous pourrons prendre quelque idee de 
ce que vaut l’oppositiou classique entre les chen et les koue't, 
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On traduit d’ordinaire le premier de ces mots par dieux et 
l’on entend par la les dieux du ciel, les esprits celestes; on 
traduit le deuxifcme par demons et Ton entend par la les 
revenants, les esprits des morts. Aussi est-ce un debat de 
savoirsi la religion chinoise ful d’abord animiste a la fois et 
naturiste, ou bien si le culte des forces naturelles pr6c6da 
celui des esprits ou bien si ce ful l’inverse. En essayant de 
d6fmir les mots chen et kouei nous verrons que ce debat 
n’est qu’une querelle d’6cole et que le problfeme sur lequel 
il porte a 616 k&tivemenl et mal formu!6. 


★ 


On ne consacrera pas trop de temps a ces recherches sur 
le Chono-wen , quel qu’en puisse etre I’interSt. On les diri- 
gera de fa<jon a en retirer un b6nefice tout pratique : elles 
feront sentir qu’il faut, principalement lorsqu’il s’agit de re- 
pr6sentations aussi flottantes et aussi complexes queles repr6- 
sentations religieuses, apporter la plus grande attention ala 
traduction des mots. Ainsi Ton se preparera a traduire le 
deuxibme cliapitre du Yi Li. 

Le Yi Li est un ouvrage qui appartient a la literature dite 
confuc6enne. II fixe dans un detail minutieux l’ordonnance 
des c6remonies qu’on c6l6brait dans la Chine f6odale. Pour 
en traduire le titre et en rendre l’esprit on peut l’appeler le 
livre du ceremonial. 

C’est un livre classique ou, pour dire mieux, sacr6. La 
r6daclion en est attribuee au due de Tcheou, au prince sage 
dontla sainlet6 aflermit a ses d6buts la troisibme dynaslie. 
Le Yi Li consid6re comme l’ceuvre d un heros civilisateur est 
un ouvrage venerable ou il faut voir le fondement de la 
morale chinoise. 

En fait, il est le produit d’une de ces 6coles de maitres de 
c6remonie archeologues et philosophes dont Confucius estle 
type le plus achev6. C’est une oeuvre d’ecole, e’est-a-dire 
tout ensemble une oeuvre collective et un manuel, oeuvre 
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anonyme qui ne porte la marque d’aucune personnalit£, 
manuel precis et fait pour 6tre appris par coeur : d’ou sa 
place exceptionnelle parmi les oeuvres de la literature chi- 
noise. 

Lorsque le premier empereur Ts’in voulut miner le parti- 
cularisme f£odal, le Yi Li futd£truit avec d’autres classiques, 
en213 av. J. C. Mais dfes quelesHan surent accorder l’esprit 
des temps nouveaux avec la ferveur archeologique, le 17 Li 
fut reconstitute. II le fut dans des conditions telles qu’il ne 
peut pas y avoir de doutes sur l’authenticity de la version 
nouvelle. « Un grand nombre de lettr6s r£citaient les Rites, 
et Kao T’ang, lettre de Lou en rticita le plus. Les livres sur 
les Rites provenaient de l’£poque de Confucius; mais ils 
etaient incomplets. Quand Tsin brula les livres, il y en eut un 
grand nombre de perdus. A present il ne reste plus que les 
Rites des nobles : ielettrti Ivao T’ang a pu le dieter. » Cette 
version recueillie oralement fut confirmee par la decouverte 
d’un texte (de 140 a 83 av. .J. C.) echappe a la destruction. A 
part quelques graphies differentes, les deux textes furent 
v6rifi6s conformes. 

Mais cette histoire ne prouve pas seulement l’authenticite 
du texte : elle en fait senlir la valeur. On voil que nombreux 
etaient ceux qui longtemps apres la destruction officielle le 
savaient par coeur. Or il ne s’agit point d’un texte court et 
fragmentaire ; il s’agit d’un ouvrage parfaitement compose. 
Tel que nous pouvons le lire, il est visible qu’aucun vide 
n’en interrompl le developpement. Il n’y a point de disconti- 
nuity dans la s6rie des gestes rituels; a de tres rares excep- 
tions prbs le detail des c6rymonies est complet. 

Un ouvrage ainsi fail peut elre entierement faux ou bien 
indisculablement aulhentique. Pour le Yi Li il n’y a pas de 
doute possible. A lire les premiers commentateurs temoins 
de la reconstitution, on voit bien que le sens des rites leur 
ychappait souvent. Mais nous, nous pourrons par des metho- 
des qu’ils n’auraient pu suivre, relrouver le sens de ces rites 
et en montrer le caractere aucien. C’est qu’ils expriment, en 
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effet, une organisation sociale dont ne pouvaient plus avoir la 
moindre id6e ceux qui participbrent au dernier 6tablissement 
du texte. Ainsi les annotateurs n’arrivent point a rendre 
compte de la separation en deux groupes de ceux qui parti- 
cipant aux ceremonies. Ils comprennent encore moins com- 
ment aux ceremonies mortuaires les filles de la maison 
jouent un role symetrique a celui des etrangers venus pour 
les condoleances. Pour expliquer cetle distribution des roles 
il aurait fallu qu’ils puissent,comme nousle pouvons, recons- 
tituer l’hisfoire ancienne de la famille chinoise. Mais ce dont 
nous comprenons le sens, ce dont ils ne comprenaient pas le 
sens, ils n’ont pul’inventer. Le Yi Li , tel que nous le posse- 
dons, est un lemoin fidele de la Chine la plus ancienne que 
nous puissions connaitre. 

Ce texte important est un texte neuf. M gr de Harlez en a 
donne une traduction dont il vaut mieux, pour etre charita- 
ble, ne pas parler. Le Yi Li n’est pas un ouvrage qu’on puisse 
traduire si l’on ne veut pas apporter a son travail une grande 
attention. Ce n’est pas qu’il soit tres difficile : les difficultes 
de texte sont presque toujours levees par d’excellents com- 
menlaires. Mais il faut vouloir faire usage des commentaires 
et il faut savoir les utiliser. 

Le Yi Li sans doute est, a part le Che King , le livre des 
chants et des chansons, le livre classique qui a 616 le plus 
6tudi6 en Chine. C'est un livre sacr6 ou sont 6dictees les 
rbgles c6r6monielles dont l’observance pr6cise est le fonde- 
ment de la morale. Pour etre honnete liomme il faut le com- 
prendre parfaitement. Aussi les meilleurs esprits se sont 
appliqu6s a le rendre parfaitement clair. D’oii la valeur par- 
ticulifere des commentaires qui l’enrichissent. 

Ces commentaires ont pour nous, une valeur 6gale au 
texte ; livre et commentaires sont d’une parfaite unit6 d’ins- 
piration. Les annotateurs collaborent dans le meme esprit 
tradilionnel a l’oeuvre anonvme des auteurs. De plus le livre 
ne fait que d6crire, les notes expliquent. Manuel pour 
maltres de ceremonie, le Yi Li deceit avec precision les 
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moindres gestes, il n’a pas a en indiquer la signification. Les 
annotateurs essaient, au contraire, de rend re compte de 
toutes les rfegles c^r^monielles. Le YiLi, par exemple, nous 
apprend le plus petit detail d’un repas de noces. Les com- 
mentaires essayent de nous expliquer les croyances qui jus- 
tifient le choix des mets ou des liqueurs, le nombre des plats 
et leur disposition, l’orientation des accessoires et la place 
des acteurs. Pour ce faire, ils accumulent les comparaisons 
avec les rites sinailaires ou contraires, et les references aux 
textes connexes. 11s preparent ainsi l’explication meme 
quand ils en proposent une qu’on ne peut accepter. 

Souvent ils en proposent plusieurs et c’est tant mieux. 
Chacune des explications proposees nous fait connaitre l’in- 
terpretation d’une ecole, un etat de la tradition ou de la 
jurisprudence, un trait d’opinions ou de mceurs : enfin un 
fait nouveau, religieux ou juridique. Par 1&, l’etude d’un 
manuel de ceremonies nous permet de savoir ce que furent 
les anciens usages, comment on les comprit plus tard, com- 
ment enfin ils se modifierent. Traduit tout seul, le Yi Li est 
le plus aride et le plus obscur des textes ; commente, c’est 
l’un des plus riches. 

Le Yi Li est le livre du ceremonial employe dans les classes 
nobles de la societe feodale. II nous revele ce qu’etaient, 
dans un milieu social determine, qui est la noblesse, et dans 
une societd dcfinie, qui est du type feodal, un ensemble de 
pratiques et de croyances juridiques et religieuses. On voit 
quel peut elre 1’intdret du chapitre du mariage. 

II nous apprend les rbgles d’6tiquette qui permettent a 
deux families nobles d’entrer en relation; il nous montre 
les precautions riluelles necessaires pour rompre l’antago- 
nisme de groupes familiaux fortement constitubs. 11 fait voir 
1 ensemble complexe de reactions que l’alliance matrimo- 
niale determine entre des personues de families ou de sexes 
differents. Il nous instruit des obligations particulibres qui 
ineombent au mari, a la femme, aux beaux parents, au 
gendre, ala bru. lldonnele sentiment des emotions spbciales 
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qu’dveille l’union sexuelle. II revele la valeur mystique du 
repas de noces qui est un sacrifice et une communion. II per- 
met d’6tablir les rapports qui existent entre la piet6 filiale et 
le culte des ancetres : le respect qu’on doit aux parents 
vivants ou morts ne fait qu’exprimer le caractfere sacr6 de 
l’autorite domestique. 

Ainsi letude du deuxieme chapitre du Lime du Ceremo- 
nial nousfera assimiler bon nombre de fails juridiques ou 
religieux et nous permettra de determiner leur nature res- 
pective et leurs rapports. En outre, puisque ces fails se rap- 
portent a une classe d^terminde de la socidtd, si nous les 
comparons a des fails symetriques studies dans d’aulres 
classes, nous pourrons voir comment les memes notions 
religieuses ou juridiques changenl de valeur d’une classe a 
l’autre de la soci6te. Mais pour cela, il nous faudra trouver 
par ailleurs des faits comparables. L’dlude des rites de l’eau 
nous en fournira quelques-uns. 


* * 

Les textes classiques sont essentiels parce qu'ils nous 
permettent de connaitre la civilisation chinoise au moment 
oules principes de son organisation sont devenus conscients. 
Ces principes, une fois exprim6s, ont domine toute Involu- 
tion qui a suivi. Mais ils ne sont pas premiers. Aussi im- 
porle-l-il de savoir ce qudtaient, avant leur formule clas- 
sique, la society, la morale et la religion chinoises. L’6tude 
isolde d’un texte, d’un texte confuceen principalement, ne 
peut suffire, quand on a pareil projet. II taut au contraire 
rechercher et grouper des textes de dates et de natures di- 
verses ; il faut adopter des mdthodes speciales de travail. 
Ces m^thodes seront trfes varides. 

Nous voulons dtudier, a propos des rites de l’eau, un 
groupe de coutumes et de croyances populaires anciennes. 
Quelles seront nos sources? 

D’abord les ouvrages classiques : mais il faut les lire avec 
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curiosite. On y trouve alors des fragments de lextes souvent 
trbs obscurs, obscurs pour les Chinois eux-memes, et compris 
parfois a contre-sens. On arrivera cependant a les expliquer 
si Ton s'avisede tel rapprochement qu’il fallait faire. Le texte 
aussilot s’^claire et devient riche de fails insoupqonnes et 
precieux pour la connaissance de la plus ancienne Chine. 
L’ouvrage le plus profitable a dludier dans cet esprit est cer- 
tainement le lure des chants et des chansons. Mais on peut 
faire quelques trouvailles dans le Louen-yu ou le Tsouo 
tchouan. 

Les commentaires, encore, fournissent quelquefois un 
renseignement inattendu : mais il faut en lire beaucoup et 
avec attention. Parfois une allusion de glossateur met sur 
la piste d’un rapprochement que jamais le texte n’aurait 
sugg6re. ^ 

Les ouvrages non classiques sont particulierementpr6cieux; 
ils forment une literature sp^ciale que l’6rudition chinoise 
rapproche rarement de la literature classique ; ce sont de 
simples textes litt^raires a l’aide desquels un glossateur 
consciencieux ne voudrait pas commenter les texles sacrhs. 
Ces ouvrages, en effet, s’inspirent moins strictement que les 
autres de l’esprit classique ; ils d6passent les cadres de l’ar- 
ch6ologie traditionnelle. Precisemenl pour cette raison on y 
trouve des fails que les classiques ne donnent point, parce 
que ces faits sont en dehors de la morale et de la religion 
classiques. Ainsi dans la collection dite des Philosophes, ou 
encore dans le recueil intitule Han-wei-tsong-chou nous d6- 
couvrirons des textes difficiles d’acces, difliciles aussi a cri- 
tiquer et a controler, mais qui, souvent, rapproches d’un 
texte classique lui donnent uu sens nouveau et parliculihre- 
ment sur. 

Puisque nous cherchons a reconstituer d’ancienues 
croyances populaires les faits du folklore moderne nous ser- 
viront souvent. Parfois un texte chinois recent, parfois les 
recherches d’un observateur etranger viendront nous aider. 
Surtout, les observations faites sur les peuples aborigenes, 
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sur les populations du Sud et de l’Ouest chinois, nous seront 
trfes utiles, parce que ces peuples ont mieux conserve dans 
leur Evolution plus lente les coutumes populaires communes 
a toute l’aire de la civilisation extreme-orientale. 

Ainsi nous aurons recours aux sources les plus diverses.Et 
ce travail ineme de la recherche et de la critique des docu- 
ments necessaires a cette etude sera le premier service 
qu’elle nous rendra. Mais les problemes qu’elle nous posera 
ne manquent pas d’inlbret. 

Nous verrons d’abord sous quel aspect complexe se prb- 
sentent les questions d’histoire religieuse. A propos des rites 
de l’eau nous apprendrons qu’on ne peut, dans l’btude des 
faits chinois, separer que par abstraction des fails tels que 
le culte des lacs, des sources, des rivieres et des bacs, celui 
des arbres etdes forets, les ceremonies pour obtenir ou arrb- 
ter la pluie, les croyances et les rites relatifs a la vbgbtation 
et a l’agriculture, les rites de l’iniliation, ceux du manage, 
les croyances relatives a 1’union sexuelle et a la naissance, 
les idbes sur l’autre monde, les rites de purification, les 
fetes et les principes du calendrier, les recits mylhologi- 
ques, etc. 

Deux questions retiendront principalement notre atten- 
tion. La premiere est celle de la date des fetes. Nous consta- 
terons que les fetes se deplacent et nous essayerons de voir 
quelles nbcessites sociales expliquent leur date originelle et 
quelles speculations cosmologiques leurs divers deplace- 
ments. 

La deuxibme question est celle du passage des croyances 
et des coutumes populaires a la religion et a la morale offi- 
cielles. Nous verrons les idees et les pratiques changer de 
valeur ou de nature selon les classes sociales ou l’etat de 
revolution politique. Nous comprendrons ainsi quelque chose 
de ce que sont les phenombnes de passage et les survi- 
vances. 
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Nos trois series d’6tudes nous accoutumeront a des me- 
thodes diverses. Elle nous donneront aussi une vue, non pas 
complete, mais assez variee, de l’ancienne religion chinoise. 

Or celle-ci merite qu’on l’dtudie, s’il est vrai que ce qui 
est le plus utile a connaltre d’une civilisation est ce qu’elle a 
de plus original. Pourtant les documents par ou l’on peut 
apprendre ce qu’elle etait, n’ont 6t6 encore ni suffisamment 
ni m^thodiquement explodes. Le meilleurdu travail sinolo- 
gique s’est detourn6 vers le Buddhisme et les grandes reli- 
gions quide l’Asie centrale 6migrferent en Chine. Maispour ce 
qui est la religion, indigene on s’esta peupres born6 a mettre 
au point les donn^es fournies par les encyclopbdies chinoises : 
aussi, en fait, je ne vois guere comme exemple utile de 
m6thode severe et precise que le travail de M. Chavannes 
sur le Dieu du sol. Nous tdcherons de nous en inspirer. 


.Marcel Gra.net. 
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ANALYSES ET COMPTES RENDUS 


Northcote W. Thomas. — Anthropological report on the 
Edo-speaking peoples of Nigeria (Part I : Law and custom; 
Part II : Linguistics'. — London, Harrison and sons, 1910, 2 vol. 
pet. in-8 de 164 et x et 252 pages. 

Le — Anthropological report on the Ibo-speaking 

peoples of Nigeria (Part 1 : Law and custom, Part II : English- 
Ibo and Ibo-English dictionary. Part III : Proverbs, narratives, 
vocabularies and grammar). — London, Harrison and sons, 1913, 
3 vol. pet. in-8 de 162, vn et 392, et vi et 200 pages (20 planches 
dans le 1" volume). 

De 1887 a 1894, le colonel A. B. Ellis publia une serie de monogra- 
graphies tres intdressantes sur divers groupes de populations du golfe 
de Guinde ( The Tski-speaking peoples, the Ewe-speaking peoples et The 
Yoruba-speaking peoples ). Continuant la sdrie interrompue, M. North- 
cote W. Thomas, government-anthropologist de la Nigeria du Sud, 
vient de nous donner la monographie des deux groupes de populations 
qui font suite aux Yorouba en se dirigeant vers Test : le groupe Edo et 
le groupe /bo. 

Les Edo, a proprement parler, sont les habitants de la ville du mdme 
nom, plus connue des Europeens sous l’appellation de Benin-city, et 
du district qui l’environne et qui constituait autrefois le celebre royaume 
du Benin. L’auteur leur rattache les Sobo (ou Isoubou), qui vivent au 
sud du Benin propre, et plusieurs tribus repandues au nord-est de 
Benin-city entre les Edo proprement dits et le Niger : Ishan ou Esha, 
Ora, Koukouroukou, Ibie et Oupila. 

Quant aux Ibo, ils habitent a Test du groupe precedent, possedant 
une petite colonie sur la rive droite du bas- Niger et un territoire beau- 
coup plus etendu sur la rive gauche, a Test et au nord-est d’Onistsha. 
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Ils comprennent au moins trois tribus distinctes, celle d’Abouadja, 
celle d’Amansi et celle d’Awka; la documentation recueillie parl’auteur 
se rapporte en general a cette derniere. Leurs voisins du sud-ouest, les 
Ika, repandus entre Onistsha et le territoire des Sobo, se rattachent au 
meme groupe. 

Ainsi definis, les deux groupes Edo et ll>o foment le centre d’une serie 
de groupes qui ont entre eux et avec les deux premiers de nombreuses 
affinites et qui sont eonstitues : a 1’ouest et au nord par les Yorouba, 
les Akoko, les Igbira et les Igara ; au sud-ouest par les Id jo ; au sud- 
est par les Efik et les Ibibio; a Test enfin par un groupe de tribus dites 
« semi-bantou » (les Eko'i, les Mounshi etc.), qui s’etendent au-dela du 
Calabar ou Cross-River jusqu’a hauteur de 1’ile Fernando-Po et jus- 
qu’au territoire des Douala du Cameroun. 

La plus grande partie des cinq volumes dus a M. Northcote W. Tho- 
mas est consacree a la linguistique, mais le premier volume de chacune 
des deux publications se refere surtout a 1’ethnographie et contient, 
par suite, une documentation de nature a interesser les lecteurs de la 
Revue de I’histoire des religions. C’est ainsi que le premier volume du 
rapport consacre aux Edo, apres un chapitre relatif au langage et a 
l’anthropologie, traite de la religion et de la magie, du manage et de la 
naissance, de la succession, de l’adoption et de la propriety, des lois, 
des relations de parente, etc. Le premier volume du rapport consacre 
aux Ibo traite de meme, apres une introduction et un chapitre demogra- 
phique, de la religion, des rois-pretres, des tabous, puis du mariage, 
de la naissance, des relations sexuelles, de la parente, des marques, des 
ceremonies fundraires, de la guerre, des lois, du calendrier, des tech- 
niques, du folk-lore, etc. 

Je me contenterai ici de passer en revue les parties des deux ouvrages 
relatives a la religion, A la magie et aux matieres connexes. 

II convient de remarquer tout d’abord, bien que l’auteur n’ait pas 
insiste sur ce point, que les croyances religieuses des deux groupes etu- 
dies — Edo et Ibo — sont a pen pres identiques et presentent une 
etroite ressemblance avec les croyances repandues a travers toute 
l’Afrique noire, en dehors du domaine de l’islamisme. Les rites aussi 
oftrent, chez les Edo et les Ibo, une grande analogic et rappellent ceux 
que nous connaissons, d’autre part, comme en usage tout le long de la 
cote du golfe de Guinee et meme ailleurs. Cependant le culte se ressent 
plus que les croyances des influences du milieu et le travail de M. North- 
cote W. Thomas nous revele quelques details rituels inedits, tandis 
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que ce qu’il nous apprend au sujet des crovances elles-memes fait par- 
tie du domaine commun a toute la race noire. 

C’est ainsi que Edo et Ibo eroient vaguement a l’existence d’un Dieu 
supreme, createur mais non providence, auquel on ne rend en general 
aucun culte et qui repond & une conception philosophique plutot qu’4 
une preoccupation d'ordre religieux. Je sais bien que l’auleur fait une 
difference eutre le Dieu supreme des Ibo ( Tshuukou j et celui des Edo, 
auquel il donne le noni tl’Ox/i : d'apres lui, le premier repondrait exac- 
tement a la definition que je viens de donner, tandis que I’Osa des Edo 
serait 1'objet d'uu culte veritable et possederait un embleme — une 
lengue perche supportant une piece de toile blanche — qu’on trouve sur 
la place de chaque village. A mon avis, l’auteur a du se meprendre sur 
la signification du mot osa , qui me parait designer, non pas speciale- 
ment 1'Etre supreme, mais un genie ou une divinite quelconque. Tout 
le long de la cote occnientale d'Afrique, j’ai vu sur la place des villages 
un baton orn6 d un elution blanc et partout on m’a dit que ces emblemes, 
remplaces ailleurs par des arbres, etaient consacres au genie protec- 
teur du village, et que le edition blanc n’avait ete ajoute qu’a une 
ejoque assez recente, par imitation des pavilions qu’arborent les Euro- 
peens et qui passent aupres des indigenes comme 1’embleme de la divinite 
protectriee de chaque nation europeenne. D’ailleurs, l’auteur se contre- 
dit lui-meme eu attribuant ce nom d’osa, d’une part au Dieu supreme et 
unique, et ensuite a deux genies — Osanowa (1’osa de la maison ou 
genie domestiquej et Osanoha (le genie de la brousse) — dont il fait a 
tort le Dieu du bien et le Dieu du mal, et qui ne sont autres que le genie 
protecteur des lieux habites et des homnnes, et le genie de la forSt et des 
animaux. Il n’etait pas besom de recourir a la theorie du dualisme 
pour expliquer les legendes relatives a l’lniinitie des hommes et des 
b£tes : les habitants de la toret africaine sont encore trop pres des 
temps prnnitits pour avoir oublie la iutle que leurs ancetres durent 
soutemr contre les animaux sauvages; partout les traditions populaires 
ont conserve, peut-etre inconsciemment, le souvenir de cette lutte, au 
cours de laquelle chacun des deux partis avait naturellement son genie 
protecteur : ce genie n’etait l’esprit du mal que pour le parti adverse. 
L’auteur dit un peu plus loin qu’en certains villages Edo, Osa est repre- 
sente par un arbre entoure d’un pagne blanc, ou par un vase : il s’agit 
toujours du genie protecteur du village (le dasin des Bambara] ; l arbre 
lui seit de demeuie et le vase est destine a recevoir les libations ou le 
sang des viclimes sacrifices. 
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Je serais porte a traduire le mot osn par « genie » el le mot ebo par 
« representation de genie » et a penser que, chez les Edo cornme dans 
toute l’Afrique noire, la religion se ramene a l’animisme ou du moins a 
cette forme d’animisme comportant a la fois le culte des genies ou 
esprits de la nature ( osa en Edo, alose en lbo) et le culte des esprits des 
defunts. Quant a I’usage fait des charmes ou amulettes ( uxurnit en Edo), 
il constitue la part revenant a la magie et se retrouve egalement chez 
toutes les populations africaines. 

En ce qui concerne plus specialement les Edo, je n’ai rien trouve, 
dans les indications fournies par M. Northcote W. Thomas, qui presen- 
ts une veritable originalite. Presque tous les details donnes sur les 
croyances, leur diversite d’une province a l’autre, les differentes 
mani&res dont le peuple se represente les genies, les ceremonies cul- 
tuelles, l’interdiction faite aux femmes de contempler certains objets 
sacres ou de prendre part a certains rites, le fait de recourir a tel genie 
pour retrouver les objets perdus ou voles, les precedes usites pour la 
fabrication des charmes, etc., sont communs a toutes les populations 
du golfe de Guinee et m£me, d’une maniere plus g^nerale, a toutes les 
populations noires. 

Les sacrifices humains etaient pratiques sur une large echelle ;i 
Benin avant l’occupation europeenne et etaient offerts soit au soleil ou 
a la pluie, soit aux manes des rois defunts, cornme a Abomey, a Cou- 
massie, etc. 

Cornme rites un peu plus originaux, quoique non speciaux aux Edo, 
signalons d’apres l’auteur les cercles magiques traces autour des 
malades pour amener leur guerison, la representation des anc&res au 
moyen de batons creux sculptes se terminant souvent par une main ou 
au moyen de tetes en bronze ou en bois, etc. A propos des tabous de 
famille, l’auteur dit que le mariage est interdit entre deux personnes 
ayant les memes tabous parce que cela prouve qu’elles sont parentes ; il 
y a cependant des exceptions, puisqu’a Gwaton et a Ososo on peut 
epouser sa soeur de pere (mais non sa sceur uterine). En toutcas, lors- 
qu’il s’agit de tabous non familiaux, cornme de ceux imposes par le 
pretre a des individus isoles, il n’y a pas empechement au mariage de 
deux personnes ayant le meme tabou. M. Northcote W. Thomas ne 
parle pas des tabous de clan. 

Ce qu’il dit des societes secretes, des langages conventionnels, des 
ecoles d’initiation, des associations d’age, ne presente rien d’original ; 
il est muet sur le but de ces diverses societes. 11 a peifu la croyance 
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aux deux ames (souffle vital et esprit dynamique) que Ton retrouve 
chez tous les Noirs, mais il en fait a tort un bon et un mauvais ange, 
retombant la encore dans la fausse conceplion dualiste qui me parait 
etrang&re au genie de la race. 

Le volume consaere aux coutumes des Ibo est beaucoup plus complet 
que celui relatif aux Edo et renferme des observations bien plus origi- 
nales. II est visible que 1’auteur a pratique les Ibo beaucoup plus que 
les Edo. 

II nous signale, chez le premier de ces peuples, un phenomene parti- 
culier : la frequence des infanticides; on abandonne ou on tue les 
enfants mal conformes, ceux qui naissent avec des dents ou sortent du 
ventre de leur mere les pieds en avant, les jumeaux, etc. ; tous ces nou- 
veau-nes sont sacrifies a la Terre, qui semble 6tre, de tous les genies 
des Ibo, celui dont le culte est le plus repandu. 

Les autels ou lieux sacres sont constitues par des amas de bran- 
chages au pied d’un arbre, par une sorte de cylindre en argile perfore 
de trous multiples et surmonte d’une sorte de boule, par un tas de 
bouteilles disposees autour d’un piquet, par un arbre, une sorfe de jar- 
dinet, une pierre, un socle d argile supportant des statuettes et des 
vases, une planche de bois sculptee, une enceinte decoree, un monticule 
de terre, etc. Une tradition assure que, lorsqu’un arbre consaere a un 
genie vient a perir, le pretre du genie meurt en mSme temps. 

Parlant de la croyance selon laquelle, a la mort d’un homme, son 
souffle vital va animer le corps d’un ou plusieurs nouveau-nes ou foetus 
en gestation, — croyance repandue dans toute l’Afrique noire, — 
l’auteur pense qu’il s’agit d’un mode de reincarnation. Le mot ne me 
parait pas exact en la circonstance puisque le principe qui change de 
corps n’a aucune personnalite : ce n’est pas un esprit qui se reincarne, 
c’est un principe vital anonyme qui quitte un corps pour alter donner 
la vie a un autre; ce souffle vital est completement distinct de lame 
individuelle ou esprit dynamique, qui nait avec chaque homme, mais 
ne meurt jamais et survit a la matiere avec son individualite propre 
sans passer dans un autre corps. M. Northcote W. Thomas n’a pas 
saisi tres bien la theorie, mais les exemples qu'il cite prouvent quelle a 
cours chez les Ibo comme chez les autres populations negres du conti- 
nent africain. 

Un chapitre reellement interessant est celui relatif a Yezenri du chef 
religieux resident a N’ri ou Agoukou, lequel est considere comme le 
grand-pretre de toute la contree et dont la personne est 1’objet d une 
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grande veneration. Bien des points touchant ce personnage seraient a 
rapprocher de ceux ayant trait aux hogoun ou chefs religieux des 
Tombo ou Habe de la Boucle du Niger. Le premier ezenri serait des- 
cendu du ciel et aurait regu de Tshoukou (le Dieu supreme) la revela- 
tion de l’agriculture. La dignite est elective. La principale fonction de 
ce personnage est d’etre le grand-pretre de la Terre et de « l’ouvrir et 
la fermer », c’est-a-dire de la declarer propre ou non 4 la culture et, 
pour cela, de faire proceder a une serie de rites destines a lever ou eta- 
blir diverses prohibitions ou tabous concernant le sol ( nso-ani ). Ses 
pretentions territoriales s’etendent non seulement sur le pays occupe 
par Ips Ibo, mais encore au-dela jusqu’a Benin inclus; quant a son 
pouvoir politique, il semble 6tre nul. C’est lui qui preside a la f&te des 
ignames et a toutes les grandes ceremonies agricoles. Comme les hogoun 
des Tombo dont je parlais tout a l’heure, il est astreint a quantite de 
prohibitions et est lui-m6me l’objet de nombreux tabous. Parmi ces 
tabous, il convient de noter l’interdiction de parler pendant que 
1 'ezenri mange, coutume qne l’on rencontre frequemment en Afrique. 

Dans chaque village Ibo, ou dans chaque quartier de ville, on trouve 
un ezana (pretre de la Terre) qui est elu comme Vezenri, remplit des 
fonctions analogues et est egalement le sujet ou l'objet de prohibitions 
similaires. G’est V ezana qui procede a la repartition des terres culti- 
vables entre les families. 

Les tabous de tout ordre, sociaux, familiaux, individuels, etc., sont 
excessivement nombreux chez les Ibo, ainsi que cbez la plupart des 
populations ouest-africaines, et donnent lieu, quant ils sont violes, a 
des sacrifices expiatoires. Certains tabous, comme le fait remarquer 
l’auteur, ne sont en realite que la consecration de loisciviles ou sociales. 

Je ne puis prolonger cette analyse. Le court resume que je viens de 
faire de la partie des ouvrages de M. Northcote W. Thomas relative a 
la religion des Edo et des Ibo suffit a montrer l’abondance des docu- 
ments recueillis par l’auteur et le reel interSt de ses publications. 

M. Delafosse. 


L. Finot. — Notes d’6pigraphie. XIII. Inscription de Ban That. 
(Bull, de l’Ec. fr. d’Extr. Orient, t. XII. n° 2, 1912). 

Dans le voyage d’exploration qu’il fit en 1875-76, M. Harmand 
decouvrit a Ban That, dans le Laos, une inscription sanscrite, 
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dispos^e sur quatre faces, dont une seule 6tait intacte. M. Kern donna 
alors une traduction des parties lisihles. La stele a efe depuis renversee 
et brisee par un accident. M. Aymonier en a pu cependant prendre 
un nouvel estampage, qui a permis a M. Finot de publier etde traduire 
cet interessant monument d’une maniere plus complete et plus sure. 

L’inscription date de la premiere moitie du xn e siecle. Retablissant 
1’ordre dans lequel il convient d’en lire les quatre faces, M. Finot a 
montre qu’elle relate deux fondations pieuses. La premiere concerne 
le temple de Qiva a Vat Phu ; la seconde, les trois tours de Ban That. 
Ce qui relie l’un a l'autre les deux sanctuaires pivaites, c’est que 
l’auteur de l’inscription, qui a erige le second , se rattache, a la cinquieme 
generation, et par les femmes, 4 celui qui avait eleve Vat Phu. 
Nous avons done la un exemple certain de descendance feminine dans 
une famille sacerdotale. L’auteur de ce matrvawrpa avait, en effet, 
demands a Qiva comme une grace speciale que sa lignee demeurat 
dans ce meme lieu au service du dieu jusqu’4 la fin des temps. 

Ces pieux adorateurs de celui qui est « le maitre du lien et de 
la delivrance », expriment leur devotion avec l’outrance ordinaire des 
bhaktas. « Je veux bien devenir un ver ou un insecte par la volonte 
de Bhava, mais non pas obtenir l’empire des trois mondes par 1’ordre 
d’un autre dieu d. — « II suffit depenserun instant a des Strestels que 
vous pour que soient supprimes les pGches accumules pendant une 
infinite de kalpas ». Et pourtant ces dieux memes dont la vue produit 
les plus merveilleux effets, sont, comme on sait, bien inferieurs a 
un eminent muni. Indra en personne proclame ici cette verite : 
« L’elevation produite par la vertu est reputee bien superieure a celle 
qui vient de la nature; nous qui jouissons d’une supfematie naturelle, 
nous t’honorons, muni, toi dont la puissance est nee de la vertu ». 

On trouve dans ce texte l’appareil d’images et d’allusions qui est de 
tradition dans ce genre de litterature. £a et la, au milieu de cette 
phraseologie. quelques donn^es concretes. La plus interessante est 
la mention de peintures qui ornaient le sanctuaire de Ban That, et 
qui representaient des scenes empruntees au Mahdbharata. 


P. 0. 



ANALYSES ET COMPTES-RENDUS 


247 


Carlo Pascal. — Le credenze d'oltretomba nelle opere let- 
terarie dell’ antichita classica. In-8°, 2 vols. 550 p. — Ca- 
tane, Battiato, 4912. 

Dans ces deux volumes, de lecture facile, Carlo Pascal a voulu expo- 
ser tout ce que les Grecs et les Romains ont cru ou espere sur la mort 
et la vie d’outre-tombe. Comme l’indique le titre, M. P. s’est surtout 
fonde sur les oeuvres litteraires, mais il n’a pas cependant neglige les 
conceptions populaires dans la mesure ou elles s’y refletent. II n’a pas 
pretendu faire oeuvre d’erudition ; mais on y sent partout une heureuse 
familiarite avec les textes, et des notes donnent d’abondantes references 
bibliographiques. Une analyse sommaire permettra dese rendrecompte 
de tout ce que l’on trouvera dans cet ouvrage. 

I. La mort, terme fatal. — On s’efforce de ne par la craindre, d’y voir 
letermedes tourmentsde la vie, le d6but du repos eternelet de la beati- 
tude. — Lorsque M. P. parle de la couronne et du banquet des morts 
(ajoutez Cumont, CllAI, 1912, p. 151), des Rosalies et des fleurssur la 
tombe comme de manifestations d’espoir et de joie, il devrait indiquer 
que ce sont la des interpretations de l’6poque greco-romaine : a l’ori- 
gine ce sont autant de rites dont beaucoup ressortent a l’orphisme 
dionysiaque. 

II. Le monde infernal : ses divisions, ses personnage principaux. — 
M. P. ne parait pas s’3tre rendu compte de la superposition d’au moins 
deux conceptions differentes dans l’enfer classique : une conception 
prehellenique d’un monde souterrain, gouffre ou Ton accede par des 
grottes sans fond ou des failles profondes ; une conception hellenique 
d’une lie lointaine entouree d’eaux ; toutes deux ont ete combinees par 
les Orphiques au vi* siecle. Charon, 1’Acheron, le Styx appartiennent a 
l’enfer prehelldnique; Hades etPersephoney sont places comme maitres des 
premiers Hellenes ; les Orphiques y ajoutent tout ce qui est allegorique, 
Lethe, Pyriphlegeton etc. (voir mon memoire L'obole d* Charon dans 
laftenue d’Ethnographie et de Sociologie, 1914). 

III. Les souverains du monde infernal. — A l’aspect inexorable 
d’Hades ou d’Orcus, a l’aspect atroce de Charon ou des Erinnyes, les 
mysteres d’Eleusis et l’influence orphique ajoutent, avec Persephone et 
Hermes Psychopompe, un element de douceur et d’espoir. — Sur 
Hermes comme dieu des morts M. P. n’a pas tire parti du memoire 
d’Eitrem, Hermes und die Toten dont la these me parait, d’ailleurs, 
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erronee (cf. mon c. r, R. E. G. 4909, 348). Sur Hermes psychopompe 
et 1’ame oiseau M. P. aarait gagne a connaltre le Seelenvogel de 
Weicker et YErus und Psyche de Pagenstecher (Heidelberg, 1911). 

IV. La personni/ication de la mart. — M. P. suit les idees develop- 
pees par G. Robert et par E, Caetani-Lovatelli dans leurs memoires 
intitules Thanatos ; beaucoup de leurs assertions viennent d’etre recti- 
fies par Kurt Heinemann dans sa diss. Thanatos (Munich, 1913). 

V. La religion des tombes. — M. P. a tire bon parti des epitaphes 
latines (pourtant il ne parait pas encore avoir connu l’ouvrage de 
A. Amante, La poesia sepokrale latina, Palerme, 1912), mais il est 
beaucoup moins bien informe en ce qui touche aux epitaphes grecques. 
Les travaux recents de B. Keil ( Hermes , 1910), d’Arkwright (Journal 
hellenic studies, 1911), et de Stemler ( Die griechischen Grabinschrif - 
ten Kleinasiens, 1911) lui auraient fourni beaucoup de donnees inte- 
ressantes tirees des inscriptions d’Asie Mineure. 

VI. Les dieux Manes. — M. P. indiquefort bien comment on en est 
venu a venerer comme des divinites familiales les ames des morts sous 
le nom de manes ; mais il aurait fallu placer a l’origine laterreur qu’ins- 
pire le mortavec I’id^e de son retour possible comme spectre ou comme 
vampire. Sur les tritopatores, qui paraissent designer les ames des 
ancetres veneres de meme a Athenes, il aurait fallu renvoyer a l’article 
que Lippold leur a consacre Athenische Miltheilungen, 1911. Toute la 
question du serpent comme incarnation du principe de vie qui retourne 
a la terre apres la mort de sa forme humaine a ete reprise dans le 
Themis de Miss Harrison. 

VII. La bifurcation fatale. — M. P. soutient que l’idee de diviser 
l’autre monde en deux sejours, Enfer et Paradis, ouen trois,en y ajou- 
tant le Purgatoire, reflete la division du monde des vivants en bons, 
mechants et mediocres : l’allegorie de Prodikos sur Hercule entre le 
Vice et laVertu, le symbolisme de l’Y chez Pythagore seraient les points 
de depart de cette division. 

VIII. La mort immortelle. — Sous ce titre, M. P. etudie les deux 
conceptions opposees qu’on retrouve partout oil l’espoir d’echapper a la 
mort s’est affirme : 1° le mort reste tel pour l’eternite ; 2° apres une 
periode plus ou moins longue le mort est appele a revivre ou a subir un 
jugement que suit la mort definitive. 

IX. Le jugement d’outre-tombe. — Bon classement, d’apres la these 
de Ruhl (De mortuorum judicio) , des differentes formes que les anciens 
ont attribuees a ce jugement rendu tantot par Hades, tantdt par Zeus, 
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tantotpar Minos seconde par Aeaque et Rhadamanthe. M. P. connait les 
deux dissertations de Rein sur Aiakos d’apres l’analyse que j’en ai 
donnee ici (RHR, 1908, II, 140); il faudrait ajouter rnaintenant Par- 
ticle de Malten sur Rhadamanthos [Arch. Jabrbuch, 1913). 

X. L' eternite des peines. — Lesanciens n’avaient pas pu se resigner 
a cette idee : M. P. croit que la descente aux Enters du Christ pendant 
laquelle seseraient interrompus tous les supplices (d’apres l’Apoca/j/pse 
de Paul, iv e siecle) s’inspire d’une tradition orphique qui montrait les 
damnes se reposant pendant qu’Orphee traversait l’Hades en chantant 
(allusion dans Virgile, developpement chez Boece). 

XI. Les chdtiments infernaux sur terre. — M. P. traite dans ce cha- 
pitre du role dds Furies et des diverses personnifications du Crime, du 
Chatiment, du Remords; M. P. serait sans doute alle beaucoup plusau 
fond des choses s’il avait parcouru la belle these de G. Glotz, La solida- 
rity familiale, ainsi que les Prolegomena et la Themis de Jane Harrison. 

XII-XIII. L ’outre- tombe chez Homere et chez ses imitateurs. — 
Etude sommaire sur la Nekyia homerique et sur les prinripaux damnes 
chez les poetes qui s’en sont inspires. M. P. n’indique pas s’il accepte 
les vues de S. Reinach sur le supplice de Tantale et de quelques autres 
damnes (bien qu’au chap. XV il s’y rallie pour celui de Sisyphe). 

XIV. L’apotheose mystique. — Resume des idees orphiques telles 
qu’elles apparaissent sur les tablettes trouvees dans l’ltalie du Sud et 
en Crete. P. suit en general les opinions exprimees parComparetti dans 
sou edition des Laminette orfiche (1910). Pour l’explication de la for- 
mule « chevreau, jesuis tombe dans le lait », il ne fait aucune allusion 
a la controverse engagee entre S. Reinach, R. Pichon, H. Aliine et 
A. Delatte (ce travail, le dernier et qui, sans doute, dit le dernier mot 
a paru dans le Bull, de Corr. hellenique , 1913). 

XV. Les descentes aux Enfers et la description de /’ Hades. — Ce 
qu’on sait sur la Katabasis d’Orphee ; analyses de celte de Dionysos dans 
les Grenouilles d’Aristophane et celle de Menippe telle qu’on la connait 
par Lucien. 

XVI. Les visions d’ outre tombe. — Longue analyse de visions de 
Timarehos de Cheronee et de Thespesios de Soloi chez Plutarque et 
dtude, d’apres sa reconstitution par E. Hiller, de Y Hermes , poeme 
d’Eratosthene qui aurait expose la conception du monde que Ciceron 
a suivie dans son Songe de Scipion. — A la fin du chapitre, liste 
chronologique des visions ou apocalypses chretiennes du n“ siecle 
jusqu’a Dante. 
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XVII. L'enfer de Virgile. — Sur le sort des enfants avortes ou 
morts-nds et pour le supplice de Sisyphe, P. adopte les idees exprimees 
par S. Reinach; pour le reste il suit le grand commentaire du VI* livre 
de l’findide par Norden. 

XVIII. L' outre-tom.be chez les imitateurs de Virgile : l’auteur du 
Culex, Ovide, Silius Italicus. 

XIX. Les swpplices infernaux dans la tradition populaire. — Coup 
d’oeil tres insuffisantsur les monuments figuresetl’Apocalypede Pierre; 
rien sur les demons vraiment populaires, Empousa, Megere, etc. 

XX. Les Champs Elysees. — Peuples legendaires, iles mythiques ; 
les iles Fortunees repoussees jusqu’en Grande-Bretagne, m£me jusqu’a 
la lune ; I’Elysee souterrain, le Paradis cdleste. 

XXI. La Purification des dm.es. — Theories de Platon, des Neo-Pla- 
toniciens, des Stoiciens, des Pythagoriciens et leur influence sur le 
Purgatoire chretien. 

XXII. — Le Purgatoire de Virgile. — II puise sathdorie chez Posi- 
donios et dans un poeme orphique. 

XXIII. Destruction et Resurrection. — La conflagration cosmique 
suivant les Stoiciens et les fipicuriens ; mages et sibylles ; formation 
du dogme de la resurrection de la chair et des idees millenaires. 

XXIV. Le sort des grandes Ames apres la mort. — L’ascension au 
ciel, le sejouraupres des dieux, immortalite ; Fame du juste erreparmi 
les etoiles ou se transforme en dtoile. 

XXV . La deification de Cesar et d’ Auguste. — L’apotheose imperiale 
et I’eternite de 1’Empire. 

Telle est la riche teneur de cet ouvrage, l’expose le plus complet 
qu’on ait sur cette matiere eomplexe. Et, si la science des religions ne 
trouvera guere d’opinion originale a yglaner, cet expose est celui qu'on 
pouvait attendre d’un philologue qui est en meme temps un penseur 
et un lettre *. 

A. Reinach. 

t) Je n’ai releve que des vetilles comme inexactitudes. Ainsi, I, p. 50, pour- 
quoi placer le temple de Trophonios a Argos en Epire sur la foi d’un texte dou- 
teux d’Ampelius (VIII : ibi Jovis templum Hyphonis : ne faut-il pas corriger 
Typhonis 1) qui parle d’ailleurs d’Hippaton en Epire ? I, p. 242, ce n’est pas 
Thyeste mais Thesee qui prononce les imprecations visees. — Le travail de P. 
Stengel cite, I, p. 73, a ete reimprime dans ses Opfergebriiuche der Griechen, — 
Beaucoup de noms etrangers sont estropies : Henzey, Ke/iule, Stockelberg, etc. 
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Werner Baege. — De Macedonum sacris. — In-8°, 244 p. 

Halle, Niemeyer, 1913. ( Dissertationes philologicae halenses, 

XXII, 1). 

Apres les excellentes monographies de Wide et d’lmmerwahr sur les 
cultes de la Laconie et de 1’Arcadie, apres la mediocre dissertation de 
Keitz sur ceux de l’Etolie et de l’Acarnanie (cf. RHR, 1913, I, p. 72), 
voici qu’une these de Halle aborde !e sujet si interessant des cultes 
macedoniens. Ayant etudie, apres Perdrizet dont on connalt les 
belles recherches (cf. RHR, 1911, II, p. 93), certains cotes du sujet 
dans des memoires recents 1 , je puis dire qu’il en est peu qui, Lien 
trails, eussent pu donner des resultats plus nouveaux tant pour 
l’histoire de la religion hellenique que pour celle des origines de la 
Macedoine. Malheureusement,M. B. a completement gache cebeau sujet; 
il n’a traite qu’en philologue des questions ou il aurait fallu un hierologue 
averti. Il a bien reuni tous les textes et la plupart des inscriptions et des 
monnaies ; mais il s’est borne a les imprimer ou a les decrire a la 
file, en les accompagnant de quelques remarques qui prouvent trop 
souvent une information insuffisante ou hative. Bien plus, au lieu de 
consacrer un examen approfondi aux documents qui se rapportent 
effectivement aux cultes pratiques en Macedoine, il a accumule p61e- 
rnele tout ce qui lui a passe sous les yeux de textes ou il est question 
d’un Macedonien — que ce soil en Syrie ou en Egypte — venerant une 
divinite quelconque. En quoi le fait raerae d’Alexandre sacrifiant a 
1’ Athena d’llion ou a 1’ Artemis d’Ephese interesse-t-il l’histoire reli- 
gieuse de la Macddoine ? 

Enfin, M. B. n’a pas distingue les epoques et, a cote des precieuses 
gloses d'Hesychius qui nous conservent le nom ou le vocable mace- 
donien de tant de divinites, on voit figurer telle monnaie ou telle 
dedicace de l’epoque imperiale ou domine le syncretisme ! Sans mul- 
tiplier ces critiques, nous chercherons ici a tirer du fatras ou M. B. 
l’a noye ce qui interesse vraiment la religion de la Macedoine de 
Philippe et d’Alexandre. 

Pour Zeus on sait seulement qu’il jouissait a Dion d’un culte tres 

lj J’ai etudie ici, RHR, 1912, la question du thyrsos, dans la Revue des 
Etudes juives 1913, et dans Klio, 1914, celle de Marsyas, dans le Journal 
d archeologie numismatique, 1913, celle de Persee en Macedoine, entin dans 
la Revue des Etudes yrecques, 1913, eelles de Karanos et de Thaulos, les dieux 
dont les noms recouvrent les vestiges des cultes du bouc et du belier, du lion 
et du loup. 
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ancien avec temple venere et statue reputee l’une des trois idoles les 
plus sacrees du dieu.G’est en son honneur qu’Archelaos fonda vers 406 
les Olympia. II n’en resulte pas que son vocable fut Ohjmpios ; il a pu 
ne le recevoir qu’a la suite de la celebrite acquise par ces jeux qu’on 
retrouve a l'epoque imperiale a Beroia (M. B. a oublie Dion Chrys. 
Or. II, p. 9 D) avec les celebres medailles du tresor d'Aboukir. II n’y 
a rien a conclure des surnoms que des inscriptions donnent a Zeus : 
Bypsistos a Edesse, Agoraios a Alalcomenes sont des epithetes de 
circonslance, Atfioos a l’Athos est une epithete locale. II y aurait plus 
de cas, je crois, a faire de trois donnees sur lesquelles M. B. aurait 
du s’arr<?ter : 1) les rois de Macedoine celebraient des jeux dits Hetai- 
rideia qu’Athenee met en rapport avec le Zeus Hetaireios des Magnetes ; 

2) les Muses etaient associees a Zeus dans les jeux de Dion; 3) le culte 
de Zeus Ammon parait tres ancien a Aphytis. Ce dernier fait est un de 
ceux d’ou 1’on peut induire que le nom de Zeus avait ete donne a un 
ancien dieu cornu, belier ou bouc, totem d’une tribu macedonienne qui 
se retrouve chez Karanos, ancetre presume de la dynastie macedo- 
nienne. Dans la tradition sur la prise d’Aigai grace aux chevres qui 
precedaient Karanos, on entrevoit l’epoque oil l’animal sacre — bouc 
ou belier — marchait a la t£te de la tribu macedonienne dont sortira 
la famille royale des Karanides. J’ai egalement essaye de montrer, 
apres S. Reinach et Perdrizet, que d’autres tribus macedonienes 
devaient avoir pour animal sacre le lion, le loup, le renard et le faon, 
pour plante sacree le lierre et le ctaene vert. De tout cet effort de l’exe- 
gese moderne, pas un mot chez M. Baege’. 

1) M, B. a oublie 1’autel eleve a Zeus au sommet de l'Haemus par 
Philippe, V, Tite Live, XI, 22. Quant a la statue de Zeus Ourios il aurait fallu 
remarquer que, d'apres letexte de Ciceron, celle que V'erres avait enlevee a son 
temple du Bosphore 6tait identique a la statue de Zeus que Flamininus etait 
cense avoir rapportee de Macedoine au Capitole ; inais rien n oblige a croire, 
d’apres ce seul texte, qu’un Zeus macedonien ait porte le surnom d Ourios 
(comme le suppose aussi Seure, REG, 1913, p, 245). Ce Zeus ne se serait-ii 
pas appele Slratios puisque Ciceron et Tite Live traduisent son nom par 
Jovis Imperatovis’l D’apres Tite Live la statue consacr^e au Capitole venait 
en realite de Preneste. On aurait done un cas semblable a celui de 1 intro- 
duction de la Magna Mater, qui venait de Pergame ou peut-etre 9eulement 
d’Ostie alors qu’elle etait censee etre celle de Pessinonte. Cf. RHli, 1913, It, 
p. 72. Il aurait aussi fallu tenir compte de la glose de Hesvchius . 

poj- tho; r.zox Xt X’ est-ce pas la forme macedono-illvrienne de 
Dispatdr veneree au sommet du Tvmphee, aux confins de la Macedoine et de 
l’Epire '! 



ANALYSES ET COMPTES-RENDUS 


253 


Quoi que M. B. en dise, il n’y a pas en Macedoine de traces reelles 
du culte ni de la sceur ni du frere de Zeus : on ne saurait, en tout cas, 
l’admettre d’apres le seul fait de leur presence dans le serment prete 
par Hannibal (!) quand il s’allie avec Philippe; les sacrifices d’ Alexandre 
a Poseidon et aux autres dieux marins en traversant l’Hellespont ou 
en s’engageant sur l’Ocean Indien ne prouvent egalement rien pour la 
Macedoine. Si, chez les mythographes, Poseidon passe pour peredu fleuve 
Haliakmon, d’Halmops, Sithon et Athos — eponymes de l’Halmopia, pro- 
vince maritime, de la Sithonia peninsule et de P Athos promontoire, — 
de Dikaios enfin, eponyme du port de Dikaia, cette paternite ne fait 
qu’exprimer le caractere maritime de ces lieux. Le culte de Poseidon 
n’est atteste en Macedoine que pour Elimea, ou il parait venu de Thes- 
salie, et a Amphipolis, port de mer et colonie athenienne. 

De tous les temoignages invoques pour Athena, le seul qui me 
paraisse avoir quelque valeur est le passage oil Tite Live montre, a 
Pella, Persee offrant une hecatombe a la deesse adoree sous le vocable 
d 'Alkidemos \ ce temoignage s’appuie sur les monnaies royales au type 
d’Athena Alkis. Descultes locaux paraissent encore attestes pour Kyrrhos, 
Lekythos et Amphipolis (ici, sans doute, par l’influence d’Athenes). 

Pour Apollon, je ne saurais trouver dans tous les textes allegues 
une seule preuve du culte indigene du dieu. Le seul vocable parti- 
cular qui lui soit donne en Macedoine, Oteudanos (cf. le nom 
d’homme Ototrios a Beroia) ou Eteudaniskos , parait d’origine thrace; 
son culte a Ichnai d’origine thessalienne. Que les rois de Macedoine 
envoient consulter l’oracle de Delphes et qu’il y ait une Apollonia en 
Chalcidique et une en Mygdonie, on n’en saurait rien conclure. Quant 
aux indices d'un culte solaire que Percy Gardner — M. B. aurait du 
nommer aussi Svoronos — a voulu voir dans les croix et cercles du 
bouclier figure sur les monnaies macedoniennes, M. B. en dit avec 
raison qua in re argutius quam verius conjecisse mihi videtur. Ce sont 
la des motifs de l’art geometrique qu’on retrouve sur les boucliers de 
toute l’Europe centrale a Cage du bronze. 

Dans ce pays de chasseurs, il est naturel que leur prolectrice ait eu 
son culte. Qu’Artemis y ait bien etd veneree comme telle, c’est ce 
qu atteste le vocable d ’Agrotera qu’elle porte a Beroia (aj. Woodward, 
Annual, XVIII, n. 2 et 6), aAkrothous et a Skydra ; dans cette derniere 
ville, elle a aussi deux noms locaux, (iazoreitis et Bloureitis'- qu’il 

1) Tomaschek, Die Alien Traker , It, 2, p. 17 rapproc.he Bloureitis de blur, 
« collis » en annenien. 
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aurait fallu examiner de pres, le premier surtout (cf. Gazoros, ville des 
Edones, les noms de lieu anatoliens Gaza, Gazaka, Gazioura, les noms 
d’homme Gazaios qu’on rencontre en Thessalie, JUS, 4913, p. 394 ; 
R.ep., 1914, p. 22). Quant ases surnoms de Basileia chez les Peoniens, 
de Tauropolos a Amphipolis, ils paraissent venir plutot de l’Artemis 
thrace, Bendis. II semble certain qu’il y a eu chez les Tbraces une 
deesse-jument et une deesse-genisse; mais la preuve n’est pas faite 
pour les Maeedoniens. 

Dans la Macedoine m6me, il n’y a pas de preuve d’un culte indigene 
d’Aphrodite. Des textes que cite M B., les uns sont sans valeur (que 
proure par ex. une dedicate delienne a Aphrodite d’un Ptolemee?), les 
autres ne s’appliquent qu’a la Thrace : a Dion, on a une base dediee a 
Aphrodite Kalins , surnom de la deesse a Samothrace, et le nom de Zv.prp 
que Hesychius donne com me celui d’Aphrodite en Macedoine doit s'appli- 
quer a la Thrace, Zeir^nia etant, comme M. B. le rappelle, le nom d’une 
ville de Thrace; il aurait du rappeler aussi la Zeronn de l’inscription 
pelasgique de Lemnos qu’on a rapprochee de la grotte Zirynthia a 
Samothrace (Pettazzoni, R.-C. dei Lincei, 1908, p. 1-17). D’autre 
part, Zeir^n est a Seiren — la Sirene — ce que Zmyrna est a Smyrna 
et SiiAne n’est-il pas a rapprocher de Silene, demon thraco-macddonien 
comme le Satyre dont l'origine a ete recemment l’objet de plusieurs 
hypotheses ingenieuses (passees en revue par P. Kretschmer, Glotta, 
1913). 

Ce n’est pas non plus a la Macedoine quese rapportent la plupart des 
legendesqueM. B. allegue poury etablir le culte d’Ares : son fils Kyknos 
appartient a la Thessalie; ses fils Sithon et Strymon a la Thrace. 
D’apres Hesychius, l’Ares macedonien s’appellerait Thaulos; bien que 
M. B. ait connu ce que Solmsen a ecrit a ce propos, il n’a pas vu 
les conclusions qu’il en fallait tirer (je les ai indiquees Rev. Et. 
grecques, 1913, p. 358). Il n’a pas vu davantage qu’il en fallait rappro- 
cher le vers de Lycophron qu’il cite, 937 : « le dieu de Krestond, Kan- 
daon dit aussi Mamertos, le ioup guerrier ». KavBawv ne doit pas etre 
rapproche de candere et transforme en dieu solaire avec lomaschek; 
c’est evidemment une variante de Kandaules qui designe le loup en 
tant que « l’etrangleur » de chiens et on connait le rite du chien coupe 
k la lustration annuelle de I’armee macedonienne. Hesychius nous a 
conserve le nom des Erinnyes en Macedoine Arantides . mais le nom peut 
£tre tire d’ai’ai, les imprecations personnifiees, aussi hien que d’Ares. 

Du culte d’Hermes, la Macedoine ne fournit pas non plus de traces 
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certaines. Le eaducee que certaines monnaies montrent parmi d’autres 
symboles et la presence du dieu sur quelques reliefs funeraires 
d’epoque imperiate ne prouvent rien. Tout ce que Ton peut 
avancer c’est que, chez les Derrones de la peninsule Sithonienne, 
Hermes etait adore des le debut du v* siecle comme dieu du labour 
et que, deja dans l’hymne homerique, il passe pour ne en Fierie. 

Le cultede Dionysos parait, par contre, avoir et6 national en Macedoine 
a l’epoque d’Alexandre. II avait une grande fete annuelle oil le roi 
officiait; il passe pour Genarchos et Propatdr du roi. Des le v’ siecle 
on a trace en Macedoine de Bacchantes appelees Kloddnes ou Mimal- 
lones, plus rarement Boidromoi et Gegonokomai, ou encore Bassarai 
et Maketai; le nom macddonien des Silenes, Sauadai, Saudoi, Saioi, 
indique peut-etre que le nom indigene du dieu etait Savadios, variante 
du Sabazios thraco-phrygien; on a pense aussi a Balls que des gloses 
donnent comme un mot thraco-phrygien qui designe a la fois le 
phallus et le dieu des phallophories 

Les localites macedoniennes de Balia, Sabatium, Euia doivent 
peut-^tre leurs noms a troisdes noins du dieu. On connait ses vocables 
dans certaines villes macedoniennes : Pseudandr a Edesse, Prino- 
phoros a Thessalonique 1 2 , Gigon a Gigonis de Pallene (a rappro- 
cher evidemment — mais M. B. ne l’a pas vu 1 — des Gegonokomai. 
Il etait adore sous le nom de Dyalos chez les Peoniens (a rapprocher 
de Thaulos-Daulos) et il etait 1'objet d’un culte special chez les 
Bisaltes, les Satres, les Eddnes et les Besses: M. B. ne semble pas 


1) Pour le developpement du culte de Dionysos dans l'Onent macddonien, 
M. B. renvoie a une dissertation qui fait partie du meme volume des Disserta- 
tion es de Halle : W. Quandt, De ft ace ho ah Alexandra aetute in Asia minors 
cultu. — (Test egalement un simple recueil de references reunies sans 
critique et dont aucune conclusion n est tiree, comme je I’ai montre en en 
rendant compte Revue epigraphigue, I, 19id, p. 27b. 

2) M. B. ne connait pas les reniarques de Perdrizet sur [’inscription de la 

'tepesa Sutra (lire peut-Stre simplenient tloivo^cipT'j. Si son memoire 

sur les Cultes du Pangee n’est pas parvenu a Halle, M. B. aurait pu du moms le 
connaitre par [’analyse developpee que j’en ai donne ici [RHR, 191!, II, 
P- 98). II ne connait pas davantage mes articles sur le thyrse ptihlies ici et 
dans le Dictionnaire des Antigudis m celui dp Perdrizet sur les Thviades 
dans le meme Dictionnaire ni ceux du meme savant sur le l'aon ot le lierre 
comme marques dionvsiaques. Pour les monnaies, il cite toujours d’apres 
Head, semblant ne pas avoir eu sous la main les recueils autrement complets 
pour la Macedoine de Babelon et de Gaebler. 


17 
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connaitre 1’ingenieuse theorie de Perdrizet qui voit dans Dio-nysos le 
dieu de Nysa, sommet du Pang6e. D’apres cet ensemble de faits, le 
culte dionysiaque semble venu de bonne heure en Macedoine de 
Thrace d’une part, et, d’autre part, d’Epire (a en croire les textes sur 
Olympias que B. ne cite pas). 

Pour le culte de Demeter et de Persephone, on n’en trouve aucune 
trace certaine ailleurs que sur des monnaies d’epoque imperiale (on a 
peut-Stre une inscr. d’Eiymiotide dediee a Demeter Megalartos, 
Woodward, Annual, XVIII, p. 35) et il n’est pas probable que la 
ville de Lete doive son nom au culte de Letd. 

Pour Asklepios, on lui a assimiie un dieu macedonien de la sante, 
Darren — tharron, celui qui donne la force, le courage? et, a Stagire, 
la famille d’Aristote etait censee descendre de Machaon (son culte est 
maintenant certain a Beroia par les insc. publiees par Woodward, 
Annual, XVIII, n. 3 et 9). 

Une deesse mere locale a peut-dtre servi de substrat a la Mere des 
Dieux phrygienne qui ne se trouve en Macedoine qu’a l’epoque imperiale ; 
elle est attestee a Amphipolis dans une dddicace qui l’appelle Mdter el 
par les nombreuses figurines d’Attis, et a Edesse par une douzaine de 
consecrations d’esclaves faites a ild aneiketos. On ne sait quel etait 
son nom macedonien. Peut-dtre faut-il voir son nom thrace dans Bendis- 
Mendis et Kotis-Kotytto ; M. B. croit trouver des vestiges du culte de 
la premiere a Mende, de la seconde a Potidee. Rien de plus incertain. 
Quant a Attis, c’est de lui, le dieu des dendrophores adore dans le 
pin, qu’il aurait fallu rapprocher le Prinophoros de Salonique. 

II est bien connu que la Pierie passait pour la patrie des Muses 
et, en Pierie, elles etaient plus particulierement associes aux sources 
Pimpleis, Leibelhris et Bepbyros. Mais les Muses ont-elles commence 
par etre des Nymphes ou des Oreades? En ne rappelant m6me pas la 
theorie qui rapproche Mousai de monies, M. B. semble se prononcer 
contre elle. Quoi qu’il en soit, les gloses nous fournissent assez de noms 
macedoniens designant les nymphes pour croire que Mousai n’est pas 
originairement leur nom generique en Macedoine : thourides 1 , echedo- 
rides, et, peut-etre, eudalagines pour les Charites. On peut objecter 
pourtant que Rhesos passait pour fils du Strymon et d’une Muse. On 
connait par les textes un mouseion a Stagire, un nymphaion a l’Athos. 

1) Seure a propose recemment de voir en thourides, non « les sauvages, 
les turieuses », cnais un terme thrace a rapprocher du nom du dieu thrace 
Thourdes, Zourdos, Zbel-sourdos ( Revue des etudes yrecques, 1913, p. 248). 
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Jusqu’au texte de Polybe sur le serment de Philippe V avec Hannibal 
« par le Soleil, la Lune et la Terre », il n’y a pas de preuve du culte de 
cesdiviniths en Macedoine. Une tete radiee apparait sur les monnaiesde 
Philippe V ; raais ce n’est pas une raison pour voir des dieux solaires 
dans l’Apollon Oteudanos et dans Ares Kandaon comme je I’ai indique. 
Cependant Maxime de Tyr nous a conserve un indice d'un culte solaire 
tres ancien dans cetle region lorsqu’il montre les Peoniens adorant 
Helios sous forme d’un disque au bout d’une longue poutre 1 . On serait 
ici, comme devant la decoration de la chalkasdis macedonienne, devant 
une survivance de Page du bronze. 

Apres avoir signale encore quelques divinites qui ontpu, sous une 
forme donnee, etre particulieres a la Macedoine, — Triton, invo- 
que dans le traite entre Philippe V et Hannibal ; le Totoes Theo- 
daimon Hypnos d’Amphipolis; Pan identifie je crois a Karanos ; 
peut-etre aussi Themis a Ichnai — M. B. a reuni les textes sur les 
« douze dieux » en Macedoine sans chercher a les identifier *, sur les 
dieux dgyptiens (la legende egypto-macedonienne de la naissance 
d’Alexandre n’est pas tiree au clair et il faut ajouter pour Hermanoubis 
Pinscr. de sa confr6rie a Salonique) et syriens (le cas du culte d’Adonis 
a Dion n’est pas elucide) ; puis les textes sur le culte des fleuves, 
sur les personnifications divines, sur les Kabires (le pseudo-Janus 
d’Amphipolis et de Thessalonique n est que la dyade du Kabire et 
de son fils dont. le culte est atteste a Thessalonique) ; enfin les textes 
sur les heros, Orphee qui avait son temple a Leibethra de Pierie, 
Herakles dit Aretos ou Arutos, peut-etre a Edesse, et Kynadas 3 A 

1) M. B. parait ignorer les rapprochements faits entre ce texte et tous les 
disques de bronze dore, emblemes solaires, portes sur une poutre ou dans un 
chariot qu’on a recueillis dans 1’Europe centrale et nordique a Page du bronze. 
Il ignore egalement la tentative d’expliquer Apollon Paean comme le dieu 
solaire des Peoniens qu’on doit a Miss Grace Macurdy, Classical Review, 1912. 

2) J'ai cherche, REG, 1913, p. 371 a inontrer que ces douze dieux etaient 
Zeus, Hera, Athena, Apollon, Artemis, Aphrodite, Ares, Dionysos, Hermes, 
Hephaistos, Demeter et Herakles ; mais ce ne serait la qu’une combinaison ne 
remontant pas au-dela de I’epoque de Philippe; M. B. aurait du distinguer 
les textes qui s’adressent aux thici apotropaivi comme ceux qui s’adressent 
aux theoi katachthonioi et aux theoi tout court de ceux qui invoquent vraiment 
les dodeka theoi ; ceux-ci peuvent remonter a une conception indigene comme 
0. Weinreieh vient de le montrer pour la Lycie : Lykische ZwilfgutUr-Rdiefs 
(Heidelberg, 1913). 

3 Ajoutez Kynaqidas a Herakleia Lvnkestis, R. epiyr., 11, p. Ill; BCH, 
1913, p. 95. 
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Phylake ; Helene et les Dioscures; Enee a Aineia ; Persee, Rhesos* ; 
en dernier lieu les personnages heroises : le Perse Artachaes a 
Akanthos, le Spartiate Brasidas a Amphipolis, le roi Amyntas a Pydna. 
M. B. ajoute encore le Heros cavalier (qui est un culte thrace), Hephes- 
tion, Protesilaos et d’autres qui n’ont, en verite, rien a voir ici n’ayant 
jamais eu de culte en Macedoine. II aurait ete mieux inspire en etudiant 
avec plus de soin les textes qui ont trait au culte en general en Mace- 
doine et particuherement, au culte des morts (par ex. chez les Kres- 
tdneeus la femme la plus aimee se tuant sur la tombe de son man ; les 
jeux funeraires avec combats singuliers sur la tombe des rois de Mace- 
doine et les duels fictifs avant la bataille), aux fetes et aux sacrifices. 
Dans l’appendice, eonsacre aux mois maeedoniens, il aurait fallu rap- 
peler, a propos du mois Peritios, que le chien d’Alexandre s’appelait 
Ptritas (Plut., Alex. 61) et, a propos d' Hyperberetaios, la legende des 
Hyperboreens. en raison de Zeus Hi/perberetns. 

En resume, degages autant que possible des influences voisines de 
Thessalie. de la Thrace et de 1’Epire et detaches du pantheon hellenique, 
quels sont les dieux qui nous apparaissent comme proprement mace- 
doniens? Des dieux classiques de la Grece, on n’en trouve que cinq qui 
se soier.t implantes de longue date en Macedoine : un Zeus a Dion, 
peut-etre appele S (ratios ou Hetaireios ou Hyperberetas ; une Athena 
Alkidemos a Pella; une Artemis Gazoreitis et Hloureitis a Skydra; 
une Aphrodite Zeiren ; un Dionysos Balm ou Sauadios, Pseudanor ou 
Gigdn. L’ahsence de Hera et d’Hermes, de Poseidon et de Demeter 
atteste bien quele pantheon macedonien est originairement distinct de 
celui de la Grece. Par coutre, des dieux guerriers, Karcinos, ancien bouc 
sacre; Jhjalos, Thaulos, /Jaulos ou Kandaon et Kynadas, chacal, chien 
ou loup ; le dieu renard Orpheus- Bassareus; un demon guerisseur 
Darrdn et, peut-etre, un autre demon mysterieux, Totoes; des genies 
agrestes, les uns males tels que les Sauadoi et Satrai (auxquels j’ai 
montre ailleurs qu’il fallait peut-etre ajouter Marsyas et Thyrsos), les 
autres feminins, tels que Mimallonesel K Iodines, Thourides et Mousai , 
voila des divinites proprement macedoniennes, inconnues de la Grece 
classique et qui ont longtemps resiste a Tinvasion assimilatrice des 

1} M. B. ne connait ni me? recherches sur le culte de Persee en Macedoine 
ni cedes de Perdrizet sur celui de Rhesos dans le Pangee : il a oublie le culte 
de Jason a Abdere uii Parmenion lui aurait eleve un temple (Strabo, XI, 14, 
ljj. — Il ne i.ut pas la moindre allusion aux explications du mvthe d’Orphee 
dechire par les Bassandes qu’ont donnees S. Beinach, Jane Harrison et Parnell. 
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dieux panhelleniques. La plupart de ces noms recouvrent des dieux 
animaux on vegetaux : en dehors de ceux qu’on a nommes, le lion 
et le faon, le cheval, le mulet ou 1’ane, le lierre, l’orge et le chene 
liege semblent avoir 6te 1’objet de cultes tres anciens en Macedoine. 
M. Baege aurait rendu bien autrement service a la science si, au lieu 
de nous donner un simple repertoire des textes, il avait consacre son 
effort a degager de la gangue greco-romaine cette religion primitive de la 
Macedoine, encore tout impregnee de zoo et de phyto-latrie et dont tant 
de rites curieux et de noms divins caracteristiques nous sont parvenus. 

A. Reinach. 


Gilbert Murray. — Four Stages of Greek religion. 

New-York, Columbia University Press, 1912. 

Dans ce livre, ou sont condensees plusieurs lefons faites en 1912 a 
l’Universite Columbia, M. G. Murray, professeur de grec a I’Umver- 
site d’Oxford, n’a pas eu l’ambition de tracer un tableau complet et 
precis de la religion grecque. II en a etudie quatre phases, four stages. 
qu’ila intitules : Saturniaregna, — La conquete des Olympiens, — Le 
manque de nerfs (the failure of nerve), — La derniere resistance — . 
Chacunede ces phases forme le sujet d’un des chapitres du volume. Le 
premier chapitre est consacre a l'epoque prehomerique. Dans le second, 
l’auteur traite de la periode proprement classique, depuis Hotnere jus- 
qu’a Alexandre environ. Le troisieme est occupy par la periode hellenis- 
tique ou alexandrine et la periode romaine. Enfin, dans le quatrieme 
et dernier chapitre, il est question de la tentative faite par Julien pour 
rendre force et eclat au paganisme. En appendice, M. G. Murray a 
donne une traduction anglaise du traite de Salluste, un contemporain 
de Julien, zspi (-kuv v.x\ Ki-p.cj. 

Il ne semble pas que M. G. Murray ait bien compris, dans toute sa 
eomplexite historique, le sens du mot religion Professeur de langue et 
litterature grecques, il puise a peu pres uniquement aux sources litte- 
raires; c’est aux ecrivains seuls qu’il demande des renseignements, 
qu’il emprunte les faits et les idees. Cette methode est surtout frap- 
pante dans les chapitres III et IV. M. G. Murray tente de caracteriser 
la religion grecque a l'epoque hellenistique et sous l’empire romain, a 
l’aide des theories stoiciennes, 6picuriennes, gnostiques, a l’aideaussi 
du Corpus hermeticum, des ouvrages de Proclus et d’autres philosophes. 
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Le chapitre IV consiste surtout dans le commentaire du traite de Sal- 
luste Sur les dieux et le monde. Or, il est aujourd’hui impossible a qui 
veut etudier une religion antique, quelle qu’elle soit, d’avoir recours 
aux seules sources litteraires. Car, sauf de rares exceptions, ces sources 
ne fournissent aucune donnee precise sur le culte lui-meme, element 
essentiel, fondamental de toute religion. On s’expose a ne traiter qu’une 
partie du sujet, en negligeant les documents archeologiques, epigra- 
phiques et numismatiques. Ou bien, si de propos delibere on exclut 
de son enqu^te tout ce qui concerne le culte, on n’a plus le droit d’an- 
noncer qu’on etudie une religion ; on se contente de definir certaines 
theories philosophiques, theories individuelles ou theories d’ecoles, sur 
la religion, sur la cosmogonie, sur la vraie nature des dieux, sur les 
destinees du monde et de l’homme. Mais on n’atteint la vie religieuse 
des peuples ni dans son developpement historique, ni dans sa signifi- 
cation psychologique. C’est pour avoir meconnu ces conditions ineluc- 
tables de la veritable histoire des religions que M. G. Murray a commis 
diverses erreurs assez graves. A ses yeux par exemple, la victoire des 
Olympiens, c’est-a-dire 1’institution du polytheisme grec tel qu’il nous 
est connu a I’^poque classique, avait pour but la victoire de l’helle- 
nisme sur la barbarie, de l’homme sur la bfete: it is Hellas against the 
brute world (p. 80). En verite, M. G. Murray ignore-t-il a ce point 
l’existence de la civilisation mycenienne, cretoise, egeenne? £taient-ce 
des barbares, des bStes, les fondateursde Cnossos, les constructeurs des 
palais et des tombeaux myceniens? Etait-ce un brute world que ce 
monde egeen, dont les vestiges, a peine reveles aujourd’hui, temoi- 
gnent d’une telle originalite, d'une vie si intense, d’une religion si 
interessante? Ajoutons que comme references, pour ses affirmations si 
inattendues, M. G. Murray donne simplement quelques vers de l’lphi- 
genie en Tauride d’Euripide, et le chapitre 21 de la vie de Pelopidas 
par Plutarque. 

Erreur egalement, erreur historique tres grave, que cette affirmation : 
« La veritable religion du v* siecle 6tait le culte de la cite elle-m£me » 
[The real religion of the fifth century ivas a devotion to the city itself). 
Non, ce n’etait la qu’une des formes, une des expressions de la vie 
religieuse des Grecs. Sans doute, le culte d’Athena a Athenes, celui 
d’Hera a Argos, d’autres encore presentaient ce caractere. Mais il n’y 
avait rien de poliade, de municipal dans les grands cultes d’Eleusis, de 
Delphes, de Delos. d’Olympie. Et, d’autre part, les innombrables cultes 
ruraux, toujours vivaces malgre Peclat de la vie urbaine, representent 
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une autre face de la religion grecque. Ici encore la cause de l’erreur 
commise par M. G. Murray est evidente ; cette erreur provient d'une 
documentation purement litteraire ; l’auteur ne cite qu’Eschyle, So- 
phocle, Euripide, Platon et l’oraison funebre des soldats morts pour la 
patrie prononcee par Pericles. 

II est encore parfaitement inexact de pretendre qu’a l’epoque helle- 
nistique et romaine Saturne ait ete considere specialement corame une 
divinite hostile et malfaisante : « Saturne, ecrit M. G. Murray, la pre- 
miere des planetes, devient le dieu le plus mechant » (p. 127). 11 est 
possible qu’il en soit ainsi chez les Gnostiques, chez les astrologues, 
chez quelques thdoiogiens plus ou moins subtils. Mais dans la religion 
au sens reel et historique du mot, cette conception n’a jamais existe. Le 
culte de Saturne dans l’Afrique romaine, ou le dieu porte l’epithete 
Frugifer, le demontre peremptoirement. 

11 y a done un vaste domaine, partie integrante de l’histoire de la 
religion grecque, que M. G. Murray n’a pas explore. On peut meme 
dire qu’il n’a pas voulu l’explorer, qu’il en ignore la valeur et l’im- 
portance. N’a-t-il pas ecrit, a propos des luttes entre le christianisme et 
le paganisme : « To compare this Paganism in detail with its great 
rival ivould be, even if 1 possessed the necessary learning, a laborious 
and unsatisfactory task »? Laborious, certes; unsatisfactory, non. 
G’est seulement au prix de ce travail ardu que l’on peut vraiment con- 
naitre le paganisme antique. Cette methode de M. G. Murray n’appa- 
rait pas avec moins de clarte dans la note bibliographique, qu’il a 
placee b la fin de son chapitre III. Les documents de premiere main, 
qu’il recommande aux etudiants desireux d’etudier 1’histoire de la reli- 
gion grecque a l’epoque hellenistique, sont exclusivement des ouvrages 
de philosophic. Aucun recueil epigraphique, aucun ouvrage d’archeo- 
logie n’y est mentionne. M. G. Murray tient vraiment trop peu de 
compte du culte, de la vie religieuse eile-meme, des traces innombrables 
qu’en a gardees le sol de la Grfece, de l’Asie Mineure, de la Syrie, de 
l’Egypte. Ge qui est plus grave encore, e’est qu'il a 1’illusion d'avoir 
atteint la religion populaire. Au debut du chapitre IV, on lit cette 
phrase : « In the last essay we have followed Greek popular religion 
to the very threshold of Christianity... » Greek popular religion, quand 
le chapitre III n’est qu’un commentaire de theories philosophiques 
et gnostiques ! Greek popular religion, quand aucun sanctuaire 
n’est mentionne, quand aucun rite n’est decrit, quand aucun culte 
n’est etudie ! II est evident que M. G. Murray n’entend pas le mot 
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religion dans le meme sens que la tres grande majorite des historiens. 

Aussi bien l'histoire elle-meme ne semble pas connue par 
M. G. Murray avec une precision et une exactitude toujours suffisantes. 
Ainsi, affirmer que la Cite a dechu lors de l’hegemonie macedonienne 
{the Polis too fell with the rise of Macedon), c’est formuler un veritable 
contre-sens historique. En Grece, certaines villes furenl moins puis- 
santes et moins prosperes qu’autrefois ; mais l’admirable developpe- 
ment de la vie municipale en Asie Mineure, la fondation et les progres 
des cites qui portaient les noms d’Alexandrie, d’Antioche, de Laodicee, 
de Seleueie, d’Apamee, etc., etc., constituent un des evenements les 
plus importants de l’histoire de 1’Orient classique. Bien loin d’affaiblir 
la vie municipale, la vicloire des Maeedoniens lui a donn6 au contraire, 
sinon en Grece meme, du moins dans tout l’Orient hellenise, un incom- 
parable elan. 

Nous avons cru devoir insister sur les defauts et les lacunes du livre 
de M. G. Murray, parce qu’il se pose a propos de cet ouvrage une ques- 
tion de methode capitale. L’histoire des religions n’est pas l’histoire des 
theories sur la religion. Les poetes, les historiens, les philosophes 
antiques peuvent nous fournir sur la religion de leur pays et de leur 
temps des donnees interessantes; mais il est, dans toute religion, un 
element dont la connaissance est indispensable, c’est le culte. Or, les 
cultes antiques, ce sont principalement les documents archeologiques, 
epigraphiques et numismatiques qui nous permettent de les etudier, 
d'en preciser le caractere, d’en determiner revolution et les destinees. 
Intituler « Quatre phases de la religion grecque » une oeuvre, dans 
laquelle il n’est pour ainsi dire pas question des cultes grecs, c’est 
etablir une contradiction flagrante entre le fond du livre et l’etiquette 
sous laquelle on le presente. Dans ses quatre essais, M. G. Murray a 
seulement traite quelques sujets qui nous paraissent relever beau- 
coup moins de l'histoire de la religion que de l’histoire de la littera- 
ture etde la philosophic grecques. 

J. Toutain. 


Rene Cirilli. — Les pretres danseurs de Rome. Etude 

sur la corporation sacerdotale des Salieris. In -8, de xii-186 p. 
— Paris, Paul Geuthner, 1913. Prix : 1,10. 

Le travail de M. C. est un recueil diligent des maigres donnees que 
Ton peut recueillir sur les colleges de Saliens. Les inscriptions soigneu- 
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sement depouillees ont permis de preciser certaines particularity de 
l’organisation des confreries tant romaines que municipales a l’epoque 
imperiale et de localiser quelques edifices en rapport avec leur culte 
(sur les mansiones, p. 77). Pour les attributs et les fonctions des 
Salieris elles n’ajoutent a peu pres rien a ce qui etait connu par les 
textes. La connaissance de ces attributs est d’une grande importance 
pour l’elucidation de la question d’origine. W. Helbig a, des 1905, 
attire l’attention sur l’identite des Anciles et du bouclier mycenien en 
forme de 8. La legende qui fait des boucliers sacres des meteores 
tombes du ciel invite a rapprocher de leur culte celui des pierres de 
foudre, forme tres frequente des fetiches municipaux ou Palladia 
dans le monde egeen. M. A. Reinacb, dans cette revue meme, a 
rassemble sur la question un abondant materiel. M. C. voit aussi dans 
le culte salien la preuve d’influences egeennes prehelleniques dans la 
region du Latium. L’etude fort interessante qu’il fait de l'accoutrement 
cerdmoniel des danseurs saliens, rapproche des documents fournis par 
les fouilles italiennes et Egeennes, l’amene a conclure que leur costume 
liturgique doit s’interpreter comme une survivance religieuse de 
l’equipement du guerrier mediterranean de l’epoque mycenienne. II y 
a la au moins une importante indication de date. C’est peut-£tre 
toutefois outrepasser les conclusions qui se tirent legitimement des 
documents que de conclure, comme faisait dej A Denys d’Halicarnasse 
en rapprochant les danses des Saliens de celle des Curetes et des Cory- 
bantes, a 1’importation en Italie d’un culte, d’un lituel et d’un sacerdoce 
cretois. La pensee de M. C. sur ce point n’echappe peut-etre pas a 
quelque flottement (cf. p. 26 et p. 1 13). Apres avoir paru ecarter 
l’hypothese d’une assimilation des Saliens aux Curetes, il incline a 
admettre que leur culte reproduirait les pratiques magiques de corpo- 
rations de forgerons emigrees en Italie au moment de la diffusion de 
la civilisation du bronze. En accordant, comme le veut l’auteur, que 
le culte des Palladia est une eoutume exotique importee au Latium, 
il faudra admettre que la divinite de la foudre a ete tout de suite 
assimilee a Mars ou aux autres dieux tribaux italiotes au culte desquels 
nous voyons la corporation des Saliens si intimement associee. La 
fonction religieuse des Saliens est complexe et, en fait, ils paraissent 
associes & toutes les ceremonies du calendrier primitif, mais sans 
avoir et6 appeles a jouer de role dans les feenes d'introduction 
plus recente. Que la grande activite de la confrerie se deploie 
en ruars au moment ou la cite se prepare, en se purifiant, au 
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renouvellement de l’annee, qu’ils accompagnent la procession des 
Argees, qu’ils frappent de leurs baguettes des peaux tendues et 
chassent le Mamurius le 14 mars selon Lydus — ou le 24 mars au 
regifugium, selon la conjecture de M. C., — qu’ils participent aux 
Quinquatries ou a l’Armilustrium, on notera avec l’auteur quel’inter- 
vention des Saliens est requise moins quand il s’agit de propitier des 
divinites bienveillantes que pourecarter des influences malfaisantes. Le 
rite est toujours une lustratio. Ce role de protecteur, comme l’indique 
M. C., n’est pas sans rapport etroit avec l’accoutrement tout militaire 
des danseurs en meme temps qu’avec les vertus universellement 
reconnues au bruit de l’airain que les Saliens font retentir. M. G. est 
parfaitement fonde a noter combien cette importance donnee aux 
lustrations est caracteristique de la religion romaine. Meme si le culte 
est d’imporlation etrangere, « la procedure sacree semble tenir etroite- 
mentau fonds religieux italiote j (p. 148). 

H. Jeanmaire. 


H. R. Mackintosh. — The Doctrine of the Person of Jesus 
Christ. — Edinburgh, T. et T. Clark, 1912. 1 vol. in-8 de 
1 ’ International Theological Library, xiv-540 p. Pm : 10 sh. 6 d. 

M. H. R. Mackintosh, professeur de theologie au New College 
d’Edimbourg donne a V International Critical Library un volume sur 
« La doctrine de la personne de Jesus-Christ ». On sait quelle est la 
valeur de cette collection de manuels publiee par les editeurs T. et 
T. Clark d’Edimbourg. Nous avons eu l’occasion de signaler aux lec- 
teurs de la Revue les rares merites d’un des volumes de cette serie, 
Y Introduction to the Literature of the New Testament de M. James 
Mortatt*. Bien que n’ayant pas l’exceptionnelle valeur du livre de 
M. Moffatt, l'oeuvre de M. Mackintosh n’est pas indigne de figurer k 
cdte de lui. 

Les preoccupations de M. M. sont d’ordre systematique, c’est un 
chapitre de dogmatique qu’il a voulu ecrire. La plus grande partie de 
son oeuvre (le livre III, pp. 285-526) est consacree a la reconstruction 
d’un systeme christologique. Nous n’avons pas a parier ici de toute 
cette partie de son travail. Mais M. M. a juge, non sans raison, qu’il 


1) Voir Revue, t. LXIV, p. 375 s. 



ANALYSES ET COMPTES-RENDUS 265 

n’etait pas possible de donner un exposd systematique de la christo- 
logie sans avoir, au prealable, resume l’histoire de la christologie. II a 
done consacre la premiere moitie de son volume a la christologie du 
Nouveau Testament (livre I, pp. 1-121) et a 1’histoire de la doctrine 
christologique (livre II, pp. 122-284). 

L’analyse des donnees christologiques du Nouveau Testament est 
divisee en six chapitres (Synoptiques, foi ehretienne primitive, Paul, 
Epitre aux Hebreux, Apocalypse, Theologie johannique), M. M. est 
bien au courant des etudes recentes sur le Nouveau Testament. II 
parait aussi familier avec la litterature allemande et la litterature 
frangaise de son sujet qu’avec la litterature anglaise. Les jugements 
sont en general moderes. On a bien parfois l’impression que son atta- 
chement pour les solutions traditionnelies est un peu trop grand, par 
exemple, quand il declare admissible, en l’dtat actuel de la critique, la 
these de la composition du quatrieme evangile par l’apotre Jean, toute- 
fois comme il rte pose pas ces opinions a priori, mais s’etlorce de les jus- 
tifier par une argumentation historique, on ne saurait lui faire un grief 
de sa tendance conservatrice. 

La nature meme du travail de M. Mackintosh a, pour son expose 
historique, une consequence qu’on ne peut pas regarder comme absolu- 
ment heureuse, c’est qu’inconsciemment son attention est attiree sur- 
tout par ce qui, dans la christologie du Nouveau Testament, lui parait 
susceptible de servir a [’elaboration de la christologie moderne. Il en 
rfeulte qu’on a parfois l’impression que ce que M. M. parait considerer 
comme le plus important dans les christologies qu’il analyse, est autre 
chose que ce que consideraient comme essentiel ceux qui ont conpu ces 
christologies. 

Le plan adopte par M. M. pour son expose appelle quelques reserves. 
Dans le premier chapitre (la christologie des synoptiques) sont confon- 
dues et perpetuellement melangees deux choses qu’il y aurait eu le plus 
grand interSt A separer nettement l’une de l'autre : la pensee des 
evang^listes et la conscience messianique de J6sus lui-m&me. Il est 
vrai qu’il est fort difficile de faire une distinction exacte des deux 
choses. Mais la difficulte du probleme ne dispensait pas M. M. d’en 
aborder l’examen. Il semble meme qu’au point de vue particulier 
auquel M. M. se place dans son travail, I’etude de la conscience messia- 
nique de Jesus, et pas seulement dela manieredont les synoptiques l’ont 
conpue, presentait une importance capitale. 

Une seconde observation porte sur 1’utilisation de la premiere Epitre 
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de Pierre comme document du christianisme populaire dans la primi- 
tive eglise de Jerusalem. L’influence certaine du paulinisme sur la 
pensee de cetle epitre est, nous semble-t-il, une objection decisive 
contre le plan adopte. 

Enfin, s’il etait parfaitement legitime, — onpeut, en un certain sens, 
dire : s’il etait indispensable — de traiter de la cbristologie de I’Apoca- 
lypse et de eelle du quatrieme evangile dans deux chapitres differents, 
il aurail, nous semble-t il, fallu examiner de plus pres, et plus en 
detail que ne le fait M. M., la relation qu’il y a entre ces deux formes 
de la pensee. 

De l'expose m6me nous dirons peu de chose ; notons seulement la 
defiance — un peu excessive k notre avis — dont l’auteur fait preuve a 
l’egard des explications fournies par la methode comparative. Il est 
parfaitement juste de dire que la theologie de l’apotre Paul est sortie 
de son experience du chemiu de Damas, mais nous ne voyons pas pour- 
quoi cette these ne se concilierait pas avec la conception d’apres laquelle 
la christologie paulinienne existait, au moins dans ses grandes lignes, 
hien avant la conversion de l’apotre. La conversion n’a fait qu’etablir ce 
jugement synthetique « Jesus est le Messie », et tout naturellement ce 
jugement a necessity une certaine adaptation de la christologie pau- 
linienne, notamment la distinction d’une premiere et d’une seconde 
venue du Messie. 

A propos de la christologie johannique, M. M. pense faire a la theorie 
de l’influence philonienne une objection tres grave en observant qu’en 
un certain sens la christologie johannique s’est constitute en opposition 
contre la theorie philonienne. Cette remarque, qui est parfaitement 
juste, n’empeche pas quec’est le philonisme qui ait fourni les materiaux 
mis en oeuvre et le cadre de la pensee. 

A part les reserves que nous avons formulbes, l’expose de M. M. 
nous a paru fort interessant. Les remarques fines et judicieuses y abon- 
dent et on le lira certainement avec profit, meme si on ne croit pas 
devoir y souscrire sur tous les points. 

Le second livrequi eontient en 162 pages 1’histoire de la christologie 
depuis les peres apostoliques jusqu’a la religionsgesckichtlicke Schule 
ne donne guere plus qu’une orientation generale. Cette seconde partie 
du livre a plus nettement encore que la premiere le caractere d’une 
introduction a la troisieme. 

A la fin du volume M. M. a ajoute une note sur la naissance virginale 
de Jesus. C'est a un point de vue dogmatique qu’il se place et, k ce point 
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de vue, il ne juge pas deeisives les objections faites a la naissance surna- 
turelle au point de vue de l’histoire. 

Maurice Goguel. 


Bahaoc’llah. — L’epitre au fils du Loup, traduction frangaise 

par Hippolyte Dreyfus. 1 vot. in-12, xvit-185 pp, — Paris, Cham- 
pion, 1913. 

Le fils du Loup, c’est le cheikfi Mohammed Taqi, surnomme Agha 
Nadjafi, mojdtikid de la ville d’lspahan (le mojdtehid, chez les chi'ites, 
joue le role du mufti chez les sunnites). Son avidite l’avait rendu aussi 
impopulaire chez les Musulmans que chez les Behais ; mais pourquoi ce 
surnom de « fils du Loup » ? C’est que son pere, le cheikh Baqir, qui 
remplissait les mSmes fonctions, avait fait mettre a mort de la facon la 
plus atroce, vers 1880, deux riches Seyyids convertis a la nouvelle re- 
ligion; le tomheau de ces martyrs, au sud du Zende-Roud, au pied du 
Takht-i FoCilad, est devenu un lieu de pelerinage pour les Behais, qui 
se sont venges en appelant dkU> (Loup) leur persecuteur. Son avare fils, 
moins mechant que lui, s’occupait plutot d'arrondir sa fortune: c’est a 
lui que Behd-oullah, alors interne a Saint-Jean d’Acre,et peu de temps 
avant sa mort (29 mai 1892), adressa, pour lui faire connaltre la nou- 
velle doctrine, la « lettre ouverte » dont M. Dreyfus a entrepris de 
nous faire connaitre la teneur. 

Supposant que ses ecrits anterieurs etaient restes profondement 
ignores d’Agha Nadjafi, ce qui est a peu pres sur. Beha cite de longs 
passages de ses propres elucubrations ; il les extrait surtout de la lettre 
au Chah de Perse qui a ete inseree dans le Maqule i ckakhe-i seijyri h, 
des Paroles cachees et du Livre de la Certitude dont nous devons de 
bonnes traductions a M. H. Dreyfus, des Splendeurs (Echrugat) et 
autres ouvrages du mdme genre qui ont ete eludies dans les Preceptes 
du liakdisme du meme auteur, de la Soura-i flaikal qui renferme entre 
autres les lettres a l’Empereur de R.ussie et a la reine Victoria, et enfin 
du Kitdb el-Aqdas qui, pour lui et ses adeptes, contient des revelations 
analogues a celle-; qui furent communiquees a Mahomet et au Bab ; a 
cote de ces hors-d’oeuvres la pensee de Beha se dessine nettement dans 
un certain nombre de passages. Comme beaucoup de reformateurs et 
d utopistes, Beha preche la paix universelle, paix entre les hommes et 
entre les peuples ; il suggere des reinedes a ce mal ; il propose la for- 



268 REVUE DE l'histoire des religions 

mation d’un grand parlement « oil seraient presents les rois et les mi- 
nistres » ; il va sans dire que les presidents de Republique, ou des dele- 
gues speciaux pour les Etats qui n’ont pas de presidents, seraient 
admis a y assister au mSme titre que les rois ; sinon le parlement se- 
rait incomplet et risquerait de faire beaucoup de mal, en statuant 
sur les interets qui n’y seraient pas representes. Beha, dans sa naivete, 
croyait qu’il suffit de reunir les bommes en conseil pour qu’ils tombent 
d’aecord ; c’est generalement lecontraire de ce qui se produit en Europe, 
et meme en Perse, depuis qu’y regne le systeme constitutionnel que le 
reformateur n’avait pas prevu. 

Beha, au moment de la tentative d’assassinat commise sur Napir-ed- 
din Chah qui devint le pr6texte de la grande persecution des Babis, 
avait ^te arr&te et enferme dans la prison de l’Ambar a Teheran; son 
innocence fut plus tard etablie, et il fut mis en liberte ; mais il eut 
beaucoup a souffrir, dans le lieu infect oil on l’avait renferm^, de la 
promiscuity des voleurs et des assassins. Son exaltation le soutint : il 
pensait a la cause du Babisme dont il etait, comrae on sait, 1’un des plus 
energiques promo teurs : c’est elle qui l’amena, neuf ans apres la mort 
du Bab, a se declarer le personnage annonce par le Bab sous 1’appella- 
tion enigmatique de « celui que Dieu manifestera » ; cette manifesta- 
tion eut lieu aAndrinople, oil il etait alors interne, en 1280 (1863-64). 

La principale difference qui existe entre le babisme etlebehalsme, c’est 
que le premier est une r^forme del’islamisme proposee pour la Perse et 
pour remedier a 1’epouvantable etat de choses ou l’avait red uite,d’une part 
l’absolutisme du pouvoir rdgnant et de 1’autre le polylheisme de la reli- 
gion officielle chi*ite : tandis que le second est un mouvement univer- 
saliste qui, dans la penseede son auteur etdesessuccesseurs, est destine 
a remplacer toutes les religions du monde et a amener, comme nous 
venons de le voir, la paix universelie. Pour aider a obtenir ce resultat, 
Beha avait egalement songe a une langue universelie; mais n etant pas 
l’homme des realisations, il s’etait contente de s’en ouvrir & Kemal 
pacha au cours d’un sejour a Constantinople ; il n’apportait pas un pro- 
jet ni mCme un avant-projet, mais tout simplement une idee, comptant 
sur la reunion d’un conseil de fonctionnaires pour trouver le remede 
appropri^ a la diversite des langues qui empeche les bommes de se 
comprendre. Kemal-pacha l’accueillit poliment, le felicita de son excel- 
lente idee, et ne lui en reparla plus jamais. 

Beha connaissait bien 1’Aneien et le Nouveau Testament, dont il cite 
uncertain nornbre de passages ; il lui etait facile d’en prendre connais- 
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sanee, car il en existe diverses traductions arabes et meme persanes qui 
circulent en Orient. Les Persans sont curieux de lire dans le texte les 
livres qui sont formellement donnes par le Qoran cornme livres reveles. 
11 y a aussi, dans son ouvrage, une note personnelle qui pourra Stre de 
la plus grande utilite pour les historiens de ce mouvement : c’est quand 
il parle de ses dissentiments avec son demi-frere Mirza YaAya Cobh-i- 
Ezel, ainsi qu’avec sa sceur, qui prit le parti de ce dernier, ce qui amena 
le schisme entre les Behais et les Ezelis; les premiers trioinphent, et 
leur doctrine se repand en divers lieux de la surface terrestre ; les se- 
conds, encore affliges par la mort de leur prophete, decede a Ghypre 
dans le courant de 1912, gardent le culte du souvenir. 

Cl. Huart. 


James H. Leuba. — La Psychologie des phenomenes reli- 
gieux ( Bibliotheque de Philosophie contemporaine), un volume 
in-8 a de 414 pages. — Paris, Alcan, 1914. 

M. Leuba a condens6 en un volume toute une serie d ’etudes parues 
depuis 1896 (et dont il donne p. 431 les titres et les dates). Il n’est pas 
inutile de s’y reporter, parexemple a l’article Les tendances religieuses 
ckez les mystiques chretiens (Revue philosophique, 191)2), si Ton veut 
comprendre plus a fond la these de l’auteur. 

Dbs le debut, M. L. pose cette distinction des trois types de conduite 
(pourquoi ajouter : « rationnelle »? ?) a laquelle il se refere tout le long 
de l’ouvrage — et a bon droit, puisqu’il s’agit non du point de vue his- 
torique (les choses sout souvent, dans la pratique, melangees et confuses, 
M. L. le reconnait), mais psychologique : la conduite mecamque avec 
relation quantitative entre la cause et 1'efFet (type Science) ; la conduite 
coercitive, denuee de cette relation (type Magie ) ; la conduite anthropo- 
pathique (type Religion). Au point de vue psychologique, ces distinc- 
tions sont, en effet, nettes et suffisantes. 

Quant a la religion, sa fin est « de maintenir et de perfectionner la 
vie » (p. 17) ; de procurer « la conservation et l’accroissement du moi » ; 
elle n’est qu’une des manifestations du « vouloir-vivre » (p. 18), un 
moyen de satisfaire nos tendances les plus profondes, les plus essen- 
tielles ; par exemple, de nous « debarrasser des tracas et des embarras 
de ce monde, d’echapper a un redoutable sentiment de solitude, de 
penetrer dans une sphere de pensees et de sentiments qui consolent et 



270 


REVUE DE L'HISTOIRE DES RELIGIONS 


61event, d’oublier et de dominer le mal » (p. 7). Plus habituellement, 
il s’agit de tendances d’ordre moins eleve : obtenir la pluie, le beau 
temps, le pain quotidien, la guerison, etc. En somme, il n’est pas, 
d’apres l’auteur, de besoin religieux specifique, de sentiment religieux 
specifique ; la religion n’est qu’une methode (p. 7) speciale pour satis- 
faire les desirs et les aspirations habituels de la nature humaine. 

On a tort (la citation de la p. 7 le prouve) d’appeler cette theorie un 
« grossier utilitarisme », mais c’est a coup sur, un utilitarisme ; on y 
reconnait 1 e pragmatisme americain, ici pragmatisme « biologique ». 

Il trouve sa formule et en meme temps la refutation de ce qu’il a 
d’exag^re, d’incomplet, dans cette affirmation : « En religion, on sert 
Dieu et I’on s'en sert » (p. 33). Si servir Dieu n’a pas seulement un 
sens rituel, mais moral, si le service de Dieu tel que le comprend un 
chretien eclaire, par exemple, renferme des elements desinteresses, 
voili, du coup, le point de vue pragmatiste ( se servir de Dieu ) depasse. 
C’est l’eternelle discussion a propos de l’amour, de l’art, de la 
morale, etc., oil il y a synthese d’elements interesses et desinteresses. 
Ceux-ci n’apparaissent qu’apres ceux-la (« non prius quod spiritale 
est, sed quod animate ». I Cor. XV, 46), mais ce n’est pas l’element 
inferieur qui suffit a expliquer le superieur. C’est pourquoi il me 
semble necessaire d’etablir, au point de vue psychologique, cette dis- 
tinction entre les formes rtalistes et les formes iddalistes de religions, 
que l’auteur a rappelee (sans paraitre l’admettre) p. 73. 

Or, si personne n’a mieux montre que M. L. ce qu’il y a de vrai 
dans la solution pragmatiste, personne n’en a mieux fait ressortir les 
i nsuffisances, et cela a deux endroits du livre : 1° dans la Preface, ou 
l’auteur developpe cette idee que « les explications de la religion que 
peuvent fournir le psychologue et le sociologue laissent naturellement 
sans reponse la question de I'origine ultime » (p. ii) ; 2° dans la Qua- 
trieme partie ou apres avoir montre « que la morality est independante 
des croyances transcendantes •», il conclut : Mais « pourquoi le monde 
est-il constitu^ de fapon a produire les faits d’experience morale? 
Quelle nature, quels attributs devons-nous assigner a la force ou aux 
forces quise mamfestent dans l’humanite(p. 383) ? » 

La premiere partie est done consacree a « La nature de la religion ». 
La seconde a la difference entre la magie et la religion et a leurs 
origines ; a I’origine aussi de fidee des forces impersonnelles (dyna- 
misme preanimiste) et des forces personnelles, des Dieux et de Dieu ; 
a I’origine des pratiques magiques et religieuses. 
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II n’y a pas la de theories bien nouvelies, mais un excellent resume 
de 1’elat de la question. L’auteur procede par chapitres courts, ou tout 
s’enchaine et se succede avec une nettete, une methode qu’assez rare- 
ment presentent les ouvrages originairement ecrits en langue anglaise. 
Rien toutefois sur ce qu’ont pu produire au point de vue magique et 
religieux les totems et les tabous (theories de S. Reinach dans 
« Orpheus »); ni sur les tres diverses sortes de « sacrifices », de 
« prieres », etc. Les systemes de MM. Durkheim, Hubert et Mauss, ont 
ete specialement examines et critiques dans la premiere partie, a pro- 
pos des diverses definitions de la religion (Cf. aussi Appendice 11, 
p. 421). 

M. L., je le rappelle, n’admet pas de sentiment sui generis religieux. 
G’est bien evident pour les formes realistes. L’auteur serait plus embar- 
rassd s’il s’agissait des formes idealistes, et tout d’abord du sentiment 
meme de l’ideal, du parfait. L’homme « croit a un 6tre parfait, dit-il, 
p. 42, parce qu’il souhaite lui-m4me d’etre parfait ». N’y a-t-il pas la 
un sentiment sui generis ? Meme remarque par rapport a son analyse 
du sentiment de {'adoration qui netient compte que des elements int£- 
resses. G’est tout a fait insuffisant. 

La troisieme partie traite des rapports de la religion avec la mora- 
lity, la mythologie, la metaphysique, la psychologie. Particulierement 
interessante la critique de William James et des diverses theories de 
(’experience interne. Cette critique est tres forte contre ceux qui pr£- 
tendent avoir conscience d’un Dieu personnel, mais elle tombe d’elle- 
m^me s’il s’agit seulement d’une forme plus profonde de conscience 
de notre propre etre. M. L. admet, d'ailleurs, que cette experience 
permet de croire « h un ordre moral, a un univers spirituel..., a l’exis- 
tence d’un principe moral appartenanta l’essence de l’univers » (p. 315), 
h l’essence de nos consciences humaines. 

II l’admet si bien que c’est tout le fond de la quatrieme partie eonsa- 
cree aux formes les plus recentes de la religion, et a l’avenir de la reli- 
gion. On est surpris d’y trouver le bouddhisme k cote des « cultes psy- 
chotherapiques » : Christian Science, Menial Science, New Thought ; 
c’est qu’il fut une « premiere tentative d’etablir une religion indepen- 
dante de forces surnaturelles et personnelles » (p. 332). Or, ce qui 
— et a bon droit — preoccupe le plus notre auteur, c’est la diminution 
croissante de la croyance a un Dieu personnel (autrement que comme 
pur symbole) et l’eflort qui se produit de toutes parts pour laremplacer 
par la croyance a une force non pas suprahumaine, supracosmique, 

is 
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mais constituant le fond mSme, l’essence da monde et de I’humanite. 
II y a la un ensemble de considerations tout a fait dignes d’ attention. Je 
craindrais d’en affaiblir la portee en les resumant. Je me contenterai de 
faire observer que la plupart des objections formulees par l’auteur 
contre le pantheisme ne porteraient pas contre un monisme idealiste 
ou lacategoriedu fieri remplacerait celle del’esse, comme disait Renan. 
M. L. fonde de grands espoirs sur les « Societes de culture morale », 
mais il est bien des manieres d’eveiller « l’id6alisme present au cceur 
de tout homme » (p. 384). Cet idealisme est, au fond, theoriquement 
ou pratiquement, le meme pour tous, mais si diverses sont les imagi- 
nations, si irreductibles les temperaments, qu’il parait bien difficile de 
prevoir les formes, tres variees sans doute, que prendra le culte du 
Divin. 


Marcel Hebert. 


NOTICES B1BL10GRAPHIQUES 


N. Turchi. — Storia delle Religioni. Milan, Rome, Turin, F 11 ' Bocca, 
1912. — Le traite ou Manuel d’histoire des Religions, qu’a recemment publie 
M. N. Turchi, ne renferme pas un expose complet de l’histoire religieuse de 
I’humanite. II n’v est question ni de la religion d’lsrael ni du chrisiianisme. 
L’auteur, qui est un catholique eonvaincu et, semble-t-il, militant, parait avoir 
voulu soustraire aux regies de la methode et de la critique historique d’une 
part la religion qu’exalte la Bible, d’autre part la religion du Christ, j per la 
divina eccellenza che loro compete a causa della Riveluzione . » 

Apres une Introduction, dans laquelle M. Turchi rappelle les definitions de 
la religion donnees par divers savants et historiens, comme Albert Reville, 
G. Schmidt, Tiele, S. Reinach, etc., ainsi que les diverses theories edifiees 
pour en expliquer les origines, les divers groupes de religions sont etudies dans 
l’ordre suivant : Religion des peuples non civilises ; — Religion de lipoque 
prehistorique ; — Les religions de l’ Extreme-Orient ; — Religion egyptienne ; 
— Religion assyro-baby lonienne ; — Religions de lu Syrie : — I'lslamisme ; — 
Religions de l lnde ; — Religion de la Perse ; — Religion grecque ; — Religion 
des Romains ; — Religions des Celtes, des Germains et des Slaves. 

Chacun de ces chapitres est ordonne suivant un plan a peu pres uniforme et 
fort rationnel. M. Turchi expose d’abord sobrement l'ethnographie du pays 
dtudie. II enumere ensuite les sources auxquelles doit puiser l’historien de la 
religion, et il definit avec une precision suffisante le caractere, [’importance 
respective, la valeur documentaire de ces sources. La partie essentielle de 
chaque ebapitre consiste dans l’etudedes diviniles, de la mytbologie au sens le 
plus large du mot, du culte, des idees et des rites qui se rapportent aux des- 
tinees de l hornme apres la mort. L’exposition de M. Turchi est en general fort 
claire, tout a fait objective et les elements en paraissent empruntes aux meil- 
leurs travaux des specialistes. Ce manuel d’histoire des Religions n’est pas ins- 
pire, comme 1 'Orpheus de M. S. Reinach, par le desir de justifier une thdorie 
generale sur l’origine et la nature des religions. Son but, comme il est indique 
dans [’Introduction, est d'offrir aux lecteurs le resultat actuel des etudes faites 
par les savants competents sur les diverses parties de cette ample matiere. 
C’est un instrument de travail, bien organise, d’un maniement commode, dont 
la valeur se trouve encore augmentee par les bibliographies copieuses et 
methodiques qui font suite a chacun des chapitres du livre. Il est appele a 
rendre de grands services, non seulement a tous ceux qui, sans tRre des spe- 
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cialistes. veulent se tenir au courant des resultats acquis en matiere d’histoire 
des religions , mais aussi aux historiens eux-memes et aux erudits qui 
trouveront dans ce livre, avec un expose suffisamment clair des faits les plus 
importants, de precieux renseignements bibliographiques. 

II est bien evident qu’un ouvrage de cette nature ne saurait viser a Porigina- 
litfi. Ce qu’on pent lui demander, c’est de donner une idee suffisamment exacte 
des religions envisagees ; d’exposer avec clartfi et sobri6te les resultats acquis 
en les distinguant avec soin des hypotheses formulees ; enfin de guider, par 
l’indication des problemes encore non resolus et des sources les plus impor- 
tantes, les erudits et les etudiants dans la voie des recherches scientifiques. Le 
Manuel de M. Turchi realise ces conditions. 

J. Toutain. 

J. N. Farquhar, M. A. — The crown of Hinduism. Humphrey Milford, 
Oxford University Press, 1913. Grand 8° de 469 p. ; 7 s. 6 d. — Un ouvrage 
d’apologetique ne peut etre ni blame, ni approuve en une revue qui adopte deli- 
berement une attitude historique et critique. L’auteur du present livre est dans 
son droit en proclamant la superiorite de sa propre religion sur celle du pays 
qu’il etudie ; et si sa description des mceurs et des idees de 1’Inde est correcte, 
— elle Pest le plus souvent, — nous ne saurions nous permettre aucun juge- 
ment sur le fond de la these. Nous avons toutefois le devoir de signaler le 
caractere non historique de Pentreprise. M. F. montre dans son Introduction 
qu’il a pleine conscience des objections que peut soulever Pidee theorique de 
convertir un peuple a une foi qui lui est etrangere ; il en fait bon marche 
cependant avec l’assurance candide d’un croyant. II estime que des germes 
dissolvants ont interieurement mine l’Hindouisme et pour ainsi dire fait place 
nette aux croyances de [’Occident ; ces dernieres, loin de s’introduire en des- 
tructrices, suppleeront aux insuffisances de la religion indigene et souvent 
paracheveront sa tache d’une fagon plus decisive qu’eile n’eut pu le faire : 
l’ideal chretien est« le couronnementde PHindouisme. » Ce mot d’Hindouisme 
est pris dans son acception la plus vague, sans nul effort pour le definir avec 
quelque rigueur ; il represente, semble-t-il, toute la culture indienne, abstrac- 
tion fade du Bouddhisme ; Vedisme, Brahmanisme, cultes populaires, religions 
sectaires ne sont aucunement distingues. La question historique des rapports 
entre le Christianisme et le monde indien n’est nulle part effleuree. Mais ne 
commettons pas Pinjustice de reprocher a un auteur de n’avoir pas fait ce qu’il 
ne voulait pas faire. Ce livre est sincere et documents : il merite respect et 
estime. Les futurs missionnaires v puiseront une certaine connaissance de la 
civilisation indienne ; les Hindous cultives y trouveront une initiation aux idees 
chretiennes, ou, pour mieux dire, au Nouveau Testament : le but essentiel 
poursuivi par M. F. sera ainsi bien pres d’etre atteint. 

P. Masson-Oursel. 
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Richard Prrdeuvitz. — Die My sterienreligion und das Problem des I 

Petrusbriefes. Giessen, A. Topelmann, 1911, in-8° de 108 p. (t. XI, fasc. 3 des 
Religionsgeschichtliche Versuche und Vorarbeiten publies par R. Wiinseh et 

L. Deubner). — W. Elert, Die Religiositat des Petrus. Leipzig, A. 
Deichert, 1911, in-8°, de 82 p. — Je suis fuche que les cironstances m’aient 
empeche de signaler plus tot ces deux tres intfiressantes publications. La pre- 
miere s’est d’ailleurs acquis une reputation au’elle merite ; elle constitue une 
contribution originale et considerable a la connaissance de la Prima Petri. Elle 
l’examine successivement sous deux aspects : comme un document qui pose un 
probleme litteraire et comme un texte ou se refletent les influences complexes 
d’un certain milieu religieux. L’auteur s'arrete a la conclusion que I’epltre a 6te 
artificiellement construite par la combinaison de deux morceaux d’abord sepa- 
res : 1, 3-4, 11, d’ une part , et 1, 1-2 ; 4, 12-5-14, d’autre part; je ne pense 
pas, a vrai dire, que ce soit la un resultat acquis. La seconde partie, surtout, 
abonde en remarques neuves, suggestives et justes et doit etre consideree 
comme un complement tres utile a nos nieilleurs commentaires. 

Le travail de M. Elert a le tort de se presenter sans table et sans index, 
f&cheuse negligence, qui, en gSnant le lecteur, fait grand tort a l’auteur. II 
s’agit, en partant des sources neotestamentaires, diligemment analysees, de 
dresser une sorte d’inventaire des faits d’ordre psychique qu’ils renferment tou- 
chant Pierre. M. E, ne se fait pas illusion sur le caractere tout empirique de son 
entreprise : construire une etude de psychologie religieuse sur des documents 
aussi peu surs que ceux dont il dispose. On variera done d’opimon sur les 
resultats auxquels il aboutit, et, pour ma part, je reste sensiblement plus defiant 
que lui a l’egard de la precision, de la solidite, de la coherence et de la suite 
des pauvres renseignements qui nous restent sur 1’apotre, mais le releve atten- 
tif el l’etude appliquee qu’il fait des textes offrent de l’mteret, mSme pour ceux 
qui n’acceptent pas ses conclusions. 

Ch. Guignrbert. 

E. Gcimet. — Les Portraits d’Antinoe au Mnsee Guimet. Un album 

in-4°,de40 p. , illustre de 34 planches en noiret de 15 planches encouleurs, Paris, 
Hachette, 1914. — Par la mise au jour de monuments qui, tous ou presque 
tous, presentent un interet artistique ou pittoresque, par leur archaisme aise- 
ment accessible, les resultats des fouilles poursuivies de 1896 a 1907 par 

M. Albert Gavet a Antinoe ont eu prise sur le grand public. Paris tout entier 
s’est penchesur les vitrines du Musee Guimet. Les momies de Serapion etde la 
problematique Thais, le portrait funeraire du jeune homme aux mains croisees, 
le grave et pur visage de la dame a la croix d’or ont recu les hommages de la 
mode. Aujourd’hui que cette collection n’est plus tout entiere au Musee de la 
place d’lena, M. Guimet lui rend une unite ideale par ce somptueux album. Au 
cours d’un historique precis des campagnes de fouilles d’Antinoe, 1 auteur 
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decrit les mobiliers funeraires, Ies costumes des d^funts. II y est aide par de 
nombreuses figures en noir et quelques bonnes reproductions en couleur, qui 
rendent dans la mesure du possible les tons fondus des soieries sassanides, les 
harmonies plus brutales des etoffes romaines. 

La seconde partie du livre renferme un precieux inventaire des portraits que 
fournissent les monuments Gavet, masques de platre, peintures a la cire sur 
bois, sur loile tiquee, etc. Cette collection ne presente aucune monotonie ; 
quelques-unes de ces representations sont d’un realisme impressionnant : les 
types ethniques y sont bien diflerencies, et, sauf dans quelques monuments 
secondaires, la banalite industrielle v est rarement perceptible. 

Les determinations religieuses y sont d’ordre plus complete et le syncretisme 
antinoi'te reste a etudier. M. Guimet n'avance, dans ce beau volume de vulgari- 
sation, que des hypotheses pleines de tact : les peintres, les modeleurs accu- 
mulent les symboles lumineux, les signes d’immortalite ; remains, isiaques ou 
chr^tiens t accueillent avec unanimite i’idee de la vie future », mais 1’encheve- 
trement des rituels doit ici rendre prudent tout essai de discrimination escha- 
tologique. P. A. 

Jean Paclhan. — Les Hain Teoy merinas. Paris, Geutbner, 1913, 
457 p. in -8. — L’ouvrage de M. Paulhan nous met a meme d’apprecier un 
genre de litterature qui n’etait pour ainsi dire pas connu avant lui. Les hain- 
teny merinas sont de la poesie populaire et le nom qui semble le mieux indi - 
quer leur nature est fampanonomana « questions enigmatiques qui appellent 
une reponse ». Le hain-tenv n’a pas un sens complet : il est lance comme une 
sorte de defi et doit fitre releve par un autre comme une balle que se renvoient 
les joueurs, jusqu’au hain-teny final »< qui doit posseder des qualites particu- 
lieres et ob6ir a des regies precises ». Peut-Stre y pourrait-on voir une lom- 
taine ressemblance avec les dailleries de Lorraine et du Barrois. M. Paulhan 
a divise son recueil en huit chapitres : Themes de la declaration d’amour, du 
consentement, du refus, de l’hesitation et des rivales, de la separation, de 
1’abandon, des regrets et des reproches, de l’orgueil, de la raillerie. 

Le hain-teny qui est une poesie legere a ete considere par les Merinas 
chretiens comme une inspiration du diable : ceci explique comment, jusqu’a 
ces derniers temps, la litterature, toute entre les mains des missionnaires et 
de leurs disciples, a presque ignore ce genre (Ten imeration, qui n’est pas 
longue, de tout ce qui a ete publie est donnee p. 3). II faut done remercier 
M. Paulhan d’avoir rassembie ces documents originaux dans un livre pour 
lequel une connaissance approfondie de la vie indigene et de la langue mal- 
gache etait indispensable. 

Rene Basset. 


James Mearns, M. A., vicar, of Rushen. — Early Latin Hymnaries. An 
Index of Hymns in Hymnaries before 1100, with an Appendix 
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from later Sources. Cambridge, University Press, 1913, in-8, xx-107 pages. 
Prix :5 s. — Ce catalogue d'hvmnes a ete compose a 1’aide des publications 
de MM. Dreves, Blume, Werner, Stevenson et Ulysse Chevalier. L’auteur v a 
ajoute une grande contribution personnels. Un bon systeme d’abreviations 
permet de donner en tres peu d’espace les indications necessaires sur les 
manuscrits qui constituent les sources, leur etat, et sur les publications fades 
en divers recueils. A. Houtin. 

Rev. V.-F. Stobr. — The Development of English Theology in 
the Nineteenth Century. 1800-1860. — Londres, Longmans. Green 
and C°, 1913; in-8°, viu-486 pages ; prix : 12 sb. 6. — Histoire de la theolo- 
gie « anglaise » au xix= siecle. Pour I'auteur, dignitaire de l’Eglise etablie, 
anglais et anglican sont naturellement synonymes. Cette identification lui fait 
neglige r quelque peu les dissidents en Angleterre et les Irlandais. Les Ecossais 
ne pouvaient hire oublies. 

Les doctrines des theologiens etudies sont exposees avec soin et bonnStete. 
Deux chapitres consacres a Strauss et a Scbleiermacher expliquen t l’inlluence 
allemande. Ca et la, par exemple a propos du geologue Lvell, on peut admirer 
la circonspection qui laisse dans i’ombre certains points delicats ou irritants. 

Un second volume, aliant de 1860 a 1900, achevera l’ouvrage. 

A. Houtin. 

Rev. Alfred Fawkes. — Studies in Modernism. Londres, Smith, Elder 
et C°, 1913 ; in-8, xi-468 patres : 10 sh. 6. — Recueil de 13 articles, Ires mte- 
ressants, publies, de 1902 a 1912, dans de grandes revues anglaises. En voici 
les titres : Tyrrell; Newman ; Loisy; Leon XIII; Pie X et ia France; Anatole 
France; Emile Faguet: Zola; l'Evolution et l’F.ghse: Developpement ; le Chris- 
tianisme historique ; t'Age de la Raison ; le Modernisme ; Port-Royal : 1’Eglise 
Anglicane d’aujourd’hui ; les [dees de Mine Humphry Ward. — On se deman- 
dera peut-§tre ce que MM. France, Faguet et Zola viennent faire dans cette 
galere ; ils sont etudies sous l'aspect religieux. 

Le premier chapitre presente, au point de vue historique et documentaire, 
une vraie valeur originate. L’auteur fut un ami intime du Here Georges Tyrrell. 
II cite quelques mots de lui qui le peignent moins tradionnellement mystique 
que ne 1'ont fait jusqu’a present ses biographes anglais et t'rangais, catholiques 
et protestants. Voici trois de ces propos; its pourront avantageusement com- 
pleter les biographies en cours : « Le pire d'une Egiise cathohque est que tout 
y est mensonge. » — Au sujet de certains inconvenients, d’ordre pieux, que 
peut presenter le confessionnal . « Si j’avais des Riles et que je les laissasse 
aller a confesse, — ce qui est douteux, — je les enverrais a un pretre ivre, 
pour eviter les bfitises de ce genre. » — Au sujet de la deception que lui causa 
la Societe de Jesus ; « Je suis comme uu nomme qui s’ est marie, crovaat sa 
femme vierge, et qui a constate qu’elle ne lest pas. » A. Houtin. 
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Hermann von Soden. On sail les services eminents rendus a l’etablis- 
sement du texte critique du Nouveau Testament par la publication entreprise en 
1902 par le Professeur H. v. Soden, de Berlin (Die Schriften des JV. T’s in 
ihrer dltesten erreichbaren Textgestalt hergestellt auf Grund ihrer Textgesch., 
I, 1, 1902; I, 2, 1906; I, 3, 1907; IF, 1913). M. Hermann von Soden vient de 
mourir a l’age de 62 ans apres une vie consacree en proportions a peu pres 
egales a la science exegetique et a la theologie militante. — Ne en 1852 a 
Cincinnati, il fut a partir de 1875 pasteur de I’eglise evangelique en Wurtem- 
berg, puis en Saxe. — Pasteur a Berlin en 1884, il fut nomine privatdozent a 
l'universite de cette ville en 1889, professeur en 1893 et professeur honoraire 
en 1913. Il s’etait tout d'abord fait counaitre par ses etudes sur les epitres 
aux Colossiens, aux Ephesiens, a Philemon, parues en 1870 ( flandkommentar , 
Ilf, 1), puis sur les epitres aux Hebreux, l r * de Pierre, de Jacques et de Jude 
(id., 1870-1879 3 ). En dehors de son commentaire et de son ceuvre essentielle 
cit6e plus haul, M. von Soden avait donne — a s’en tenir asaseule production 
scientifique, — un certain nombre de contributions precieuses a I’histoire evange- 
lique. Il avait d’ailleurs groupe les idees directrices et une foule de resultats 
acquis dans des livres qui furent beaucoup lus et commentes : Das Interesse 
des apostol. Zeitalteis an der erg.Gesckichle (1892) ; Palastina und seine Geschi- 
chte (1899-1904); Die wichtigstm Fragen im Leben Jesu (1904-1909) ; TJrchri- 
chtliche Literaturgeschichle, (1904) etc. 

S. R. Driver. Les etudes bibiiques ont 6te de nouveau mises en deuil par 
la rnort de M. Samuel Holies Driver. Le savant professeur d'hebreu et de litte- 
rature cnnonique a Christchurch d’Oxford s’est eteint le 26 fevrier dernier. Il 
etait ne en 1846 et avait fourni une longue et fructueuse carriere d’bebralsant 
averti et prudent. Ses publications de textes, munis d’un commentaire, du Deu- 
teronome, de Joel, d’Amos, de Daniel et surtout de la Genese (Londres, 1904) 
avaient marqup dans la science. La grammaire bebraique lui doit un precieux 
traite sur l’emploi de la conjugaison en bebreu (1872); l’histoire biblique, un 
livre solide sur Isaie et son temps (1888). Dans son Introduction to the Literatur 
of the old Testament (v. p. xvi) (1871) et surtout dans The Book of Genesis 
(p. i.xii), M. Driver avait propose, au sujet du rdle de la revelation dans la 
composition des livres du Canon biblique, une theorie transactionnelle que les 
milieux universitaires anglais avaient accueillie avec une faveur tres nette. 

P. A. 
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PUBLICATIONS DIVERSES 

Au cours d’une etude sur La Panthere dans Vancienne Egypte (fteuue 
d’Ethnographie etde S ocvdogie, 1913, p.353 etsuiv.), M. G. Jequier fournit de 
nombreuses indications a retenir par ies historiens des religions Le leopard 
jouit chez les Negres de l’Afrique equatoriale d'une veneration particuliere ; 
c’est l’animal sacre etl'animal royal par excellence. En Egypte, son rflle mytholo- 
gique est fort restreint ; mais la peau de panthere, reservee d’abord aux grands 
seigneurs del’Ancien Empire et plus anciennement aux chefs de clan — elle ne 
fait jamais partie de la garde-robe des rois, — a fini par devenir un vStement 
sacerdotal. A ce titre, la pardalide apparait des la V* dynastie, mais unique- 
ment chez les prdtres attaches aux cultes funeraires. « Le phenomene de 
passage d’un ornement purement civil dans la garde-robe des prgtres n’a rien 
d’extraordinaire en soi et s’explique tres naturellemenl, si I’on songe que les 
principaux personnages du rovaume cumulaient les fonctions civiles et reli- 
gieuses, et que ceux qui officiaient aupres du roi devaient endosser pour cela 
leur vetement de ceremonie, qui pour quelques-uns etait preeisement la par- 
dalide ». 

— Nous ne connaissons que par le rdsutnd qu’en a donne le R. P. Scheil 
{ Comptes rendus Acad, des Inscripl., 1814, p. 533) 1’ouvrage que vient de 
publier (’eminent egyptologue, M. Edouard Naville, sous le titre : Archaeology 
of the Old Testament. Was the Old Testament written in Hebrew ? Mais cela 
suffit pour se rendre compte des propositions que contient cette suite au tra- 
vail de l’auteur : La dicouverte de la Loi sous le roi Josias (1910), dont 
M. Lods a donne ici meme une etude approfondie et decisive. D'apres 
M. Naville, les plus anciens livres bibliques auraient ete reaiges en assyro- 
babylonien (langue et ecriture), puis transposes en aramden (langue et ecriture); 
les autres, en leur temps, auraient ete rediges en aramfcen (langue et ecriture). 
Ce n’est qu’assez tard que les rabbi par preoccupation nationaliste substituerent 
I’hebreu (ecriture et idiome) a 1’arameen des livres de I’Ancien Testament. 

Ainsi les rabbi auraient impose l’hehreu aux textes religieux, alors qu’on 
ne le pariait plus. On ajoute : ecriture et idiome, sans se douter que Pecriture 
hebrai'que des rabbi est preeisement 1’arameen. Pour les besoins de la cause, 
on prdtend que la langue arameenne s’est conservee chez les Juifs jusqu’a 
1’epoque perse inclusivement alors qu'il est certain que Tusage ne date que de 
I’epoque perse. 

— M. Felix Perles {Orientalistische Literaturzeitung , 1914, 108-110) retrouve, 
dans 1 Ancien Testament et dans le Talmud, le vocable babvlonien etimmu 
qu’on a lu aussi ekimmu et qui designe I’esprit du mort. C’est un nouvel 
exemple des contacts entre les deux civilisations. Dans Isaie, xix, 3, on traduit 
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ha-ittim par les « enchanteurs » : « IIs consulteront alors idoles et enchanteurs, 
nficromanciens et magiciens ». II faut comprendre : « idoles et esprits des 
morts »; le mot a ete pris pour un pluriel par les massoretes, ce qui atteste 
qu’il est empruntA Le mot se rencontrerait encore sous une forme contractee 
dans Deuttr., xxvi, 14 et dans nombre de passages du Talmud. 

— MM, Ch. Avezou, J. Berchmans, G. Blum, E. Cavaignac, F. Courby, 
Ch. Dugas, H. Gregoire, J. Hatzfeld, G. Lefebvre, G. Leroux, F. Mayence, 
G. Nicole, J. Paris, Ch. Picard, A. Plassart, Fr. Poulsen, G. Poulsen, 
Ad. Reinach, Sven Risom, P. Roussel, Ezio Scbulhof, R. Vallois, W. Voll- 
graff, ont ofFert un fort beau volume de Melanges (Paris, Picard, 1913) a 
M. Maurice Holleaux, leur ancien directeur, en souvenir de ses annees de 
direction a l’Ecole francaise d’Athenes (1904-1912). Les sujets traites, bien 
qu’olfrant une grande unite, puisqu'ils visent tous 1’Orient grec et plus partieu- 
lierement les fouilles de 1’Eeole francaise, donnent un apercu tres varie de l’ac- 
tivite de ses membres. Nous ne signalerons ici que les articles interessant tout 
specialement nos etudes. M. Gourbv etudie la disposition de L’autel de comes 
a Dilos et cherche a 1’identifier sur le terrain. — M. Henri Gregoire tire des 
Addenda du Corpus inscriplionum graecarum (I, n* 2883 d ) et de l’oubli, une ins- 
cription de Didymes ou, avec la mention des chretiens, il retrouve le souvenir 
des evenements, notammentla consultation de 1’oracle, quimarquerent les perse- 
cutions de Diocletien. — M. Gabriel Leroux discute certaines hypotheses qui 
ont ete emises touchant Les iglises syriennes d partes laterals. C’est la un type 
local. — M. Fernand Mayence etudie des Fragments de loutrophores attiques 
a sujet funeraire. — M. Charles Picard, en pubiiant une plaque de bronze 
archaique figurant La Potnia tauron de Colophon , soulgve la question d’ori- 
gine de la potnia fAerorz qu’il fait remonter, pardela le monde bittite,jusqu’aux 
plus anciennes deesses de Mesopotamie et d’Elam. Sans vouloir discuter ici 
ni infirmer la theorie, fort bien presentee par M. Picard, nous signalerons quel- 
ques points faibles de la demonstration. Le plus grave est que jamais la deesse 
des cylindres hittites n’est en relation avec le taureau. L'affirmation contraire 
de Ward n'est pas aretenir; elle repose sur une erreur manifeste dans laquelle 
Prinz est egalement tombe. C’est le dieu qui est constamment en relation avec 
le taureau, non la deesse; la maladresse de quelques grareurs dans la repar- 
tition des personnages ne doit pas entrainer de meprise. A noter que l’animal 
attribut, tenu en iaisse, se rencontre dans toutes les civilisations meme sur les 
gemmes myceniennes, ce qui ne permet pas la deduction trop affirmative de 
p. 181 : « II n’est pas douteux que cet usage de la Iaisse [sur les cylindres 
hittites] ne soil le prototype de la representation ici publiee. On peut prosumer 
presque sQrement que, des pays hittites, cette figuration a sens religieux 
s'etait r^pandue en Lydie ». La theorie de Ed. Meyer et Prinz sur les rapports 
primitifs entre Hittites et Cretois me parait peu soutenable: on ne peut 
signaler aucun contact avant le xvi' siecle. On a depuis longtemps, en effet, 
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indique que la « geste » de Gilgames avait fourni le prototype des exploits 
d’Heracles ; mais il serait temps d’abandonner ce point de vue. Pourquoi sup- 
poser a Gilgames une origine elamite puisque sa legende est parfaitement 
localisee a Erech? Aucun monument sculptd de Suse n’est anterieur a ce 
qu’on connait en Mesopotamie. [star a Erech ne peut 6tre comparee a la potnia 
theron d’Asie Mineure d’apres la « geste » de Gilgames. Sur la question des 
animaux affrontds, il eut fallu consulter 1’article de Jolles, qui montre une 
autre face du probleme. — On sait qu’une colonie juive dont on trouve la trace 
des le second siecle avant notre ere, vivait a Delos. M. Andre Plassart donne 
des renseignements tres precis sur La synagogue juive de Delos — M. Fr. 
Poulsen publie une Tete de pretre d’Isis trouvee d Athenes. — M. P. Roussel 
groupe quelques Reglements rituels decou verts a Delos et les commente avec 
une connaissance approfondie des choses religieuses. Il rattache ingenieu- 
seinent aux cultes syriens une petite stele oil se melent des interdictions 
alimentaires et des interdictions sexuelles. Si i’attribution est exacte, les pres- 
criptions s’ecartent nettement de celles du L^vitique. — A propos du Fronton 
du temple de Zeus d Olympie, M. Vollgraff montre que la connaissance des 
prescriptions rituelles peut eclairer les representations figurees. 

— Notre distingue et actif collaborateur, M. Adolphe Reinach a publie 
depuis quelques annees une suite d’articles importants sur les trophees et sur 
le rite des tdtes coupees. On lira avec interdt dans le fascicule 3 de Bibliotheque 
« Pro Alesia » ses conclusions sur Les tides couples d’Alise et Hercule d 
Alesia. Il y expose, avec toute la documentation necessaire, Involution et la 
signification du rite celtique qui consistait a entever comme trophee la tdte des 
ennemis tombes sur le champ de bataille, Le grand dieu celtique a triple tele 
colossale ou a triple face, aux cornes de taureau, represente accroupi les jambes 
croisees, aurait ete identiBe a 1'Hercule greco-romain. A la faveur de cette 
identification, le rite des tdtes coupees se maintint, en effigie. On sculpta des 
tdtes dans la pierre et l’offrande au dieu gaulois etait eipliquee aux Domains 
comme une commemoration des exploits de leur Hercule. Un autre traves- 
tissement du vieux rite seraient les masques dionysiaques. 

Dans lafteouedes Eludes greeques, juillet-septembre 1913, M. Ad. Reinach 
s’occupe des Trophees mucedoniens. On y trouvera une application un peu trop 
continue de la formule qui veut que tout dieu ait d'abord ete un animal : « Le 
plus connu des personnages divins associes au lion est Herakles : la peau de 
lion qu'il porte suffirait a faire voir en lui un lion sacre. » Mais, en dehors de 
l’assimilation de Thetis, d’Atalante, de Kyrene et d’Omphale avec de primitives 
lionnes sacrees, on retiendra mainte observation, notamment celle sur la 
valeur apotropaique du mufle de lion : « Avec le gorgoneion, il fut lepiseme 
prefere des boucliers repandant Teffroi devant lui. C’est pour la mitme raison 
que les deux faces d'epouvante alternent aux antefixes, acroteres et frontons, 
formant autour des temples une ceinture magique ». Des idees neuves sont 
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developpees touchant les actes religieux d’Alexandre ; une liste de ses sacri- 
fices apres la victoire est donnee. Quant aux trophies macedoniens, ce sont 
ceux de ses successeurs ; le catalogue tres complet en est dresse. Finalement, 
M. Ad. Reinach aboutit a cette importante conclusion que l’Orient hellenis- 
tique a cree au moins deux des formes tenues entre toutes pour romaines : la 
rotonde triomphale et l’arc de triomphe. C’est « de Marseille et de Syracuse, 
les avant-postes de l’Onent hellenique, comme de Pergame, une de ses 
capitales, que se seraient transmises a Rome les influences greco-orientales 
qui, chez les successeurs d’Alexandre, avaient amene a oublier la vieille inter- 
diction macedonienne : malgre elie, les trophees ont joue chez les souverains 
macedoniens un role dont les effets, a travers Rome, se sont perpetues dans 
1’art moderne, puisque les frises d’armes et les victoires au globe n’ont pas 
cesse d’etre un des elements de la sculpture decorative ». 

— L’identification des divinites representees sur la colonne de Mayence a 
ete fort discutee par MM. Oxe et Salomon Reinach. A son tour, Mrs, E. Strong 
( Revue archeol., 1913, II, p. 321 et suiv.) objecte que Rosmerta ne peut guere 
figurer sur une colonne imperial; elle qualifie de Pax la dresse au caducee 
representee sur le tambour et de Salus, l’autre deesse au caducee, associee a 
Mercure sur le socle. 

M. S. Reinach (ibid., p. 333 el suiv.) invoque les inscriptions qui associent 
Mercure a Rosmerta ; mais, a son avis, cela ne signifie pas que Rosmerta soil 
l’^pouse du dieu; elle peut tout aussi bien Stre sa mere. Dans ce cas, elle 
serait a identifier a la vieille deesse latine Maia, d’abord simplement associee 
a Mercure, puis consideree comme sa mere, sous 1’influence de la Maia 
grecque. « Tout en admettant done, dit M. S. Reinach, avec Mme Strong, que 
la figure au caducee sur le tambour represente Pax, j’incline encore a penser 
que, sur le socle, il faut reconnaitre le groupe de Mercure et de Maia. » 

— L’expedition archeologique en Syrie conduite par i’Universite de Princeton 
durant les annees 1904-1905 et 1909 vient de livrer deux nouveaux fascicules 
in-4°. D’abord un volume concernant Umm idj-Djimftl, peut-etre l’antique 
Thantia, importante ruine du Hauran meridional (Ancient Architecture in Syria 
par Howard Crosby Butler, et Greek and latin inscriptions in Syria, par 
Enno Littmann, David Magie jr. et Duane Reed Stuart, Leyde, Brill, 1913). 
Tous les edifices importants ou de quelque interet ont ete releves ainsi que 
les textes;on a la une monographie exhaustive. Quelques inscriptions sont 
d’un grand interet pour les cultes locaux. Ainsi p. 137 et suiv., la dedicace 
Aouirapei Aappa a completer par le texte nabateen donne dans le volume suivant, 
p. 34 ; p. 139 la dedicace ©e» SoXpiu) qui parait s’identifier au Salmde la grande 
stelede Teima. Maisles textes chr^tiens sontles plus nombreux. P. 148 et 154, 
deux curieux rappels de la rivalite des factions du cirque a Byzance. 

Le second volume renferme les incriptions nabateennes relev^es par la mis- 
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sion americaine dans le Haurati meridional ( Semitic inscriptions par Enno Litt- 
mann. Nabatean Inscriptions from the Southern Hauran, Leyde, Brill, 1614). 
M. Littmann a fait preceder cette collection de textes d’une tres utile introduc- 
tion qui donne l’essentiel sur la phonetique aussi bien que sur la paleogra- 
phie, le caractere des inscriptions et le pantheon. Le commentaire r6pond a 
ce qu’on attendait du soin et de la science de l’auteur. A propos de ce qui est 
dit p. 23, et de la double refutation de MM. Rhodokanakis et Littmann, on me 
permettra d’observer qu’elie porte a faux, car je n’ai jamais pretendu 
expltquer le premier terme d’Atargatis par « sanctuaire », par la bonne raison 
qu’Atargatis s’ecrit nninnv et non nnymx. J'ai, tout au conlraire, remarque 
(Le s Arabes en S yrie a cant I'Islam, p. 125-126) que dans CIS, II, 423-423, il ne 
fallait pas rendre le vocable nnVintt par Atargatis, mais comprendre : « place » 
ou .< sanctuaire de ‘Ate », « cette derniere etant la grande deesse hieropoli- 
taine » (p. 126), ce qui veut dire que ‘Ate est un nom abrege d’Atargatis, peut- 
etre metne le nom le plus ancien de la deesse. P. 56 et s., nouvelie reproduc- 
tion d’un texte de Bostra mentionnant Dousara et Sarait (?) dont on aurait tort 
de tirer de trop grandes conclusions avant que « Sarait » soit confirme comme 
nom divin ; p. 76 ies textes relatds a la construction du temple de Ba‘al-Satnin 
a Si‘. 

— Les PP. Vincent et Abel decrivent BethUem, Le sanctuaire de la Nativity 
(Paris, Gabalda, 1914) en un beau volume, admirablement documents. 11 ne 
s’agissait d’abord que de verifications, entamees a 1’instigation du marquis 
de Vogue, pour se rendre compte si, comme I'affirmaient les plus recenls 
auteurs, notammentM. Strzygowski, iVglise de la Nativite conservait son inte- 
grite premiere et si, dans son etat actuel, elle remontait a I’epoque de Cons- 
tantin. La necessite s’est imposee peu a peu de tout reprendre et de tout 
comparer, textes et monuments, et les deux savants archeologues ont ainsi 
ecrit une monographietres complete de 207 pages in-4°, illustreede nombreuses 
gravures et planches. Ils aboutissent a demontrer, par des arguments meluc- 
tables, que la basilique constantinienne a ete completement transformee au 
vi« si^cle. Entr’aulres, le plan triconque de 1’abside ne remonte pas a Cons- 
tantin, il est du vt e siecle. Cette donnee change completement de face le pro- 
bleme de la date du palais de Mechalta. Ce dernier, certamement anterieur a 
la fin du vi e siecle, doit etre posteneur a 450, date de la chapelle de Deir Dosy , 
sur une colline en vue de Jerusalem. 

Les PP. Vincent et Abel n’ont laisse aucun probleme dans 1’ombre et on lira 
avec mteret cequi touche aux ongines du sanctuaire et a sa fortune jusqu’a 
nos jours. On conclut que le culte d’ Adonis ne fut intronise a Bethleem qu’apres 
que la tradition y eut place la naissance du Christ. C'est ce que dit, en effet, le 
texte de saint Jerbme et c’est ce qu’a admis M. de Baudissin, 1’historien du 
culte de faiumouz en Syrie. 
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— Dans les deux premiers fascicules 1914 de VArchiv fur Religionswissen- 
schaft, M. Nathan Soderblom traite du rapport qu’offre l’idee de Dieu avec les 
representations primitives, notamment en Chine, dans l’lnde et dans 1’Asie 
anterieure. — M. Lewis R. Farnell presente quelques remarques sur la magie 
et la religion dans l’ancien monde hellenique, qui constituent des reserves aux 
ingenieux developpements de Miss Harrison dans Themis. — M. Edouard 
Konig croit qu’on abuse du terme Volksreligion dans I’etude des religions, sur- 
tout chez les Israelites. Les ecarts a la loi mosai'que constates a certaines 
epoques de la vie de ce peuple n'ont aucune importance, selon 1’auteur. Ils 
prouvent simplement que la conception religieuse des grands guides d’Israel, 
Moise en tgte, n’etait pas le fruit de l’esprit nationaliste des Israelites. En depit 
de defaillances passageres — qui n’autorisent pas la conception d’une Volksre- 
ligion — la religion mosaiste a bien ete, des une haute epoque, la religion du 
peuple d’Israel. — M. Gerald Camden Wheeler apporte une contribution aux 
rites funeraires et a Peschatologie des naturels du detroit de Bougainville (Wes- 
tern Solomon Islands). — M. P. Guries traite du Lamalsme et des efforts 
tentes pour elever son niveau intellectuel et moral. — M. R. v. d. Meulen 
publie sa communication au congres de Leyde : Uber die litauischen Veles. Ce 
terme designe les esprits des morts. — M. A. Marmorstein continue son expose 
de legendes empruntees a la literature rabbinique. — M. C. Clemen recherche 
l’origine du Carnaval qu’il rattacheaux idees defertilisation, de renforcement de 
la fertilite. — M.E. A. Stiickelberg montre que sainte Eurosia n’a jamais exisle. 
— M. 0. Franke expose le probleme religieux en Chine et conclut que si personne 
ne peut dire comment se transformerala religion cbinoiseau cours du xx'siecle, 
cependant un fait parait certain, c’est que la Chine ne passera pas au christia- 
nisme. — Le double fascicule se termine par des bulletins sur la religion 
egyptienne (Wiedemann), la religion iranienne(Edv. Lehmann), la religion japo- 
naise (Hans Haas) et le Nouveau Testament (Johannes Weiss). 

— Signalous dans la 19” livraison de YEncyclopedie de ITslam, qui vient de 
paraitre, les articles: fard, ensemble des prescriptions strictement obligatoires, 
dont la non-observance est punissable, dont au contraire l’observance est 
recompensee (Juynboll) ; Fas, une des residences du sultan du Maroc, plus 
communement Fez, avec ses monuments religieux, surtout la zawiya de Mou- 
lay Idris (G. Yver); faliha, la premiere sourate du Coran (Carra de Vatix) ; 
Fatima, fide de Mahomet (H. Lammens); Fatimites (E. Graefe) ; fida'i, nom 
donne aux Ismaelis et particulierement aux sicaires qu’ils envovaient pour 
assassiner leurs victimes (Cl. Huart) ; flfh, science de la loi, s’etend a tous les 
rapports de la vie religieuse, politique et civile. Dans cette solide notice, 
I. Goldziher fait observer avec raison, car les idees les plus erronees ont cours 
sur ce point meme chez des publicistes qui se croient informes, que le fikh 
expose le droit theorique. ideal, ce que Snouck Hurgronje, voirle droit musul- 
man, dans RHR, t. XXXVI (1898), qui a fonde l’etude historique du fikb, 
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appelle une doctrine des devoirs. Mais, des 1’epoque ancienne, sur beaucoup 
de points de la vie juridique, la pratique etait toute differente. Actuellement, 
il est courant derenconter a cote du droit religieux ( scharia ) une justice civile 
et M. Goldziber cite a l’appui : « A notre epoque, le gouvernement framjais 
s'est efforce a Tunis et a Alger de creer une codification du droit islamite en 
accord avec les methodes des juristes modernes ». Pilastin, ou il faudrait 
indiquer qu’il a paru une seconde edition du Memoire sur la conquete de Syrie, 
par de Goeje (Fr, Buhl), Fir‘awn, pharaon et ses legendes (Wensinck) ; 
firdaws, singulier de faradis, paradis (Macdonald) ; fitra, une maniere de creer 
ou d’etre cree (Macdonald) ; furkan, revelation, salut (Wensinck). 

R. D. 

Notre collaborateur M. W. Deonna a donne a la revue Isis (fevrier 1914) 
un article de lecture fort attrayante sur un pricurseur de la theorie des ori- 
gines de l’ art — de ses origines magiques. Il s’agitde Jacques Gaffarel (1601- 
1681), Tauteur des Curiosites inouyes sur la sculpture talismanique des Per • 
sans, I'horoscope des patriarches et la lecture des etoiles, ouvrage qui, paru en 
1629 a Paris, eut plusieurs editions et fut traduit en latin (Hambourg, 1676). 
L’auteur expose, avec une foule d’exemples a l’appui, la theorie connue et 
remontant a l’anliquite, des analogies entre les fitres animes et inanimes, et les 
liens sympatbiques qui les unissent. 11 enumere tout d’abord une quanlite 
d’exemples de « pierres-figures », pierres naturelles qui affectent une appa- 
rence humaine ou animale, et qu’on appelait des « gamahes », Elies ont 
une etroite relation avec l’objet qu’elles reproduisent accidentellement et 
influent sur lui : si certaines d’entre elles repoussent les animaux dont elles 
sont 1’image, d'autres les attirent. Les dessins et sculptures faits de main 
d’homtne jouissent de proprietes identiques, et M. Deonna reinarque que les 
observations de Gaffarel s’appliquent parfaitement aux dessins de chasse et de 
pdche paleolithiques. L’auteur n’avait alors qu’un pas a faire pour elaborer dans 
le sens actuel la theorie des origines magiques de l’art figure : « Ceux done 
qui sont sgavans aux secrets de l’ancienne theologie, assurent que les premiers 
qui mirent des images aux temples, semblables a celles avec lesquelles les 
anges avaient paru sur terre, ce ne fut qu a dessein d attirer plus facilement 
par la force de la ressemblance ces bieuheureux esprits » (p. 123). 

— La polemique relative a la lettre sur les martyrs lyonnais de 177, pole- 
mique dont nous avons mentionnd la premiere phase, a repris tout recemment. 
M. Thompson, professeur a l’Universite de Chicago, avail, on sen souvient, 
(Revue, t. LXVII, p. 112) rejete l'authenticite de la celebre lettre. Selon lui, ce 
texte raconterait des faits qui ne se seraient passes que sous Aurelien et non sous 
Marc-Aurele. La situation qui y est decrite correspondrait au m’ siecle et non 
au n*. Dans la forme que nous lui connaissons cette lettre aurait ete inventee 
par Eusebe de Cesaree lui-m§me. M. P. Allard, dans la Revue des questions his 
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toriques de janvier 1914 reprend la controverse qu’il avait deja soutenue contre 
M. Thompson il y a un an (meme revue, janvier 1913). Depuis son article, a 
paru une etude de M. Harnack, dans la Theologisehe Literaturzeitung , ou le 
savant professeur de Berlin combat 1’bvpothesp de M. Thompson — et une reponse 
de M. Thompson ( American Journal of Theology, t. XVII, 1913, pp. 249-288), ou 
il repond aux objections de MM. Allard et Harnack. Le nouvel article de 
M. Allard appuie plusieurs des arguments employes par M. Harnack pour refuter 
la theorie de M. Thompson, notamment en ce qui concerne la peine du feu subie 
par quelques-uns des martyrs de Lyon, le refus de sepulture inflige a leurs 
restes, traits que M. Thompson s’obstine a dater du m* sieele et a declarer 
inconnus au it*. « L’intervention de M. Thompson a eu ce resultat interessant 
d’amener un critique de la valeur de M. Harnack a se prononcer une fois de 
plus dans le sens de l’histoire traditionnelle, et a declarer que la relation repro- 
duce par Eusebe de l’episode le plus celebre de la persecution de Marc-Aurele 
« estet reste untemoignage veridique et frappantdu plusancien christianisme ». 

— M. 1’abbe J.-M. Vidal qu’ont fait connaitre surtout de remarquables tra- 
vauxsur les deruiers temps de la repression antialbigeoise, a recemment publie 
(Paris, Letouzev et Ane, 1913) un Bullaire de l' Inquisition frangaise au 
A'/V“ sieele etjusqu’a la fin du grand schisme. Ce bullaire comprend 344 pieces 
et 7 appendices concernant des documents d’lnquisition. Il commence avec le 
pontiBcat de Benoit XI (1303-1304) et se termine avec celui de Jean XXII 
(1410-1415). Tous ces textes sont edites avec soin d’apres les imprimes et 
surtout les registres du Vatican, d’Avignon et du Latran qui se trouvent aux 
archives vaticanes. Une copieuse annotation et une bibliographie consciencieuse- 
ment etablie en facilitent la lecture et i’emploi. Deux bonnes tables terminent 
utilement 1’ouvrage. 

— Dans la Revue benedictine, janvier 1914, Dom G. Morin, qui avait deja 
propose deux solutions a I’enigme de I’Ambrosiaster, en propose une troisieme : 
« a la difference des deux premieres, ce n’est pas a titre de simple hypotbese 
qu’elle est mise ici en avant, mais comme un fait, comme une realite qui s’irn- 
pose ». D. Morin avait propose d’identiEer avec I’Ambrosiaster le juif converti 
Isaac, puis l’homme d’etat Decimius Hilarianus Hilarius. Aujourd’hui,le savant 
ben^dictin propose de voir en l'Ambrosiaster Euagrius d’Antioche, mort eveque 
de cette ville pour les Eustathiens, peu apres 392. Il compare la traduction de 
la vie de saint Antoine due a Euagrius aux ecrits de l’Ambrosiaster. Ce pa- 
rallel constitue le fondement principal et la raison concluante de toute la 
demonstration de D. Morin. Mais, de plus, il y a similitude frappante entre le 
curriculum vitx d’Euagrius, ses opinions religieuses, et ce que nous savons de 
la carriere et de la pensee de l'Ambrosiaster. 

— Une Sociele d'histoire eccldsiastique de la Trance vient de se fonder a 
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Paris sous le patronage de divers evdques et membres de l'lnstitut. Elle se 
propose de rapprocher les personnes qui s’interessent a I’histoire religieuse de 
la France, de leur procurer les moyens de se reunir, d'echanger leurs idees, 
de se renseigner sur l’objet propre de leurs etudes Jet de promouvoir des tra- 
vaux serieux et imparliaux. Elle aura pour organe la fievue d'histoire de 
I'Egltse de France, qui a d’ailleurs deja quatre annees d’existence. La cotisa- 
tion annuelle (15 fr.) donnera droit au service de la Revue. Toutes les commu- 
nications doivent etre adressees a M. Victor Carriere, directeur de la Revue d'his- 
toire de I'Egltse de France, 212, rue de Rivoli, Paris. 

— Une Societe a ete recemmentcrtee a Paris, sous la presidence de M. Jobbe- 
Duval, pour l’etude de l’histoiredu droit. Elle a decide de publier des chartes 
de franchise et des tables destinees a faire connaitre les renseignements juri- 
diques epars dans les cartulaires, les vies de saints, les curoniques, les chan- 
sons de geste, etc. 

— Les etudes sur les religions de l’Extreme-Onent, si favorisees en France 
par notre Musee Guimet, viennent de recevoir en Allemagne des facilites iuipor- 
tantes de documentation par la creation a Cologne d'un Museum fur ostasiatische 
Kunst , ouvert au public en octobre dernier. Les collections sont distributes dans 
32 sailes ; elles ont des administrations a part. Le musee est joint au Gtu'erbe- 
museum et au Musee d’art eccltsiastique de Schnutgen, ou Hansaring. La col- 
lection a ete entreprise et la donation a ete faite, en 1909, par le professeur 
Adolf Fischer, ancien attache scientifique du gouvernement allemand a la lega- 
tion de Pekin. 

— Nous avons entretenu nos lecteurs de la premiere « semaine d’ethnologie 
religieuse » dont la session avail eu lieu en aout-septembre 1912 (v. Revue, 
t. LXVIII, p. 128). La deuxieme session s’est tenue a Louvain du 24 aout au 
4 septembre del’annee derniere. Laliste des auditeurs comptait cent cinq uante- 
quatre noms, dont un assez grand nombre de savants ou missionnaires Gran- 
gers. Nous n’avons pas encore requ les actes de cette importante assemblee. La 
Revue d’HistoireecclJsiatu/ue, de Louvain, nous apprend qu’aupres des orga- 
nisateurs officiels ou ofticieux, les PP, Schmidt, Bouvier, Pinard, De Ciercq, 
de Grandmaison, l’abbe Bros, Mgr Leroy, se sont fait entendre dom Cabrol, 
le P. DeMunnynck, professeur a l’Universite de Fribourg, le P.Marechal, pro- 
fesseur a Louvain, le D r Helm, recteur de I’Cniversite de Wurzbourg, le D' Mi- 
guel Asin y Palacios, professeur a I’Universite de Madrid, le P. Power, pro- 
fesseur a l’Universite de Beyrouth, le P. Blatter, professeur a 1’Universite de 
Bombay. A cote de ces representants de la science universitaire, des mission- 
naires, et entre autres les PP. Esser, Van Oost et Marcbal, ont pris une part 
active aux travaux de la « semaine ». Le programme comportait, comme a la 
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premiere session, une partie gendrale et une partie speciaie. La partie gdn6- 
rale fut consacree a une orientation dans la sfcierice dfe 1’ethnologie ; la psychd- 
logie des religions y fut notamment abordee. La partie speciaie traita de la 
mythologie astrale et de l’lslam. 

C’esten Allemagne que s& tiendra cette annee la « Semaine d’ethnologie reli- 
gieuse ». 

P. A. 


Le Gerant : Ernest Lerocx. 


LES COPTES 


CONVERSION DES 1BERES AU CHRISTIANISME 

(Suit?) 


IV 

EX AMEN DE LA LtGENDE. 

11 est temps mainteuant de revenir a l’examen des frag- 
ments coptes relatifs a sainte Theognoste. 

Le lecteur aura sans doute observe qu’entre les deux pre- 
miers fragments coptes et les resumes arabes ou ethiopiens, 
il y a une trbs grande ressemblance. Toutes ces sources 
connaissent bien une Tbeognoste emmeuee en captivite par 
les membres d'une ambassade retournant de Constantinople 
en Ibdrie, et donnde comme esclave au roi de ce pays. Au 
contraire la Thdognoste du troisieme fragment est une femme 
riche, qui a de nombreux esclaves et qui les envoie avec des 
vetements de soie pure, non pas de soie et coton, ensevelir 
des martyrs dont on avait voulu briber les cadavres, mais 
sur lesquels le feun’avait eu aucune action, n’ayant pas meme 
pu brfder un seul des cheveux de leurs teles. II y a la une 
difference de situation qui ne permet pas un seul instant de 
penser a I’identitd de la Tbeognoste de ce fragment et de la 
Thdognoste des deux fragments sur la conversion de l iberie. 
Evidemment, il ne s’agit pas de la meme femme : 1 une est 
jeune, l’autre est a la tete d’une maison considerable, ce 
qui laisse supposer qu’elle n’etait plus dans la jeunesse : 1 une 

20 
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est surprise entre Constantinople et l’Ib6rie dans la lecture 
d’uu livre, l’autre commande a ses nombreux servifeurs, 
tout occup6e de les envoyer ensevelir les bienheureux 
martyrs que le feu a respectes. Mais, me dira-t-on, il n’y a 
rien d’incompatible entre ces deux recits : il suffit de suppo- 
ser que la Theognoste riche est anterieure chronologique- 
ment a la Thbognoste esclave, que celle-ci a pu etre d’une 
condition elev^e avant d’etre rbduite en captivite, que l’am- 
bassade ibdrienne a trbs bien pu s’emparer d’elle a son retour 
et l’emmener en Iberie. Rien ne s’oppose en effet a cette 
capture, sinon deux faits : d’abord, une ambassade, quelque 
barbare qu’elle soit, ne s'amuse pas a enlever des personnes 
riches sur le chemin qu’elle parcourt : s’il se fid agi d’une 
jeune fille pauvre, la chose serait assurement possible; mais 
une personne riche a des amis, sa disparition laisse un 
vide, on fait des recherclies auxquelles on ne pense seule- 
mentpas pour une petite lille n’ayant pour tout bien que la 
pauvrete et sa gentillesse ou sa laideur. De plus, si la TI160- 
gnoste de ce fragment dtait la meme que celle qui convertit 
les Ibferes, si c’dtait le commencement de son histoire, nous 
ne trouverions pas la fin du recit aussilot apres l’ensevelis- 
sement des martyrs, et c’est cependant ce qui a lieu, comme 
le montrent les clausules finales qui terminent le troisieme 
folio du troisieme fragment. Cependant, on peut rencontrer 
quelquefois ces clausules a la fin d’une neuvre qui se trouve 
dans tel ou tel manuscrit sans qu’elle doive n6cessaireinent 
clore le manuscrit; mais ce qu’on ne rencontrera jamais, je 
crois, c’est la formule : ecrittcl jour de tel mo is en telle annee : 
cette formule est reservee a la tin du manuscrit et, si nous 
l’avons ici, c’est que non seulement les actet> des martyrs 
titaient termiues, mais aussi le volume qui les contenait. La 
terminaison pourrait meme donner lieu a conclure que le 
r^cit ou est melee la Thbognoste en question etait fait sous 
la forme d’un discours que Ton terminait comme ou (ermine 
toujours les sermons, les lettres pascales, les mandements, 
etc., a savoir : An norm du P'ere , du Fils , du Saint Esprit 
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vivificciteur et consubslantiel , maintenant et dans tons les 
siecles des siecles : amen. Je peux citer des exemples celebres 
de cette sorle de rbcit : ce sont le panegyrique connu sous 
le nom de Vie de Schenoudi , le panegyrique et la vie de 
saint Pakhome, etc., oeuvres de Visa et de Theodore, les 
disciples de Schenoudi 1 2 et de Pakhome’-, ou encore l’eloge 
de Pisentios, eveque de QefL 3 . 

Par consequent, j’ai lieu d’etre surpris qu’un esprit aussi 
perspicace que celui de M. von Lemm n'ait pas observe cette 
circonstance dans le r ecit du troisibme fragment qu il a 
publie, c’est-a-dire celui du manuscrit de Saint-Petersbourg 
venant de Tischendorf, n°III 4 . Et cependant il a bien observe 
que la mbre de saint Georges se nommait Theognoste 5 ; 
par consequent le nom n’etait pas nouveau dans la litlera- 
ture chretienne de l’Egypte : comme il a pu se trouver dans 
le panegyrique de saint Georges, il pouvait se rencontrer 
ailleurs. C’est pour n’avoir pas fait ces reflexions que M. von 
Lemm a cru que ce troisibme fragment se rapportait aux 
fragments de la vie de sainte Theognoste, l’apotre de l’lberie, 
landis qu’il Ten faut completement rejeler. 

Cette premifere constatation faite, il me faut examiner 
aussi serieusement que possible si le r6cit rapporte par 
Rutin el les fragments coptes mbrite bien d’etre regarde 
comme historique. Et tout de suite, afin de ne pas tenir le 
lecteur en suspens, je lui declare hautement qu’a mes yeux 

1) E. Amelineau: Monuments pour S' evir u I'hist. de I'Ey. chret. aux IV* 
et V* siecles. Vie de Schenoudi, p. 1-91 et p. 289-478, dans les Mim. dc la 
Miss, franc, du Caire, IV. 

2) E. Amelineau : Monuments pour sere, a I'hist. de I’Ey. chretienne au 
JV e siccle , dans les A nnales du Musee Guimet, tome XVII. 

3) E. Amelineau : Etude sur le Christ, en Egyptc au VU‘ siecle, vie de Pisen- 
tios, dans les Mimoires de I’lnstitut iyyptien, II. 

4) Je n’entends pai’ler que des mss. publies a piopos des Iberes par M. von 
Lemm. 

51 Budge : The martyrdom and miracles uf S. Georye of Cappadocia, p. 102. 
Cf. Bouriant : Fragments de mss. thebains du musee de Boulaq, dans le Recueil 
de mon. rel. d l' arch, et a la plul. ejypt.. et assyr., iv e annee, p. 15-4-156. 
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tout le rbcit de la conversion de l’lbbrie au Christianisme 
n’est qu’un recit de pure edification comme les Copies 
savaient en faire depuis longfemps. Et je vais le prouver aussi 
clairement que je le pourrai. 

J’ai dbja fait observer depuis longtemps dans la preface de 
mes Contes et Romans de I'Egypte ckretienne , que les Coptes 
avaient un gout decide pour les rbcits d’bdification qui, 
partant d’un fait parfaiteraent hislorique, brodaient a peu 
pres sur tout le reste. Plus les bvbnements racontes autour 
du noyau historique etaient incroyables, plus grandes etaient 
les raisons de s’edifier, c’est a-dire d’admirer la puissance 
de Dieu dans ses saints ou dans les oeuvres de ses saints. 
Cependant, dans toute cette orgie de faits edifiants, il y avait 
une chose qu’ils respectaient religieusement quand leur rbcit 
se passait enEgypte : c’etait la gbographie, cars’ils n'avaient 
pas respecte la geographie de I’Egypte, les mediants cri- 
tiques eussent detruit d’un seul coup le but cherche en 
montrant clairement que le tout n’etait pas possible, puisque 
les details gbographiques etaient faux. Aussi cette crainte 
btait tellement grande chez les auteurs coptes racontant de 
pretendus faits qui se seraient passes en Egypte, qu’on n’a 
pas encore signals une seule erreur g6ographique : je peux 
le dire pertinemment puisque j’ai construit une Geographie 
del'Egypte a l' epoque copte entitlement sur les renseigne- 
rnents que me fournissaient les hagiographes coptes, que je 
n’yai jamais rencontre une erreur palpable et qu’au con- 
traire, toutes les fois que j’ai pu controler ces renseigne- 
ments par le Recensement general de l' Egypte, ils se sont 
encore trouves parfaitement justes, parce qu’ils l’avaient 
toujours dd 

Une autre precaution que prenaient les auteurs coptes 
afm d’acqubrir la foi de leurs locteurs pour leurs (euvres, 
c’btait de mettre leurs recits dans la bouche d’un personnage 
ecclesiastique considerable : il n’y avait absolument pas 
moyen que Ton doutitt de la realile d’uD recit, lorsqu’il blait 
contb par un bveque ou un archeveque, voire un patriarche, 
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miime un saint quelconque du pays d’£gyple ou d’un autre 
pays’. Aussi les auteurs coptes ne se faisaient aucun scru- 
pule d’attribuer la paternite de leurs ouvrages h des auteurs 
qui n’en avaient jamais connu le premier mot, et je pourrais 
dbmonlrer ici, si e’en dtait le lieu, qu'ils furent les grands 
fournisseurs des livres apocryphes que condamna, sous le 
pape Gdlase, un concile tenu a Rome en I’an 494, et notam- 
ment les Evangilcs apocryphes et les livres de la Predication 
des Apotres qui, pour la plupart, furent composes en Egypte. 
Les Bgyptiens n’y voyaient en effet aucun mal; ils y voyaient 
au contraire un grand bien de possible, celui de s’edilier par 
la lecture de fails qui plaisaient a leur imagination autant 
qu’ils hdifiaient leur ame. 

Je peux en citer un exemple typique qui ne m’est connu 
que depuis un an. J’avais 6te frappd des 1889, en cataloguant 
a la Bibliotheque nationale les manuscrits coptes nouvelle- 
ment recueillis en Egypte et provenant de la bibliotheque du 
couvent de Schenoudi, de trouver, en un feuillet contenant 
la tin d'une oeuvre de Schenoudi, l’annonce d’une lettre du 
pape Lib6rius au clerg6 d'Alexandrie ; comme cette lettre se 
bornait au titre, je n’en avais pas cherche davanlage et 
j’avais admis que le volume ou se trouvail d’abord une 
ceuvre de Schenoudi, puis la lettre du pape Libdrius, etait un 
de ces livres composites comme on en trouve taut dans la 
literature copte. L’annee dernihre, M. Chassinat a public 
des oeuvres de Schenoudi qui se trouvent a la bibliotheque 
de l’lnstitut franqais d'archeotogie orientale au Caire, et 
parmi ces oeuvres se trouve la lettre du pape Liberius au 
clerge d’Alexandrie pour le consoler de la mort d<> 
saint Athanase. Cette lettre est mentionnee par Zorga- 
comme dtant d’une grande importance pour l'histoire; mais 
Zoega ne pouvait savoir quel en etait l’auteur puisque rien 
ne te lui avail appris. Dans le volume des teuvres de Scbe- 

1) E. Amehneau: Contes et Romans de I'Egyptc chretien; e, I. Intrudmtv n. 
2' Zoega : Catal. codic. c opt., p. 203. 



294 REVUE DE l'histoire des religions 

noudi qui vient d’blre publib en 1911, se voit une table 
qui contenait le commencement des lettres de Schenoudi 
publics dans le volume avec la clause finale qui terminait 
le manuscrit, avant que ce volume fut ecrit pour la biblio- 
theque du couvent de Schenoudi, et dbs lors on ne peut gubre 
raisonnablement douler que cette oeuvre, qui se trouve 
parmi d’autres oeuvres aulhentiques de Schenoudi, n’ait btb 
elle-meme considbree comme une oeuvre du cblebre archi- 
mandrite en personne. L’bditeur de ce texte curieux en a 
parle comme d'une oeuvre Ires imporlante, apte a jeter une 
vive lumiere sur l’histoire religieuse de cette epoque 1 . La 
vbrite est beaucoup moins prbtentieuse, car la verity est que 
cette lettre est une oeuvre apocryphe au premier chef, puisque 
saint Athanase, qui mourut en 373 ou peut-elre en 372 
au plus tot, avait btb precede dans la mort par le pape Libe- 
rius qui finit sa vie le 24 seplembre 366. Par consequent, il 
aurait btb difficile a ce dernier d’envoyer ses condoieances 
au clerge d’Alexandrie a propos de saint Athanase, puisque 
lui-meme btait mort depuis six ou sept ans. L’bditeur de 
cette lettre apocryphe eiit pu voir, comme je 1’ai vu, que la 
lettre btait un simple exercice de litterature copte dans ce 
que cette literature a de plus mauvais; il faut croire qu’il ne 
l’a gubre comprise, car cette prblendue lettre de condo- 
lbances n’est qu’un tissu de lieux communs, sans une seule 
allusion a la vie si mouveinentbe du patriarche d’Alexandrie, 
a ses nombreux exils, a son incessante aclivitb contre les 
Ariens, a ses dbbuts sous le patriarche Alexandre, en un mot 
a toutes les vicissitudes de sa carriere pendant un bpiscopat 
de quarante annees. L’auteur savait que le pape Liberius 
avait ete le contemporain et le soutien d’Athanase, et c’est 
tout ce qu’il lui fallut pour composer son oeuvre. Devant un 
exemple aussi illustre de la vogue des oeuvres apocryphes en 


1) « Le texte qui s’etend de ia page 200 i. 34 a la fin du volume (c’est la lettre 
en question) presente un grand int^ret ». Mfmoires de /’ Imtitut fraiv . tl'arch. 
orient, du f.'uirr, XXIII, p. 5, 
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Egypte, il n’y a plus qu’a tirer l’eehelle. La eause est done 
bieu entendue, sans que Ton puisse incriminer la manibre 
dont les auleurs copies entendaient ce qu’ils nommaient 
l’histoire : ils avaient une autre mentality que nous, e’est 
tout ceque nous pouvons en dire, et regardaient comme un 
jeu d’esprit de s’6difier de n’importe quelle maniere, fut-ce 
meme aux depens de la veritd la plus elementaire, ne se dou- 
tant aucunement qu'un jour viendrait oil leur manibre 
d’entendre l’histoire serait critiquee et jugbe. S’ils s’en 
fussent doutds d’ailleurs, ils n’en auraient eu aucun souci et 
auraient regarde l’histoire comme une vaine occupation des 
hommes acharnds a se order des ennuis de toute sorte. 

Le lecteur aura observd aussi que dans toutes les versions 
de cette histoire de la conversion au Cbristianisme des 
Ibbres, l’auteur de cette conversion n’est nomine par per- 
sonne, sauf l’auteur copte; la version latino, les versions 
grecques, les versions indigenes, gborgienneet armdnienne, 
ne Ie connaissenl pas, non plus que le nom de 1’evdque 
envoye en Iberie; seule, la version copte le connalt, comme 
elle connait le nom de l’dveque envoye aux Iberes de la part 
de l’empereur de Constantinople, comme — j’allais dire elle 
connait — mais je dirai simplement comme elle connaissait 
le nom du patriarche d’Antioche qui l’envoya en Iberie, car 
ce nom est restd dans une lacune qui existe entre les deux 
feuillets de la collection Borgia. Le nom de ce patriarche, 
M. von Lemma cru le reconnaitre dans celui de l’eveque 
Eustathios qui baptise la multitude dans la lacune du second 
fragment. Par une coincidence curieuse, le patriarche 
d’Autioche qui assiste au concile de Nicee en 325 et qui 
survecul plusieurs annees, se nomine en effet Eustathios; 
mais il y a une raison peremptoire pour lui refuser 
l’honneur d’avoir baptist la foule des Ibferes, e’est qu’il 
n’est jamais alle en Iberie, qu il s’est contente, au rapport 
d’autres fragments, d’y envover 1 eveque Theophanius qui 
fut, aprbs Thdognoste, le veritable apotre de ce pays. On 
ne comprendrait pas d’ailleurs que les ambassadeurs du roi 
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des Iberes, adressbs a Constantin pour le prier d’envoyer 
chez eux un pretre qui les instruisit, eux, leur roi et leur 
nation, dans les mysteres de la vraie foi, leur eut envoyb un 
patriarche d’Antioche qui btait un personnage bien trop 
bleve pour s’occuper d’bvenemenls auxquels il se serait 
trouve de beaucoup supbrieur. Les patriarches ne quittaient 
leur poste qu’a leur bon plaisir, ou presses par les ordres de 
l’empereur. Or, en la circonsiance, il ne parait pas que 
l’empereur Constantin ait donnb cet ordre au patriarche 
d’Antioche : sans aller chercher si loin d’ailleurs, iln’avait 
qu’a envoyer soit l’bveque de Constantinople lui-meme, soit 
un bveque voisin : selon la version copte, ce fut a l’eveque 
Theophane que cet honneur echut. Mais ici se dressent les 
auteurs indigenes et la tradition gborgienne. Pendant que 
les historiens de la Georgie se contentent de dire que 
l’empereur Constantin et l’impbralrice Hblene « envoyerent 
un veritable pretre, l’bvbque loane », et que « l’empereur 
ecrivit au roi .Mirlou (roi d’lbbrie) une lettre de compliments, 
de benedictions et d’actions de graces rendues A Dieu » ; que 
« l’bvbque, les pretres et les deputes etanl arrives a Metz- 
khetha (capilale de la Georgie), le roi et lout son peuple 
turent remplis de joie, car tous voulaient recevoir le 
bapteme* », ce qui n’est gubre compromettant et ce qui nous 
apprend seulement le nom du roi et celui de sa capilale, la 
tradition georgienne connait parfaitement le nom du 
patriarche d’Antioche qui fut envoye par Constantin en 
I b e ri e . 11 est vrai que eette tradition est assez tardive, puis- 
qu’elle ne remonte qu’au xvm e sibcle, car voici ce qu’en dit 
Brosset dans son HGloiredc Georyio : « Le czarevitsch Daoud 
dit dans son H/stoire de la Groupie : « Constantin envova 
au roi Miriou, suivant sa pribre, Euslathe d’Antioche avec 
des pretres ». et ilajoute de suite : « Le patriarche Anton, 
dans son troisieme discours sur l’histoire de Georgie rapporte 


1) Brosset : Hisloire de la Georgie depuis I'antiquite jusquau 17. V" sieele , 
p. H3 et seqq. 
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les oiemes fails et, en ce qui concerne Eustathe, s’exprime 
ainsi : « Le roi Miriou et tous les Georgiens furent baptises 
par Eustathe, palriarche d’Antioche 1 ». D’autre part, le 
m^tropolite Timothde Gabachwili qui, en 1755 et les anuses 
suivantes, visitait les couvents de Grhce et de Jerusalem, 
s’exprime ainsi dans le Licre de la visile : « Le patriarche de 
Jerusalem me dit : Du temps de Constantin, votre pays 
embrassa le Christianisme et l'empereur vous envoya 
saint Eustathe, patriarche d’Anlioche, qui batit la premiere 
eglise patriarcale de Georgia, sacra le premier ratholicos et 
archeveque de ce pays 2 ». Quelle que soil l’authenticit6 de 
cette tradition que nous out transmise le metropolite 
Gabaschwiliet le patriarche Anton, une observation s’impose : 
si le mot gdorgien employe pour preciser Taction du 
patriarche Eustathe signifie par la main de ou par I’entremise 
de , il n’y a aucune raison de traduire par la main de pin tot 
que par I'entremise de ; il y aurait au conlraire une raison de 
choisir plulot la derniere traduction, car cette explication 
serait fort comprehensible, quandla premibre ne Test guere, 
ainsi que je 1’ai fait voir plus haul, surtout quand cela con- 
Iredit les autres sources. Ma conclusion sera qu’il ne faut 
voir dans cette tradition qu’une tradition ecclesiaslique 
orientale, par laquelle on a voulu amplifier le rule du 
patriarche d’Antioche et le role du premier eveque d’lberie 
qui est nomine metropolite et patriarche, alors qu’il n’avait, 
pas de suffragant et que jamais on ne lui a reconnu le titre 
de patriarche. Une telle conduite, pleine sans doute d'une 
sainte ambition, ne serait pas sans exemple dans 1'histoire 
de l’Eglise, soil en Occident, soit en Orient. Je ne saurais 
done pour ma part regarder cette tradition comme avant 
une valeur historique. 

Jusqu’ici les evenemeuts que je viens de rapporter comme 
se rattachant a la conversion des Iberes semblent se lenir 

1) P. m du ms. ayant appaneuu a Brosset. 

2) Brosset : Hist, de la Gionj., etc., I, p. lid et seqq. 
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assez bien : une jeune fille est faite prisonnfere, emmen6e 
en lb£rie, elle convert'd les Ibferes par le spectacle de sa vie 
et les prodiges qu’elle opbre ; a sa suggestion, les Ibfcres 
demandent a l’empereur Constantin un prfetre pour les ins- 
truire el les baptiser, ils obtiennent mfeme l’envoi d’un 
6v6que que leurdfspeche 1’archevfeque d’Antioche qui aurait 
ainsi eu liberie sous sa d^pendance, ce qui est d6ja sujet & 
caution. Mais ces 6v6nements premiers du r£cil en quelque 
sorte etant mis a part, tout se gate et lfedifice est 6branfe. 
Tout d’abord, le nom de 1’empereursouslequel aeulieu cette 
conversion des Ibbres au christianisme n’est pas certain. 
Tandis que Rutin, Socrate et Sozomhne disent qu’elle eut 
lieu sous Constantin, que les documents coptes semblent con- 
firmer cette donn£e, d’aulres documents traduits du copte, 
arabes ou 6(hiopiens, disent au contraire que cette conver- 
sion eut lieu sous les empereurs Arcadius et Honorius. 11 y a 
cependant une difference chronologique accusee entre le 
regne de Constantin et celui des deux fils de Theodose. Ce 
sont lades contradictions impossibles aramenera 1’identite ; 
mais il y a d’autres irr6ductibilifes dans l’ordre de la raison. 

Les circonstances qui accompagnent le recit sont irrai- 
sonnables au premier chef : par exemple l’ambassade qui, 
revenant de Constantinople, enfeve de vive force une jeune 
fille pour la donner au roi d’lberie qui en fait son esclave. 
La vie de la jeune fille a la cour du roi de G6orgie ou de 
Grousie est la vie ordinaire des saintes heroines du christia- 
nisme; les miracles qu’elle produit au grand jour ne sortent 
pas d’abord de l’ordinaire, jusqu’au moment ou elle met en 
place les colonnes dans l’eglise que Ton construisait d’apres 
le plan qu’elle avait donrfe. Je ne sais pas si l’lberie a jamais 
rendu un culte a Apollon ni si elle lui avait bleve un temple 
sous le vocable de Miv?.;; ce qui me parait surement de- 
passer les limites du vraisemblable, c'est que ce temple eut 
de grandes et belles colonnes, qu'on ait voulu les transporter 
tout entieres dans l’eglise, qu’on ait pour cela employe les 
hommes, les animaux et les machines ; que les colonnes 
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tombant a terre ne se fussent point brisees par le fail seul 
de tear masse, qu’on ait du les laisser pendant la nuit 
dtendues a terre, que le lendemain, par la seule vertu des 
prihres de Thdognoste, on les ait trouvdes a peu pres en 
place, qu’elles se soient tenues debout, suspendues en l’air 
pour permettre au roi et a la foule d’admirer comment une 
colonne se place d’elle-mSme sur sa base. Tout cela, dis-je, 
ddpassant les phenombnes ordinaires de la nature, je ne 
saurais raisonnablement l’admettre. Ce que je sais encore, 
c’est que ces colonnes monolithes, — autrement elles se 
seraient brisees — ou autres, etaient communes en Egyple ; 
on en trouvait dans tous les temples et de toutes les tailles. Je 
ne crois gufere me tromper en peasant que lTb6rie, au moment 
ou elle passa au christianisme, ne connaissait point de telles 
colonnes. Elles etaient sans le moindre doute connues en 
Syrie et en Asie Mineure, a Antioche, comme dans les aulres 
grandes villes du pays ; mais il resterait a savoir si elles etaient 
monolithes ou composees de plusieurs pierres. Quoi qu’il 
en soit, aucun pays au monde n’etait comme l’Egypte muni 
de temples avec colonnes; aucun pays ne savail mieux s’y 
prendre pour elever ces masses de pierre, les tailler d’abord 
dans la carribre, les mener a pied d’ceuvre, puis les mettre 
en place, gr&ce a des machines ou a des moyens que nous 
ne connaissons pas. Le lexle copte nous laisse entendre que 
les machines employees s'etaient brisees, les animaux epuises 
et les hommes desespdres : c’est presque le commentaire de 
Tune des scenes que Ton voit dans les tombeaux de l’Egypte 
ou d’immenses monolithes sont places sur des traineaux que 
des hommes lirent a qui mieux mieux. L’Egypte voyait 
chaque jour les sarcophages conduits ainsi par des animaux 
et des hommes au tombeau de celui auquel ils etaient desti- 
nes. Je suis loin de vouloir dire que d'autres pays ne con- 
naissaient pas la maniere d’dlever des colonnes, deconduire 
a pied d’ oeuvre les gros blocs n£cessaires pour les construire : 
je veux simplement faire entendre quel’Egypte, sous ce rap- 
port, etait tout aussi bien et meme beaucoup mieux au fait de 
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ces transports et de ces elevations de gros monuments, temoin 
les obOlisques de Karnak, de Louqsor, d’Heliopolis, et les 
statues colossales qui existaienl et existent toujours en avant 
des temples, au milieu des plaines actuelles comme les 
colosses d’AmOnophis II, et surtout cette immense statue de 
Ramses II que jadis j’ai vue couchOe sur le sol dans un fosse, 
sur le site de Eantique Memphis, et qu’on a relevee depuis. 

Tous les details qui precedent conviennent a l’Egypte. II 
n’est pas jusqu’au nom du temple qui ne rappelle l’Egvpte. 
II est nommO dans les documents qui m’occupent Temple 
<f Apollon : cet Apollon a ete identifie par les Grecs au dieu 
Ra de l’Egypte, parce que Fun et l’autre representaient le 
soleil que l’un conduisait dans son char en Grfece, dans sa 
barque en Egypte. Le dieu Ra dlait le chef des dieux a Helio- 
polis d’ahord, puis dans le reste de l’Egypte, sous le nom 
d’Amon-Rd, a mesure que l’unite religieuse se fit. C’est un 
sujel de bien plus grande edification, si l’eglise du Christ est 
ornee des colonnes dutemple du premier des dieux egyptiens, 
et l’on ne comprendrait gubre que Ton fut alle chercher un 
dieu de second, meme de troisieme ordre, comme l’Apollon 
des Grecs, pour en tirer un motif d’editication, quand on 
avait sous la main le dieu Ra lui-meme et qu’il dtait si 
facile de le faire vaincre par le Christ, puisqu’on n’avait qu’ii 
l’ecrire. De plus en Egypte, comme sans doute ailleurs, mais 
plus facilement dans la vallee du Ail, parce qu’on Otait plus 
hahitud a la splendeur des temples nombreux eleves en 
l’honneurdes dieux, on avait eu quelque regret de ddtruire 
complbtement ces si beaux et si nombreux edifices : on avait 
prdfere les faire servir h Codification des monasteres, a 1’or- 
nement des eglises, quand on ne les convertissait pas sim- 
plement en Oglises. Quand Moyse d’Abydos eut fait le sihge 
du temple et chassO ou lue les pretres d’Apollon, les chretiens 
ne trouverent rien de mieux a faire que de ehoisir certaines 
salles du temple pour v celebrer les rites de leur religion, 
et dans l’une d’elles on voit encore les restes du baptistere 
oil Ton baptisait les nouveaux convertis ou les enfants de 
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parents chr6tiens. It en fut de meme a Denderah, de meme 
au temple de Ivarnak dans les salles construites par le roi 
Thoutmes III, etc. Schenondi lui-meme, ayant a balir son 
monastbre, ne trouva rien de mieux a faire que d’employer 
les pierres d’un temple voisin, et l’on voit encore a l’exterieur 
de l’t>ditice la preuve qu’il en fut ainsi, grace aux peintures 
des corniches du temple qui se sont conservees presque in- 
tactes. De meme encore, a la porte de l’eglise, en ce couvent, 
etait une colonne entiere avec son chapileau, comme je l’ai 
vu moi-meme en 1885, et le vieil archimandrite s’y assevait 
assez souvent le soir, pour ecouier et sans doule juger ses 
moines 1 2 . 

Tous les details de la legende sur la conversion des lberes, 
soit historiques, soitarcheologiques, peuventdonc s’entendre 
de l’Egypte, sauf ceux qui fournissent 1c fond du rdcit, et je 
puis ddja dire que cette legende me semble avoir ele 6cri le 
en Egypte, surle simple fait que les lberes s’etaient convertis 
au Christianisme. Le recit lui-meme est dans la inaniere 
egyptienne, c’est-a-dire copte, car de semblables rdcils, des 
recits d’6dification eurent de tout temps une grande vogue 
en Egypte, comme ils en ont loujours dans la population 
ckretienne de la vallee du Nil*. Pendant tout le iv°. le v® et 


1) Le fait est da moins rapporte dans sa vie a propos da frere qui avail 
peche v'lmmc pic halt un homrne et qui, pris de rewords voulut entrer au cou- 
vent. Cf. Monuments pour servir d Chixtoire de I'Eyi/ple chreticane aux iV" et 
V” siodes, daus les Mimoires de la Mission du Cairo, tome IV, p. .">i et 40 5. 

2) Lorsque, au commencement de l’annee 1885, je me trouvais a Louqsor, 
i’agent consuiaire de France eu ce village elevesnrlesite de i'ancienne Thebes, 
— ll se nommait precisement Schenoudi — me fit cadeau d'un exemplaire 
arabe de la vie de ce moine celeb re dont j'avais copie le texte copte a la biblio- 
theque vaticane, et en me le remettant il me dit : « C'est un livre de bien 
grande edification ». Ce mot, comme je 1’ai raconte dans ma Vie de Schenoudi. 
publiee dans la Bildiotheque de vul/jarisulion du Musie Guimet, fut un trait da 
lumiere pour moi et j’en ai compris depuis la proionde verite, peut-etre dans 
un tout autre sens que celui auquel pensait levied agent consuiaire de France. 
C’est a la lumiere de ce mot que j'ai cru pouvoir et devoir juger de la valeur 
de l'hagiographie copte, et je ne vois pas que je me sois beaucoup eloigne de 
la verite. 
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le vi e sifecle de notre ere, l’Egypte produisilun grandnombre 
de ces recits d’Mification qui au fond ne sont autre chose 
que de pieux romans, et, en ce faisant, elle ne fit qu’obeir, 
inconsciemment sans doute, au commandement du gout 
atavique qui avait porte leurs pferes de 1’Ancienne Egypte, 
a cr6er les contes ou elle nous a conserve de vrais romans, 
comine celui de Setna, ou les resles des iddes populaires, 
comine dans le Conte des deux Freres, ou encore, ce qui se 
rapproche mieux des exemples chrfdiens, les rdcits popu- 
laires auxquels donnaient lieu les conquetes ou les exploits 
des grands capitaines egyptiens, comme le r£cit Comment 
Thouti prit Joppe, ou Ton voit que toute l’histoire se 
r6sumait pour les Egyptiens, dans des details qui nous 
semblent puerils et ou l’on trouve d6ja, c’est-a-dire plus de 
quinze siecles avant Jesus-Christ, l’emploi de ces fameuses 
jarres qui ont delecte et effrayfi notre enfance, car ce sont 
bien les memes qui ont servi a l’auteur de Comment Thouti 
prit Joppe et a celui d’ AH- Baba ou les quarante colours dans 
les J Idle et une nuits. Comme je ne veux rien avancer sans 
en fournir en meme temps la preuve, je vais faire passer 
sous les yeux de mes lecteurs quelques-uns de ces r£cils, 
tels qu’ils sont entr^s en abregd dans le Sjnaxare copte. Le 
lecteur verra de lui-meme que tout s’y passe comme dans le 
rdcit de Rufin sur la conversion des Ibferes ou celle des 
Ethiopiens, et, comme nous avons le premier de ces recits 
en copte, il pourra se rendre compte de la maniere dont celte 
histoire a 6td faite d’apres sa ressemblance avec ceux qu’on 
va lire. 

Je citerai d’abord celui de la sainte* Bertanouba, c’est-a- 


1) L’on me permettra de rappeler ici que la plupurt des martyres coptes, 
surtout ceux qui sont attribues a Jules d'Aqfahs, sont de veritabies romans 
chretiens (voir mes Actes des martyrs de I'Eglise copte). Je n’en parlerai pas 
ici, ni de certaines autres oeuvres coptes deja connues, parce que je les ai 
publiees le premier et qu’elles ont ete etudiees depuis, comme 1 ’Histoiie des 
deux filtes de Xenon, etc. Je pourrais en outre citer un grand nombre de ces 
recits qui nous ont ete conserves par les manuscrits arabes-chretiens qui 
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dire sainte Parthenopee, que je traduis tel que le donne le 
Synaxare : 

« Histoire d’une jeune fille appelee Bertanouba qui vivait au temps 
du roi orthodoxe Constantin et de sa pieuse mere Helene, sa mere. Sa 
vie 1 s’est terminee le 21 Toubah. 11 y avait au temps du bon roi Cons- 
tantin qui l’emporta sur ses ennemis par le signe de la croix sainted, 
apres l’arrivee de la pieuse Helene, sa mere, a Jerusalem pour chercher 
la croix, la faire apparaitre (au jour) et en voir la gloire; il y avait 
done, dans les environs de la ville de Rome, un couvent oil se trou- 
vaient des religieusas pures qui servaient la foi orthodoxe. Pres d’elles 
se rdfugia une vierge de douze ans, nommee Bertanouba, affable de 
figure, parfaite de taille, bien belle de traits et au visage parfait ; elles 
la refurent avec grande joie et lui demanderent son norn. El le leur 
repondit : « Je suis la baptisee Bertanouba ». Elies lui couperent les 
cheveux, la revetirent des habits des religieuses, et elle resta entre leurs 
mains, soumise, parfaite en toutes les vertus. Quiconqne la voyait 
etait etonne de sa beaute, de sa forme et de sa prestance, de sa tran- 
quillity et de son honnetetd. La mere des religieuses et toutes les soeurs 
l’aimerent a cause de sa modestieet de sa beaute. Satan qui est 1’ennemi 
de tout bien lui porta envie. Et il arrivaque le roi Constantin cherchait 
une belle jeune fille pour lepouser, et Satan la lui mit en tdte 3 en lui 
apprenant que dans la montagne de la ville de Rome 4 , il y avait un 
couvent de religieuses ou se trouvait une jeune fille a laquelle ne 
rassemblait aucune femme du monde en fait de beaute, de sagesse, 

sont a la Bibliotkeque nalionale et ailieurs ; je me contenterai seulement de 
citer les actes de cette sainte Sophia qui fut martyre avec ses trois Biles • 
Pistis, Elpis et Agapi, c’est-a-dire : la Foi, i’Esperance et la Charite. Ce recit 
est conserve dans le synaxare copte au 30 Toubah, dans le synaxare ethiopien 
(cf. Catalogue des manuscrits elhiopiens, ghee- et anhariques de la Bibliotheque 
nationale, p. 174, b). 

1) Il faut entendre la vie de Parthenopee. 

2) Allusion sans doute au Labarum, mais de maniere a ce que les expres- 
sions soient exactement ,les memes que cedes qui sont employees pour Theo- 
gnoste. Les mots In hoe signo vinces etaient bien faits pour obtenir une immense 
popularite dans tout [’orient chretien. 

3) Il s’agit de Parthenopee. 

4) Ce passage est significatif, parce qu’il montre bien que, pour un auteur 
egyptien, il ne pouvait y avoir de couvent ou de monastere que dans la mon- 
tagne ; peu importe d' ailieurs que Rome ait des collines et que prss de cette 
ville il y ait les monts du Latium, car e’est une simple coincidence. 
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d’honnetete et da foi. II demanda conseil a ses grands qui lui dirent : 
« Nous en avons entendu parler ». Comme son esprit etait emu par le 
diable, le roi ordonna a ses gardes et a ses domestiques d’alier dans le 
couvent ou se trouvait la jeune fille ; et lorsqu’ils l’eurent demandee 
avec insistanee et qu'ils l’eurent vue, ils adorerent sa beaute et sur le 
champ ils l’emmenerent, sans en demander la permission a la supe- 
rieure. Les religieuses se mirent a pleurersur elle; elle pleurait aussi 
et leur disait : « Priez pour moi, afin que le Seigneur me sauve de cette 
tentation mauvaise ». Et lorsqu’ils l’eurent amenee au roi et qu’il se fut 
informe d’elle, ils dirent a la jeune fille : <t Le roi te demande ». Elle 
ne cessa pas de prier jusqu’a ce qu’elle fut devant le roi ; elle se pros- 
terna a terre et, quand elle se releva, elle vit une croix d’or sur son 
trbne 1 2 3 . Son coeur fut encourage. Lorsque le roi l’eut vue aussi belle 
qu’on le lui avait dit, it ordonna de l’introduire dans sa chambre 
jusqu’a ce qu’il fut libre pour entrer pres d’elle. Lorsqu’il entra, il se 
jeta sur son lit : Bertanouba se leva, se prosterna a terre et lui dit : 
Vive mon Seigneur! » Et le roi lui dit : « Bertanouba, je veux t’elever 
et t’honorer, car j’ai quitte toutes les femmes du monde afin que tu 
sois mon epouse, et non comme une esclave, mais comme une dame 
libre, afin que tu possedes For pur et l’argent sans alliage, que tu te pares 
avec les vetements (splendides) et les pierres precieuses, que tu portes 
des habits magnifiques, que tu enfantes pour moi des enfants aussi 
beaux que toi ! et qui regneront apres moi ». Quand le roi eut fini son 
discours, elle se tint debout sans lever son visage et elle lui dit, les 
larmesaux yeux : « Ecoute-moi d’abord, Monseigneur le roi! Je suiston 
esclave, me voici entre tes miins. Tu m’as promis des faveurs au- 
dessus de mon merite. Je prie Dieu qui a accorde a David la royaute, 
qui a affermi Salomon dans la sagesse et dont tu as vu la croix sainte, 
de te conserver sur ton trone bien longtemps et (je lui demande) qu’il 
fasse que tous les rois de la terre soient soumis devant toi. Dis-moi 
maintenant, Monseigneur, ce qu’il faut faire : 5 si un bomme a Spouse 
une femme de ce monde, l’a possedee, lui a donne de la nourriture et 
des habits, et qu’un autre bomme veut la lui enlever malgre elle, 
quelle est la loi desGrecs au sujet des gens de cette sorte? » Le roi lu: dit : 

« Celui qui viole la loi est un infidele et non pas un chrdtien. » Et 

1) Le trone du roi. 

2) Le texte dit : selon ta forme. 

3) Litteralement : quelle est la decision. 
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Bertanouba lui repondit en se prosternant a terre : « Mon Seigneur le 
roi a parle droit et il a raison dans sa reponse; mais, si tu juges avec 
equite pour un homme mortel, comment jugeras-lu pour le roi du ciel 
et de la terre, quand tu lui auras enleve sa fiancee pour la souiller? 
Que lui repondras-tu, quand il te demandera raison, lui qui t’a donne 
cette grande gloire? car, en verite, si nous I’avons irrite en ce monde, 
nous ne pourrons plus supporter sa eolere v>. Le roi, ajant entendu 
cela, s’etonna de son esprit et de la sagesse ; craignant le Seigneur, il 
ordonna sur le champ de la reeonduire dans son couvent. La mere supe- 
rieure et les religieuses la refurent avec joie, remerciant le Seigneur 
Messie qui I'avait sauvee et l’avait ramenee sans tache. Et lorsque les 
religieuses l’interrogerent, elle leur racconta tout; elles glorifierent 
Dieu, le protecteur de ceux qui se confient en lui. 

« Quant a l’ennemi mechant, il ne cessa de combattre Bertanouba a 
laquelle il portait envie ; il alia vite dans le pays des Perses, adorateurs 
d’idoles, et il fit grand bruit au sujet de cette jeune fille. La nouvelle en 
parvint au roi qui etait idolatre, qui avait renie Dieu et qui avait de 
mauvaises passions. 11 envoya une foule de soldats et ecrivit une lettre 
insidieuse au roi Constantin, ayant peur que ses soldats ne rencon- 
trassent les Grecset qu'on ne les conduisit devant le roi. Il dit a ses sol- 
dats : « Allez au pays de Rome et demandez le couvent des vierges oil 
se trouve Bertanouba. Quand vous 1'aurez trouvee, enlevez-ia et ame- 
nez-la; voyagez nuitet jour! quand vous me 1’aurez amenee, je vous 
donnerai de grands lionneurs ». Ils sortirent et se mirent en marche 
avec la peur des Romains. Arrives au couvent ou se trouvait la vierge, 
ils s’informerent d’elle, comme s’ils voulaient se faire benir par elle. 
L’ayant trouvee, ils furent stupefaits devant sa beaute et ils furent cer- 
tains qu'elle etait bien I’objet de leurs recherches ; aussitot ils l’enle- 
verent avec une grande peur et ils allerent avec elle vers le roi. Elle 
retlechissait sur ce qu’elle devait faire pour ce grand combat, pire que 
le premier, car cette fois c’etait un homme idolatre : « mais peut-etre, 
(se disait-elle), trouverai-je l’occasion pour etre martyre de la verite. » 
Et lorsqu’on la lui presenta, il (le roi) la regarda avec une grande pas- 
sion, admira sa beaute ; mais elle ne daigna mime pas le regarder et ne 
contempla meme pas la magnificence de son pays, car son esprit (a la 
vierge) etait dans les cieux pres du Seigneur le Messie. Quant au roi, 
il ordonna a ses gardes d’orner ses clnmbres et d’y introduire la jeune 
fille. Quant & elle, comme elle baissait toujours sou visage, il lui dit : 
Es-tu Bertanouba dont j’ai tant entendu vanter la beaute que je n’ai 

21 
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pu dormir? Et maintenant j’ai atteint mon but ; maintenant je te donne 
la possession de trente villes, je te confie les clefs de mes tresors afin 
que tu possedes l’or de la Perse, ses pierres precieuses et ses joyaux, 
et tu seras pour moi une femme libre quetous mes gardes adoreront et 
sous la puissance de laquelle ils seront ranges. » Alors elle lui dit : « Si 
je t’ai plu et si tu trouves que je suis digne de toi, alors je suis ta ser- 
vante, je suis sous ta main et j’en suisjoyeuse; mais je suis bien fati- 
guee de la route qui etait penible : comme mes vetements sont sales et 
que demain, c’est la fdte dq mon Dieu, j’ai besoin de vetements et 
d’encens, j’ai besoin de me baigner pour 6 ti e propre et digne de la gran- 
deur ; j’ai besoin de bois et <l’un lieu isole ou personne n’entrera, afin 
de faire 1’ofTrandea mon Dieu avant ton arrivde vers moi. Je veux done 
que tu m’accordes ma demande, pour que ma joie soit complete. » Et 
le roi, tout joyeux et content, lui dit avec passion : « Je ferai avec plaisir 
tout ce qui te plaira. » Elle lui dit : <> II m’est venu a 1’esprit que je 
mourrai avant toi, et e'est ce qui cause ma grande joie et ma consola- 
tion; je veux que tu me jures, avec les serments de ton Dieu, que le 
jour ou je mourrai tu ordonneras de porter mon corps dans mon pays, 
afin de le remettre a mes saeurs qui l’enterreront dans le cimetiere de 
mes parents. C’est la le plus grand service que tu puisses me rendre. » 
Le roi se leva avec joie, lui jura par ses dieux qu’il accomplirait tous 
ses desirs, sortit d’aupres d’elle, fit un festin aux grands de son 
royaume et a tous ses soldats. Alors il prit de l’eau de rose, de 
l’encens et d’autres parfums, fit mettre des buches de bois dans un en- 
droit separe, ou il n’y avail personne, et commanda qu’on y allumal du 
feu. Quant a elle, elle se leva, elle lava son visage, ses mains e* ses 
pieds ; elle laissa son cilice sur son corps et se revetit d’habits blancs ; 
puis, elle se tint debout, elle fit sa priere, elle offrit l’encens, elle alia 
vers le feu et ferma la porte jusqu’a ce que le feu fut enflamme. Alors 
elle implora le Seigneur Jesus le Messie en disant : « 0 mon Seigneur, 
tu es mort pour moi, et moi, je dois mourir pour toi en ce moment, 
alors que ton signe est sur mon visage. Comme je suis pour toi une 
fiancee, je te prie, d mon Seigneur, de recevoir mon offrande de ma 
main ; repois mon ame, afin que je me prosterne devant ta mere, la 
vierge pure, dans toute ma virginite. > Alors elle jeta son corps dans 
le feu et rendit son ame (a Dieu). Les habits se coherent a son corps, 
elle ne fut pas brulee ; le feu ne toucha pas meme a son corps * et pas 

1) C’est la phrase meme qui se trouve dans le III* fragment de Saint-Peters- 
bourg presque mot pour mot, pour la legende de la seeonde Tlieognosta. 
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un seul de ses cheveux ne fut consume, et elle ne fut pas brulee le 
moins du monde. Comme elle etait restee longtemps sans sortir, les 
gardes ouvrirent la porte et la virent eouchee au milieu du feu, rnorie. 
Ils furent etonnes et n’oserent informer le roi ; ils se tinrent debout et 
pleuierent sur sa jeunesse, jusqu’a ce qu’on entendit le roi. Et il se 
leva dans un grand effroi, il entra et, lorsqu’il vit son corps au milieu 
du feu, mort, il se frappa les mains l’une contre l’autre et dit : « Eu 
verite, celle-la vainquit mon ame et s’est moquee de moi ; elle m’a 
charge d’un grand fardeau de serments, afin que je fasse porter son 
corps dans son pays ». Et aussitot il ordonna qu’on prit le corps, qu’on 
le revMit de vetements royaux ; on la portait comme si elle dormait, et 
^vec elle, ils allerent vers son eouvent. Et lorsqu’on apprit cela a sa 
mere et a ses soeurs, elles sortirent au devant des Perses qui l’avaient 
amenee, et les Perses leur raconterent tout ce qui 6tait arrive. Elies se 
rejouirent de sa purete et rendirent gloire a Dieu, a qui soit la gloire 
eternellement. Que Dieu ait pitie de nous par ses prieres : Amen. » 

Il n’y aura personne parmi mes lecteurs qui ne juge d’apres 
ce rdclt qu’on ne peut ignorer plus completement les droils 
de l’histoire, de la geographie et de la raison ; mais la 
raison, la geographie et I’histoire perdenl lous leurs droits 
en presence de ceux de rimagination et de Codification, et 
ceux qui liront cette belle histoire de la vierge Parlhenopee 
qui habitait un eouvent a Rome, alors que la vie monacale y 
dtait completement inconnue, pourront savourer toutes les 
impossibilitOs du rOcit et s’edifier a leur aise. La conduite 
de Constantin est bien supOrieure au point de vue moral it 
celle du roi des Perses : le roi orlhodoxe tient en effet une 
conduite tres honorable qui peut compensersa conduite his- 
torique. Sans faire observer plus ionguement toute l’absur- 
dite du r6cit, je veux seulement dire au lecteur que celte 
l£gende eat une grande vogue en lout l’Orient et que e'est 
elle qu’on retrouve a peine chang6e dans l’histoire de saint 
Gregoire l’llluminateur telle que nousl’a racontee Agathange 
qui, je suppose, Stait un historien forme a l’ecole des auteurs 
coptes*. Le roi d’Armenie ou la scene se passe dtait Tiridate, 

1) Cf. Langlois : Collection des historians d’ Armenia, I, p. 107-193. 
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un geant, et ce geant lutla toute une nuit el presque tout un 
jour pour violenter une jeune fille amende aussi de Rome, 
sans pouvoir la vaincre, lui le geant : c’est toute la difference . 

Un second exemple d’un autre genre va nous montrer la 
fertilite d’imagination qu’avaient les auteurs coptes. Au 
21 e jour de M6sor£, le Synaxare donne le r6cit suivant : 

« En ce jour mourut la sainte Irene dont le nom veul dire Paix. Elle 
etait la fille du roi Licinius qui lui fit batir un chateau, lequel avait 
60 fenetres et etait entoure de 12 tours. Ce roi lui fit faire une table 
d’or, une coupe d’or. et tous les vases du chateau etaient en or el en 
argent. Puis, it chargea de 1’instruire un vieillard qui resta a l’ensei- 
gneren dehors de la tour 1 2 . Elle avait alors six ans. Un jour elle vit 
en songe une colombe dans le bee de laquelle il v avail une feuille 
d’olivier que 1’oiseau posa sur la table; ensuite vint un aigle avec une 
couronne qu’il posa aussi sur la table; puis vint un corbeau qui avait 
avec lui un serpent, et il le mit encore sur la table. Elle raconta le 
songe quelle avait eu a son maitre qui lui repondit : « La colombe, 
c’est l’instruction par la Loi; la feuille, c’est le bapt£me; l’aigle, c’est 
la victoire; la couronne, c’est la gloire des justes; le corbeau, c’est- 
a-dire le serpent, c’est la persecution. Il n’y a pas moyen que tu ne 
combuttes pour le nom du Messie ». Son pere vint la visiter et lui 
demanda de faire regner sur elle un patrice'. Elle le pria d’attendre 
encore trois jours. Elle se coupa les cheveux et se presenta devant les 
Idoles qui etaient dans la tour pour leur demander conseil au sujet du 
mariage : elles ne lui repondirent point. Elle leva ensuite les yeux au 
ciel et dit : « 0 Dieu des chretiens! guide-moi vers ce qui te sera agre- 
able ! » Un ange lui vint du ciel et lui apprit que * le lendemain 1 un 
des coinpagnons de Paul l’Apotre entrerait dans la ville et la baptise- 
rait » ; et (en eflet) il lui envoya un des disciples de l’apotre Paul qui la 
baptisa. Lorsque son pere et sa mere revinrent. elle leur apprit qu’elle 
etait deveuue chretienne. Son pere la fit sortir (du chateau et l'amena) 
au milieu de la ville; il ordonna de lui mettre des liens et de la jeler 
sous les pas des chevaux pour qu’elle tut foulee aux pieds. Et quand 
cela lui eut ete fait, elle n’en ressentit aucun mal. Les parents s’eton- 


1) C’est-a-dire: qui I’enseignait du dehors, sans entrer dans le ehiteau ni 
dans la tour. 

2) C’est-a-dire : la marier avec un patrice. 
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nerent et crurent au Messie; ils quitterent la capitale du royaume et 
allerent dans le chateau. Et lorsque le roi voisin apprit cette nouvelle. il 
vint a la ville et leur proposa de retourner dans leur royaume, mais ils 
ne le firent pas. Le roi s’empara de la ville, tourmenta la sainte, lacha 
contre elle des lions et des serpents, iui mit au cou une grosse pierre. 
Ensuite ses parents firent venir le pretre qui l’avait baptisee et il les 
baptisa avec 300 personnes, serviteurs, servantes et gens de la ville. 
Ensuite Numerien la demanda et la conduisit a la ville d’Iselonika ; il la 
tourmenta, l’enferma dans un taureau d’airain que Dieu brisa pour en 
faire sortir la sainte. Alors Numerien mourut et Sapor regna. Et lors- 
qu’il l’eut fait venir, il la perga de sa lance et elle rendit son ame ; 
mais le Seigneur la ressuscita. Le roi se prosterna devant elle et crut au 
Messie, et avec lui un grand nombre des habitants de la ville. Alors 
son pere et sa mere moururent ; quant a elle, la force divine la trans- 
porta a Ephese ou elle fit heaucoup deprodiges. Etsa confession eut lieu 
devant les rois de Perse, de Macedoine et de Constantinople. Et apres 
cela, elle mourut avec grand honneur. Que sa priere soit avec nous : 
Amen. » 

Je n’ai pas besoin de faire observer a mes lecteurs les 
absurdites et les impossibility d'un lei r6cit ; ce que je veux 
par contre leur faire observer, c’est que le role de cette jeune 
fille de seize ans qui confesse sa foi au Christ devant les rois 
de Perse, de Macedoine et de Constantinople, joue un role 
fort analogue a celuide Theognoste en Iberie, sauf le martyre ; 
et en second lieu c’est que ce recit se rapproche beaucoup 
des contes de l’ancienne Egypte ou Ton voit le Prince pre- 
destine enferme dans un chateau atln d’dviter le destin qu’on 
lui a prddit, en sortir pour epouser la tille du prince do 
Naharina (la Aldsopotamie) enferm6e elle aussi dans un 
chateau et a la fenetre de laquelle le jeune homme arrive 
en volant, etc. Le melange des rois de Macedoine, de Cons- 
tantinople, de Perse, qui vivent en meme temps que les 
disciples de saint Paul, tout cela en dit long sur la valeur de 
cette ldgende, sans parler de ce roi Licinius dont les Etats 
sont voisins de ceux de Sapor, c’est-a-dire de la Perse. On 
est vraiment confondu en face de tanl d’imagination et de 
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naive ignorance. On comprendra ainsi qu’Irene ait pu 
convertir les gens d’Eglise comme Th6ognoste convertit les 
lbferes. La methode est toujours la meme et les rdsultats 
concordent bien : il n’y a que les details qui varient un peu. 

Dans les deux exemples que je viens de citer, les rois 
chr^tiens ou paiens jouent un grand role ; dans le dernier 
que je vais faire passer sous les yeux du lecleur, l’un des 
plus grands saints de l’Eglise orientale se met lui-meme en 
scbne. Cette histoire est prise du Synaxare au meme jour que 
celle de Bertanouba; elle commence ainsi : 

Encore en ce jour mourut la sainte Sophie. Ecoutez son histoire 
sainte, exquise, pure. II yavaitun patrice nomme Theognosfe ', le favori 
des grands rois purs, Arcadius, et Honorius ; de sa femme Theodora il 
n’avait pas eu d’enfanl jusqu’a sa vieillesse. Et cette femme etait obeis- 
sante a son rnari ; ils etaient riches, ils avaient une bonne reputation 
pour 1’oheissance, et son mari (a la femme) etait vizir du roi. Le roi lui 
disait souventes fois : « Va dans le palais du pere patriarche, afm qu’il 
prie sur toi et que tu te donnes une descendance qui te succedera. » Et 
lorsqu’ils’avangade jour en jour, il dit la parole du roi a Theodora, sa 
femme. Ils vinrent tous deux dans l’eglise de mon humility a moi, 
Jean, et me decouvrirent leur secret *. Je leur dis : « La main de Dieu 
est sur le coeur du roi, et peut-etre a-t-il dit cette parole par une pro- 
phetie. » Je les fis entrer dans l’egiise et priai pour eux disant : « Celui 
qui a exauce Rebecca en lui donnant Jacob 1 2 3 et qui a exauce Anne en 
lui donnant Samuel (est) celui qui fera paraitre de vous une merveille 
(semblable), qui vous exaucera et vous accordera ce que vous lui de- 
mandez 4 . » J’ordonnai tout de suite qu’on me donnat un peu d’eau du 
baptistere et un peu d’huile de la lampe; je les en oignis, et ils ren- 
trerent chez eux en paix. Au bout de neuf mois, ils donnerent nais- 
sance a cette Sophie enviee qui a illumine de sa lumiere notre vie tout 
entiere. Quand ils 1’eurent mise au monde, ils la porterent & l’eglise a 

1) C’est le nom maseulin de Theognostos pourTheognosti au feminin. 

2) La narration est ainsi mise dans la bouche de Jean, archeveque de Cons- 
tantiiiople, et ce Jean n’est autre que saint Jean Chrysostome. 

3} Rebecca etait en effet agee, et c’est ce qui justifie la mention qui en est 
faite, car autrement cette mention serait assez mal choisie. 

4) Litteralement : exaucera accordant votrejpriere. 
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la fin des jours de sa purification en disant : « 0 notre pere, voici le 
fruit de tes benedictions ! » Je la benis, je rendis gloire a Dieu pour un 
don (si) rapide et je leur dis : « Glorifiez Dieu et afifermissez-vous dans 
la foi en son nom jusqu’& la fin. » Alors la nouvelle parvint au roi qui 
s’en etonnaet rendit gloire a Dieu pource qui venait d’arriver. £t quant 
a sa mere', elle l’eleva enla meilleure des manieres, jusqu’a ce qu’elle 
eut cinq ans, car elle etait belle de figure, fleurie de visage et de taille 
comme 1’ivoire 1 2 3 4 (sic). Ses parents lui firent construire une belle chambre 
sur la terrasse de son appartement a l’imitation du balcon des rois 
Arcadius et Honorius, afin que personne ne la vit. Ensuite son pere 
embellit cette chambre avec de Tor pur, des pierreries, des perles prd- 
cieuses, comme la parure des etoiles du ciel ; il dressa des lits d'ivoire 
etdes lanternes d’or, il planta en terre une croix d’or afin que (la jeune 
fille) put se prosterner devant et qu’elle s’en signat. Et lorsqu’elle eut 
grandi quelque peu, un des plus nobles patrices nomine Castor, la 
demanda en manage a ses parents ; et, lorsqu’elle eut accompli quinze 
ans, il se maria avec la jeune fille d’un manage legitime et selon l’avis 
duroi. Et ce jeune homme, nomme Castor, n’avait ni pere, ni mere, 
car ils etaient morts de la peste qui se produisit en ce temps. Et apres 
cela, ces envies perdirent. .. *. Alors, voici que cette enviee Sophie, 
enfanta de ce jeune homme trois enfants dont vous allez savoir les noms : 
elle appela le premier Etienne comme le nom de celui qui fut le pre- 
mier des martyrs, et le deuxieme Paul comme le nom de i’Apotre saint, 
et le troisieme Marc, comme le nom de Marc 1’evangeliste. Et apres 
cela, le jeune Castor le patrice, son mari, mourut. Et le roi ordonna 
qu’Etienne, l’aine des gar?ons, prit la place de son pere a la droite du 
roi, et que Paul, son frere fut a la gauche, et ils etaient orthodoxes 
selon la croyance de la foi de leur mere. Apres cela, les parents de cette 
enviee Sophie moururent, le pere le premier et la mere la seconde. Et 
quant a la sainte Sophie, elle resta seule avec ses trois enfants, ayant 
herit6 de grands biens de son pere et de son mari. Alors voici quelle 
pensa dans son cceur, disant : « Voici que mes parents sont alles vers 
Dieu et ils ont laisse de grands biens qui n’ont pu les empecher de 

1) C’est-a-dire : de ses relevailles. 

2) C’est-a-dire : Theodora, mere de Sophie. 

3) Cette figure est si insolite, m$me pour uo ouvrage arabe ou copte, que je 
regarde le passage comme incomplet par suite de I’omission de plusieurs mots. 

4) II v a egaiement ici une phrase d'omise, sans que le mss. indique quel- 
que omission que ce soit. 
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mourir, et l’aufre homme a qui je suis devenue une aide pour faire ce 
qui est dans la loi, il est parti, lui aussi, dans le chemin de tout le 
monde et les richesses n’ont pu lui servir de rancon contre lamort ! Et 
moi aussi, Dieu me dit : « Prepare-toi a les suivre ! car le tour de la 
mort viendra aussi pour toi. » Si je reste dans le monde a cause de mes 
enfants, les rois ne me laisseront pas tranquille et m’obligeront a me 
remarier avec un second homme; et Dieu me detestera, et je serai 
etrangere a mes parents et a mon mari. Et si je dis encore que j’irai 
vers un couvent pour etre religieuse, les entrailles de mon cueur seront 
consumees a cause de mes enfants et 1’ou brulera le couvent a cause de 
moi. Que dois-je done faire maintenant ? Je me leverai pour aller a 
l’eglise du Patriarche et en tout ce qu’il me conseillera, je lui obeirai. » 
Et cette femme sainte se leva, elle se presenta au palais vers mon 
humilite, a moi, Jean, langue d’or ' et elle demandaapres moi, car on 
lui avait dit que j’etais a l’eglise de la sainte Marie, a precher le 
people. Quant a elle, elle dit au portier : « Va dire a mon pere Langue. 
d'or que Sophie, fille du roi (sic) digne d'etre envie, le patrice Theo- 
gnoste, veut se presenter devant lui. » Et lorsque j’entendis cela, je 
lui envoyai deux femmes sages, deux veuves qui servaient dans 
l’eglise, afin de la faire venir avec grand honneur ; elle entra dans une 
salle isolee de leglise jusqu’a ce que j’eusse fait l’ofTrande pour le 
peuple, le roi et ses enfants a elle, sans qu’ils connussent l’arrivee 
de leur mere. Apres la messe j’entrai dans la salle, moi avec Marc 
1’archipretre et un chef; puis j’ordonnai de faire venir cette femme 
pure Sophie. Depuis le jour ou je l’avais baptisee, je n’avais plus vu 
son visage. Lorsqu’elle fut entree, elle tomba a mes pieds, pleurant 
et disant en la langne propre aux rois : » 0 mon seigneur le patriarche, 
que ferai-je afin de sauver mon ame dont le monde entier n’est pas 
digne 1 ? » Je lui repondis : « 0 ma fille, si tu sais que le monde n’est 
pas digne de ton ame, tu sais maintenant comment s’operera ton salut 
par lapport a lui : ce que tu as entendu dans l’eglise, de tes propres 
oreilles, (fais-le). » Et moi, comme je voyais le Saint-Esprit parlant par 
sa bouche,je lui dis: « J’ai confiance que Dieu que la prophetie du roi 
quia parle k ton pere avant ta naissance, s’accomplira pour toi. » Quant 

1) Pour bouche d'or. Ou voit que saint Jean Chrvsostome n'hesite pas a 
s’attribuer le surnom que lui donna la posterite ; son humilite serait en 
defaut, s’i! etait reelleinent 1’auteur de ce recit. 

2 Cf. Matth. xvi, 26. 
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a elle, eile tira ce qu’elle avait apporte en fait d’offrandes et c’6tait line 
somme de 700 dinars *, et elle retourna chez ses enfants venant du 
chateau du roi. Lorsqu’elle entra dans sa chambre, ellepria et demanda 
inslamment au Seigneur de lui reveler ce qui devait lui faire operer le 
salut de son &me. Elle ne dormit point cette nuit ; mais elle resta 
prosternee devant cette croix d’or, priant le Seigneur et sa mere la 
Vierge. Tout a coup le lieu fut illumine d’une lumiere beaucoup plus 
eclatante que celle du soleil, et voici qu'une nuee de lumiere entra vers 
elle par une fenetre et brilla au milieu de la chambre. Quant it cette 
sainte femme, Sophie, en vovant cette lumiere, elle eut peur et s’eeria : 

« 0 Jesus, roi de vie, secours-moi ! » Aussitot du milieu de la nuee lui 
apparut la vierge Marie ; elle lui adressa la parole: « Me connais-tu, 
Sophie ? » — Quant a elle, elle lui dit : « Non, Madame. » — Et Marie 
lui dit : « Je suis Marie, la vierge, la pure, la mere de vie. Si tu veux 
contenter Dieu, car il ne t’appellera point de cette ville *, leve-toi et 
suis-moi. Je te demande en mariage pour mon fils. » Quant a Sophie, 
elle se jeta aux pieds de la sainte Marie, elle fut comme si elle etait en 
songe, ne sachant pas ce qui lui arrivait. Le lendemain, elle se trouva 
sur la montagne des Oliviers, en haut de la ville sainte, Jerusalem. 

Il y avait la un monastere de vierges, eleve sur la montagne, taille 
dans un rocher, nominee monastere. de la Communaute. Il y avait une 
vierge qui etait la superieure, la sainte Euphemie ’, qui plusieurs fois 
avait vu les Anges de Dieu chanter dans l’eglise de la Resurrection et 
au Golgotha ou Ton avait cruficie Jesus le Messie. Et pendant qu'elle 
etait debout, occupee a prier, tout a coup une lumiere brilla, et voici 
qu'un ange lui apparut et lui dit : « Euphemie, Euphemie, la vierge 
pure 1 2 3 4 est revenue au monastere cette nuit, elle et son tils; et vous 
savez ce qui est ecrit : « Soyez eveilles pendant la nuit, de peur que 
I’dpoux ne vienne 5 . Maintenant leve-toi et sors en dehors du monastere ; 
tu trouveras ce vase elu ; prends-ie et passe avec lui en ce lieu. » 
Aussitot, il disparut. Quant a la sainte Euphemie, elle prit avec elle 
deux vierges saintes et elles sortirent le matin au moment de 1’aurore ; 

1) Environ 10.000 francs. 

2) C’est-a-dire : tu ne mourras pas il Constantinople. 

3) Ce nom est conmi par ailleurs. — Voir E. Amelineau : Contes et romans 
de I'Eyypte chretiennc, t. I, p. 21-68. 

4) It s’agit de la vierge Marie. 

5) Cette parole ne se trouve pas dans l’Kcriture . c’est une allusion au oh. xxv 
de l’Evangile de saint Matthieu. 
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elles trouverent Sophie assise, enveloppee dans un manleau de soie et 
d’or, et la croix d’or qui etait plantee dans la chambre 1 * dtait plantee 
devant elle. Quant a l’enviee Sophie, elle ne savait point qu’elle etait 
sortie de sa chambre ; mais elle pensait qu’elle etait en songe. Lorsque 
la superieure la vit, elleen fut effrayee, parce qu’elle pensait que c’etait 
la reine, la femme du roi Arcadius : elle tomba a terre. Quant a la 
sainte Sophie, ses yeux s’ouvrirent, elle vit cette petite colline, le 
monastere et cette vierge prosternee devant elle ; elle eut peur et fut 
stupefaite ; puis, elle dit dans sa langue : « Dieu est un ! » car elle etait 
des gens de Constantinople et ne savait pas la langue des habitants de 
la ville sainte ; mais elle fit signe de sa main, en disant : « Passez-moi 
dans ce monastere. » Comme elle leur parlait dans sa langue, elles ne 
la comprirent point. Elles la conduisirent cependant dans le monastere : 
le soleil etait deja lev6 et toutes les vierges s’etaient rassemblees pour 
voir cette merveille. Et il y avait une vierge nommee Akhroussa * (la 
muette) qui avait ete servanle chez l’un des patrices dans la ville de 
Constantinople ; elle s’etiit enfuie de chez son maitre et elle dtait restee 
tranquille en ce couvent. Quand elle eut examine le visage de la sainte 
Sophie, elle fut etonnee et s’ecria d’une grande voix, disant : « 0 
Madame Sophie, comment as-tu laisse ta chambre garnie d’or pour 
venir ici ? qui t’a gardee et conduite ? Ou sont tes trois enfants, les 
rois cheris : Etienne, Paul et Marc ? Tes parents etaient morts avant 
mon depart de Constantinople. » Quant, a Sophie, lorsqu’elle eut 
entendu sa langue, elle se rejouit, leva les yeux et dit : « J’ai laisse tout 
cela pour mon Seigneur Jesus le Messie ; c’est lui qui m’a guidee 
jusqu’ici. » Alors elle l’embrassa et se rejouit d’avoir trouve quelqu’un 
qui parlat son langage. Alors cette sainte honn<Me apprit a ia femme 
tout ce qu’il lui etait arrive et comment la nuee l’avait portee depuis 
Constantinople jusque la. Alors Akhroussa parla a la mere superieure et 
aux sceurs vierges ; la superieure envoya raconter le tout a 1’archidiacre 
et l’archidiaire informa le pere patriarche de Jerusalem de tout ce qui 
etait arrive a Sophie. Le patriarche anba 3 Theodore se rendit a pied 
au monastere des vierges, il vit de ses yeux cette merveille et la gloire 
du grand roi Jdsus le Messie ; il pensa disant. * Nous craignons qu’il 

1) Dans sa chambre a Constantinople. 

2} Cest bleu ainsi qu’est eerit le mot = la muette ; mais it v a un 

autre nom qui signifierait : celle qui garde et peut-etre est-ce ce der- 

nier mot qui est la bonne legon. 

3) Ce mot signifie : nutre pere, pour 
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n’arrive a cette ville un malheur de la part du roi et de ses trois 
enfants' ». 11 ecrivit aussitdt daDS une lettre tout ce qui etait arrive et 
l’envoya au roi pur, Arcadius. Et pendant que la lettre etait en che- 
min et qu’elle n’etait pas arrivee, car ceux qui la portaient resterent 
trois mois en chemin, voici que ses fils, etant rentres dans leur maison 
et n’ayant pas trouve leur mere, dechirerent leurs vStements et parcou- 
rurent tous les lieux sans la trouver. Ils informerent le roi de tout cela ; 
il s’attrista beaucoup et s’etonna de ce qui avait eu lieu. Un mechanl 
homme s’avan^a vers les enfants de Sophie et ieur dit : oc J ai vu votre 
mere dans le palais du patriarche. » Pour eux ils se haterent de se 
rendre a l’eglise avec leurs habits dechires, la tete couverte de pous- 
siere, criant avec tous leurs serviteurs: « 0 notre pere le patriarche, 
rends-nous notre mere ! sinon, nous mourrons a cause d’elle. Secours- 
nous, 6 notre saint pere, car le feu s’est enflamme dans nos entrailies. 
Vive le Seigneur le Messie ! si tu nous regardes avec pitie en cette heure 
si difficile, nous et elle, nous serons a jamais sous les ordres de l’Eglise. 
Donne-nous seulement notre mere, que nous puissions voir son visage, 
car nos entrailies sont dechirees ; sans cela, nous nous donnerons la 
mort en nous etouffant ou en nous noyant dans les eaux de la mer. » 
Et quant a son fils le plus jeune, Marc, il se jeta dans la poussiere en 
dehors de la porte de l’eglise et devint comme les mods*. Quand 
1’archipetre m’eut raconte tout ce qui avait eu lieu, je me levai el des- 
cendis dans la salle de I’eglise ; j’ordonnai que personne n’y entrat, 
sinon ses trois enfants. En entrant, ils se prosternerent a terre a mes 
pieds, pleurant amerement, et c’est avec peine que je les fis se relever ; 
ensuite je baisai leur tete et signai leur cceur du signe de la croix 
jusqu’& ce qu’ils fussent en dtat de me parler ; et moi aussi, je pleurai 
beaucoup, pafce que je voyais ces trois jeunes hommes dans cette tris- 
tesse. Alors ils me dirent : « 0 notre seigneur pere ! on nous a appris 
que notre mere est chez toi ! ne nous neglige pas, car nous mourrions. 
Aie pitie de nous, 6 notre pere, car nous ne la ferons jamais sortir de 
ton obedience. » Pendant qu’ils me parlaient ainsi, tout a coup l’Ange 
du Seigneur m’effleura le cote (de son aile), me disant : « Jean, la 
femme que cherchent ces gens est maintenant dans la ville sainte, dans 
I’un des monasteres de vierges ; dans trois mois, il vous arrivera une 
lettre a son sujet. » Et l’Ange me raconta tout ce qui etait arrivd. 

1) Les enfants de Sophie. 

2) C’est-a-dire : s’evanouit et devint insensible. 
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Quant a moi, je me retournai vers ses fils et je leur racontai tout ce que 
l’Ange m’avait appris : ils rentrerent chez eux dans une grande tris- 
tesse. Quant a la sainte Sophie, elle se livra a une devotion penible, 
s’attacha a la devotion frequente avec la faim et la soif 1 2 : elle ne man- 
geait que de samedi en samedi, ne goutait absolument pas de pain; 
mais seulement quelques grains mouilles avec de l’eau, et le Dieu bon 
la guidait selon sa volonte. 

« Au bout de trois mois, la lettrearriva au patriarche de Constantinople 
et on la remit au roi. Apres l’avoir lue, il admira qu’une nuee l’eut 
transporter sur le montdes Oliviers : puis ce roi aimant Dieu, Arcadius, 
se prosterna devant Dieu et son cceur s’attrista ; il se leva ensuite, vint 
vers l’eglise, demanda apres moi et me donna la lettre du patriarche. 
Alors il me dit : « Que ferons-nous pour conserver des enfants qui sont 
parmi les grands de l’Empire? » Et je lui repondis : « Personne ne 
peut s’opposer a la puissance du Seigneur le Messie ; mais appelle-les 
ici. » Le roi envoya deux chambellans pour leur dire : « Le roi et le 
patriarche vous prient de venir. » 11s se leverent tous les trois, ils se 
presentment a 1’eglise avec un visage changd par le chagrin et la tris- 
tes=e. Entresdans 1’eglise, ils eleverent la voix, disant: « O notre pere, 
amene-nous notre mere, car nous mourrons a cause d’elle. Que le 
secours de tes prieres nous vienne en aide, car noire cceur est epuise 
par le chagrin et la tristesse. Nous savons que si elle et ait morte ou si 
elle avait ete devoree par les lions, le Seigneur le Messie pourrait nous 
la ressusciter par tes prieres pures. » Le roi leur remit la lettre, et, 
quand ils I’eurent lue, leurs yeux firent couler des larmes en abon- 
dance, et ils dirent : « Nous ne resterons jamais sans notre mere! » 
Quand le roi eut connu la douleur de leur coeur, la grandeur de leur 
tristesse, il ecrivit une lettre royale pour la ville de Jerusalem, afin 
qu’on les regut et traitat convenablement. Ils prirent beaucoup de 
richesses, monterent sur un navire et se mirent en route sur mer, ils 
resterent six mois avant d’arriver a la ville de Jerusalem. 

« Quant a celui qui sait toutes choses avant qu’elles arrivent, il ne 
voulut pas faire perdre la peine de leur mere car son corps 6tait 
epuise a cause de la grandeur de sa devotion ; elle tomba rnalade le 
11 du mois de Toubah, qui est le jour de l’onction 3 de Notre Seigneur 

1) G’est-a-dire : se livrer a de grandes mortitications, sans manger, ni boire. 

2) C’est-a-dire : ne voulant pas lui I’aire perdre le fruit de ses mortifications. 

;t) Cest-a-dire : le jour oil le Christ fut baptise dans le Jourdain ; ici 1’auteur 
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Jesus le Messie, et certes la vierge pure, reine de verite, se presenta a 
elle, lui disant : « 0 chere Sophie' » Elle dit : « Oui, Madame, me 
void ! je t’aime de tout mon coaur et de toute mon ame.s — La vierge 
Marie lui dit : « Viens chez moi, dans le repos, dans le royaume de mon 
Fils ; dans dix jours a partir de la fete commemorative 1 , je viendrai 
pour te faire monter vers les cieux. Tes trois enfants sont venus vers 
toi, et tu les verras avant ta mort; recommande-leur de suivre ton che- 
min, afin que leur sejour soit dans les lieux oil tu seras ; et quant a 
ton corps, on le portera dans la ville de Constantinople, et on le placera 
dans la chambre oil tu as fait tes prieres; on consacrera ta maison pour 
(en faire) une eglise au nom de mon Fils ; de grands prodiges y seront 
operes et en cette eglise on se reunira pour I’eternite. » — Et la sainte 
Sophie lui dit : « 0 Madame la reine, mere de vie, protectrice du monde, 
tu m’as raconte toute chose ; mais que rendrai-je au Seigneur pour le 
prodige qu’il a fait en ma faveur ? » Et la Vierge resta toute la nuit (pres 
d’elle), la consola, puis elle la quitta. A partir de ce jour, la sainte 
Sophie ne gouta rien de ce qui est au monde, jusqu’au moment de sa 
separation du corps, et le vingtieme jour de Toubah, dont le lende- 
main est la fete de la merede Dieu ! , ses enfants arriverent a Jerusalem 
avec la lettre du roi et une grande foule de soldats. L’emir de la ville 
sortit a leur rencontre avec le patriarche ; on les fit entrer dans la ville 
avec une grande gloire et, lorsqu’ils se furent prosternes dans les 
endroits saints, ils s’informerent au sujet du mont des Oliviers et leur ’ 
montrerent la lettre du roi. Apres l’avoir lue, ils s’etonnerent de ce qui 
avait eu lieu, et le pere patriarche raarcha devant eux vers l’endroit oil 
etait le couvent de leur mere, apres avoir laisse les soldats et l’emir a 
l’interieur de la Maison sainte 4 , en se disant : « Peut etre ils entre- 
raient dans le couvent et les religieuses auraient peur des soldats ». A 
leur arrivee, ils frapperent a la porte ; on la leur ouvrit et le patriarche 
entra seul avec les trois moiues 3 (sic), et, lorsqu ils virent leur mere en 

sacharit que Ton doit le baptiser du saint chrome, le fait faire par Jesus-Christ, 
quoique ce!a n’ait pas eu lieu. 

1) C’est-a-dire : apres la fete qui retrace la memoire du bapteme de Jesus. 

2) C’est le 21 Toubah que les Coptes ceiebrent la memoire de la mort de la 
Vierge. 

3) C’est-a-dire : a I'archevt-que-patriarrhe et a l'emir. 

4) C’est le nom arabe de Jerusalem, bett el ilouqa ldas. 

5) Je ne vois ici qu’un simple lapsus de l’auteur, a inoins qu’d n'ait voulu 
dire qu’ou avait habille les enfants en moines pour les faire entrer dans le eou- 
vent. 
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cette grande modestie, ils pleurerent beaucoup, arracherent leurs 
cheveux, dechirerent leurs habits et jeterent de la cendre sur leurs 
tetes *. Et quant a leur mere, elle leva les yeux au del et dit : « Que 
dirai-je, ou comment te remercierai je, (Seigneur), pour tout ce dont 
tu m’as comblee? car, lorsque j’arrive a ma derniere heure, tu m’as 
envoye mes enfants afin que je les voie ! » Et lorsque les enfants l’eurent 
embrassee longuement, qu’ils eurent fait toucher leur visage a son corps 
en se faisant benir et en pleurant, elle leur parla avec attention disant : 
« 0 enfants de mes flancs et joie de mon dme, patientez un peu, 
jusqu’aceque je vous aie fait toutes les recommandations que j’ai a 
vous dire. Le temps est passe, et la vierge pure, sainte Marie, viendra 
bientot pour tenir un engagement qu’elle a pris avec moi cette nuit. » 
Et elle leur raconta ce qui etait arrive, comment elle avait ete trans- 
ports de la ville de Constantinople ; elle leur apprit toute l'adoration 
de Dieu (qu’elle avait faite), leur recommanda de donner des biens et 
de l’argent au monastere des vierges, disant : « Ce sont elles qui m’ont 
regueet m’ont bien traitee, quoique je fusse etrangere. » Elle passa 
toute cette nuit qui est la veille du vingt et unieme jour de Toubah, a 
precber les recommandations de la vie 2 jusqu’au chant du coq, et elle 
leur dit : « Je vous eonfie a Dieu, 6 mes enfants; void la reine en verite 
qui arrive vers moi ! » Et lorsqu’elle eut pris conge de ses enfants et 
de toutes les vierges, elle fit trois fois lesigne de la croix sur son visage, 
ouvrit la bouche et rendit 1’ame, le vingt et unieme jour du mois de 
loubah ; le jour de la fete de la vierge, mere de lumiere. A ce moment, 
une grande lumiere brilla et toutes les vierges entendirent le chant des 
Anges en avant de son ame ; on ensevelit son corps avec une 6toffe de 
soie, on l’embauma avec des parfums agreables et on le plaga dans un 
cercueil de marbre pendant trois jours, en attendant que les ouvriers 
eussent. prepare un cercueil d’or ; on y plaga son corps, on le transporta 
vers la ville de Constantinople, on le conduisit dans la chambre (qu’elle 
avait occupee) et on le plaja sur un lit d’ivoire incruste d’or. Une 
grande foule se reunit en ce moment pour voir la merveille et se 
prosterner devant son corps beni. Comme devant tous les martyrs, 
plusieurs prodiges et vertus s’opererent par son corps. Quant au roi et 
a ses enfants (a Sophie), ils me demanderent conseil, disant : « Cette 
maison appartient au Messie, et il n’est pas raisonnable qu’elle soil 


1) Le texte est fautif en cet endroit, et dit : jeterent la porte sur leurs tites. 

2) C’est-a-dire a faire les recommandations qui menent a la vie celeste. 
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habitee par des hommes, si ce n’est le Messie et ses adorateurs *. » 
Quant a moi, je ne fis pas negligence, j’y entrai, je l’arrosai de l’eau de 
la purification et je la consacrai au nom du Pere, du Fils et du Saint- 
Esprit ; je lui donnai le nom de la sainte Sophie (qu’elle a garde) jus- 
qu’& ce jour, et c’est en elle que le roi fait l’ofirande \ Quant a nous, 
6 mes amis, envions la conduite de cette sainte et ses nobles vertus, pour 
obtenir sa faveur, pour aimer et donner des faveurs aux hommes qui 
appartiennent a Jesus le Messie. Que le Seigneur nous protege par ses 
prieres. » 

Tel est ce r6cit Lien long pour ce qu’il nousapprend d’his- 
torique. car il ne nous apprend absolument rien de ce chef, 
sinon que saint Jean Chrysostome a vecu durant les regnes 
d’Arcadius et d’Honorius, ce que nous savions sans doute 
dbja : tous les autres details sont de la plus insigne faussele. 
Nous connaissons les noms des patriarches qui ont vbcu du 
temps de saint Jean Chrysostome; il n’y en a aucun du nom 
de Theodore; l’eglise de Sainte-Sophie existait depuis long- 
temps, puisque saint Gregoire de Nazianze y pronumja 
quelques-uns de ses discours les plus reputes, avant et sous 
le regne de Theodose ; cette basilique ne put done avoir 
pour cause la donation d’une sainte femme nommbe Sophie. 
Nous savons par ailleurs que le nom de Sophie fut donne a 
cette eglise en l’honneur de la Say esse divine. Tout cela est 
fortconnu; mais ce n’btait pas suffisaut, assez edifiant pour 
un auteur copte et cet auleur a imagine le recit que je viens 
de rapporter d’aprbs l’abreg6 du Synaxare. Cette histoire 
est attribute par l’auteur a saint Jean Chrysostome, qu’il 
appelle Langue d'or au lieu de Douche dor ; saint Jean 
Chrysostome est dAja eveque avant la naissance de Sophie 
qui se marie a quinze ans, qui a trois enfants qu’elle eleve 
et ses trois enfants ont l’age d’occuper a la cour d’Arcadius 


1) On pourrait entendre que le Messie v habitait comtne liomme ; ce serai t 
une erreur, a moins de croire qu’il y habitait comme un bomme spiritualise ; le 
scribe a simplement voulu dire que l’eglise etait la maison de Dieu et des ebre- 
tiens. 

2) C’est-a-dire : une basilique, dans le sens etymoiogique. 
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des charges importantes, lorsque leur mfere est enlev^e a 
Jerusalem, ou ses enfants vont la chercher, ou elle meurt; 
on ramfene le corps de la sainte a Constantinople ou Ton fait 
de sa maison Feglise basilique de Constantinople, toujours 
pendant le rfegne d’Arcadius etle pontificat de Chrysostome. 
En demandant un laps de trente ann6es pour que tous ces 
6v6nements s’accomplissent, je ne serai pas tax6 d’exag6ra- 
tion. Or, saint Jean Chrysostome fut sacr6 eveque de Cons- 
tantinople le 26 fevrier 398, et mourut vers 406, apres un 
court pontificat oil il trouva plus de d6boires que de consola- 
tions et de succes; de meme Arcadius qui 6tait mont6 sur 
le trone en 393 mourut en 408, deuxans environ apres saint 
Jean Chrysostome. Ou prendre les 30 aris nbcessaires au 
r6cit? oil prendre seulement les to ans pour la naissance et 
la nubility de Sophie? Rien ne peut done soutenir l’examen 
dans ce r6cit l^gendaire. 

J’ai voulu citer ces recits en entier afin de montrer aux 
lecteurs de la Revue quelle etait la manifere de raconter 
des auteurs coptes, comment ils entendaienl la literature, 
la vraisemblance et Fauthenlicite des oeuvres, comment ils 
entendaienl tout d’abord leur conserver l’allure des r6cits 
I6gendaires que leur avait transmis l’antiquie. Et non seu- 
lement on cherchait avant tout a contenter le besoin de sur- 
naturel qui est restii encore si vivace dans toutl’Orient; mais 
je le crois bien, ces auteurs tenaient surtout a certifier la 
puissance deleur religion et a montrer qu’elle 6tait sup6rieure 
a toutes les autres. Les nombreux prodiges qu’ils font 
6clore dans les art.es de leurs saints et de leurs martyrs n’ont 
pas d’autre but; les vies et les ascesesdes moines vont ausssi 
ii une fin semblable : le'chrislianisme est exalte et le lecteur 
edifie. MalheureusementFexamen critique des faits pretendus 
historiques ne laisse debout aucun de ces prodiges, ni meme 
aucun des faits dits historiques auxquels on les a voulu 
meler. De meme que l’histoire de Frumentius, 1’apotre de 
l’Abyssinie, n’est pas le moins du monde couforme ii Fhisloire 
et aux habitudes egyptiennes, de meme aussi Fhisloire de 
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Thbognoste, qui se passait en lberie, ne peut aucunement 
se prbvaloir d’etre conforme a la vraisemblance eta la raison ; 
par contre, si le premier de ces rbcits accuse trop de dissem- 
blance avec ce que faisaienlles Egyptians, le second accuse, 
lui, trop de ressemblance avec les habitudes de l’Egypte et 
trahit son origine bgyplienne. Dans les recits qui avaient 
l’Afrique connue deux pour theatre, les auteurs copies 
pechaient par trop d’imagination et d’invraisemblance ; dans 
ceux qui au contraire se passaient en dehors de l’Egypte, ils 
pbchaient par manque d’imaginalion et 1’invraisemblauce, 
pour venir d’une cause differente, n’en blait pas moindre. 
Ici la seule chose qui soil vraie, c’est qu’a une certaine 
bpoque l’Abyssinie se convertit, comme l’lhbrie adopla la foi 
chretienne; nous le savions assurement puisque l’une et 
I’autre sont restees atlachees a leurs croyances religieuses. 
\ous arriverions a la meme conclusion si nous nous occupions 
du martyre de Jacques l’lntercis; mais deja se degage des 
pages que Ton vient de lire la conclusion intbressante que 
les auteurs coptes ne se cantonnaient pas seulement dans 
leur pays, qu’ils se tenaient au courant de ce qui se passait 
dans les pays eloignbs du leur, qu’ils trouvaient dans les faits 
qu’on leur rapportait, comme on les rapporte en Orient, 
ample matibre a leurs romans; que les (aits, il les arrun- 
geaient ensuite a leur maniere, a leur gout national, et ils 
les arrangeaient de telle sorte que du premier coup ils 
savaient les rendre parfaileinent incroyables, parfaitement 
anti-historiques et anti-rationnels. La Perse, I’Armbnie, 
l’Empire romain lui-meme leur offrirent ample matiere a 
meltre en rbcits; aujourd’luii c’est la (Iborgie et l’Empire 
romain qui out ele le sujet de cetle demonstration, avecuue 
dchappee sur TArmbnie; mais il est bien certain que l’Empire 
romain, la Gborgie et 1'Armenie tirent de meme pour 
l’Egypte, et sans doute aussi la Perse ; nous le verrions plus 
en d6 tail en examinant les Acte* de saint Jacques l’lntercis, oil 
nous trouverions la Perse, l Armenie, 1’lberie et l’Egypte 
reunies dans le meme rbcit. 
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La conclusion de cel article, c’est que le recit de Rufin, 
celui qu’il dit avoir recueilli des levres du roi de Gdorgie 
devenu officier dans l’armee romaine, provient en ligne 
droite des oeuvres de la litterature copte dont il lui futdonne 
connaissance pendant son sdjour en Egypte, au milieu des 
moines de Nitrie et de Scdtd, et son affirmation a propos du 
roi de Georgie n’est qu’une affirmation litldraire, et non une 
affirmation historique. Par consequent ce qu’il raconle de 
la conversion des Iberes au Christianisme ne soutient pas 
un seui moment l’examen d’un lecleur sdrieux : de tout son 
recit il ne reste que le fait que nous connaissions deja, a 
savoir que la Georgie s’dtait a une certaine epoque couverlie 
au Christianisme : cette dpoque, il affirme que ce fut le 
regne de Constantin, comme le font aussi quelques documents 
coptes; les monuments indigenes affirment au contraire que 
ce fut sous le regne d’Arcadius que cet evdnement eut lieu : 
auquel de ces deux recits faut-il ajouter foi? Je suis tente de 
croire qu’il ne faut prendre au sdrieux ni l’un ni 1’aulre, parce 
que ce ne sont que des oeuvres de pure imagination, inventes 
pour 1’ddification du lecteur. 

La Hurlanderie, 25 d6cembre 1913. 


E. Amelineau. 
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ON NOUVEAU LIVRE SUR LES ORIGINES S0C1ALES OE LA RELIGION GRECQUE 


Les Prolegomena 1 2 de Miss Harrison ont, en dix ans, acquis a I’au- 
teur une reputation si meritee que la publication d’un nouvel ouvrage, 
qui se donne coinme le developpement du premier, ne laisse pas d’etre 
un evenement pour tous ceux qui recherchent par quelles etapes les 
dieux de l’Kellade, de fetiches grossiers qu’ils etaient a 1’origine, en 
sont venus a incarner l’ideal de la beaute humaine. Pas plus que les 
Prolegomena n’ont pretendu litre une sorte d’ Introduction d l' etude de 
la religion grecque ou tous ses aspects se trouveraient indiques et clas- 
ses, Themis ne se donne pour en exposer cornpletement le systeme. 
Les Prolegomena ne justifient leur titre qu’en tant qn'ils ont cherche a 
expliquer ce qui, a cote des dieux Olympiens, a survecu de prirnitif 
dans les croyances des Grecs : fetes agraires, esprits de la vegetation et 
esprits des morts, demonologie, orphisme. Beaucoup de ces questions 
sont reprises dans Themis'; mais son sous-titre indique ce que ce nou- 
veau livre a cherche a ajouter au premier : a sludg of the social ori- 
gins of greek religion. II ne s’agit done plus d’etudier sdparement le 
sens de tel rite ou la formation de telle divinite; il s’agit de retrouver 
quelle est l’idee generate qui a du domiuer cet'e religion primitive qu’on 
retrouve si vite derriere les fetes grecques en apparence les plus laici- 
sees comme derriere les divinites qui semblent les plus policees ou les 
plus elevees. Miss Harrison a emprunte son titre au dernier vers de 

1) Jane Elien Harrison, Prolegomena to the study of greek religion. In-3°, 
xxri-680 p. et 179 tig. ^Cambridge, 1903), i2' ed. 1909 . 

2) Themis, a study of the sitial origins of greek religion, tn-8°, xtx-559 p. 
et 151 tig., Cambridge, University Press, 1912. 

Je n’ai pas vu de critique importante consaeree a eet ouvrage, sauf les queU 
ques reserves a la theorie qui y est soutenue sur la magie et la religion for- 
mulees par Farnell, Archiv f. Reliywiss., 1914. 
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VHymne des Kouretes qui sert de point de depart a ses recherches ; 
on verra qu’elle ne l’a pas pris — a tort ou a raison — au sens ordi- 
naire qu’on lui donne : ce n’est pas la Justice personnifiee qu’elle a 
voulu voir en Themis, c’est l’incarnation de l’ordre social tout impregne 
de religion qui regnait a l’aurore de la Grece. 

Si Themis est d’une lecture aussi suggestive que les Prolegomena , 
c’est que l’auteur, sans jamais s’alourdir d’une vaine erudition, fait 
concourir pour i’elueidation de chaque probleine trois ordres d’infor- 
mations : n’oubliant jamais qu’elle est venue a la mythologie par 
l’archeologie et que son premier ouvrage a ete un recueil de vases 
peints 1 2 , elle fait un appel aussi utile qu’agreable aux monuments 
figures ; ils ne lui permettent pas seulement d’eclairer son texte de 
jolies images, mais ils apportent souvent aux textes la plus precieuse 
lumiere ; pour les textes eux-memes, elle a le merite d’en citer toujours 
l’essentiel en les traduisant, ce qui l’amene a les comprendre souvent 
plus intimementquesespred&esseurs; enlin, pour expliquerle sens des 
rites, dont cette confrontation des textes et des monuments a etabli le 
caractere veritable, elle a recours a ce que l’etbnographie comparee 
nous apprend, avec une precision de plus en plus grande, des croyances 
des demi-civilises. 

Son nouveau volume ofire d’aussi brillants exemples que le premier 
des resultats auxquels on peut arriver pour l’elucidation des problemes 
les plus complexes par le concours de ces trois instruments de 
recherche. Mais, si les textes et les monuments sont toujours etudies 
de meine, ce qui a change c’est i'idee que M 11 -' Harrison se fait du 
phenomene religieux ; c’est parce qu’elle a ete dominee par une concep- 
tion toute theorique que Themis ne me semble pas appele a rencontrer 
un succes aussi durable que les Prolegomena *. 

Jusqu’ici, dans sa sociologie religieuse, elle avait surtout suivi 

1) Ses Green vase paintings publies avec Mac Coll sont, je erois,son second 
ouvrage (1894), le premier etant sa Mythology and Monuments of ancient 
Athens publie avec Verrall ( 1890). Miss Harrison a encore publie deux curieux 
ouvrages, The myths of the Odyssey (1896) et Primitive Athens described by 
Thucydides (1906). 

2) Le nouveau volume reprenu beaucoup des questions etudiees dans le pre- 
mier pour en pousser I'explication plus avant a la lumiere les principes sociolo- 
giques dont l’auteur s’est penetree. Une partie de 1’dlustration des Prole- 
gomena a meme passe dans Themis. Ainsi la figure Themis 72 = Prolegomena 
58,74 = 65, 77= 54,89 = 105, 90 = 108, 125= 128, 126 = 175, 137 = 124 
etc. M’i* Harrisson aurait peut-etre du signaler ces emprunts. 
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Frazer, voyant partout esprits de la vegetation et rites de communion, 
tabous et totems. Mais, recemment, une double lumiere l'a illuminee 
— c’est son enthousiasme de neophyte qui parle ainsi — , la philosophie 
de M. Bergson, la sociologie de M. Durkheim. 

Tout en nous felicitant que ces lumieres lui soient venues de France, 
on se demandera si elles etaient bien necessaires pour montrer a un 
esprit aussi fin que celui de Miss Harrison toute la feconditd des 
deux points de vue dont elle declare qu’elle leur est redevable : a 
M. Bergson elle devrait d’avoir compris Fimportance de la duree, du 
perpetuel flux et reflux des choses, en un mot de « revolution crea- 
trice » qui, plongeant ses racines dans la vie universelle, est do«c a la 
fois periodique et eternelle ; grace a M. Durkheim elle se serait rendu 
compte qu’un dieu n’est que la projection des sentiments, des besoins, 
des desirs d’une eollectivite; dans les divers episodes de sa vie ou dans 
les divers actes de son culte s’expriment les moments correspondents 
d’une emotion collective. 

Que ce principe de M. Durkheim qui veut qu’avant d'etudier un 
phenomene religieux on cherche a definir I’etat social dont il depend, 
que ce principe, qui n’est qu’une application de celui de la pensde 
humaine fonction du milieu que Taine a fait triompher dans les etudes 
littiraires, que ce principe puisse etre fecond dans l’etude de la religion 
grecque, nous le croyons volontiers ; il le sera d'autant plus que tout 
indique qu’en Grece une societe de type patriarcal et feodal a succede, 
avec les Achiens, a la societe matrilineaire des etats egeens ; on v 
trouvera done un utile principe de classement. Et il n'est pas moins 
utile, quand on etudie une religion ou subsistent tant d'elements 
primitifs, de se rendre compte que, si la religion a fini, entre les mains 
des philosophes, a repondie — imparfaitement d'ailleurs en Grbce — a 
des aspirations morales, elle n a longiemps exprime que les besoins 
tout materiels d’une societe primitive, preoeeupee avant tout d’assurer 
la fecondite de ce dont elle vit — aniinaux et plantes — et de ceux qui 
en vivent — les homines. Enfin, les divisions internes de cette societe 
n’importent pas moins a I'histoire de sa religion puisqu’elles s’y relle- 
tent et que les ceremonies d’initiation, qui torment une part prepon- 
derate de sa vie religieuse, ne sont destinies qu’a aider au passage 
d’une classe sociale a une autre. 

Si M" e Harrison doit & la lecture de certains memoires de 
M. Durkheim — elle n’a pas encore pit lire son ouvrage capital, Acs 
formes elemenlaires de la vie religieuse — et des autres collabo’rateurs 
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de YAnnee Sociologique d’avoir vu plus clairement ces relations entre 
la religion et la society dont elle traduit les besoins fondamentaux et les 
Emotions collectives, elle n’en a pas moins, sous d’autres influences, 
accorde plus d’importance que dans les Prolegomena aux idees astro- 
nomiques et aux rites phalliques dans l’explication des mythes et des 
cultes de la Grece, et beaueoup s’accorderont a y voir une faiblesse. 

II est plus difficile de saisir ce dont M I,e Harrison est redevable 
pour l’intelligence de la religion grecque a la philosophiede M. Bergson. 

A voir les citations de ses oeuvres disseminees un peu au hasard 
dans son ouvrage, on peut se demander si fauteur n’a pas cedd surfout 
au prestige du grand nom qui, depuis ses conferences de 1911 a 
Oxford, n’est guere moins a la mode au dela du « canal » qu’en 
depa. En tout cas, cette action exereee sur une dtude consacree aux 
originesreligieuses dela Grece n’est pas une des moins curieuses reper- 
cussions qu’ait eues la philosophie bergsonienne. 

Quoi qu’il en soit des idees philosophiques qui ont domine les dtudes 
reunies dans ce volume, ces etudes, a les prendre en elles-memes, ne 
different guere de celles qui composent les Prolegomena, Elle pr^sentent 
les monies defauts et les monies qualifes. 

Style vif, parseme de saillies spirituelles et. de remarques piquantes, 
definitions heureuses, developpements ou passe parfois un souffle 
discret de poesie, d’abondantes citations des poetes grecs dans les 
belles traductions en vers que les Anglais doivent a Gilbert Murray ou 
a d'autres — bien entendu quelques citations de Shakespeare —, des 
illustrations nombreuses et bien venues, des titres courants bien choi- 
sis, cette habitude angiaise de traduire les vocables divins qui les 
rapproche tellement de nous — parler d’Hersephores n’evoque rien, 
mais quelle vie ue prennent-elles pas si on traduit Porleuses de rosee ! 
— enfin une impression tres claire — rien ne manque a rendre agreable 
et legere la lecture de ce gros ouvrage ou I’inter^t est perpetuellement 
tenu en eved. 

La contre partie de ces brillantes qualites d ’essagisle, c’est qu’a force 
de passer d'une question a une autre, aucune n’est ti aitee a fond, c'est 
que des difficultes graves sonl trop souvent esquivees ou resolues par 
de simples artifices verbaux; c’est enfin que l’auteur, qui lit beaueoup 
et assimile tres facilernent, semble Irop souvent oubber d’indiquer 
au bas des pages les travaux d’ou a pu lui venir telle idee qu'elle a 
fini par croire sienne. II ne s’agit point ici de ses compatriotes et amis ; 
elle a scrupuleusement iudique tout ce qu'elle doit a Gilbert Murray, 
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« a scholar who is also a poet » qui lui a donne un excursus pour ton 
vin* chapitre et qui, apres avoir longtemps cotoye la religion grecque 
dans ses ouvrages litteraires, vient de l’aborder, de fapon aussi hrillante 
que superficielle, dans ses Four stages of grepk religion (1912'; — 
a F. M. Cornford qui a ecrit le chapitre sur l’origine des jeux olympi- 
ques (vn) et lui a suggere beaucoup des idees qu’il a developpees 
depuis dans son beau livre From Religion to Philosophy (1913), enfin 
et surtout 4 A. B. Cook qui prepare depuis longtemps un grand 
ouvrage sur Zeus et a esquisse sur nombre de textes rebattus des 
theories toutes nouvelles. J’ignore si c’est a toutes les conversations 
dont il a ete'6videmment l’objet pendant sa longue preparation que cet 
ouvrage doitl’allure de brillante causerie qui en fait souvent le charme, 
mais qui irrite aussi parfois par ce qu’il offre de decousu et d’incoherent. 
M Ue Harrison nous affirme que c’est Y Hymne des Kouretes, auquel 
elle a consacre un article special au lendemain de sa decouverte 1 , qui 
forme la trame de son ouvrage et elle en a dispose en partie la matiere 
comme pour elucider les problemes qu’il pose, et cela dans un ordre 
ascendant qui va de la danse saeree que 1‘Hymne accompagnait jusqu’A 

1) Annual of the british School, XIV. Nous devons faire deja toutes reserves 
sur la designation souvent employee par M Ue -Harrison de cet hymme comme 
« hymne des Kouretes ». Rien ne prouveque les tideies qui devaient le chanter 
en dansant aient ete censes representer ou imiter la pvrrbique des Kouretes. 
J’ai rappele, RHR, 1913, II, p. 369, que Kurt Latte, dans une etude sur la 
pyrrhique et les Kouretes, s’etait nettement eleve contre cette conjecture. Cf. 
maintenant K. Latte, De Saltationibus Graecorum capita qutnque, 1913, 
p. 47 et les deux autres travaux sur Zeuset les Kouretes quiont paru en meme 
temps que i’ouvrage de M 11 * Harrison : Particle de \V. Alv sur les origines du 
culte de Zeus en Crete ( Philaloijus , 1912) et la dissertation de J. Doerner, De 
Curelihus ft Corybantibus (Halle, 1912). A se borner aux indications que con- 
tient l’hymne traduit ci-dessous, on verra que les deux premieres parties — 
invocation au dieu et explication des raisons pour lesqueltes on 1'invoque — 
devaient se chanter debout autour de haute! — immobiks ou avec des mouve- 
ments tents — au son des harpes et des chalumeaux; dans la troisieme partie, 
a chacune des six phrases musicales qui commencent par Ows, « bondis », le 
cbceur des chanteurs devait executer un saut en cadence. A qui s’adresse cet 
imperatif"? M 11 * Harrison semble croire qu’il s’agit du dieu supreme que les 
fideles evoquent et qu’iis croieni, dans leur ferveur, present au milieu de leur 
ronde. Mais « bondis » me parait equivaloir a « bondissons » : c’est une sorte 
de refrain que chaque danseur repete a son voisin; a cbaque fois que la mu- 
sique devait marquer le retour du saut, chaque danseur devait redire en 
l'honneur de quoi on allait sauter. Toutes ies chansons populaires connaissent 
des refrains de cette sorte. 
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Themis qu’ilinvoque a la fin et qui a fourni son litre a i’ouvrage. Mais 
on a souvent l’impression que l’Hymne a moins dirige la composition 
de l’ouvrage que determine a grouper des morceaux, ebauches a des pe- 
riodes diverses, sous les auspices des Kouretes et du Kouros Supreme. 

Le principal inconvenient de cette composition, un peu flottante 
comme celle de tant d’ouvrages anglais, est que les idees originales et 
fecondes qui y sont disseminees en nombre risquent de s’y trouver 
noyees. II nous a done paru qu’il serait utile d’en offrir aux speeialistes 
fran^ais une analyse qui, t«ut en suivant 1’ordre meme des developpe- 
ments de l’auteur, eliminerait les details et mettrait en valeur tout ce 
qui merile le plus de l’etre. 

Comme il convient dans une pareille analyse, je me suis penetre 
autant que j’ai pu de la pensee de l’auteur et je n’ai indique qu’en 
note les reserves ou les objections que ses idees me paraissaient appeler. 
II ne me resfe, avant d’entrer dans le vif du sujet, qu’a exprimer 
l’espoir de n’en avoir jamais fausse les idees maitresses et de contribuer 
ainsi, en resumant Tessentiel, a faire appreeier a un cercleplus etendu 
un des ouvrages les plus suggestifs que nous devions, sur les origines 
religieuses de la Grece, a une femme qui a su allier, a la profondeur 
de la pensee, la grace de la forme. 


Le l er chapitre est consacre a une traduction et a une analyse de 
l’Hymne decouvert par les fouilleurs anglais en 1905 sur l’emplacement 
du temple de Zeus Dikt6en a Palaikastro en Crete : ce sanctuaire 
n’etait pas celui de la grotte sacree de Psychro dans le Lassithi ou les 
ex-voto se succedent du xvu au via' s., mais celui que les gens 
de Praisos avaient eleve, du vn« au v' s., pres de leur ville au Zeus 
Diktaios dont le culte dominait dans cette region eleo-cretoise du N.-E. 
de 1 lie, a Itanos et a Hierapytna comme a Praisos'. On sait qu’on y 
representait Zeus imberbe - e’est done bien le Kouros de l’hymne — 
et qu on lui sacrifiait une truie qui etait censee l’avoir nourri ; des 


tj M 1 1 * Harrison n’a pas encore pu tirer parti dans son texte de Particle de 
.1. Toutain, RHR, 1911, II. p. 21 1-90 : Kanlre.de Psychro et le AIKTAION 
ANTPON. Apres avoir parcouru !a region en 1911, je puis me declarer d’aceor.l 
aver, M. foutam sur les points suivants : 1» ia grotte de Psychro dans le Las- 
suin. qn’on pent gagner en quatre heures de Lyttos par une route antique 
a mu Hre sous la dependance de cette ville (dans les vers d’Aratos inspires de 
r.-ux d’Hesiode, il faut sans doute lire A-l/ven (et non 4 ! TOl] iv et )a 
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haches doubles et des boucliers figurent parmi les ex-voto qu’on lui 
otfre et j’ai cherche a expliquer ici, a propos du Kourefe Itanos qui 
passait pour avoir fonde la ville de ce norm, dans quelle relation etaient 
avec le dieu ces inventeurs legendaires du bouclier. 

Commenpons par reproduire l’hymne qui est venu jeter sur la question 
un jour tout nouveau*. 


’In'), 

Mly-Trs KoOpe, u.o'„ 

Kpovsis 7txyxpxTS£ yxvou::. 
JlcnaXi; Sa'.uovoiv ayr»>t;?vo; 
A [/txv s- ev'.a-jvbv sp- 
T": xat VEYaOl 'J. r }f,TV , 

TXV TO'. XpIx.Qp.SV OVXXTt -7'. 
tudixvci; a;ji’ xvaoTgiv 


16, 

Kouros Supreme, saint, Krouins, 
maitre tout-puissant de tout ce qui 
etiucelle, toi qui t’avances ii la t»*te des 
dieux ! Sur le thkte, pour l'anuee, 
rends toi tt rejouis-toi de la ilause et 
du concert que nous te Ominous avec 
des harpes melees aux flutes et quaint 


correction dToaioto en Alyaioio, proposee deja par les anciens, me parait tres 
vraisemblable) ; le Lassithi serait VAigaion, le mont aux chevres et c’est la que 
se localiserait la legende de Zeus nourri par la ehevre Amalthee; 2° le noin de 
Dikte doit 5tre reserve au massif qui domme le N.-E. dp Tile, d’ltanos a Praisos ; 
la grotte sacree serait a v chercher pres du cone du Modhi ou du ddme du 
Strongylo, les cimesdotninantes, peut-etre non loin de Magasa oil Ton recueille 
beaucoup de haches polies. J’ajoute 3° que ['identification de Palaiokastro avec 
Heleia proposee par Bosanquet ( Annual , XI, p. 293) ne me parait fondee sur 
aucun argument serieux ; pour que ce temple de Zeus Diktaios, qui dependait 
politiquement de Praisos, soit reste etabli a deux bonnes heures de eette ville, 
il faut que son emplacement ait ete consacre de tres longue date : toute eette 
Dpi -/<6px de Zeus Diktaios, disputee entre Praisos et Itanos, ne parait pas 
avoir comporte de ville (cf. A. Reinach, Rev. ct. grecgues , 1911, p. 38'V. 

1) Je le reproduis avec le texts et la traduction (legerenient moditiee) que 
j’en ai dcnnee Rev. d. et. yrecynes, 1911, p 332. La traduction de M l,e Harrison 
me parait trop tendancieuse pour etre sni vie partout. La oil 1'interpn'tation etait 
contestable, elle a adopte, sans discussion, celle qui pouvait fournir un argument 
nouveau a sa these. Ainsi rien ne prouve qu’au v. 3 Sscvovs; designe les 
Kouretes et non les dieux olympiens dont le tils de Kronos e 5 t le l ot : rien 
n’autorise M M * H. a interpreter ainsi et a trad ui re sans plus « tiiou art come at 
the head of thvDuimones ». Au v 20 je ne voispas comment M |,e Harrison peut 
traduire « were held about by wealth-loving Peace ■> Aux v. 22-3, la tra'luction 
litterale serait « Bondis pour nos jarres (ou nos couches) et bondis pour nos 
troupeaux a la belle toison ». Mais je crois que ma traduction rend bien le 
sens. Le primitif s'imagine que le bond, qui I exalte et le magnifie en quelqne 
sorte, magnifiera et ampbfiera de meir.e ce pourquoi il bondit ; s’d s’agit de 
couches conjugales et de troupeaux, c’est evidemment a la mullip.iciitimi de 
l'espece qu’il espere aider par ses bonds. Tel me parait etre ia vaieur ongi- 
nelle — oubliee bien entendu uuand l’hymne fut compose — des bonds qui en 
forment le refrain ; et c’est pourquoi, en particular, je prefere, dminia a 
st amnia au v. 23. 
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y at cttxv7e; uz’.'j'juz'j teov 
10 au.Ts Jkcoftbv c-jsv/.r,- 

Toi XT/ ■ 

v Ev6x yap. <7i, —xtS’ xaSpOTOv 

iaK'.Syf.EGOO! 7707?,';] 

Trap’ 'Psa; /.aobv7=; nbSa 

15 x[po*jovTs; aulxpyiav] 

£/ne strophe manque 
qui finissait par 
.. 7a]: xx).a; ’Aoj; 

’Iio y.7> . 

[*!2pai ok Ppj'jov X77?|70; 
yak [IpoTOpj); Aixa xaTry/c 
wav7a 7 ’ ayp:’ aaps]-e '/V 
20 a pi/ o'/bo; Iv.pyva 

I'O XT/.. 

' A [ ura v Obpi /k: osjavia* 
xat bos' E'kxoy. k 1 ]: tto : av< a] 

y.k; > r ■. a xxonrav Oops 

25 x£; 7s/.so]popoo; xj'pa:] 1 

’I/O XT/.. 

Wops ye; xo/.pa; xgiiv, 
xs: novTososo(u); via;* 

Oops xs; v ko-j : 7:o>.]s:Ta;, 

00 0bps xs; Ws|Xtv x]/.S!7av] *. 


nous chantons, debout autour de 1'au- 
tel bien elos. 

16, etc. 

Car c'estla, enfant immortel, que les 
nonrriciers porteurs de boucliers, te 
prenant des mains de Rhea, te cache- 
rent en frappant de leurs pieds en 
cadence. 

16, etc. 

Les Saisons commencerent adonner 
leurs fruits chaque annee et la Justice 
a regner chez les mortels, et les b6tes 
sauvages, toutes tant qu’elles sont, elle 
les soumettait, la Paix bienheureuse ! 

16, etc. 

Pour nous aussi, bondis ! bondis 
pour que nos couches soient fecondes 
et feconds nos troupeaux ! Pour les 
germes de nos fruits, bondis et pour 
les vents qui donnent l’abondance. 

16, etc. 

Bondis encore pour nos villes et pour 
nos nefs qui bravent l’abime! Bondis 
pour lesjeunes citoyen? et bondis pour 
la glorieuse Themis. 


M lle Harrison distingue dans 1’hyrrme trois parties : 1) une invo- 
cation au Megistos Kouros ; 2) un rappel de la legende des Kouretes 
sautant autour de lui, destine a expliquer le tripudium semblable des 
fideles qui dansaient en chantant 1’hymne ; 3) les bienfaits ou « bene- 
dictions » annonces comme devant §tre le resuitat de cette danse et de 
la venue du Kouros qu’elle annonee, benedictions dont l'obtention est 
en realite tout 1‘objet de cette ceremonie. 

1. Restitution de Xanthoudidis {Kpp-v/.r, Svoa, III) ; Miss Harrison accepte 
le TTvuvia de Murray. Mais ce mot, fort rare, parait designer specialement des 
truches a vin ; la Crete a toujours ete plutot le pays des grands p/thoi ahuiie. 

2. Je prefere I’ab’pa: de Xanthoudidis aux oijioXovi;, ruches, de Murray, 
qu’adopte Miss Harrison, L’elevage des abeilles ne parait pas jouer un grand 
role en Crete ties montagnes qui s’y appelient Melissakiu doivent leur nom 
anx abeiiles sauvages qui y butinent, non a des rucbers). K, Latte propose 
J5077U: ; mais l’epithete telesphoroi ne conviendrait guere des grappes. 

3. Avec Murray Miss Harrisson residue xa/.xv : Bosanquet avait propose 
xXsttr.v. L'epithete xi,-, ( avant deja ete employee pour Eos, it est probable que 
le poete en avait emp.ove ici une nouvelle; de plus « glorieuse » est un qua- 
lificatif beaucoup plus expressif pour Themis. 



THEMIS 


331 


A l’aide de eomparaisons fournies par les sauvages, M 1,c Harrison 
n’a pas de peine a montrer que la danse des Kouretes autour du Kouros 
qui leur est confie — • traduisez la danse des «: Jeunes gens » autour du 
« Jeune homme » — rappelle les danses armees qui font souvent 
partie du ceremoniel d’initiation par lequel tout adolescent doit passer, 
generalement a la puberte, pour devenir membre du clan. Cette initia- 
tion est souvent consideree comme une sorte de seconde naissance, 
puisque le jeune initie va naitre a la vie du clan. Parfois, la seconde 
naissance est figuree mimiquement en faisant passer 1'initie a travers 
la peau d’un animal, sans doute le totem des hommes de la tribu ; 
quand cet animal est une chevre, on ne peut s’empecher de penser a la 
chevre Amalthee nourissant Zeus ou a Eriphios « le clievreau >>, surnorn 
de Dionysos. Dionysos au milieu des Korybantes repond, d’ailleurs, a Zeus 
au milieu de Kouretes ; ce serait m6me dans cette function que Dionysos 
aurait donne naissance au dithyrambe, ou, pour parler avec M lle Harri- 
son, qu’il serait devenu dithyrnmhos' . L'hymne delphien de Dionysos 
n’invoque t-il pas A'.OJpxp.Se Ba /.-/ ’ s'J'.s. 

C’est, en effet, la question complexe des origines du dithyrambe et du 
drame que M ne Harrison chercbe a 61ucider a la lumiere des faits ainsi 
acquis (chap. II). Le dithyrambe serait, a l’origine, le chant de la 
renaissance; dans les societes primitives, on ne nait definitivement a la 
vie d'hommequesi on semble ne d’un homme. II enest ainsi de Dionysos 
— pour « le fils de Zeus » selon l’etymologie de Kretschmer 

que M 1 ll ° Harrison a faite sienne depuis longtemps — : il renait de la cuisse 
de Zeus ; la foudre lui a communique aussi sa force sacree comme la 
flamme du foyer l’a donnee a Demophon. On sait quelle contagion de 
faiblesse les primitifs attribuent a tout ce qui tient ou vient de la 
femme; pour en debarrasser le jeuuegargon. « il taut done le transtor- 

1) Si je comprends bien la pen see de M 1U Harrison, Dithyrambos, aurait d aboi cl 

ete un nom de divinile, bientut altnbue a Dionysos avec le sens de « celui a la 
double naissance » ; comme le nom serwt de re Ira in a des chants celebrant cette 
double naissance, chants qui auraient accompasrne ie sacrifice du taureau 
sacre dans le cuite de Zatrreus, ces chants auraient pns le nom de ■nthyiambe. 
Comment le dithyrambe tinit par devenir un des novaux de la tragedie, e'est 
une question dont on trouvera les elements dans le be! article Di’l.ijntmbos 
de Crusius dans in It' a I Ewjelopx tie . On aurait desire connakre le sentiment 
dp M Ue Harrison sur ces questions aussi interessantes qu'obscures. Depuis 
Crusius la question du dithyrambe et de la double naissance de Dionysos a 
ete reprise par Sturtevant, Classical Phil"loyy, V, p. 350 et par P. Corssen, 
Rhein. Museum, 1913, p. 301. 
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mer de chose de femme en chose d'homme » (p. 36). Le feu du foyer jouait 
aux Amphidromies le mSme role que l’eau benite au bapt^me : feu ou 
eau ne purifient pas seulement de la souillure mafernelle, ils commu- 
niquent la force magique qui est en eux. Les coutumes que Lycurgue a 
consacrees 4 Sparte, exposition du nouveau-ne enleve a la mere, la 
« maison des hommes » ou Lesche, les « repas des hommes » ou sissy- 
ties, ces coutumes se retrouvent dans lessocietes primitives*. On saisi- 
rait sur le vif a Sparte le patriarcat reagissant contre le regime 
matriarcal; de m£me, beaucoup de dieux qui passent pour avoir ete 
nourris par des nymphes et apparaissent ensuite au milieu d’un thiase 
de jeunes hommes seraient ainsi les temoins de deux organisations 
sociales successives : une partie de leur legende serait adaptee au 
regime ancien, une partie au regime nouveau. Ainsi Dionysos ou Zeus, 
comme enfants, sontsoignes par des nymphes ; comme jeunes hommes, 
ils sont des kouroi, presidant a une societe de Koureles-, plus exacte- 
ment, le hour os est une projection des Koureles, le produit de l’emo- 
tion collective de ce groupe de danseurs armds. Ici on touche aux 
sources memes du mystere, les diomena des anciens, comme a celles 
du drame dionysiaque. 

Mystere evoque, en effet, pour les anciens une idee fort differente de ce 
que le mot signifie pour nous : « pour eux le mystere est un rite accom- 
pli dans un but magique, opwp.sv sv » (p. 135). L’acte n'a pas de valeur 
en lui-meme ; il faut qu'il soit repete ; repeter, c’est renouveler. Qu’est ce 
que le drame sinon la repetition des hauts faits de dieux ou de heros? En 
les repetant, en les mimant, en les jouant.on a cru en renouveler l’effi- 
cacitd. Drame et dromenoa ont done merae origine. Aux circonstances 
critiques de la vie, naissance ou mariage, moisson ou guerre, l’homme 
sent un besoin confus de manifester sa solidarity avec tous ceux de son 
groupe; car de pareils evenements, qui interessent ie groupe enlier, 
sont eminemment sociaux. L’exultation collective s’exteriorise en 
danses et en cris ou Ton s’efforce d’imiter — et par la d'inciter, de faci- 
liter — l’evenement en cause; en l’imitant on croit 1’aider a se pro- 

t) Des articles recents de Bethe sur la pederastie dorienne (Rhein. Museum, 
1910), de Nilsson sur le mariage et les classes d’age a Sparte (Klio, 1912), de 
Jeanmaire sur la crvptie lac6demonienne i Rev. d. 6t. gr., 1912), articles que 
Ml |p Harrison eut gagne a connaitre, viennent de developper cette explication 
par les coutumes de peuplades sauvages de ce qui nous parait le plus singulier 
dans ^organisation spartiate. Plus on ira, plus on reconnaitra que, seule, 
l’ethnographie comparee peut elucider tout ce qui nous semlde obscur dans les 
civilisations classiques. 
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duire selon son desir; le dieu (suivant une forinule que M ,u Harrison 
emprunfe a M. Doutte), c’est alors le desir exteriorise, personnifie, on, 
coiame le dit Philon (cite p. 47), « ceux qui font les Bacchants ou les 
Korybantes se penetrent de fureur saciAe jusqu’a ce qu’ils voient ce 
qu’ils ddsirent ». Pour l’dvoquer ainsi, nul moyen plus efficace que de 
Limiter : cette imitation d’actes sacres serait a 1’origine de la tragedie. 

Sans insister ni sur cette theorie, qui a du inoins le merite de l’ori- 
ginalite 1 , revenons, avec M lle Harrison (chap. Ill), aux Kouretes et au 
Kouros*. Pour comprendre les Kouretes, il faudrait pens°r aux societes 
secretes d’Afrique ou d’Australie, a leurs danses orgiaques, a leur 
mimique si expressive, qui intensitie leur desir et en realise partois 
l’objet. Le mythe de la pierre emtnailloiee donnee a Kronos tandis que 
les Kouretes couvrent du choc de leurs armes les cris du jeune Zeus, 

1) J'espere discuter adleurs la theorie sur I’origine de la tragedie que 
M lla Harrison oppose aelle que Ridgeway aformulee dans son livre T he 0 ; iyin of' 
tragedy (Cambridge, 1910), livre qui a suscite de tres mteressants articles de 
Farnell. Fiickinger, A. \V. Pickard, S. Nilsson et M. Croiset. F. M. Condol'd 
vient d’etudier dans le meme esprit The origin of Attn; comedy (1911). 

2) Puisque Mi' 0 Harrison admet que le Zeus Kouros remonte en Crete a une 
conception prehellenique, e.le aurait do se demander si 1'on ne pouvatt retrouver 
son nom minoen. On s’etonne qu'elle n'ait pas rappele les faits suivants qui 
eussent apporte un singulier appui a sa these. Dans la vie de Porphvre de Gaza, 
Marc le Diacre nous apprend que les habitants de Gaza invoquueut leur dieu 
supreme, Zeus Marnas, comme maitre des pluies (x-ioiov :w opdpuv ; cf. sa 
fete du Malouinas dont le rite esseotiel, un plongeon dans l'eau, pmait etre un 
rain-chann) ; d’autres temoignages font importer de Crete le cube de -Mamas; 
on 1’aurait appele Kretagenes et Marnas s’explique pare* que vi: note on; 
KpfjTs; 'Kpoff'xyopi'Joo'jt p.xpvav;, (Steph. Bvz. I’nlxe En 1S97, Drexler (art. 
Marnas du Roscher) pouvait encore ecrire que ce rapprochement etait uiani- 
festement sans valeur et accepter sans hesitation l’etymologie de Manias p ir 
le semitique « notre Seigneur ». Peut-on aujourd’hui rejeter ce rapprochement 
a la lumiere des faits suivants : t) aftinites avec les Minoens des Plnhstins qui 
out fonde Gaza vers le xu° s. av. et caractere hetcen de ce nom (cf Gazaka, 
Gazioura) ; 2) presence du fleuve Marnas .gen. Mapvx/vo; d’ou l’adjeciif 
Mxavxv-ixvb;, Oest. Jahreshefle, XV , Btibl., p 174) a Ephese dont ia tradition 
fait, comme de Gaza, une coionie de Minos ; 3) le fait biea atteste que martin 
signifiait vierge dans la langue de Mmos (cf. Britomartis : peut-etre y avau-ii, 
a cote de mart is, une forme mninis puisqu’on trouve a Memphis, riepuis la 
xvm' dyn., un culte de Marnit, Papyrus Saltier, n° IV, pi. It, Lit; cf. le 
lhvsp.apvt; du Pap. Casnti, col. 34, 1. 6). Si Mantis ou marnis signifie K ite (Koopr, 
a Paros, IG, XU, 5, 223), mamas ne peut-il, en effet, se traduire par Kouros'! 
Wackernagel a meme suppose que mart tus serait pour martitus : Mars- Marti; 
serait le dieu printanier des forces generatrices ( Inioyenn . For sc h . 1912-. 
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ce mythe, comme celui de Dionysos Zagreus dechire par les Titans, 
vent expliquer une de ces ceremonies d’initiation qui se deroulent 
pour l’intronisation du jeune homme au nombre des hommes faits 
de la tribu : ces jeunes hommes sont les Kouretes dont le dieu est 
naturellement le Kouros; les Titans sont les Ttvavsc, hommes de la 
tribu qui se sont blanchi le corps de craie, titanos ; on fait semblant 
de tuer le jeune initie pour le faire renaitre a sa vie nouvelle; eepen- 
dant resonne le rhombos qui imite le roulement du tonnerre 1 ; les 
Kouretes passed pour des demons comme se font passer pour tels 
les initiateurs de toutes les tribus sauvages. Puisque Zagreus est figure 
comme un serpent cornu, ses adorateurs en prenaient peut-etre l’aspect. 
En tout cas, la legende de Zagreus s’eclaire a la lumiere de celle des 
Wiradthuri de la Nouvelle Galles du Sud oil Ton raconte aux jeunes 
inities que le puissant Dhuramoolan va les enlever pour les dechirer en 
moreeaux qu’il reduira en cendres, pour les ressusciter ensuite de leurs 
cendres modelees en figure humaine. Quant a la legende de Zeus 
nourri par la chevre Amalthee au milieu des Kouretes, on peut la 
rapprocher du rite d’initiation des Akikouyou (de l’Afrique orientale 
anglaise) appele « la fete de naitre de la chevre » oil tous les jeunes 
garcons, vetus avec la peau des chevres sacrifices, dansent en eutre- 
choquant leurs boucliers blancs et leurs batons 

Les inities du Kouros, qu’il soit Zagreus ou Zeus, devaient avoir des 
initiateurs : telle est proprement la fonction des Kouretes. Le Kourete 
ne peut s’expliquer qu’a la lumiere de « l’homme-medecine » des demi- 
civilises. Epiinenide, qui en otFre un type parfait, passe pour « nouveau 
Kourete » et fils de Nymphe. L’initiation devait commencer, pour lui 
ainsi que dans beaucoup d’autres cas, par un long sommeil dans une 
grotte sacree : c’est elle qu’accompl.t Pythagore, initie par Morges sur 

1) M lle Harrison rapprocbe le rhombos de l’instrument raagique australien 

appele par les Anglais bull-roarer, par les Allemands schwirrhoh ( tcliuringa 
des Arunta, martu-martu des Waramunga). G’est une planehette de bois mince, 
longue de tN,25 a 0“,50, ovalisee a un bout, munie a l’autre d’une laniere 
grace a laquelle on peut la faire tournover. Ou I'emploie surtout dans les cere- 
monies d’initiation et celles qui cherchent a attirer la pluie : en tournoyant, 
cette sorte de erecelie produit, en effet, un bruit semblable au grondement de 
forage uu au beuglemeut d’un boeuf : ce rapprochement serait-il une des sources 
de [’association du taureau et du dieu des orages qu’on rencontre en Crete, en 
Carie, chez les Heteens et dans tant de religions primitives ? M 11 * Harrison ne 
pirait pas connaitre 1’article, d’ailleurs confus, consacre par R. Pettazzoni a 
La Mytkol'jyij du Rhombe, RHR, 1911 , I, p. 149. 
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l’lda, comme Epimenide. Trois autres traits de cette initiation sont 
connus par les fragments des Cretois d’Euripide dans le chant des 
Daktyles Ideens : le novice doit avoir couru dans la montagne en bran- 
dissant les torches de la Meter (opstsista) ; il doit, avoir participe au 
banquet de viande crue (wjnssypa) ; il doit avoir supporte « les foudres 
de Zagreus qui erre la nuit ». 

En quoi consiste cette derniere epreuve, que le poete fait appeler 
par le representant des Daktyles Za ypsoi: (5p:r:x;... -s/.sra^? Miss 
Harrison a cherche a prouver que i’initie devait : 1) se faire purifier 
par une pierre a foudre, talisman tout puissant comme le feu cileste 
dont elle passe pour emaner 1 2 3 ; 2) entendre sans s’ernouvoir le ioule- 
ment du tonnerre imite au moyen du /.dive; v.x\ piy.5:; (le bull ? oarer 
des sauvages); 3) contempler et adorer un foudre pose sur un trdne 
vide, comme on le voit sur les monnaies de Seleucie, cette ville syrieune 
ou, d’apres Appien, 1’on « adore et chante encore maintenant Kerau- 
nos ». 

M Ue Harrison a consaere son IV” chapitre a s’expliquer sur la nature 
de la foudre et sur celle de la magie qui peut l’attirer ou la detourner. 
Que les Kouretes etaient des « faiseurs de pluie », e’est ce qu’on a depuis 
longtemps conclu et de la legende qui les disait nes de la terre fecondee 
par les larrnes de Zeus et de leur association avec les Nymphes dans 
certaines villes de Crete, avec Rerse « la Rosee » a Ery threes Si les 
Kouretes passaient pour « faire la pluie » e'est qu’ils devaient savoir 
evoquer ou provoquer les orages. 

Comme point de depart de ses reckerches, a ce sujet, M llc Harrison a 
pris le fragment de vase du Dipylon que j’ai pubiie ici J’y ai vu un 

1) Ce point a eterepris par 15. Harrison : AI.V AIi-iON and Juvem Lapidem 
dans les Melanges Ridgeway (Cambridge, 1913). Ajoutons que e’est aussi en 
Crete, par Karmanor, qu’Apotlon se serait fait purifier apres le meurtre de 
Python fPaus. II, 7). Il est question d’une initiation ou on purifie ie tidele en 
broyant de la pierre sur sa tete dans Sciiol. Arist. A’wfc., 2G0. 

2) Il s'agit des Korybantes dans cette inscription d'Erytrees qui a echappe a 
M“e Harrison (Wilamowitz, Nordiunische Steine, Ac. de Berlin, 1909, p. 23) ; 
mais les surnoms d' Euphroneioi, Tkaleioi et An l re to i que les Korybantes resol- 
vent a Erytiirees indiquent, entre autre fait, qu ds sont essentielleinent identi- 
ques aux Kouretes d’Ephese. Signalons aussi a dauteur que les Kouretes sont 
appeles KAoi Sat|iov£c a Messfene (IG, V, 1, 4*5); ils semblent y avoir eu 
comme noms Eunondas, Euemon et Hieronas (Hiller von Gaertringen, Hu aund 
Andania , 1911, p. 36). 

3) ftflft, LX, 1909, p. 324 (M Ue H. attribue a tort a Th. Reinach ce memoire 
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autel du type minoen supportant un bouclier d’osier place entre deux 
cornes de consecration ; de part et d’autre est assis un pretre qui 
agile, et semble entrechoquer, deux instruments formes d’une tige 
supportant un disque. D’apres M lle Harrison les instruments seraient 
des gourd-rattles, crecelles en forme de gourde employees souvent 
chez les sauvages pour faire de la pluie; l’un des instruments de 
ce type que M lle Harrison reproduit, calebasse naturelle, prdsente, en 
effet, une similitude frappante avec ce que l’on voit sur le vase. 
Quant au zig-zag qui sort du plus haut des deux instruments, on 
a suggere a M lle Harrison qu’il represenierait — non, comme je 
l’avais suppose, l’eclair passant du bouclier sacre a l'instrument du 
magicien — mais la pluie qu’il attire (on sai* qu’un zig-zag est l’hiero- 
glyphe egyptien de l’eau). Cette interpretation aurait l’avantage d’expli- 
quer un detail sur lequel M Ile Harrison n’a pu insister : l’homme est 
nettement ithyphallique et un zig-zag semblable parait sortir de son 
phallus, Serait-ce done en « faisantde l’eau » — a la fapon du Zeus des 
N uves ou du diable chretien — et en brandissant ou entreeboquant 
deux recipients a eau que le magicien evoquerait la pluie? Sans aborder 
cette question, M lle Harrison s'est bornee a rappeler le char de Salmonee 
qui imitait le bruit du tonnerre et le char de Krannon qui, tout en fai- 
sant le meme bruit, projetait de l’eau d’une amphore qu’il portait *. Que 
ce soient la des rites de rain-making , S. Reinach l’a etahli dans un 
memoire bien connu (repr. dans Cu/tes, II, p. 165) et on s’etonne de 
ne pas le voir rappeler par M ltc Harrison. El le y eut trouve un rite de 
« faiseurs de pluie » livoniens qui meritait davantage d’etre rapproehe 
du tesson du Dipylon : grimpe sur un pin, ce magicien entrechoque 
deux tisons enflammes en en faisant voler au loin les 4tincelles. 

M 1I,J Harrison reprend aussi pour le palladion !a theorie que j’ai 
indiquee dans mon memoire : tout palladion e st d’abord une Keraunie, 
la pierre fulgurante tombee du ciel ; on l’a venere d'abord comme tel ; 
l’anthropomcrphisme en a fait peu a peu sortir Pallas; ce n’est pas la 
deesse qui a fait la saintete de 1'arme ; e’est la sienne qui est due a 
l’arme sacree. On voit en quelque sorte la deesse naitre du bouclier 
sur la fresque bien connue de Mycenes (cf. la fig. 6 de mon article. 
M Ile Harrison n'a pas encore vu la nouvelle publication de cette pinax 

dont elle a fait grand einploi. Ajouiez a ma note que le fr. vient du Kynosarge 
et est conserve a l’Ecole anglaise d’Athenes). 

1) Peut-<Hre doit-on exptiquer ainsi que le Zeusphrygien nomme Benneus 

de bmna, chariot — ait aussi la figure d’un dieu foudroyant. 
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votive par Rodenwaldt, Atk. Mitt. 1912). Plus generalement, pour le 
primitif, toute arme est dangereuse par eile-mfime ; il croit qu’elle agit 
par quelque vertu interne; le primitif constate que, muni de tel instru- 
ment il a plus de mana que sans cet instrument; il peut agir plus loin, 
plus efficacement ; c’est done a I’instrument qu’il attribue ce surcroit 
deforce; « ainsi 1’outil, (’arme deviennent saeres per se, non comrne 
instruments d’un dieu, mais comrne extension et empkase de l’homme » 
(p. 86). 

M 1 ll ° Harrison n’a pas de peine a montrer que l’homme ne pouvait 
pas ne point voir dans la foudre 1’eclat d’une arme celeste ; c’est pour- 
quoi tous les endroits qu’elle a frappes deviennent tabou ; on connait les 
abata et adyta de Grece, les putealia et bidenlalia de Rome; ces noms 
montrent bien qu’on s’imagine un trau profond oil s’enfonce le trait 
sacre et qui doit t ester desormais inaccessible. M IU Harrison tire meme, 
de certains vers des Bacchantes, la presomption qu’il y aurait eu, dans 
certains de ces lieux interdils, — notamment « la chambre de Semeld » 
a la Gadmee — des exhalaisons fuligineuses, restes de la tlamme celeste 
rnal eteinte. De la foudre-arme elie passe a l’oiseau-foudre et, par 
Picus et Faunus, revient aux Daktyles ldeens que Plutarque leur com- 
pare comrne evocateurs d’orages ou faiseurs de pluie'. File n oublie pas 
non plus les deesses-oiseaux d’Egypte et de Carthage, d’Ephese et de 
Sparte, ni les deesses-cygnes, Leda et Nemesis .. Est-ce que cette 
« fusion and confusion » etait aussi « unavoidable » que 1 auteur nous 
l’affirme en concluant ce chapitre? En tout cas, tous ces elements de la 
question n’emsent-ils pu s’enchainer avec plus de precision ? 


Au V* cliapitre, M Uc Harrison passe au deuxieme rite de i’initiation 
des Kouretes, 1’ omophagia . C’est, a l'en croire, le moins bien compris, 
parce que rien ne repugne plus a notre mentalite que 1’idee de devorer, 
saignant encore, un animal, surtout un animal qui ne nous a fait aucun 
mat, et ce n’est rien expliquer, mais rendre le rite plus odieux encore, 
que de dire que 1’animal est sacre, que le totem est dieu. Aussi bien, 

1) Toute la question, si complexe, du passage entre (a foudre-arme et ia 

foudre-oiseau aurait du Otre reprise au sujet de Picus. J’espere le faire quelque 
jour, dans le sens oil je l'ai indique ici a propos de Picumnus et de Pilurmnus 
(Kfift, 1907, I, p. 3 i0) et du Thunder-weapon de Biinkenberg (HUH, 10 I'd, 11, 
p. 209). 


23 
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avec raison, M lle Harrison nous invite a nous degager d’abord de toute 
notion anthropomorphique si nous voulons nous mettre dans la men- 
tality totemique. Car le totemiste ne doit pas dtre confondu avec un 
animiste projetant son « moi » dans la nature, pretant a tout ce qui vit 
des pensees ou des volontes humaines; il ne projette pas son individua- 
lity humaine pour la simple raison qu’il n’en a pas encore conscience; 
il nes’est pas encore differencie du monde vivant, il ne s’est passepare 
de toute l’ambiance animee; il se sent en communion avec tout ce qui 
l’entoure, il participe a la vie universelle Son totem e’est ce avec quoi 
il se sent en communion particuliere. Pourquoi ? Il ne saurait souvent 
le dire,... et e’est pourquoi il est souvent vain de le rechercher. A l’ori- 
ginede l’election d’un totem il n’y a souvent qu’un hasard. Mais, une 
fois qu’il s’est impose, peu importe son origine. Des qu’il a ete adopte 
par un groupe humain, la suggestion collective agit et chacun est con- 
vaincu parce quetousont 1’air de 1’etre et le sont. Le totem d’un Indien, 
e'est, proprement, ce qui est du rneme groupe ( ote ) que lui ; se l’appro- 
prier individuellement serait comme un rapt au detriment du groupe ; 
mais le manger collectivement, dans des conditions determinees, e’est 
contribuer efficacement au bien general. Ainsi, si le totem est un tau- 
reau, il sera defendu aux membres du groupe de tuer un taureau 
pour le manger isolyment, ce qui serait leser le groupe ; mais il sera per- 
mis, pour renouveler ou renforcer la parente entre le totem et son 
groupe, il sera m&me necessaire de le devorer le plus vivant possible, 
encore saignant, et sans que la cuisson qui deforme soit intervenue. 
Telles sont les idees primitives qu’il faudrait avoir presentes a l’esprit 
pour comprendre les rites d’omophagie : le taureau dechird par les 
fideles Cretois de Zeus taureau, ou le faon mis en pieces par les Mena- 
des de Thrace. Maisle sentiment rneme desa solidarity dontest penetre 
le groupe qui a accompli ce sacrifice, ce sentiment lui fait craindre qu’il 
n’y en ait un pared chez le taureau, et ce sentiment pourrait se muer 
en ressentiment contre ceux qui ont tue un de leurs parents. De IS, 
deux ordres de rites : d’une part, par des prieres, des expostulations, 
des objurgations, on cherche a convaincre le taureau qu’il est indis- 
pensable qu’on le mette a mort, pour le bien de sa tribu qui est en dd- 
finitive le sien ; d’autre part, pour lui donner le change a lui ou, du 
moins, a ses congeneres, on reconstitue la victime dont on a absorbe le 
sang chaud ou l’on empaille sa peau si Ton a mange sa chair et ses os. 

Ainsi, tout sacrifice serait d’abord un repas de communion, la victime 
n’y est pas offerte a un dieu ; le dieu s est peu a peu degage de la vie- 
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time; It victime elle-meme n’est pas a l’origine sacree ; le totem n’est 
pas un dieu ; c’est un frere plus fort dontou absorbe la force et, parfois, 
a charge de revanche. On sait comment les Australiens du clan de 
Yimou fagonnent de leur sang coaguie I’image d’un imou, et, se muant 
en f.mou paries cris, les allures, le costume, font loul ce qu’ils peuvent 
imaginer pour agir sur le developpement de I’animal-toleni et sur sa 
reproduction par la force de l’imitation. 

Des traces du repas de communion totemiquese laisseraient retrouver 
en Grece, selon M lle Harrison, au fond de plusieurs rites travestis plus 
tard comme sacrifices en l’honneur d’une divinite, et elle etudie a ce 
point de vue les Bouphonia d’Athenes et le sacrifice de Magnesie du 
Meandre en l’honneur de Zeus Shsipolis, le bceuf sacrilie a Delphes sous 
le nom de Hosioter « le consecrateur », peut-etre au jour suppose de la 
naissance de Dionysos 1 2 . 

Avec le VI' ehapitre nous revenons en Crete et, d'ahord, au sarco- 
phage de Hagia Triada dont M. Dussaud et moi-meme avons plusieurs 
fois entretenu ici nos lecteurs. Apres tan! d etudes sur ce monument, 
M 11 * Harrison a encore trouve des hypotheses origir.ales a formuier. 
Yoici les opinions nouvelles qu elle avance : si les cinq femmes qni 
suivent la pretresse doivent toutes avoir les mains tendues ce serait 
pour etablir un contact avec lesang plein de mono du taureau sacrilie , 
ce sang qu’on verse entre !a paire de piliers aux bipennes serait cense les 
faire fleurir ; en effet, tandis que le pilier de l'autre face du sarcophage 
est un tronc de bois denude, ceux-ci sont hahilles ile leuilles de cypies, 
lestrois oiseauxqui surmontent (es bipennes seraient des coucous . c est 
un olivier qui est cense ombrager l’autei aux cornes de conseciation. 

1) Je n’analvse point ici ce que M lle Harrison dit de ces sacrdices , ell- n’a 

pas ajoute, en'etfet, beaucoup ii ce qu’elle en a deja ecrit dans ses Prolegomena 
et la question capitale des Boiiphoniu n’est pas traitee aussi completement qu’elle 
l’a ete par Frazer et par Hubert et Mauss. Je me borne a trois observations de 
detail : Pour Zens Oltnos a tete de taureau il fuudra completer par ce qm est 
dit Rerue cpvjrapkrpue, 1913, p. 172. - Pour le sacrifice annuel de Zeus S"Si- 
polls a Magnesie du Meandre, comment M‘>' Harrison peut-elle ecnre, p. toa, 
que celte villa a ete fondee par Tiiemistocle : mats on pent supposer que c est 
le sang du taureau sacre que I’illustre hanni v ahsorba pour se dormer la mort. 
— J e ne puis guere admettre que la designation de to toO UoP.yo; W-*' 
qu’Hesvchius applique au taureau qui etait c-nse sacrifie a Zeu« Poheu* soil 
une deformation voulue ile to toO r.ni - >; . la victime de ia . ite 

2) C’est pourtant un geste bien connu dans les danses sacrees (vuir notam- 
ment l e vase archa’ique reproduit a l art. Saltattv du Diet, dts Ant 11 b - 
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Plus loin, M 11 ” Harrison cherche a monlrer que le personnage a qui 
s’adressent les offrandes n’est pas le mort dont le sarcophage contenait 
les restes : ce serait un grand personnage h^roise de longue date et fai- 
sant fonction d’Agathos Daimdn. « G’est a lui, en tan! qu’Eniautos 
Daimon, que sont ollerts les jeunes taureaux et le bateau en nouvelle- 
lune, non pas suivant le principe du do ut des, non comme des pre- 
sents pour le gaguer, mais plulot pour I’obliger magiquement : et c’est 
dans le meme but, en son honneur, qu’on met en action le renouveau 
de l’oiseau et de l’arbre, le drame minique du Dithyrambe » (p. 340). 
J'ai prefere citer, n’etant pas sur de comprendre. 

Taureau, piliers et arbres se retrouvent associes sur les nionnaies 
d’llion; il s’y agit probablernent d’une vache qu’on sacrifiait en la sus- 
pendant par la tete contre un arbre ou contre un pilier saeres * ; de 
meme, en rapport avec les Bouphonia, on trouve les Hydrophores ou 
Errhephores qui versent de 1’eau ; ce serait pour arroser la hache qui 
tuera le boeuf ou pour fertiliser I’olivier du Pandroseion nedela foudre 
personnifie en Erechthee et de la terre maternelle frappee par la foudre 
au lieu dit « lac d’Erechthee ». A la suite de ces interpretations fondees 
sur des combinaisons tres incertaines, M lle Harrison cherche a expli- 
quer pourquoi elle voit un coucou dans 1’oiseau du sarcophage inter- 
prets jusqu’ici comme un corbeau, un faucon ou un aigle V La presence 
du coucou devrait s’expliquer par l’histoire de l’union de Zeus sous la 
forme de cet oiseau avec Hera ; le coucou est partout symbole de la 
renaissance printaniere et, derriere Zeus, il faut imaginer le ciel aux 
orages fecondants, derriere Hera, la terre qui s'en abreuve pour produire 
la floraison dont les arbres sont les plus magnifiques representants. 
M lic Harrison a donne, d’apres cette idee, une remarquable interpreta- 
tion de la serie des monnaies de Gortyne dites de la « nymphe au pla- 

1) Mais le rapprochement ile ce rite avec 1’expression aipenrOat too; (JoO; de 
certains reglements de culte ne parait pas legitime si l'on admet Pexplicatiou 
queP. Stengeldonne de cette expression, Opfergebruuche der Griechen, p. 113. 
Je reviens ici sur toute la question soulevee par ces monnaies dans mon second 
article sur Ajaxet Cassandre, 

2) M 11 * Harrison avait indique ces idees et d'autres sur le meme theme dans 
une lecture intitulee bird and Pillar Worship faite au 3« Congres d’Histoire des 
Religions (Oxford, 1 908;, travail (ju’on aurait aime voir developper dans son 
volume. Reievons aussi que ll 11 * Harrison suggere que, sur le sarcophage de H. 
Triada, la boucle qu’on voit sur la tempe du mort heroi'se serait un insigne de 
Kouru s, comme la tresse d’Horus ou le kfobylos lomen (elle reconnait le hrobylos 
sur 1’Apotlon du miroir de Luynes, fig. 13tj = fig. 6536 du bid. dts Ant.). 
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tane » ; elle v retrouve toute l’histoire de la Dame des plantes recevant 
une floraison merveilleuse du coucou celeste qui la visite comme le 
cygne vient caresser Leda. A sept ou huit siecles de distance ces mon- 
naies reproduiraient le symbolisme du fameux anreau d’or de Mycenes : 
la deesse aux fleurs esl assise sous l’arbre qui s’^panouit a l’arriveedes 
orages represents par la quadripenne et le bouclier bilobe. C'estla une 
jolie hypothese tres poetiquement developpee : on aimerait qu’elle per- 
suade la raison aussi facilement que l’imagination. 

On suivra encore moins facilement M"' Harrison lorsqu’elle veut 
voir dans la triade des Borai, des Moirai ou des Charites des person- 
ifications des trois phases de la lune; comme telles, l’annee que 
formeraient les trois Horai ne serait pas l’annee •'olaire avec ses 
saisons, mais le mois avec ses lunaisons. Pour le nom de parvus annus 
donne au mois lunaire, la seule autorite invoquee, celle de Servius, 
est bien precaire et le caractere trinitaire de toutes les divinites femi- 
nines de la fecondite est bien connu : M 1 11 * Harrison, l’a elle-meme 
remarquablemer.t mis en lumiere dans ses Prolegomena D’aillenrs, 
c’est un fait avere que, dans les pays meridionaux, l’annee ne se divise 
naturellement qu’en trois saisons, celle ou des germes poussent, celle 
ou les fleurs eclosent, celle ou les fruits sont murs pour la recolte. II 
est possible que l’existence d’un culte de la lune dans la Crete minoenne 
soit garantie par la presence du croissant sur des gemmes, rapprochee 
du nom de Pasiphae « celle qui bribe pour tous » ; il est beaucoup 
plus aventure de 1’induire pour Athenes de la presence d’un croissant 
sur une monnaie « a la chouette » et des « menisques » des statues des 
Kores. Ce qu’on peut conceder a M"* Harrison, c’est que les Borai 
definissent surtout l’annee comme cycle agraire ; il faut distinguer de 
1 ’ptos qu’elles constituent, Veniautos , a la fois « tin d’annee » et « annee 
nouvelle ». Or, c’est 1; bia j-sv qu’on implore le Kouros de venir sur le 
Dikte dans notre hymne et, d’apres Aratos, c’est s’.c vnxj-.i'i quelesKou- 
retesdu Dikte auraient nourri Zeus. Les Kouretes ne repr^senteraient-ils 
done pas des subdivisions de 1'annee, des personnifications liees a une 
f6te de « fin d’annee » ? 

M ,|e Harrison croit pouvoir le conjecturer d’apres leur analogie, deja 
relev6e par les anciens, avec les Saliens. Pour elle, ces porteurs lies 
douze ancilia, personnifications des douze mois lunaires — mais peut- 

1) Je crois avoir demontre que Ips Charites notamment sont a l’origine de 

pures divinites chthouiennes ( Revue d'ethn^gr. et de social.. 1014 . 
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onattribuer un earactere lunaire a Vancile pour la seule raison que ses 
cotes sont echancres en croissant 1 ? — les Saliens seraient destines, en 
frappant ces boucliers qu’aurait fabriques Mamurius, a chasser l’annee 
revolue et a introniser l’annee nouvelle. L’annee revolue serait repre- 
sentee par ce Mamurius Veturius « Mars le vieux » (se rappeler le rapport 
entre veturius, vetus e t qu’etait cense representer 1’homme vStu de 

peaux de chevre que les Saliens menaient en procession a travers les 
rues en le frappant de leurs batons blancs, le 14 mars, c’est-a-dire le 
dernier jour avant la premiere pleine iune de l’annee nouvelle; c’est 
avec cette pleine lune que devait commencer l’annee lunaire et c'est 
sonelernel retour, sa perennite, que symbolise son nom Anna Perenna : 
« year-in year-out », traduit M lle Harrison (ne serait-ce pas plutot 
« year, year through » ?). N'est-ce pas pour hater l’arrivee de 1’annee 
nouvelle que les Kouretes, cornme les Saliens. sautent en joyeuse 
cadence et le choc de leurs armes n’est-il pas destine a chasser tout ce 
qui voudrait arreter l’anriee qui ramene la fecondite dans les campagnes? 
L hypothese est seduisante, mais il faut avouer qn’elle manque de base 
documefitaire. 

Le vase de basse epoqueque M«* Harrison allegue ne prouve rien : le 
Kourete qui s’y voit a gauche du quadrige qui porte Helios et Selene 

1) Far centre, je crois que M”« Harrison a raison quand el le ne veut voir nides 
lances de guerre, ni des sceptres, ni des verges dans l’mstrument avec lequelles 
les Saliens frappent leurs boucliers surle relief d’Anagni. Elle parle de baguettes 
de tambour. Je crois qu’il s’agit plus exactement de lances dont les deux extre- 
mities sont en forme de pommes (ou plutot de poires ; songez aux milophnres 
perses); ori la tenait par le milieu, et, allernauvement, chacune des poires 
creuses venait trapper le bouelier. II faut rappeler que (selon uoe remarque 
de Dechelette, Rev. </. H. anc., 1912, remarque qui peut expliquer aussi les 
umbone < en sphere creuse de certains boucliers barbares), les lances des Celtes 
d’lrlande se terminaient inferieureraent par des globes creux en bronze qui, 
en heurtant leur bouelier, devaient produire un son qui semait l’^pouvante 
dans I'esprit des ennemis (ou, plutot, purnii leurs esprits tutelages), et j’ai si- 
gnals ici, en rendant compte d’urie dissertation de K. Latte, l’opimon de 
Thiersch qui voit des cymbales sacrees des Kouretes dans les disques en 
bronze ciseles qu’on appelle les « boucliers >, de 1’Ida ou du Dikte (of. HHH, 
1913, II, p. 369). \I H e Harrison n’a pu encore connaitre les travaux de K. Latte 
sur les Kouretes et de Cirilli sur les Saliens : mais elle aurait du faire etat du 
memoire bien conuu de Helbig Sur les attribute des Saliens et de ce que 
j'en ai dit ici daus icon hu entio scuti. Je n'msiste pas davantage devan t exposer 
ailipurs (L hthnoi/rnrihie, l'.tti; les dil’ficultes du probldme pose par les rites 
des Saliens a propos de la these de R. Cirilli , Les pr vires danseurs de Home, 1913- 
cf. mill, 1914, 1, p. 262). 
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peut n’Slre qu’un pendant du Phosp/ioros (pourquoi M lle Harrison 
I’appelle-t-elle Pan?) qui lai fait face a droite, et Nonnos est une Hien 
mediocre autorite pour prouver que les Korybantes dansaient sur le 
choros de Knossospour eelebrer l’aurore. Entout cas, selonM" e Harrison 
elle-meme, tel ne dut pas etre le but premier de leurs sauts el de leurs 
clameurs. II s’agirait de soulever en quelque sorte sorte a Ieur suite 
tout ce qui s’appr^te a germer dans une annee qui commence a 1’equi- 
noxe du printemps, bref de solliciter et d’exciter la fecondite agraire. 
Est-ce un hasard que le nom anglais du printemps. spring, signifie 
« saut » ? Quand on voit les Saliens sauter au 15 mars, quand on se 
rappelle que le refrain de 1’hymne des Kouretes est 6 zpz « saute » 6 
Kouros ! « pour nosjarres » ou « pour nosbrebis j»,ou « pour nos fruits , 
quand on lit dans le paean dionysiaque deDelphes : « Viens, 6 Ditliy- 
rambos, Bacchos, Evoe, taureau a criniere tressee de lierre », quand on 
se rappelle enfin les vieilles femmes d’Elis suppliant Diouysos : « Yiens- 
t’en au printemps avec les Charites, viens-t’en de ton pied bovin, noble 
taureau ! » et Pindare se demandant « d’oii apparurent les Cbarites de 
Dionysos avec le dithyrambe qui excite le bceuf » ?, on ne peut s’em- 
pScher de croire que le nom, jusqu’ici inexplique, de A'fbpxpi;^ ne 
doive se decomposer en A'.-0op-x;j.6s; (cf. « chant de Zeus 

bondissant » (« Zeus-Ieap-song » traduit M lle Harrison). L’h^mne dik- 
teen des Kouretes serait done au sens propre du lerrne, un dithyrambe ; 
et, corame tout dithyrambe, il n'est pas seulement le chant de la 
resurrection humaine, mais celui de la resurrection vemalede la nature 
entiere : e’est le chant de la sauterie printaniere ou i’on danse en 
entrechoquant des armes autour du taureau sacrifie pour la ftite de 
l’annee ; « it is a Spring song for the Year-Feast » conclut M lle Harrison 
en pretant au mot spring le double sens qu’il a garde en anglais : saut 
et printemps . 

On peut comprendre maintenant pourquoi Aristote nous dit que la 
tragedie est nee du dithyrambe A prendre ces deux mots dans ieur 
acception originale, cela revient a dire : « le chaut du bouc >' est ne du 
« chant du taureau » ; la forme animale representant l'annee mourante 
et l’annee renaissante a done ete un taureau avant d'etre une chevre, 
et eette transformation serait due surtout aux conditions eeonomiques 
de la Grece et, en particulier, de 1’Attique: le bceuf y etant rare tandi^ 
que la chevre y abonde ; le sacrifice du tragos y remplaca celui du taur ov. 

f) Voir plus haut, p 331, n. 
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Sur un vase fameux de Naples on voit Dionysos tronant an milieu 
des Menades tandis que l’une d’entre elles s’apprete a sacrifier une 
jeune ehevre sur un autel qu’orne un bucrane et auquel preside une 
idole de Dionysos dendrites. Or, on sait que Petersen a propose de 
reconnaitre un Dionyso?-Osiris, entre son temple et son autel qu’om- 
brage un palmier, dans cette figure du sareophage d’Hagia Triada ou 
Ton voit genSralement le morl devant la porte de son tombeau. S’agit- 
il d’un mort ou d’un dieu ? Pour pouvoir repondre a cette question *, 
M l,e Harrison nous convie k examiner plus profondement qu’on ne l’a 
fait jusqu’ici quelles sont les conceptions originelles que Its Grecs se 
sont faites du keros et du daimon, des dieux-elements de la nature et des 
dieux-hommes de l'Olympe (chap. VII-X1). 

Et d’abord quelle est l’origine des « grands jeux » de la Grece ? On a 
longtemps cru ingenument qu ils n’avaient jamais dte que sport et 
divertissement, comme nos jeux modernes, des concours athletiques 
mis sous la protection d’une divinite. Leur cote religieux paraissait 
encore accessoire quand Ridgeway (The origin of tragedy , 1910) a de- 
veloppe la theorie funeraire : les jeux se seraient toujours developpes 
autour de la tombe d’un chef hero'ise ou divinisd pour le recreer et, par 
l’honneur rendu et le plaisir cause, ie retenir dans sa tombe. Malheu- 
reusement pour cette theorie, la tombe qui aurait servi de centre origi- 
nel aux jeux, n’v a jamais joue grand role et son occupant suppose n’a 
rien du grand chef que supposerait cette theorie : Pelops ne parail avoir 
ete amene a Olympie que par des combinaisons relativement recentes ; 
a Nemee le mort est un enfant inconnu, Archemoros ; a l’lsthme, c’est 
Glankos, un demon niaiin'; a Delphes, le serpent Python... Le cas le 
plus favorable a cette theorie semble £tre celui d’Olympie ; mais, a 
1’analyser dans I'esprit jrnzerien, la legende l»ien connue de Pelops 
appaiait comme recouvrant — et recousant — plus ou moins adroite- 
ment des elements tres differents. D’apies M, Cornford, a qui M lle Har- 
rison cede ici la parole, on pourrait en distinguer neuf. 

1) Combat du vieux maitre du bois sacre avec un jeune pretendant 
qui, vainqueur dans la course a pied, le tue et s’empare de la royaute 


t) On a vii p. 350, que M !,e Harrison finissait Ip. 330) par rejeter la theorie de 
Petersen (is not Dionysus Ijewlntis) pour la rernplacer par one explication qui 
ne laisse pas que d'etre obscure. 

2) Sur forigine des jeux isthmiques voir la nouveile theorie de Tillvard, 
.fourn. hell, slwhes, 1913, p. 308. 
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saeerdotale dont la couronne d’olivier, la robe de pourpre, plustard les 
chevaux blancs sont les insignes divins (cf. le rex nemorensis ). 

2) Rapports entre le roi-pretre et lafoudre (etlebrule la maison d’Oi- 
nomaos, 4poux de Steropi « l’eclair » ; elle detruit Salmonee quil'imite 
a Elis et qui porte un anneau au pied eomme Kronos). 

3) Fixation et conservation des tetes des rois tues sur les poteaux de 
la palissade qui entoure le bois sacre. le Kronion. 

4) Si les jeux olympiques etaient celebres tous les quatre ans a une 
date qui variait entre le 6 aout et le 29 septembre, on peut montrer que 
le systeme d’ou dependait leur fixation ressort a un cycle enneaterique 
commeDpant en janvier. On compte de la 8 mois pour atteindre la 
pleine tune du mois Apollonios ou du mois Parthenios [2 e et 3 C mois 
de l’annee eleenne] ; on obtiendrait ainsi comme date de la premiere 
celebration le 22 aout 776; — de la il faudrait compter 50 mois pour 
atteindre la deuxieme ; de la 49 mois jusqu’a la troisi&me : Palternance 
des periodes de 49 et de 50 mois vient de ce que l’enneateride comporte 
99 mois lunaires. Done le point de depart du cycle concorde avec l’epo- 
que des Saturnalia ou du i\'atalis Solis qui est devenue celle de notre 
Noel et de notre Jour de 1’An. 

5) Originairement Pelops ne concourt pas a la course du char avec 
Oinomaos; le pretendant doitemmener la fille du roi en char, d’Olympie 
a l’lsthme ; e’est un enlevement, non une course, enlevement du type 
de celui de Kore par Hades. L’indication de I'lsthme comme but de 
la course, et de Poseidon comme donateur du char de Pelops montreen 
Pelops un vieux dieu chthonien; Hippodamie, « la dompteuse de che- 
vaux ' », doit etre une de ses formes de la deesse-mere que Part ionien 
representera un cheval dans chaque main. Le rapt de la personnifica- 
tion de la fecondite agraire par celle des profondeurs de la terre, ce 
symbole tres simple convient a merveille a une fete hivernale. 

6) Avant d’etre decidee par une lutte ou par une course en char, la 
royaute a Olympie avait dependu d’une course a pieds. On racontait 

1) Je substitue cette explication a celle de l auteur qui voit dans Pelops et 
dans Hippodamie des formes du Soieil et de la Lune et qui reconnait dans le 
rapt le symbole de bunion du Soleil et de la Lune, dont le manage de Zeus et 
de Hera serait une des formes. Rien ne me parait legitimer ie transfert aux 
periodes primitives de ce syncretisme astronomique du paganisme decadent. 
(M. Cornford s’appuie ici uniquement sur des testes de Lydus et de Cassio- 
dore !) -- Sur les monuments relalifs a la course de Pelops, voir mair.tenant le 
memoire de G. Cultrera, Ausonia. VII (1912). — On (nontrait son elnr dans un 
temple de Phlionte, pres de I'lsthme (Paus. II, 14,. 
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qu’Endyraion y avait fait eourir sescinquante fils pourla royaute ; c’est de 
meme par une course entre eux que les 50 Aegyptiades passaient pour 
avoir obtenu la main des 50 Dana'ides. Les 50 representeraient les 
50 mois de la penteteride ; le jeune homme et la jeune fille victorieuse 
lesoleil et la lune ; peut-etre celebraient-ils une union mystique 1 . 

7) Selon la legende eleenne, la course, origine des jeux, aurait ete 
inventee par les cinq Daktyles Ideens ou Kouretes venus a Olympie avec 
1 ’enfant Zeus ; l’aine aurait institue entre eux une course oil Ton cou- 
ronnait le vainqueur d’une branche d’olivier. Plus tard, le vainqueur 
du stade avait le privilege d’allumer le feu sur l’autel et, selon 
une tradition, l’olivier n’aurait ete donne en prix qu’a partir de la 
VU e 01. ; jusque la e’etait la pomme. Qu’il se soit agi d’abord de 
la pomme, symbole solaire, ou de l’olivier, symbole lunaire, n’est-il 
pas probable que cette course avait pour but d’indiquer lequel des 
pretendants a la royaute olympienne serait designe par cette epreuve 
prelimaire — une «< eliminatoire » pour combattre avec l ancien roi? 

8) Avant d’etre rendue penteterique, la tete a du etre annuelie et 
son objet efait precisement d’inaugurer 1’annee nouvelle. A cette fin on 
faisait semblant de tuer un jeune enfant qni representait Pannee nais- 
sante et ce sirnulacre de mort etait suivi d’un simulaire de resurrection. 
A ce rite di verses explications rnythiquesont etedonneesparlesanciens: 
c’est Sosipolis, l’enfant serpent, fils de la Terre-mere sous le nom 
d'Eileithya, adore avec elle dans un temple-grotte un pied du Kronion 
(et. a Elis, avec Tyche) ; c’est Pelops, dechire et bouilli par son pere 
Tantale, etressuscite par Rhea ou par Zeus sur le Sipyle oil « le trdne 
de Pelops » atteste son caractere divin ; c’est Apolion garde par les 
Kouretes sur le Solmissos d’Ephese ; c’est enfin Zagreus que les Titans 
dechireut et font bouillir pour qu’il ressuscite au milieu des eclats de 
la foudre de Zeus comme la foudre tire Dionysos du llanc de Semele 
« la terre » ; c’est Zeus lui-merne avale sous forme de pierre par Kro- 
nos etc. 

9) Ce que le vainqueur otympique, d abord annuel represente et 

1) Bien que je rerluise autant que possible la part astronoraique des hypo- 
theses presentees, je dois faire ici les mgmes reserves que pour le paragraphe pre- 
cedent. Je crois, par centre, qu'i! v avait des inductious interessantes a tirer <ie 
la division des seiz>- vieilles femmes ea deux chceurs, l’un pour Hippodamie, 
l’autre pour Pbvsko.i. Ces deux deesses ne sont elles pas dans le meme rapport 
que Deineter et que Kore'. 1 On salt qu’Oinomaos, doublet de Dionysos, passait 
pour avoir perpetre un inceste avec sa fille Hippodamie. 
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reinearne, c’est I'ancien roi du Ivronion — le « Kronios, Kouros 
supreme » de I’hymne cretois — qui, a ia tdte da Kdmos , forme origi- 
nairement par ses Kouretes, inaugure solennellement J’anriee nouvelle 
par une victoire qui aidera au triomphe du soleil dans le ciel et a ceiui 
de la vegetation sur ter re. G’est, en eifet, a lequinoxe du printemps 
qu’est cense avoir eu lieu le contours entre Pelops et Oinomaos et c’est 
a cette date, que chaque, annee les personnages dits Basilai montent sur 
le sommet du Ivronion sacrifier a Kronos ; ce sacrifice rappelle le sacri- 
fice annuel de Priene a Kronos Basileus et aux Kouretes preside par un 
jeune homme appele le basileus comme les Kouretes sont guides a 
Ephese par leur Protokourete ; c’est, d’ailleurs, le kordax du Sipyleque 
Pelops etait cense avoir dans6 a la tete des siens apies sa victoire. 
Toutes les fetes kroniennes ou Saturnaies que Ton connait comportent 
un banquet, souvent trfes licencieux, ou tout est permis a un roi tem- 
poraire. L’enfant decline, puis ressuseite a ce banquet symboliserait le 
triomphe de l’annee nouvelle. 


« Dans les deux chapitres precedents, ecrit M lie Harrison en tete du 
chapitre VIII, on a examine avec queique detail deux des grandes f£tes 
de la Grece, le Dithyrambe du printemps qui aurait donne naissance an 
drame, les jeux Olympiques celebres tous les cinq ans au solstice d’ete. 
On a vu que l’objet premier de ees deux fetes etait de promouvoir la 
fertility et que chacune a, de nierne, donne naissance a un daimon de la 
fertihte qui a revetu des formes et des noms divers. Le Dithyrambe a 
donne naissance au Kouros Supieme dont la forme a muri en Crete en 
celle du Zeus Pere, mais qui ailleurs, restant kouros, s’est cristallise en 
Dionysos. A Olympie, incarne de meme a l’origine dans des Kouretes, le 
demon de la fertility a pris les figures les plus diverges, Oinomaos, puis 
Pelops pour passer finaleinent un peu de sa nature et de ses fonctions 
au Zeus Olyrnpien lui-meme. On a dune pu se laire une idee assez 
claire d’un des elements qui ont forme le daimon. II est le produit, la 
projection, la representation d’une emotion collective. Normalement et 
uaturellement il est servi par le groupement qui lui donne naissmee ; 
mais, bientot, il atteint a une personnalite independante. On a vu aussi 
que, dans les cornmunautes primitives, cette emotion collective a pour 
centre et pour objet ce qui touche a I’akmentaiion, animaux mangeables, 
truits comestibles. En consequence de quoi, ce dainam est eonyu en 
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forme d’animal oude planle, theriomorphe ou phytomorphe. Dionysos esf 
boeuf, chevre ou arbre ou, plutdt, !e Dionysos humain est issu du sacrifice 
du boeuf ou de la chevre ou de la sanctification de l’arbre » (p. 260). 

Le Kouros Supreme est done, par excellence, « le bon genie ». 

M' u Harrison aurait pu appuyer ce rapprochement de Zeus Kouros 
avee Agathos Daimon sur les versus Januli du chant des Saliens qui, 
d’apres Zander, seraient en latin classique : 

0 Sol oriens , invade omnia! 

Port arum ad patulos aditus comis es Janitor, Jane. 

Sonus Genius es, bonus Janus. 

Vivis promeritus, prome dies et reconde. 

Les Saliens etaient censes, dans leur tripvdium, imiter les sauts de 
leur dieu, Mars Gradivus, dit aussi Salisubsulus. On cite un vers de 
Paeuvius qui fait penser a nos sauts pour themis : 

Pro imperio Salisubsulus si nostro excubet ! 

Mais il reste un element a degager : a cote du demon, e'est le heros. 
Pour en retrouver le caraetere original, M lle Harrison nous convie a 
etudier l’histoire des rois-serpenls et dieux-serpenls d'Athenes. 

Cecrops et les Tritopatores n’ont garde de leur nature primitive de 
serpent que la queue qui remplace leurs jambes, Erechtheus et Erich- 
thonios n’ont plus des serpents que comme gardiens familiers : mais 
ce ne sont la, a vrai dire, que des noms divers donnesau serpent sacre a 
qui on offrait encore du temps d'Herodote tous les mois un gateau sacre 
sur LAcropole ; il eta i t devenu le compagnon d’Athdna ; a l’originec'efait 
lui qu’on adorait. Or, beaucoup de primitifs tiennent le serpent pour 
1’animal qui feconde leurs femmes : dans le bassin egeen on pourrait 
citer des exemples de cette croyance depuis l’histoire d’Eve et du ser- 
pent* jusqu’a celle d’Olympias qui conpoit Alexandre d’un serpen!*; Je 
serpent est, au sens propre, le genie de 1’espece, le gpnerateur origi- 
nel de qui emane toute Incondite ; son peuple a interfit a se maintenir 
en contact avec la fertilite qui reside en lui ; e’est ce qui expliqne que les 
Errhephores, qui represented les filles de Cecrops, soient commises a 
la garde de l'Erechtheion, sanctuaiie du dieu serpent ; il semble avoir 

i) M n * Harrison n’a pas rappele cette interpretation proposee pour la 
legende bihlique oar S. Kemacli le serpent et hi femme : Culhs, II) : elie 
suppose que e'est par euphemisme que la morsure est place au talon. 

g) |)e meme qu’Alexandre, Anstomenes et Aratos passaient pour nes de 
genies en forme de serpent (Paus. IV, 14). 
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contenu entre autres talismans, un grand phallus en bois qui passait 
pour une offrande de Cecrops et qu’on tenait convert de branches de 
myrte ; la ciste d’Erichthonios n’est qu’une corbeille oil repose le ser- 
pent sacre; ce sont des serpents ou leurs images qu’on porte aux 
Arrhephories ou aux Arrhetophories (celles-ci sont une portion des 
Thesmophories), fetes atheniennes de la fecondite agraire. 

Comment se fait-il que, dans les croyances des Grecs comme dans 
celles de beaucoup d’autres peuples, le serpent soit lie a la fois au culle 
du foyer et a celui des ancetres, aux richesses de la terreet a. ses profon- 
deurs? Les contemporains d’Hesiode paraissent avoir cru que le mort 
devenait un daimou qui vivait sous la ter re, disposant de ses richesses 
natureiles, et reparaissent sous forme de serpent. Est-ce que cela ne 
suppose pas qu’ils n’etaient pas loin de la mentalite de ces Australiens 
qui croient que chaque enfant qui naif n’est que la reincarnation d’un 
esprit ancestral qui s’est intro iuit dans la mer ? Get esprit est genera- 
lement con^u sous la forme du totem de la tribu ; ainsi, dans la tribu 
dont le serpent est le totem, c’est sous les especes de serpents qu’on 
imaginera les dines ancestrales qui errent en attendant d’etre rein- 
carnees. Les daimones de 1’ Age d or dont parle Hesiode dilferent-ils des 
esprits australiens de Yal-ckeringa 1 ' C’est avec ces idees que M lle Har- 
rison reprend l’etude des Anthesteries : dans ses Prolegomena elle 
avail cru y distinguer une fete du dieu de la vigne superposee a une 
'J'oussaint, une ceremonie pour la propitiation des morts ; elle croit 
maintenant que les deux elements ont ete lies des l’origine : les aines 
des morts deviennent des demons de la fertilite. 

Cette analyse hierologique des Anthesteries est l’une des etudes les 
plus fortement deduites qu on doive a M ,le Harrison ; 1 auteur qui ne 
se plait que trop en general aux digressions et aux « a-cote » de son 
sujet semble ici ne pas avoir voulu 1 aborder pour la seconde fois elle 
lui a deja consacre un chapitre des Prolegomena sans lui arracher 
son secret. 

Au premier jour des A.ntkeateries , le onzteme du mois qui leur 
devait son nom, on ouvrait les jarres du vjn reeolte a l’automne et toute 

I) MU« Harrison, qui aime a rapproclier des donnees que nous devons a 
1'ethnograpbie les observations du bon Plutarque, aurait pu rappe’.er ce qu il 
dit dans Xuma, 12 : « Libitma, deesse qui vedle sur les droits des uiurts, qu on 
la confonde avec Persephone ou qu’ou la pienne pour Aphrodite, comme le 
font les plus savants Romains en rattachant avec raison a une meme divimte 
la naissauce et la mort des houmies. » 
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la maisonnee en recevait sa partapres qu’une libation eut ete versee en 
l’honneur de la divinifd qu’on appelait. encore en Beotie du temps de 
Piutarque VAgathos Daimim. Qu’est-ce que ce Bon Esprit ? II est tou- 
jours represente sous forme de serpent, avec ou sans tete humaine, 
entoure des symboles de la fecondite, epis, pavots, modius, caducee ; 
cette fecondite c’est luiqui la suscite et, lorsqu’on vient a imaginerque 
toute fecondite doit deriver d’une union sexuelle, on donne pour com- 
pagne a VAgathos Dairnbn ime Agath.r Tycho. Dans ces noras tres anciens 
iyaOs; ne signifie pas bon au sens moral du mot ; c’est ce qui est 
iyxv, en force et nombre, plenitude et abondance. Cette abondance est 
celle delaterre nourriciere : toutes les divinites qu’on figure un serpent 
a la main, — Erinnyes, Gorgones — ou accompagnees d’un serpent — 
Asklepios, Demeter — ont commence par elre d c s serpents elles-memes : 
si les trois Eumenides comme les trois Cecropides, si Trophonios et 
Asklepios n’ont plus dans 1’art classique le serpent que pour attribut, le 
heros Kychreus etait encore apparu a Salamine sous forme de serpent. 
Le serpent male peut passer pour le conjoint ou pour le fils du serpent 
femelle; Agathe Tycheest la paiedre de 1’Agathos Daimon a Lebadee, 
mais Sosipolis est donne a Elee pour le fils de Tyche : il est represente 
a ses cotes en enfant portant la cornucopia : c’est la une forme de culte 
qui peut servir de lien entre celle qui adore le serpent sacre lui-meme 
— a cote du serpent de la tholos d’Epidaure, M lle Harrison eut pu rap- 
peler l’histoire si caracteristique de I’Echidna d’Hierapolis 1 — et celle 
qui aboutit au groupe fameux d’Eirene et de Ploutos : on trouve a 
I’epoque imperiale V Agathe Tycho de Melos tenant de meme un enfant 
dans son bras gauche que M ,le Harrison met ingenieusement en regard 
d un Agathos thcos represente a la rneme epoque a Epidaure tenant dans 
la gauche la cornucopia vers laquelle un serpent seinble rarnper. 

Pour le second jour des Anthesteries, les Chocs, M llc Harrison ne 
s’attarde pas a cette mesure du vin nouveau dont chaque citoyeu faisait 
libation, la chous qui a valu sou noin a la ceremonie: elle se demande 
pourquoi e’etait un jour nefaste ou 1’on croyait que les esprits des morts 
erraient par la ville; contre eux les homines se preservaient par des 
rnoyens magiques, eux et leurs demeures. Ce caractere s acceutuait au 
troisieme jour, ces Chytroi ou se place 1 expression pioveibiale bien 
connue : « A la porte les Keres! Les Anthesteries sont iinies ». Le iite 
central de la journee etait le melange — plus tard seulemeut sans doute 

lj Je 1’ai narree dans Xo i Sanganou , 1913, p. 27. 
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la cuisson — de germes de toute espece dans un pot, une panspermia ; 
ce chytros des Anthesleries n’est ainsi qu’un pendant du thargelns des 
Thargelies, du her nos et du liknos des Kernophories et Liknophoiies; 
au lieu de reunir les germes dans un pot ou dans une corbeille, on 
peut, quand l’automne a succede au printemps, porter a des branches 
des fruits de toute espece : c’est 1 ’eiresione des Thargelies, I’oscho- 
phorie des Pyanepsies. Or, quel est le dieu qui preside aux Antheste- 
ries? c’est Hermes Chthonios ; c’est lui ou Zeus Ktesios qui est cense 
emaner de la jarre a panspermie, jarre qui, la germination achevee, 
deviendra jarre « a tous fruits », pankarpie. 

Developpant des idees qui pourraient se reclaimer du beau memoire 
de M. Hertz sur L’idee collective de la mort (Annie Sociologique, X), 
M lle Harrison montre les premiers Grecs croyant que toutesles forces de 
vie, qui, par la mort, disparaissent de la soeiete des hommes, viendraient 
renforcer d’autant les energies fecondantes de la terre: elles sont sans 
cesse renouvelees par l’apport de ceux qui retournent a la terre. On 
eomprend ainsi que le serpent figure enroule autour des svmboles de 
la feeondite terrestre, omphaloi etkadiskoi. M lle Harrison parait croire 
que ce nom de kadiskoi convient aux grandes amphores qui se voient, 
par paire, sur quelques monuments du culte des Dioscures et qui out 
fini, sans qn’on sut plus pourquoi, par etre un des emblemes de la 
paire dioscurienne*. Autour de ces jarres le serpent jouerait le meme 
role que celui que les Dioscures ou le heros cavalier remplissent lors- 
qu’ils vont participer a une theoxenie. 

Les premices qu’on offre sur une table de festin quand les dieux ont 
pris la forme humaine sont les memes qu’on renferinait dans une jarre 
lorsqu’on s’imaginait sous forme de serpent les g^nies de la feeondite. 
Ces genies sont aussi concus sous forme d’homuncules ailes, les Keres 
des Grecs, les Penates ou Lares des Remains : on trouve ces deux 
formes deja associees dans une tombe sur un vase archaique d Athenes 
(fig. 77) ; leur association est devenue classique dans les iaraires 
romains. M lle Harrison ne s’explique pas clairement sur l’origine de 


1) M 1 11 ” Harrison aurait pu trouver un appui pour cette these dans le tait que, 
dans un ax-voto en 1’nonueur des Korvbantes, qui sont rertaineniput des demons 
de la vegetation, ils sont symbolises egalement sous la forme de deux jarres. 
identiques a cellos des Dioscures (Fraenkd, Insrhmftenxon Pi-ri/amon, n n 6>>'. l.a 
dualite des Korvbantes est sans doute due a leur assimilation avec les D'oscures 

— ies deux freres — ou avec les Kabires — le pere et le fils. 
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deux conceptions aussi differentes 1 — le mort sous forme de serpent, le 
mort sous forme d’homuncule aile — mais elle indique comment elles 
se sont reunies dans 1’Hermes classique. Comme les serpents de son 
caducee, les ailes de ses talons le earacterisent en tant que genie des 
morts; c’est bien plus tard que ces ailes ont fait de lui le messager des 
dieux ce qui aurait fait donner le caiucee aux herauts, messager des 
homines. 

Anthesttries, Thargelies, Oschophories, toules les fetes antiques de 
cette eategorie, comme nos fetes du carnaval ou de la moisson, sont des 
variations d’un meme theme fondamental que M 1)o Harrison appelle 
Veniautos-rnuthos : c’est l’histoire de Yeniaulos-daimdn drame, dont 
faction est la suivante : une lutte, Vagon qui peut aller d’un conflit meur- 
trier a une simple altercation ; un pathos, defaite ou mort, celle-ci sou- 
vent annoncee par un messager el accompagnee ou suivie d’une lamen- 
tation, threnos ; une reapparition triomphale ou une resurrection du vain- 
queur, souvent suivie de son mariage. Dans ce theme, on aura reconnu 
le schema general de la tragedie grecque et M lle Harrison conclut, en 
ellet, que les formes du drame attique sont celles de l’histoire de 
1 ’ eniautos-daimon — le genie de l’annee ; — ces formes puisent dans 
1’intinie variate de la saga heroique telle qu’elle a ett constitute d’abord 
par Homere (p. 334). Que sont, a l’origine, les heros d’Homere? Les 
demons, ancttres divins de tribus ou de clans ; chez leurs premiers 
fideles, qui se croient aussi leurs descendants, Agamemnon ou Hector 
ont eu leur fete annuelle selon le type decrit; leurs luttes devaient avoir 
alors un caractere rituel ; elles se lalciseront et se diversifieront en 
devenant matiere d’epopee. Ce resultat parait du, d’une part aux migra- 
tions qui ont detache ces heros du theatre primitif de leur activite 
sacree, d’autre part aux progres du rationalisme qui ont fait donner un 
caractere humain a des aventures d’abord symboliques : ainsi on voit 
un Agamemnon, un Hippolyte rester adores comme des etres divins, 
le premier a Cheronee, le second a Trezene, en mtrne temps que des 
aventures tout huinaines leur sont attributes ; ce sont ces aventures 
qui, popularisees par l epopee, devaennent la matiere du drame attique. 
S’il se celebre a Athenes dans le sanctuaire de Dionysos c’est que ce 

1) Voir mainteuant sur ces representations de I’ame apres la mort 0. Waser, 
Arehiv f. Iteliywiss., 1913, p. 378. Dans son rapprochement entre les Kou- 
retes et les Lares, M 1 ' 1 " Harrison aurait pu utdiser le glose d’Hesvchius : 
\-xoui, [larvae), -vj: K (texte retabli par Niedermann, Le Musee 

Bd'je, 1913). 
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dieu y a pris la place du vieux genie topique de la fecondite : Veniautos- 
muthos de sa mort et de sa resurrection annuelles y est toujours celebre 
sous les noms les plus divers : toute tragedie ne comporte-t-elle pas 
une mort violente suivie d’un retour en gloire? 

Nous ne pouvons insister ici sur cette theorie de l’origine de la tra- 
gedie que nous esperons avoir l’occasion d’examiner plus a fond en 
meme temps que les theories recentes formulees sur ce sujet par 
Ridgeway, Famed, Nilsson ' ; M lle Harrison a pris soin de faire soutenir 
ses vues par un excursus (p. 341-64) ou Gilbert Murray, leur pr incipal 
protagoniste, cherche a montrer, dans cette tragedie grecque qu’il 
connait si bien, comment chaque piece conserve les principaux ele- 
ments du cadre religieux primitif : agon, pathos, threnos , peripeteia, 
theophanie, tels sont les elements de la trame rituelle sur laquelle les 
poetes devaient broder leurs pieces. 

Quoi qu’il en soit de cette question particuliere, le caractere du heros 
ou du daimon reste bien etabli : c’est le genie ancestral, le genius qui 
genuit et qui, dans une eternelle paiingenesie, se reincarne en tous 
les genitores de sa gens ; pour l'encourager et l’aider magiquement en 
sa tache genitrice on imite de toutes facons naissances et renaissances; 
sa fonction, d’abord exprimee par sa forme primitive de serpent, torme 
qu’il garde, roule autour de l’arbre ou de l’omphalos, cette fonction est 
symbolisee plus tard ici par la eorne d’abondance qu’il porte, pleine de 
germes et de fruits, cornucopia ou se melent sou vent des phalloi, la 
par le banquet auquel il sernble presider, ailleurs encore par I ithyphal- 
lisme de Yhermes qui le represente. 

On touche ici a la transformation de ce genie chthonien des forces 
fecondantes en divinite olympienne a laquelle est consacre le 
cbapitre IX de Miss Harrison. Elle a cherche a la faire comprendre par 
quelques exemples. 

Ainsi Herakles est, a l’origine, un genie de la vegetation, un demon 
de la terre a qui 1’on oflre pankarpia et enagismos ; sa massue a 
commence par etre l’arbre dans lequel «e manifeste sa foice’; il est 
le protecteur des ephebes, incarnation de la force male; c’est comme 

1) Voir plus haut, p. 331, n. 1. 

2) J’ajoute cette interpretation de la massue d Herakles qui me parait dans 
les memes relations avec les arbres sacres que le dura d Agamemnon devenu 
arbre a Cheronee ou la lance de Romulus transformee en cornouiller; comme 
elle, la legende montre la massue d’Herakles devenant un olivier sanvage a 
Trezene : la legende a renverse les termes de la sequence. 
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Megistos Kouros qu’il s’unit a Hebe, la jeunesse eternelle, forme juve- 
nile de Hdra Kore de ce Kouros. 

Dieu chthonien, Herakles a du etre a l’origine associe avec des 
serpents : cette association s’est transformee en hostility dans la legende 
suivant un processus habituel; il en est de meme sans doute, pour 
beaucoup des animaux qu’il a ete cense par la suite detruire ; il a ete 
lion, il a et6 sanglier comme il a ete serpent selon que l’esprit de ia 
vegetation paraissait incarne dans tel de ces animaux. Asklepios, lui, 
a garde un serpent comme familier; il ne s’enroule pas seulement 
autour de son baton; il se dresse parfois derriere lui, plus impo- 
sant que lui, premier destinataire des hommages qu’on adresse au 
dieu, lui qui a decouvert les simples aux vertus guerisseuses Les ser- 
pents sacres, nourris peut-etre dans la tholos, ont precede a Epidaure 
Asklepios; on les venerait aussi a litane; qnant au dieu, il serait venu 
de Trikka en Thessalie, oil, sous le nom d’Askalaphos, il reste venere 
comme demon fecondant et chthonien’ . 

A Del phes, la succession est encore plus caracteristique : a l’oracle presi- 
daient a l'origine Gaia et Phoibe, la Terre et la Nuit ; l’oracle se mani- 
festait alors sans doute par les songes qui frappaient l’imagination de 
ceux qui passaient la nuit aupres de la faille sacree que garde le serpent 
Python. M" e Harrison a cherche longuement a prouver que l’omphalos 

1) Pourquoi M lle Harrison ne reprend-elle pas, a la lumiere de ces conside- 
ration, l’une des idees les plus ingenieuses, d’A. B. Cook, idees qu’elle fait si 
souvent siennes (c’est elle-meme qui a, je crois, indique la premiere, dans le 
Classical Review, 1803, p. 74. les hypotheses que M. Cook a developpees, 
ihi'l., 1906) : Herakles aurait ete, a l'epoque preaeheenne, le souverain de 
rOlvmpe aux cutes de Hera. 11 en aurait ete chasse par Zeus qui, laissant a 
Dodone Dione, sa premiere epouse, vint s’unir sur 1’Olvmpe a Hera; celle-ci, 
irritee de cette usurpation, resta toujours pour lui plus une ennemie qu’une 
compagne. 

Par contre il aurait mieux valu abandonner l'explication (due a Usener) d He- 
racles par Hirukulos ( kulos serait un diminutif correspondant au culm latin). 
M lu Harrison traduit « le jeune, le cher heros» (p. 379) ; dans les Prolegomena 
(p. 347) elle voyait plutot en Herakles le fils ou le jeune epoux d’Hera (Hera- 
culus serait ainsi un pendant de Dionysos); il aurait ete pour elle ce quAttis 
est pour Cvbele. 

2) Selon M" c Harrison, Telesphoros serait la forme juvenile d Asklepios ; 
c’est possible, mais il aurait falllu tenir compte de la theorie proposee par 
S. Reinach : le capuchnr. thrace qu’il porte 1 incline a voir en lui un dieu 
thraco-phrvgien, un Telesporis, Cultes, Uijthes et Religions, I. Il taut ajouter 
qu’Asklepios forme avec Telesporis une dyade au type de celle du vieux Kabire 
avec le jeune Kabire qui parait avoir ete en honneur en Mysie. 
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de Delphes n’etait que la pierre conique surmontant la toinbe de 
Python; d’une part des tumuius surmontes de blocs semblables nous 
sont connus, de l’autre des textes precis affirment que l’omphalos 
delphien etait le tombeau de Python *. 

En realite, le vieux dieu serpent a du etre adore dans un caveau 
souterrain dont l’omphalos marquait 1’emplacement ; quand il tut 
remplace par Apollon, ce dieu de lumiere, ne pouvant vivre sous terre, 
dut venir s’asseoir sur l' omphalos', d’ailleurs, Y omphalos n’est pas le 
seul monolithe conique avee lequel le dieu soit associe; en tant 
({u’aguieits il Test avec une colonne en forme d’obelisque qu’on eleve 
devant les portes et sur les routes, symbole de fertilite agraire a 
lorigine comme l’hermes et comme V hekataion : suhant une idee 
originate que 1’auteur indique en passant, la « triple Hecate » serait, 
originairement, une triade du type des Charites ou des Erinnyes 
dansant autour d’un pilier de fecondite. De meme que l’arbre qui le 
remplace parfois sur la tombe, omphalos ou stele y sent places comme 
symboles et vehicules de vie. 

L’anthropomorphisme n’a pas commence par asspolr son dieu sur 
1’ omphalos : de nombreux vases peintsnous montrent une deesse appa- 
raissant a mi-corps a Vinterieur d’un cone semblable — qui semble 
plutot fait de terre — ou n’emergeant au-dessusque de la tele ; la deesse 
est parfois accompagnee parun jeune dieu; ou e'est ce jeune dieu Ini- 
meme — Dionysos — qui monte a travels le tumulus; autour du 
tumulus Satyres et Menades dansent avec animation, parfois aidant a 
coups de pic la divinite a emerger; parfois aussi des Eros achevent de 
donnera la scene son caractere : e’est le « retour de la saison feconde ». 
la « reapparition des fruits de la terre », cette ascension ou assomption 
primitives appelee ici anodos de Kore, la anagoge de Semele. Si on 
aide a coups de pic la ddesse de la vegetation, e’est sans doute un 
souvenir de l’epoque oil 1’on defrichait ainsi; quant aux danses desor- 
donnees ou licencieuses, elles sont un moyen bien connu d’exciter le 
travail de la vegetation. 

Comment un dieu a-t-il usurpe la place de la parsonnificatiou, 
toujours originairement feminine, de la fecondite agraire? Il a 
commence par lui etre associe en qualite de fils : ce que Dionysos est a 
Semele ou lakchos a Kore, Apollon lest a Leto qui est, au meme titre 

1) Voir maintenant le memoire de Ruscher, Omphalos (Acaderme de Saxe, 
1913 ). 
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que ces deux autres deesses, une incarnation de la terre consideree 
comme mere de la vegetation. Mais, quand le systeme patriarcal des 
Aryens et leurs dieux olympiens ont definitivement pris la place des 
deesses de la matriarchie prehelienique, il a fallu qu’un dieu aille 
« faire monter » la deesse; bien plus, son « assomption » doit ne plus 
se faire seulement des profondeurs de la terre a sa surface, mais de la 
terre au ciel. Apollodore nousapprend que Dionysos est allechercher sa 
mere dans l’Hades pour la faire monter au ciel sous le nom de Thyone. II 
est probable qu’Orphee allant chercher Eurydice aux enfers n’agit pas 
autrement que Dionysos; sa parente avec ce dieu est depuis longtemps 
etablie et Eurydike est un vocable qui rentre aisement dans la serie de 
ceux que porte Persephone 1 ;.et, si Orphee echoue dans son entreprise , 
c’est que les personifications de la fecondite de la terre, Persephone 
comme Adonis, ne peuvent evidemment en quitter longemps les 
profondeurs. 

A Delphes, le serpent sacre a ete jvjlho et drakaina avant de devenir 
python et drakon. De compagnon femeile d’une deesse il est devenu 
l’adversaire male d’un dieu. Mais pourquoi est-il son adversaire ? On 
pense generalement que, pour qu’Apollon prit sa place, il fallait qu’il 
la lui enlevat en le tuant. Cette explication n’a pas satisfait M lle Harri- 
son. bile commence par montrer que la Ifite enneterique delphienne 
du Stepterion ne comportait pas, comme on le croit, de figuration de 
la destruction de python par Apollon : on se bornait a construire sur 
l’aire sacree une hutte de branchages qui passait pour le palais d’un 
roi ; un groupe d’hommes, accompagnant un jeune gargon dont les 
parents vivent encore, se precipilent dessus, renversent la table servie 
qui s’y trouve et y mettent le feu ; puis le jeune gargon s’enfuit 
jusqu a Tempe, y est purifie et revient a Delphes en triomphe portant 
le laurier sacr4. 

Le Stepterion ne comportait done pas le meurtre du serpent ; ce 
qu’on y detruisait e’etait une baraque lepresentant « le palais du roi ». 
On se trouverait uinsi en presence d’une de ces ceremonies de mise a 
mort periodique du vieux 1 oi bien connues depuis les travaux de Frazer, 
et la periode de neuf ans qui est celle du Stepterion correspond a ce que 
fait entrevoir pour la Grece prehellenique 1 'ennedros Minos qui, tous 
les neuf ans, doit monter a 1’antre de Zeus pour y perdre ou y renou- 
veler son pouvoir. La mise a mort a lieu quand la fecondite, liee au 


1) Voir plus bas, p. 370, n. 1 . 
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roi-dieu, menace d’etre insuffisante. Le role qu’a pu jouer le serpent 
dans un pared rite est indique par ce qu’Elien rapporte de ces serpents 
issus de Python qu’on adorait en Epire : ils ne pouvaient etre appro- 
ches que par une vierge nue — pensez a Andromede et a Hesione 
exposees au monstre, aux Cecropides servant le dieu serpent Erechthee 
et aux Hesperides servant le serpent des Pommes d’or, aux grottes aux 
serpents de Lanuvium et d’Ephese 0(1 s’eprouve la virginife. En Epire, 
si les serpents, a la fete annuelle, acceptent paisiblement les aliments 
que la vierge nue leur apporte, il y aura abondance et sante ; s’ils les 
refusent et la menacent, ce sera disette et epidemie. 

Le serpent, comme on vient de le rappeler, est etroilement lie par 
les croyances populaires a « l’arbre de vie >» — celui qui porte les 
Pommes d’or ou celui d’ou pend la Toison d’or — oua « la source de 
vie » — Python gardait peut-etre la source Kassotis comme le dragon de 
Kadmos defendait la Dirke & Thebes. On s'explique maintenant pour- 
quoi la mythologie fait de lui le gardien de l’arbre ou de la source ; 
quand elle l’a ainsi transformee, il faut necessairement qu’elle represente 
comme son meurtrier le dieu ou le heros qui a pris sa place 1 . 

En verite, ce nouveau maitre de l’arbre ou de la source magiques 
n’est que la forme anthropomorphisee deleur premier possesseur. C’est 
ce qu’indique clairement la legende de Kadmos : non seulement des 
hommes naissent des dents du dragon qu’il a tues, mais lui-nfeme, 
ainsi que sa femme Harmonia, se transforment en serpents sur leurs 
vieux jours ; le serpent resfe le blason des Thebains ; les Spartes de 
Thebes, qui se croient descendus des hommes nes des dents du dragon, 
portaient peut-etre un serpent comme tatouage a cote de la lance qu’ils 
etaient censes avoir einpreinte sur le corps en naissant. Avec ce mytlie 
des hommes nes des dents semees du dragon, on est encore tout pres de 
la conception primitive du serpent, incarnation du principe de vie \ 

1) La question du combat d’Apollon cor.tre Python a ete reprise recemment 
par P. Corssen dans la nouvelle revue Sokrates, I (1913), p. 501-13. Pas plus 
que M 11 * H., il n’d rapproche du Stepterion la legende thebaine de Kaanthos, 
fils de l’Ocean, qui met le feu au temple d’Apollon Ismenios ravisseur de sa 
soeur Melia et tue par le dieu a coups de flecbes ; on montrait son tombeau pres 
du temple a cote d'une fontaine qu’aurait gardee un dragon. 

2) Dans le fameux vase du Vatican oil 1’on voit Jason qui sort de la gueule 
du dragon en presence d’Athena, M"* Harrison croit que le peintre s'est rappele 
d’une legende disparue oil Jason « naissait a nouveau des michoires du ser- 
pent » (p. 435'. M 1 ’* Harrison ne parait pas connaitre Particle consacre a ce 
vase attique du v* siecle par C. Robert, Hermes, 1909, p. 375. 
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II est vrai qu’Apollon n'a rien conserve de la nature serpentine que 
cette hypothec lui attribuet ait, rien sauf les surnoms de Pytholitone et 
de Pythien. Mais est-il douteux qn’Apollon Sminthien a remplace un 
culle de la souris, Apollon Sauroktone un culte du lezard, Apollon 
Aguieus un culte de la pierre levee? Pourquoidonc ne pas admettre que 
le Pythien n’est, a Delphes, que Python anthropomorphism ? 

Apollon est un nom que des raisons d’ordre historique ont fait 
donner aux dieux anthropomorphisms en qui on voulait incarner les 
cultes les plus divers. Par lui meme Phoibos-Apollon est. avant tout, 
le jeune dieu du ciel. Phoibos exprime la nature briliante et pure du 
dieu solaire. Cornme tel, il est naturel qu’il ait succede a Gaia lorsque 
l’idee s’imposa que le dieu qui, de ses rayons ou de ses ondees, feconde 
la terre est plus important qu’elle : ainsi, on voit a Thebes la procession, 
enneeterique aussi, des Daphnephories se rendre au temple d’Apollon 
Chn/azios — levieux genie de la grele — le jeune pr£tre annuel portant 
en tmte un mat en olivier tout pare de lauriers et de fleurs, couronne 
d un globe en bronze dore saupoudre de safran 1 . « Et ce transfer! de 
Gaia a Phoibos a ete pour le monde antique d’une importance qu’il 
nous est difficile aujourd’lmi de realiser. Jusque la Pattention etait 
concentree sur 1’apparition et la disp.uition des fruits de la terre et 
stir les phenomenes desordonnes el terribles du temps ; maintenant 
l’bomme ne conternple plus que le cours fixe et regulier des corps 
celestes » (p. 439). Cet ordre eternellement jeune des saisons, il le 
personnifie en Apollon. Dapres M ,le Harrison, son nom meme signifierait 
« le jeune homrne » les apcllnin dont parle l’inscription delphique des 
Labyades seraient des ceremonies de puberte ; Vapellax, Vapellon serait 
l’ephebe qui a subi ses initiations. 

Dans revolution qui a mene, a Delphes, de Gaia a Apollon, on a sou- 
vent place comme interniediaire Dionysos qui parait avoir ete, pendant 
quelque temps, le maitre de I’oracle oti il aurait, en souvenir de son 
passage, laisse sesThyiades, M lle Harrison n’a pas exprime son opinion 
sur cette theorie qui parait vraisemblahle. Mais elle indique d’une 
phrase tres forte en quoi Dionysos differe essentiellement d’Apollon. 
« S’ils sont tous deux des h'ouroi et des dieux de l’annee, ils se sont, 

1) H aurait faltu en rapprocher le fatneux disque des Peoniens porte sur une 
p^rche — psayj; Cnkp ptaxpou '-j'/vj — que, d’ailleurs, M«« Harrison 

rappelle plus loiu quaud elle signale la tradition selon laquelle Urpbee all.ut, 
tins les matins, saluer au soinmet du Pangee le, lever du Soled ip. 465'. Voir 
HHH. I‘H 4, t. p. 257. 
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corame tels, arret^s a des stades differents de developpement. Apollon 
a plus en lui du Soleil et du jour, d'ordre, de lumiere et de raison, 
Dionysos plus de la Terre et de la Lune, de la divinite des Nuits et des 
Songes. De plus, Apollon incarne la vie humaine en elle-meme, separee 
du reste de la nature, la perfection de l’humanite pure ; Dionysos 
represente la vie humaine autant qu’elle depend de celle de la nature; 
il ne se distingue pas d’elle mais reste dans sa communion » (p. 443). 

Apollon est devenu un dieu plus completement olympien que Diony- 
sos. Que faut-il entendre par olympien ? M lle Harrison a consacre son 
X e chapitre a examiner la veritable nature des dieux olympiens. Elle 
commence par les definir negativement : 

1) Ils repudient toute forme de plante ou d’animal ; le souvenir en 
subsiste seulement dans leurs attributs on dans leurs metamorphoses. 

2) Ils repudient toute connexion avec les demons de la terre, les fils 
de Gaia qu’ils eombattent et detruisent sous le nom de Geants (gigas; cf. 
gri et gignere). 

3) Ils repudient toute alliance avec les Titans qui paraissent avoir 
personnifie avant eux les grands phenomenes de l’air et du ciel ; s’ils 
sont fils de la Terre, ils le sont aussi du Ciel et portent des ailes aussi 
bien qu’uue queue de serpent ; predecesseurs et concurrents des Olym- 
piens ils n'en ont ete que plus vivementcombattus par eux ; pourtant, en 
tant qu’ils sont les maitres des phenomenes celestes — Zeus de la foudre, 
Apollon du soleil, Artemis de la lune — ils restent en quelquefaron 
litaniques. M lle Harrison emet ici une opinion originale : si les Olym- 
piens luttenl avec tant d’aprete contre les Titans alors qu’ils partagent 
leur nature, c’est pour une raison de politique nationale. Forme en 
lonie au debut du vt e siecte, 1’Orphisme aurait subi I’inlluence de la 
religion des forces celestes que Zoroastre venait d'affermir dans l’lran ; 
en lonie, comme en Judee et en Egyple, le zoroastrisme aurait con- 
tribue a epurer les dieux et a les identifier aux grands phenomenes 
meteorologiques, aussi, lorsque les Perses deviennent pour les Hellenes 
le grand danger national, le patriotisme impose de laisser dans l’ombre 
le caractere cosmique des Olympiens. 

4) Ils se refusent a mourirannuellement suivant le type de 1 'eniaulos- 
daimon. Au lieu du vieux cycle des metamorphoses avec morts et 
resurrections, ils veulent 6tre immuables et immortels. Au lieu des 
services rendus par les anciens dieux de la vegetation, de la pluie et du 
soleil, les nouveaux dieux anthropomorphisms se sentent trop humains 
pour ne pas risquer de perdre toute autorite s’ils frayaient avec les 
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hommes ; aussi bien, ne quittant plus guere le sommet inaccessible de 
l’Olympe, ils s’enferment dans leur athanasie inutile et jalouse : la 
« jalousie » et la « vengeance » des dieux, phthonos et nemesis , sont 
des conceptions qui definissent les maitres de I’Olympe. 

On est amene ainsi des caracteres negatifs aux caracteres positifs des 
Olympiens. 

On a vu que les religions qui congoivent leur divinite supreme sous la 
forme d’une Mere accompagnee d’une Kore ou d’un Kouros appartiennent 
sans doute a des societes totdmistes de type matriarcal. « Ce qui carac- 
tdrise un etat social dont une pareille religiou est la projection, c’est une 
solidarity etroite, l’absence de toute diflereneiation. L’bomme ne s’est 
pas encore degage de la nature et l’individu ne s’est pas davantage desa- 
grdge de son groupe; il n'a pas encore pris consience de sa personnalite. 
Un pareil etat social a sa contre-partie religieuse dans des formes non 
difterenciees telles que le genie de l’espeee, le demon du groupe, la 
divinite qui n’est que l’expression collective d’une classe d’etres ou d’une 
collectivity vivante et agissante. 

Mais, a mesure que le systeme social ou ne comptent que les groupe- 
ments d’etres se desintegre, I’individu emerge; il nemerge pas seuleinent 
du groupe humain; mais il a de plus en plus conscience de tout ce qui le 
distingue des animaux et des plantes, de toute la nature qui l’environne. 
G’est cette double d6sintegration — l’individu se degageant du groupe, 
l’homme de la nature — qui se reflete dans les dieux Olympiens » 1 . 

L 'animisme de Tylor n’est legitime que si on ne le place pas a l’ori- 
gine meme des notions religieuses; pour que Thomme ’modele les 
dtres surnaturels sur l’idee qu’il se fait de son ame, il faut qu’il ait 
individualise celle-ci. Or I’ame collective a longlemps domine les pre- 
miers groupements humains. « La divinite est la projection, non des 
reflexions ou des sensations d un individu, mais de ce qu’elles ont de 
commun avec celles de ses semblables; elle depend des emotions et 
des iddes que representent ses coutumes et que son langage enferme » 
(p. 472). Cet etat d’esprit, que M" e Harrison propose d’appeler zoisme 
— d autres ont propose prr-aniinisme, animatisme , naturisme — est 
un etat ou tout depend de la pensee collective et la pensee collective 
elle-memeest dominee par les besoins et les fonctions de la vie collec- 
tive. Ceux qui president a ces besoins et a ces fonctions ne seront pas 

I) P. 470. J'ai interprets la pensee de l’auteur plus que traduit un anglais 
tres personnel qui, rendu litteralement, ferait un francais conf'us. 
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des dieux a personnalitd definie, mais des gdnies asse 2 indistincts pour 
repondre a des fonctions encore peu dififerenciees ( functional daimones, 
daimon- functionary). Pas plus qu’entre eux, les hommes ne sont dill'e- 
rencies d’avec les choses quiles environnent : nous avons vu que le pri- 
mitif voit dans ses armes ou ses outils des extensions de sa personna- 
lite, il se sent solidaire avec une hache comme il l’est avec un arbre ou 
un animal. « Son baton fait partie de son acte de brandir, de son sens 
de la marche. Il n’a pas pas conscience que c’est un baton jusqu’a ce 
qu’il le laisse tomber. Ce sens de Paction, de la relation est si vif qu’il 
submerge et confond sujet et objet » (p. 473). 

Nous ne pouvons suivre ici M"“ Harrison lorsqu’elle poursuit, dans 
l’histoire du langage, l’etude de cette indivision primitive, et il est 
evident que, pour personnifier les dieux, il faut que le sujet qui person- 
nifie ait degage son individuality de l’objet qu’il va ^personnifier. Ces 
dieux personnels, ce sont les Olympiens, concus par le Grec sous la 
forme esthetique que leur nomevoque; ce sont done, avanttout, des indi- 
vidualites vivantes et agissantes ; ce qui reste des dieux impersonnels, 
simples projections des grandes fonctions qui dominent la vie de la nature 
comme celle de 1’homme, ce qui en reste s’est refugie autour des Mysteres, 
dont les dieux conservent un earactere naturiste et chthonien et oil leur 
image importe moins que leur tonction : Nietzsche a dejasenti comment 
s’opposaient ainsi Apollon, la plus belle individuality divine que les 
Grecs aient con?ue, et Dionysos, encore tout mele a la vie de la nature. 

* 

* * 

0;p £ y/ i- 0=fj. t v vSk'x/, ce dernier vers de l'hymne de Praisos sert 
d’epigraphe au dernier chapitre (xi) intitule 1 he mis, ainsi que 1 ouvrage 

meme dont il forme la clef de voute. 

A force de parler du « palais de Justice » comme du « sanctuaire de 
Themis », nous nous sommes habitues a voir en Themis Pmcarnation 
de la justice. Cette vue ne repond pas aux faits les plus anciens que nous 
puissions atteindre pour caracteriser Themis. 

Nous avons deja rencontre a Delphes Themis associee a Gaia. A 
Athenes, sur le versant sud de PAcropole Ge Themis a un temple, 
desservi par deux Hersephores, a cote de celui de G£ Kourotrophos ; a 
Rhamnonte Themis est adoreeavec Nemesis; a Epidaure, dans le teme- 
nos du dieu au serpent guerisseur, Themis avaitun temple en commun 

t) De mfime a Thebes le temple de Themis est a cote de celm des Moirai (Pans, 
IX, 25). Ailleurs sa statue etait contondue avec celle de Demeter (VIII, 2 j). 
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avec une Aphrodite ehthonienne ; a Olympie, dans le sanctuaire oracu- 
laire de G6, la oil s’ouvrait la faille prophetique, se trouvait un autel de 
Themis ; a Boucheta en Epire on nous parle d’une statue veneree de 
Themis assise sur un boeuf comme cette vieille divinite ehthonienne 
qu’est Europe 1 . On s'attendrait a ce que M 1 ' 6 Harrison conclue de ces 
faits que Themis n’est qu’une forme particuliere de la Terre, la Terre 
consideree, non dans sa fecondite maternelle, mais dans sa stabilite. 
Quand celte idee de stabilite et d’equilibre l’eut emporte, Themis put se 
transformer en deesse de la justice. 

Ce n’est pas a cette explication que s’est arretee M" e Harrison 1 ; 
elle croit que Themis a ete des l’origine la personnification du Juge- 
ment ; elle serait issue des traditions et coutumes plutot que 

jugements ou lois dans Homere; le propre d’une societe civilisee c’est 
d’obeir a des themUte s — le meilleur equivalent ne serait-il pas la 
fetoa coranique? Les Cyclopes, bien que pieux et honnetes, sont honnis 
par Homere comme athemistes : c’est qu’ils vivent par families isolees; 
sans lien social, sans us et coutumes, « sans agora — l’abomination de 
la desolation pour le Grec ». Themis preside a toutes les transactions 
comme a toutes les assemblies; elle incarne la tonscience collective et 
exprime ses jugements. 

Dans quel rapport Themis est-elle avec les Olympiens? Autrement 
dit a quelle conception sociale repondent les Olympiens? Quelle est la 
conscience collective a laquelle ils president? Avant d’aborder la 

t) J'ajoute ce ait a ceux qu’a cites M 11 * Harrison d’apres Philostepbanos 
VUG, Ilf, p. 30. La tradition classique fait de Themis une des nourrices de Zeus 
(ibi'L, p. 156), mais une tradition ancienne la representait poursuivie et rejointe 
par Zeus au lieu qui en aurait garde le noin d’lchnai (Steph. Bvz. "lyy-n). 

2) II PSt au moins surprenant de ne pas trouver la raoindre allusion au gros 
livre, confus mais plein de choses, ou R. Hirzel a debattu entre autres la ques- 
tion de la signification premiere du nom de The mu, que reprend ici M 11 ' Harri- 
son, Themis, T) ike und Ver Handles (Leipzig, 1007). Elle aurait aussi trouve 
beaucoup a glaner dans la these de G. Glotz, La solidarity ile la famille en 
Grice (Pans, 1904): c’est la, pourtant, un ouvrage fondamental dont la con- 
naissance semble plus utile a I’exegete des religions grecques que celie des 
ouvrages de Bergson. 

3) E. Fraenkel et Kretschmer paraissent admettre que f i£as; est une forme 
abregee de 0iu;-<7ra ou biii'.-azo; : « ce qui se tient ferme, inebranlable j> (cf. 
stare etfj£u=).:a, fondations' , Glolta, II (1913). p. 32 et 50. Le fait essentiel c'est 
que est toujours employe lorsqu'il s’agit d’une prescription ou d’une 
interdiction religieuse, d’un tabou ; o-j 6I> «; (ou oO 6 cjiitov. peut toujours se tra- 
duire nec fas est ; tlbuiov peut souvent se traduire par rite. 
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question, M ,,e Harrison jette un coup d’ceil — etait-ce bien le lieu ? — 
sur les definitions qu’on a donndes de la religion. El le accepts celle de 
M. Durkheirn ( les pltenomenes religieux consistent en croijances obltgn- 
toires connexes de pratiques difnies qui se rapporient it des objets 
aonnes dans ces croyances ) ; mais elle la trouve incomplete, lui faisant 
la meme objection qu’on a faite a celle de M. Salomon Reinach ; un 
ensemble de scrupules qui font obstacle au Libre exercice de nos 
facultes ; ces definitions, qui ne considerent que le rite, excluent tout 
ce qui est rnystere, sentiment, emotion « Sans doute la foi et la 
pratique religieuses sont choses de stride obligation, mais elles sont 
aussi choses de choix, d’un choix intense, ardent; one grande heresie 
collective. La religion resume et incarne tout ce que nous senlons 
colleetivement, tout ce dont nous nous soucions collectivemeni, tout ce 
que nous imaginons colleetivement » (p. 487). 

G’est cette pensee collective, qui s’inearne particulierement en 
Themis, qu’il faut done determiner. Cette pensee depend de l’elat 
social. Or, la religion gieeque est pleine du souvenir d’une societe 
matrilineaire dominee par « la mere et l’enfant»; M"« Harrison Hit 
mntnlineaire et non inatriarcale. C’est la une distinction qu’on n’a pas 
observee. De par sa nature « la femme est centre social non force 
dominante ». Aussi long temps que dure le regne de la force brutale, 
il ne saurait y avoir de matriarehie. Si la femme pent former le 
noyau social d’une pareille societe, ce neat pas en tant que femme, 
par l’attraction du sexe, mais en tant que mere, mere des membres de 
la tribu, nourriciere du Kouroi, Koto otrophos. 

Mais la patriarobie, envahissante, cherche meme a enlever son 
enfant a la mere : Rhea doit user de ruse pour dissimuler le sien a 
1’avidite de Kronos*. « Une fois etablie la patriarchie voudrait tout 
dominer, tout absorber, meme le role de la mere ». On arrive ainsi au 
mythe d’Athena naissant tout armee de la tete de Zeus, mythe 
dont le cote bizarre alterera toujours pour nous le sublime. Les 
Grecs y etaieut sensibles eux-memes et ils n’ont pas repete ce mythe 
sous d’autres formes; mais, si le dieu supreme n’a pas usurpe 
davantage 1’enfantement, il cherche a prendre l’enfant des qu'il sort 
du sein maternel : Zeus enferme dans son flanc Dionysos arrache a 

1) 11 me parait inutile de discuter 1’etymoiogie de Kronos par /-paivoi que 

propose M 1 11 " Harrison, p. 497. Ni la lmguistique, ni la mytnologie ne 
I’autorisent. 
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celui de SSmele; puis il confie son education moins aux Nymphes 
qu’aux patrons des jeunes hommes, a Hermes, aux Korybantes, comme 
la sienne a <§te dirigee par les Kouretes. Si l’art de la Grece n’a pas 
produit le prototype dela « Madone a 1’enfant », — qu uneaussi majes- 
tueuse figure que la Demeter de Cnide semble, d’ailleurs, preparer, — 
c’est que la religion olympienne avait banni de son horizon ce groupe 
matriarcal; mais ilrepondaita une conception si profondement humaine 
qu’il n’a pas tarde a reparaitre, d’abord avec Isis et Harpocrate, puis avec 
la Vierge et l’enfant Jesus. 

L’Hermes d’Olympie exprime ce par quoi les Olympiens ont tente de 
remplacer « la mere et l’enfant », : et c’est pourquoi quelle que soit la 
beaute plastique de l’oeuvre de Praxitele, elle nous inspire comme un 
malaise : c’est qu’Hermes, portant Dionysos enfant, usurpe la fonction 
de la mere; devantce jeune homme qui remplit, non sans gaucherie, le 
role sacr6 de la femme « on se sent pris d’un peu de cette apprehen- 
sion que cause un homme en costume de femme » (p. 495). 

Malgre cette exclusion de la mere dans la religion olympienne, il 
est si impossible de concevoir sans femme tout groupement humain 
qu’Ath^na elle-meme a joue parfois le idle qui appartenait a la mere. 
Qu’elle soit Parthenos, cela n’a pas plus gdne l’imagination populaire 
que le nom de Vierge porte par la mere du Christ, « fils de Marie » 
bien plus que le « fils de Dieu ». Athena figurera done avec Zeus, parfois 
remplace par Apollon, comme patronne des phratries et de leurs fetes, 
ces Apatouria qui remontent sans doute aux Acheens d’Homere, puis- 
qu’elles ont caraeterise par la suite Eoliens et Ioniens. Les Apatouria 
sont la fete de ceux qui remontent a un meme pater ; phratrioi et patroi, 
phratria et palria s’equivalent; rien n’est plus signiticatif du triomphe 
du systeme patriarcal que ce fait que le terme de frater ait remplace, 
pour designer ces groupements religieux, celui d 'adelphoi qui, signifiant 
les uterins ( delphos = uterus), evoquait la descendance rnaternelle'. 

t) M' 1 ' Harrison veut exphquer Tntoqineia, le surnom d’Athena, comme Tri- 
topatores , et cela parce qu’elle suppose que le vers devenu proverbial Iloit; [wt 
rptroyevr,; dr, s’adressait aux Tritopatores, ces genies auxquels les Atheniens 
sacrifiaient aux naissances et aux manages. Elle veut que trito signifie veri- 
table, authentiquc ( true en anglais, mot dont l'analogie avec trito lui a peut- 
etre suggere cette dtymologie) ; mais rien n'indique que trito ait eu cette signi- 
fication et on ne saurait dissocier Tritogeneia de Triton et d'Amphitnte. Quant 
aux Tritopatores, je m’etonne que les faits reunis par G. Lippold dans l’article 
qu'il leur a consacre (A th. Mitt., 1911, p. 105) n’aient pas decide Mu* Harri- 
son a les rapprochpr de ces genies ancestraux dont elle a si bien etabli la 
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A cote d’Athena, Artemis, quoique vierge elle aussi, n’en a pas 
moinsherite de beaucoup des fonctions de la Terre Mere. M ,le Harrison 
n'a pas insiste sur ce qui survit dans la chasseresse de l’aneicnne 
patronne des animaux potnia theron ; ce role est bien connu, mais on 
regrette de ne pas avoir son sentiment sur la relation reelle entre la 
deesse et les animaux qu’elle tient, relation ou certains monuments 
donnent 1'impression d’une douceur allant jusqu’ades caresses mater- 
nelles, tandisque d’autres donnent celle d’une lutte violente qui pourrait 
se terminer non pas seulement par la coereition, mais par la destruction 
des fauves 1 . M”* Harrison rappelle seulement qu’on offrait a Patras a 
Ariemis Laphria un sacrifice solennel analogue a celui que recevait. la 
Deesse Syrienne a Hierapolis: des animaux de toute nature, m6me des 
fauves comme les sangliers ou les petits des ourset des loups etaient en 
son honneur jetes vivants dans un bueher. M ,le Harrison trouve que 
cet holocauste de tout ce qui vit « est manifeslement, encore que 
hideusement approprie » a la deesse de tout ce qui vit : rnais le sacrifice 
etait-il de premices ou de communion, simplement alimentaire ou pro- 
pitiatoire? M lle Harrison ne s explique pas sur ce point important : 
elle semble incliner a y voir des premices de toMtes les especas ani- 
mates puisqu’elle reconnait dans Artemis Koujthalia la deesse « de la 
jeune vegetation », celle a qui Ton consacre a la fois les Kouroi et les 
thalloi, les jeunes tioinrnes et les jeunes pousses. 

G’est un rite d’initiation que M" c Harrison, a la suite de W. Pi. Halli- 
day, reconnait derriere les Hi/bristika d’ Argos’. A l’epoque historique 
on ne savait plus pourquoi les homines s y promenaient babbles en 
femmes et les femmes en hommes. 

Pour M"‘ Harrison, tous les rites ou un sexe met les vetements de 

forme serpentine : le tritopator nest-il pas simplement le trhaieul, autrement 
Hit le parent le plus lointam que, en pratique, on puisse atteindre en Itgnee 
miile ; incarnant la force male de la famdie, il est naturel qu'on veuilie finte- 
resser aux manages et aux naissances qui la perpetuent. 

1) Cette grave question vient d’etre posee a nouveau par M. Ch. Picard a 
propos d'un bronze archaique de Colophon qui represente une deesse entre 
deux taureaux qu’elle tient par une longe, Melanges Holfeaux ( iy 13 1 . M. Picard 
croit que la deesse est, pour les animaux, non une mere, mais une dompteuse 
telle que pouvaient 1’imaginer des hommes dont la lutle pour la vie contre les 
grands fauves remplissait l’imagination. Je partage les doutes que M. Dussaud 
a expnmes (flfffl, 10(4, I, p. 281) sur la theorie de M. Picard. 

2) Voir son beau travail sur les Hybrislika, dans 1 Annual of the Biitish 
school at Athens , XVI. 
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1’autre rentrent dans la categorie des rites de passage : on les observe 
surtout aux fetes qui marquent un ehangement d’6tat social : la circon- 
cision qui fait passer au nombre des adultes, le mariage qui fait entrer 
dans la categorie des hommes maries, la mort qui envoie au royaume des 
ombres. Pour diminuer les dangers de ces passages d’un etat a 1’autre, 
celui qui en est l’objet maintiendrait artificiellement l’apparence, les 
dehors, de l’etat qu’il quitte. Cette explication pourraitetre valable pour 
les garjons vetus en filles a la circoncision — encore faudrait-il verifier 
si la circoncision se place a l’epoque oil le garfon sort des mains des 
femmes, — mais comment expliquer le deguisement contraire des filles 
lors de l’excision? Elies ne sortent pas, elles, de la main des hommes. 
Ne s’agit-il pas plutot de tromper, par ce deguisement, les esprits qui 
rodent autour des inities a ces moments critiques de la vie ? « Au ma- 
riage, comme k la puberte, poursuit M l,e Harrison, l’attention est con- 
centree sur le sexe. Le rite de passage est d’un sexe a 1’autre ». Ce n’est 
pas ainsi que 1’auteur des rites de passage expliquerait ce ehangement 
de vetements si l’on en croit ce qu’il dit du rite de Cos ou les pretres 
d’Herakles portaient des vetements de femme *. 

Je verrais plutot, avec M lle Harrison, des rites de passage dans les 
ceremonies auxquelles sont soumises les personnes qui veulenl consul- 
ter un oracle, que ce soit par incubation dans un temple comme chez 
Asklepiosou en penetrant dans un profond souterrain comme chez Tro- 
phonios. Evidemrnent il y a passage rituel, en tant que le patient cherche, 
afin de decouvrir 1’avenir, a penetrer pour un instant dans le monde 
mysterieux deceux qui en detiennent les secrets, et qu’ensuite, l’expe- 
rience achevee, il faut le rengreger a ce monde des vivants dont on a 
au le desagreger. Mais quelle autre analogie que celle d’etre une nou- 
velle forme de rite de passage ce rite presente- t-il avec celui du 
ehangement de vetement a certaines fetes? On a ici, comme trop sou- 

1) Voir A. von Gennep, Les rites de passage, p. 247. Le rite prenuptial de 
Naxos, que M n * Harrison incline a expliquer avec Reed Stuart comme destine 
a assurer un heritier male au mariage prochain, est considere aussi comme un 
resultat de la peur des demons par K. Kuiper { Revue d. it. grecques, 1912) ; 
il s’agit de les tromper en leur dissimulant ou leur derobant de toutes mameres 
celui ou celle qui vont subir un si complet ehangement d'etat : ce sont autant 
de rites de defense magique accumules autour d’un passage physique et social 
si grave (a la p. 337 du memoire de Kuiper on trouvera analvsees la legende 
de Hera et de Zeus metamorphose en coucou dont on a vu plus haut le parti 
qti’a tire M ,,e Harrison). 
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vent au cours du livre de M Ue Harrison, l'impression qu’elle a reuni 
par un lien plus ou moins factice diverges recherches hierologiques 
qu’elle se trouvait avoir entamees quand elle a redige son ouvrage. 

Quoi qu’il en soit, admettons que ces deux series de riles de passage 
concourent, comme le veut I’auteur, a indiquer qu’a la base de la reli- 
gion grecque se trouve l’influence « d’une structure sociale de type 
matrilineaire » et voyons a sa suite en quoi ce que nous avons appris 
du caractere primitif de Themis elucide I’intervention de cette divinite 
a la fin de l’hymne des Kouretes. 

On a vu jusqu’ici que le Kouros invoque etait une projection des 
Kouretes, ses pretresou ses fideles, et qu’il etait invoque, pour l’annee, 
comme l’incarnation de ses fruits; son passage de I’enfance a i’ephebie, 
son arrivde a la maturite d’homme est liee a la maturation de= produits 
de la terre. Quant au mythe du Kouros — fils de Rhea, nouni par la 
chevre Amaltbee, eleve par les Kouretes — il nous a reporte a la 
periode ou le fils ne portait pas le nom de son pereet ou, la mere etant 
consideree comme la source de vie que fecondent les esprits ancestraux, 
la « cellule sociale » est « la mere et le fils ». 

« A la lumiere des idees qui sont a la base de la magie primitive on 
comprend pourquoi I’hymne fait sauter ceux qui le chantent pour les 
troupeaux, les champs et les ruches. A la lumiere de Yeniautos-daonmi 
on comprend pourquoi ils doivent sauter pour les Horai, les Saisons 
qui ramenent la grande fi-lte annuelle. A la lumiere du Kouros-Supreme 
et des rites d’initiation nous comprenons meme pourquoi ils doivent 
sauter pour les jeunes citoyens, mais quand on en vient au dernier 
saut, le bond en I’honneur de Themis, on reste etonne ». 

J’indiquerai plus has, en concluant, qu’il ne me parait pas y avoir 
lieu de s’etonner; il suflU de se rappeler — ce que M IU Harrison oublie 
trop souvent — que, si 1 hymne de Palaeokastro contient des elements 
primitifs, il n’en appartient pas moins a la Crete du iv siecle ou la 
preoccupation de la Justice n a rien que de naturel. 

Nous avons deja releve 1 insuftisance de 1 analyse de M tlc Harrison 
lorsqu’elle veut definir ce que representait a 1 origine Themis. Pour 
Dike, eiie se borne a quatre exemples pris dans TOdyssee, Pindare, 
Eschyle et Sophocle : dans chacun il s agit pourtant de le mot 

pris comme nom commun et comme adverbe et on peut le traduire 
a la maniere de, d la fanon de, et cela parce que la meilleure traduction 
de Aiy.r, serait « la Coutume » : le « juste », quid fas est, a longtemps 
ete pour I’homme ce qui est « selon la coutume 
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Neanmoins, sans plus de demonstration, M lle Harrison affirme que 
Dike se difference d’abord de Themis en ce qu'elle incarne l’ordre 
naturel a chaque categorie de choses vivantes — qu’il s’agisse d’un 
animal, d’une culture, ou de Funivers « ce grand animal » — tandis que 
Themis ne s’appliquerait qu’a 1’ordre social. Mais voici un veritable 
jeu de mots qu’on s’attendrait plus a trouver chez des mythographes 
anciens que chez leur exegete moderne : parce que « a la fajon de » peut 
se dire en anglais in the way of, as is the way of « selon la voie de », 
Dike devient « la Voie »; la forme complete de son nom serait Eurydike 
« Celle de la Large-Voie » ; elle est done (?) « une personnification de 
la Terre elle-meme en son mouvement cyclique de vie et de mort, dans 
son eternelle roue de palingenesie 1 2 ». Tout ce qui trouble cet ordre, 
elle le venge et e’est ainsi que Dike deviendrait la Vengeance. C’est en 
cette qualite qu’elle figurerait, glaive en main, derriere Thesee et Pei- 
rithoos, sur un des vases Apuliens a representations infernales. N’in- 
sistons pas sur l’invraisemblable etymologie proposde pour Peirithoos 
« Celui qui tourne autour- ». Elle a pour but, coniine la traduction 
donnee de Dike-Eurydike, de nous faire comprendre la roue de la For- 
tune. 

Pour la genese de ce symboie M lle Harrison a, d’ailleurs, je crois, vu 
juste. C’est d’abord la roue solaire qu’on fait tourner, a la facon du 
« moulin a prieres » bouddhique, pour aider le soleil dans ses revo- 
lutions dont dependent celies du jour et des saisons ; ce qui ramene le 


1) Je n’ai pas la competence necessaire pour smvre Al**® Harrison lorsqu’elle 
s'appuie, pour cette interpretation de Dike, sur la theorie cbinoise du Tao. 
Mais je lis dans le e.-r. d'un ouvrage de J. M. de Groot : « L’universisme chi- 
nois est une religion qui a pour base le Tao cosmique ou la vie de Funivers, 
et pour but le Tao humain, c’est-a-dire l’adaptation parfaite de la conduite de 
l’homme a celle de la nature » (Rev. historique, mars 1914, p 406). Quel 
rapport enlre ces notions et celle de Dike? 

2) « He who runs round ». His periodic cycle leds him inevitably upwards 
(p. 520). « Dike, the Way, lets Peirithoos, the Wheel, return to the upper air » 
(p. 529). Mais Pciri n est pas Hap?. Et Peirithoos est preciseruent celui des deux 
compagnons que [’intervention d’Herakles ne parvient pas a arracher a l’Hades. 
Si l’on a ete amene a imaginer Thesee maintenu par une force irresistible sur 
le siege de FOubli — d’ou le sedet sclernumque sedebit Infelix Theseus de Vir- 
gile — c’est par un jeu de mots sur son nom ou quelque Orphique a voulu 
voir « Fassis » (Theseus rapproche de thesis). M lle Harrison aurait bien du 
laisser aux emules du faussaire Onomacrite le privilege de semblables equi- 
voques. 
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soleil, le jour, la belle saison est naturellement de bon augure; celte 
pratique de magie imitative aboutit done a un vague sentiment de bon- 
heur. Les suggestions que M Ile Harrison indique ensuite — car, comme 
press^e d’aboutir, elle ne donne plus que de breves indications — ces 
suggestions, bien que presentees comme autant d’affirrnations — ne 
merifent guere qu’on les suive. Dire de Dike, Nemdsis, Tyche, Adrasteia 
qu’elles ne doivent pas au seul syncretisme le rapprochement qui les rend 
si difficiles a distinguer sur les monuments d’epoque imperiale, affirmer 
que leurs ressemblances viennent d’un point de depart commun, e’est 
aller a 1’encontre des fails les plus certains. Ainsi, Adrasteia, n’est a 
l’origine, que le nom — ou le vocable — de la deesse des Campi Adrasti 
dans la Phrygie bellespontique, paredre du dieu phrygien Adrastos : 
e’est en equivoquant sur le sens d 'adrasteia en giec — l’inevitable — 
qu’on en a fait une forme de 1' Anangke 1 2 . 

G’est a une des autres ecoles « symboliques » qui ont des 1’antiquite 
tant contribue a deformer la mythologie grecque, e’est a l’ecole qui a 
atteint avec Max Muller une faveur aussi brillante que peu meritde, que 
M Harrison aurait du laisser son idee qu’lxion n’est attache sur la 
roue aux enters que parce qu’d est un ancien dieu solaire*. 

N’insistons pas davantage sur des opinions aussi temeraires qui 
deparent la fin de ce beau livre. Mieux vaut relever ici quelques-unes 
des idees originates qu’on y peut planer. En void une qui interessera 
tous les admirateurs d 'Orphan aux enfers. Aborigine, on s’imaginait le 
relour de la saison des tleurs et des fruits comme la remontee a la surface 
du sol de cette personnification de la Terre-Mere appelee ici Kore, la 
Semele, ailleurs Eurydike. Quand une societe patriarcale vint etablir en 
Grece une religion ou dominaient des dieux males et celestes, on imagina, 
pour expliquer la descente et la remontee, des mythes comme l’enleve- 
rnentde Persephone, de Basile ou d’Helene, comme le bon fils Dionysos 
allant cherclier sa mere Semele, comme Orphee, le poele amoureux, rede- 
mandant aux echos du Styx son Eurydice. Mais, comme il fallait qu’elle 
redescendit au sombre sejour, on a du inventer sa curiosite intempestive! 

1) Sur Nemesis a l’epoque du syncretisme, voir maintenant Perdrizet, Bull, 
co rr. hell., 1912. M 11 ' II. parait ne pas memo connaitre la dissertation de 
Posnanky, A emeu is und Adrasteia (Varsovie, 1890). 

2) On s’etonne que M u * Harrison n'ait pas fait meilleur usage du memoire 
de Salomon Reinach, Sisyphe aux enfers 1 1 quelques autres damnes [ Cultes et 
Mythes, II) auquel elle doit sans doute de connaitre cette explication du supplice 
d’lxion due a Gaidoz (op. cit., p. 183). 
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Mais d’Eurydike il n’y a rien a tirer pour Dikd 1 2 . Seules, la recherche 
de son etymologie et l’etude de tous les sens donnes au mot dans les 
lextes les plus anciens pourraient donner des resultats posilifs.il en est 
de meme pour Themis. Mais faut-il chercher si loin pour expliquer le 
dernier vers de Fhymne cretois? Hesiodeet Pindare s’accordent a faire 
des Horai, de Dike, d’Eirene et d’Eunornia desfilles de Themis. Qu’est- 
ce a dire sinon que le cours regulier des choses dans la nature et pour 
Thomme resulte de l’observation des lois d'equilibre que personnifie 
Themis ? Que Dike ait personnifie plus particulierement Tordie naturel, 
cela reste a prouver; mais il est certain que Themis a, de bonne heure, 
designe plutot i’ordre social et meme, chez les Grecs ou cet ordre n’est 
eongu bientot que sous les formes de la polls, I’ordre politique. Que le 
maintien de cet ordre paraisse au demi civilise he a ce qui l’interesse 
avant tout dans I’ordre cosmique — la fecondite vegetale, animale ethu- 
maine — cela n'est pas douteux. Meme lorsque des experiences multiples 
ont pu lui faire constater qu’il n’y a aucun rapport entre les evenements 
politiques et le cours de la nature, l’homme s’obstine a les associer par 
une tradition seculaire. Si la recolte est mauvaise, les epidemies dtiso- 
lantes, les catastrophes nombreuses, qui n’est pas enclin a en attribuer 
« la faute au gouvernement »? 

Il devait en etre de meme des auteurs du vieil hymne cretois*. Dans 
leur lie, perpetuellement desolee paries guerres intestines, dans Ieur lie 

1) M n * Harrison aurait pu rappeier a l’appui de son hypothese sur Dike- 
Eurvdike que Gruppe voit dans Mddouia — - la Mdduse — la forme abregee 
d'Eunjme lousa , paredre de Poseidon Eurymedon. Si l'on fait d’Eurydike un 
nom de la deesse du monde infernal, on pourrait en rapprocher le fameux 
Eurynutnos, qui parait etre aussi un nom de bon augure donne ala personni- 
fication ma e de la mort. D’aores sa figuration dans la ISekuia de Polygnote, 
on peut voir oil'll avail le corps couvert de cercles centres figurant suns doute 
des pustules de lepre comuie Dike et Adikia, representes en demons qui se 
combattpnt, sur un vase de lTtalie du Sud up. Hoscher, I, p 1019). 

2) Il ne faudrait, d’aileurs, pas s’exagerer l’antiquite de l’Hymne. La copie 
retrouvee parait avoir f-te gravee au u* s. ap. ; par la versification et la langue 
il ne peut etre plus ancien que le iv* s. av. J.-C. J’admettrais volontiers qu’il 
soit plus ancien ; mais, en ce cas, il a du etre rajenui au iv e s., et peut-etre de 
nouveau lorsqu’il fut grave. Ne pourrait-on pctiser pour ce dernier rajeunisse- 
ment a Mesomedes de Crete, poete lvrique, ami et affranchi d’Hadrien : c’est 
sous cet empereur qu’Antiochos d’Aigai phida pour les Cretois au sujet du 
tombeau ile Zeus (Philostrate, Vita S‘iph., II, 4); peut-etre est-ce a cette occa- 
sion, a litre de document pour les pretentions de I’raisos, que notre hymne 
fut mis sur pierre. 
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ou, vu la petitesse des terres cultivables appartenant a chaque cite, toute 
guerre ou toute revolution devait etre suivie de famine et d’epidemies, dans 
1’ile « aux cent villes », il importait plus qu’ailleurs d’implorer du maitre 
des dieux Dike, Eirene et Themis. La Crete n’est-elle pas le pays oil 
VEunomia — la « bonne constitution » personnifiee — est devenue 
comme une institution nationale, — tant elle se faisait sans doute desi- 
rer 1 ? Aussi bien, les Cretois ne se bornent-ils pas a sauter en cadence 
pour leurs troupeaux et leurs ruchers, leurs emblavures et leurs 
olivettes ; leur ile est celle des cent cites, celle des pirates et des merce- 
naires, celle des guerres intestines et des discordes civiles : n’est-il 
done pas naturel que, dans leurs danses sacrees, ils invoquent aussi le 
dieu supreme « pour nos cites, nos navires, nos jeunes hommes et la 
glorieuse Themis ? » 

Adolphe Reinach. 


1) Voir au sujet de VEunomia en Crete la discussion entre Ma'iuri (Rendi- 
conti dei Lincei, 1910) et Xanthoudidis, Rev. d. et. grecques, 1912. 



GNOSTIQUES ET GNOSTICISME 

D’APRES UN OUTRAGE RECENT 


Eug. de Faye : Gnostiques et gnosticisme. Elude critique des docu- 
ments du gnosticisme ckrrtien aux n c et. in 6 siecles (Bibliotheque de 
l’Ecole des Hautes-Etudes. Sciences religieuses, t. XXVII). Paris, 
Ern. Leroux, 1913, in-8" de it-480 pages. 

Ce livre est le fruit, patiemment muri, d’une longue familiarite de 
son aufeur et de son sujet ; aussi nous apporte-t-il, sur une question 
capitale, rnais entre toutes obscure, des clartes nouvelles et tres pre- 
cieuses. II est si plein de fails et d’idees, si riche d’aperpus sugges- 
tifs et aussi, par malheur, si insoucieux des commodites de son lecleur, 
qu’il faut du temps pour en prendre possession; c’est pourquoi j’ai 
tarde plus que je n’aurais voulu a en donner ici le compte-rendu. 

Void d’abord son economie generate, qui constitue sa premiere ori- 
ginality : une introduction pose le probleme, definit la methods 
adoptee et classe sommairement les ecoles et sectes gnostiques; une 
premiere partie etudie les grands maitres de la gnose et leurs premiers 
disciples; une seconde, critique les temoignages que nous apportent les 
Philosophumena sur trois systemes gnostiques, que nous lie connais- 
sons que par eux, ceux des Naassenes, des Perates et des Sethieus, et 
sur Valentin; elle comprend aussi l’examen de ce document de l’ecole 
de Valentin, conserve par Clement d’Alexandrie et qu'on intitule 
Extraits de TModole ; une troisieme partie s’attache aux gnostiques 
que nous ont reveles les eerits coptes ; une quatrieme debrouille le 
chaos des sectes que nous n’entrevoyons qu’a travers les hereseologues : 
Marcosiens, Ophites divers, Adeptes de la Mere, puis Carpocratiens, 
Nicolaltes et autres gnostiques licencieux; un chapitre traile des pre- 
gnostiques, ISimon, Menandre, Satornil, Cerinthe, que la legende a 
deligures ; enfin, une derniere partie releve les raisons qui obligent 
a ne pas reduire a un seul gnosticisme tant de grotipements dissem- 
blables, degage cependant de cette variete vivante les tendances com- 
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munes, qui font qu’on peut neanmoins parler de la gnose comme 
d’un des aspects reels du christianisme primilif, et marque les prin- 
cipales etapes du mouvement gnostique. — - Ce plan s’inspire logique- 
ment du principe fondamental pose par 1’auteur : parti r du relative- 
ment bien connu et du particulier concret, pour gagner peu a peu sur 
le moins certain et solidement etablir les considerations d'ensemble. Le 
but de tout le travail est, des l’abord, bien marque (p. 1) : « Faire con- 
naitre les documents du gnosticisme ehretien, les classer dans l’ordre 
qui convient, en tirer tout le parti possible, leur arracher ce qu’ils 
peuvent nous apprendre des hommes et des idees dont ils temoignent et 
reconstiluer ainsi, dans la niesure ou elle peut l’etre, l’histoire de I’here- 
sie au ii* et au m e siecles ». Cette critique methodique et approfondie 
des textes, qui ne les considbre pas comme une matiere inerte, mais qui 
cherche en eux la vie latente, prepare effieacement le grand ouvrage, 
qu’il serait presentement premature d’entreprendre, mais qui trouvera 
son heure, j’entends I’histoire proprement dile du gnosticisme. 

Or, cette besogne prealable et necessai re presente de terribles diffi— 
cultes; elle s’aecomplit sur des documents oil souvent tout parait incer- 
tain : date, provenance, autorite, application exacte; il taut, chemin 
faisant, se debarrasser d’une foule de problemes de detail, dont la 
solution n’arrive que bien rarement a depasser la vraisemblance et peut 
cependant entrainer aux pires erreurs. Assurement. il serait plus com- 
mode et plus agreable de se detourner de sentiers si embroussailles et 
de s’abandonner aux suggestions d’une intuition feeonde, de partir des 
quelques notions bien etablies, pour elever, a coup d'hypotheses har- 
dies, une construction brillante sinon solide. M. de Faye a cru que le 
chemin le plus rude etait aussi le plus sur, et je suis de son avis. Void 
done comment il procede : Toutd’abord il s’explique sur 1’autorite qu’il 
convient de reconnaitre aux hereseoiogues, iaquelle, toutes les fois 
qu’il s’agit d’un jugement sur les heretiques et, j’ajoute, dans laplupart 
des autres cas,doit resler au-dessous du mediocre. La bonne foi d'lrenee 
n’est pas en cause, non plus que eelle d’Hippolyte ou de Tertullien, 
mais il ne faut pas oublier que e’est une bonne foi de polemiste. Ces 
defenseurs de la same doctrine ne cherchent pas a bien comprendre 
la rcauvaise, a en donner une representation d’ensemble exacte et 
impartiale, mais bien a en mettre en valeur les propositions speciale- 
ment dangereuses ou choquantes pour eux, quitte a fausser entierement 
leur authentique relation au reste du systeme incrimine. D’autre part, 
en bataillant contre la gnose, ils ont pris souci beaucoup plus des gnos- 
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tiques qu’ils voyaient autour d’eux que des grands maitres disparus 
depuis deja une ou deux generations; et ils ont brouille les temps, en 
attribuant a un Basilide, a un Valentin, ou a un Marcion, des opinions 
qui pouvaient avoir cours chez leurs petits-fils intellectuels, mais qu’ils 
n’avaient jamais professees eux-memes. L'evidente partialite de ces 
champions de la grande Eglise, leur sainte indignation contre les 
loups qui ravagent le troupeau du Seigneur, leur conviction sincere 
qu’un heretique ne peut 6tre qu’un miserable, autant de causes dont 
il faut craindre qu’elles ne les aient empeches de voir la rdalite. A plus 
forte raison convient-il de se mefier des pretendus historiens des 
heresies, qui ont ecrit loin de la plupart d’entre elles et qui se font 
frequemment echo sans la moindre critique. Epiphane, par exemple, 
dont le temoignage est si souvent invoque, ne merite creance que 
lorsqu’il cite explicitement des textes ou des auteurs anciens, ou qu’il 
avance des allegations qui n’interessent pas directement sa passion ; 
encore ne faut-il pas oublier — je prends ceci a mon compte — qu’il 
ecrit d'un style filandreux et imprecis, qu’il ne parait pas capable de 
toujours suivre un raisonnement jusqu’au bout et que, si ses lectures 
sont fort etendues, il lui est arrive de ne pas comprendre exactement 
ce qu’il lisait. Si nous n’avions, pour nous renseigner, que les hereseo- 
logues, nous ne soupgonnerions pas la richesse du genie de Valentin; 
nous incriminerions, surlafoi d’lrenee (1, 24, 5) les moeurs de Basilide, 
alors que Clement d’Alexandrie [Strom., 1, 3) atteste qu’il ne meritait 
pas pareil reproche; surtout nous inclinerions, comme on l’a generale- 
ment fait jusqu’ici, a ne voir, dans toutes les gnoses, qu’un chaos de 
speculations metaphysiques, echevelees et quasi ddmentes et, dans 
l’esprit gnostique, qu’une sorte de fureur d’allegorisme vide et de logo- 
machie absurde. « N’utiliser qua bon escient le tdmoignage des hereseo- 
logues », c’est la comme le theme fondamental de la critique de M. de 
F.. Assurement lorsqu’on compare la notice d’lrenee (1, 29, 1-4), surles 
Barbelognostiques, au document dont il s’est servi pour l’ecrire, tel que 
l’a retrouve M. C. Schmidt, et qu’on constate qu’il n’y a pris que ce qui 
lui convenait, quand on confere aux assertions des hereseologues, les 
textes gnostiques authentiques qui nous restent, ou les opinions de 
l homme souvent si bien renseigne qu’est Clement d’Alexandrie, on 
setonne de la confiance que leur accorde encore un savant comme 
Bousset. Signaler ses erreurs de methode et ses meprises, c’est aussi 
la constante preoccupation de M. de F.,d’un bout a l autre de son livre. 
A vrai dire, j’aurais prefere a ces perp&uelles escarmouches un regie- 
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ment de compte general, dans un chapit re special, qui pouvait s’intituler : 
Git en est I'histoire du gnosticismp ? Bonsset represente, avec le maxi- 
mum de seduction et de talent, la conception de la gnose que M. de F. 
tend a faire abandonner ; un examen de ses theses, methodique et pousse 
a fond, n'aurait pas ete un hors-d’oeuvre; d’autant moins que, si j’ai 
bonne memoire, la recension des Hauptprobleme publiee ici meme par 
M. de Faye (t. LX1I) ne s’accordait pas sur tons les points avec son 
opinion actuelle. 

Ayant done marque sa defiance a l’egard des hereseologues, 
M. de F. place au premier rang de nos documents sur la gnose, les 
quelques fragments des ecrits des grands maitres gnostiques, qui nous 
ont ete conserves, et e’est a leur etude qu’il demande de leclairer sur 
les doctrines fondamentales des chefs d’ecole, trop sonvent confondues 
avec celles des epigones de la fin du n e siecle, ou meme du in*. A n’en 
point douter, cette methode recele un danger tres serieux ; elle induit en 
tentation de raisonner comme si les rares fragments qui nous restent, 
par exemple, de Basilide ou de Valentin, enfermaient surement les 
elements essentiels de leur doctrine, ou, a tout le moins, comme s’ils 
constituaient une pierre de touche infaillihle. qui nous permet d’eprou- 
ver et de trier les renseignements qui nous viennent d ailleurs. Lors- 
qu’on lit 1’ingiSnieux chapitre de M. de F. sur Bisilide et qu’on y voit 
s’y multiplier les restrictions : « 11 ne dit pas. . . il ne fait pas.. . », on se 
demande si vraiment l’importance absolue de nos reliques est assez lnen 
fixee et leur rapport authentique au restede l'ceuvre perdue de Basilide 
assez precisement marque pour qu une erreur de perspective ne soit 
pas a craindre. Insistons : De ce que Clement d’Alexandrie, en nous 
entretenant de Basilide, ne met pas au premier plan sa metaphysique, 
je ne me sens pas pleinement assure qu i I soit legitime de conclure 
quelle n’etait pas l’essentiel de son systeme. Dans les pages, generale- 
ment excelientes, que M. de F. consacre a Valentin, je trouve aussi 
deux sujets d'mquietude : il me parait qu'il se fait du grand doctenr, 
d’apres les fragments authentiques de son muvre, une idee qu'il est 
bien pres ensuite de considerer comme un criterium, en sorte que, 
lorsqu’il entreprend de debrouiller letonnant fouillis de la notice 
d'lrenee, il se laisse aller a recueiilir tel trait parce qu’il s'accorde 
avec i’idee en question, a rejeter tel autre parce qu’il y contredit 
(p. 109) ; assurement, il observe quelques precautions, mais il ne peut 
faire qu’elles n’aient trop fair d'excuser ce que j’ai bien envie 
d’appeler une imprudence; qu’elle tut trop tentante, je n en discon- 
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viens pas; tout de m£me, il e&t peut-etre mieux valu se l’interdire. 
Et ailleurs (p. 96) M. de F. adopte comme criterium de la philosophie 
des mythes de Valentin « le genie meme de Valentin », tel que les 
fragments nous le font connaitre, Lien entendu, et il ecrit : « Les vrais 
mythes de Valentin ont une originality particuliere, qui les distingue 
aussitot de foutes les autres productions... Les symboles de Valentin 
sont inimitables ; les imitations qu’en ont faites les epigones sont si 
inferieures qu’elles se denoncent d'elle3-memes ». G’est eertainement 
vrai en gros, mais, dans le detail, quels risques d’erreur ! 

Je ne voudrais pas que cette critique parut depasser la portee que je 
lui attribue : dans I'impossibilite oil nous nous trouvons presentement 
de classer avec certitude, par date et par lieu d’origine, les renseigne- 
ments dont nous disposons sur la gnose, force est bien de recourir a 
une sorte d’empirisme, ou le tact particulier que donne le maniement 
repete des m^mes textes et la cireonspection qui nait de la certitude 
qu’on ne sait pas grand’chose de silr, corrigent ce qu’il y a d’evidemment 
hasardeux. Le « sens gnostique » de M. de F. vaut done d’etre consi- 
der et nul doute qu’il ne Fait guide surement la ou d’autres se seraient 
fourvoyes; il n’en demeure pas moins qu’un principe de critique 
si subjectif, et duplication si delicate, semble de maniement tr£s 
dangereux. En presence du « dossier » de Basilide, de Valentin et 
de Marcion, j’aurais aime Ie meme redoublement de precautions qu’en 
face de celui des Sethiens, constitue par les seuls Philosophumena 

(p. 186 ). 

Quand les fragments authentiques 1’abandonnent, M. de F. s’attache 
aux analyses d’oeuvres originates que les herdseologues introduisent 
assez souvent dans leur expose, et, a leur defaut, il s’ingenie, en 
s’aidant de la lumiere qu'il a tiree des deux autres categories de docu- 
ments, k extraire quelques vraisemblances des notices directement. com- 
posees par les docteurs de l’orthodoxie. Plusieurs des discussions qu’il 
conduit sur des developpements d’lrenee, des Philosophumena , ou 
d’Epiphane peuvent elre citees comme des modules de penetration et 
de methode. 

De l’ensemble du livre se degagent quelques theses generales, 
c’airement posees, du reste, dans les termes suivants : « Il y a trente 
ou quarante ans les ciitiques les plus avertis consideraient encore les 
gnostiques, non plus comme des monslres, sans doute, mais comme 
des speculates plus ou moins delirants. C’est bien sous cet aspect que 
Renan lui-meme se les represenlait » (p. 6). La faute en etait aux 
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hereseologues, qu’on soupgonnait bien d’exagerer quelque peu la 
noirceur des gnostiques, mais dont on acceptait, au fond, toutes les 
allegations positives. De nos jours, on a visiblement multiplie les 
reserves de detail, mais on n’a point encore modifie le point de vue 
sous lequel on considerait la Gnose. Au lieu de ne voir en elle qu’une 
abstraction, construite avec les traits communs que presenlent les 
divers systemes gnostiques, on lui prete, en quelque sorte, une exis- 
tence propre et anterieure aux systemes, lesquels apparaissent comme 
des deformations particulieres d’une doctrine d’ensemble primitive. 
C’est la, M. de F. y insiste, une erreur capitale; avant devoir la Gnose, 
nous rencontrons des gnostiques, qui peuvent proceder du meme 
esprit, mais pas du meme systeme; chaque systeme gnostique a eu sa 
vie propre; il a suivi pour son eompte les etapes d’une evolution, en 
sorte que, par exemple, la doctrine de Valentin n’est pas a confondre 
avec celle d’un Valentinien du m e siecle. Autant qu'il nous est 
possible de remonter jusqu’aux grands maitres du second siecle, 
nous entrevoyons des penseurs et des hommes profondement reli- 
gieux, qui, loin de se perdre dans les extravagances, cherchent a 
vivre leur foi chretienne et a l’exprimer en conformite de leur educa- 
tion philosophique et de leurs besoins intellectuels. Un Clement 
d’Alexandrie et un Origene ne feront pas d’autre sorte et, a tous les 
ages, l’orthodoxie a — non pas, il est vrai, sans resistance — accepts 
des hommes dont l’originalite procedait de tendances fort analogues a 
celles de Valentin, de Basilide ou de Mareion. De ce qu’ils se sont 
attaches tous trois a dss conceptions du i hristianisme qui n’ont pas 
reussi et de ce qu’ils ont ete compromis par les ecarts de disciples 
mddioeres et aussi par les deplorables contusions de leurs adversaires, 
nous aurions tort de croire qu’iis ne se consideraient pas comme des 
chretiens excellents. 

« A l’origine du gnosticisme, ecrit M. de F., il y a eu des tendances 
et des aspirations. Rien de plus. x> C’est-a-dire qu’il nous faut renoncer 
a la chimere d’un systeme gnostique generateur des autres (p. 431 et 
s.) ; mais pour les comprendre, ces aspirations et ces tendances, il nous 
fautconsiderer le christianisme au moment oil il atteint, vers le premier 
tiers du u* siecle, les classes eclairees de la societe greco-romaine : 
il est alors, essentiellement, une vie, une morale pratique, il n’est pas 
encore une dogmatique organisee, ni une philosophie religieuse ; il 
repose, peut-on dire, sur un seul concept, celui de l'unicite de Dieu, 
Createur et Providence, et sur une grande esperance, celle du salut. 
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c’est-a-dire de 1’immortalite bienheureuse, obtenue par l’intercession, 
ou, mieux, 1’intermediaire de Jesus-Christ, le Fils de Dieu. Idee pau- 
linienne, dont nous n’avons pas ici a rechercher d’ou elle venait au 
juste, mais dont nous pouvons toujours bien dire qu’elle ressemblaii a 
celle quise trouve au centre de I’enseignement des Mysteres paiens de ce 
temps-la. Touteela semble parfaitement suffisant pour les simples ; mais 
les « intellectuals », habitues a se placer au-dessus du vulgaire par la 
qualite de leur pensee et de leur religion, trouvent que c’est peu ; 
quand ils viennent a la foi, ils aspirent a une science de la verite chre- 
tienne superieure a celle du commun des fideles et, absolument insen- 
sibles a la realite des faits, epris d’idealisme platonicien, ferus de 
mdtaphysique transcendentale, nourris d’allegorisme, autrement dit 
penetres de la haute culture de leur temps, ils enfantent tout natu- 
rellement l'objet de leur desir, quitte a en rapporter la revelation, 
avec une sincerity qu’il nous est difficile d’apprecier, a quelqu’apotre 
privilegie de Jesus. Les grands maitres de la gnose sont encore bien 
de leur temps par cet appetit de redemption qui les hante tous et 
rencherit sur le paulinisme, par leur desir de voir remonter a 
Dieu le principe divin egard dans la matiere du Cosmos, par leur 
aspiration a I’union mystique avec Dieu et — cela est vrai, du moins, 
de la plupart d’entre eux — par leur conviction qu’on gagne Dieu 
par une vie ascetique. Et c'est pourquoi les conventicules de la gnose 
paraissent avoir d’abord attire les hommes instruits en plus grandnombre 
que la grande Eglise. Celle-ci reprendra I’avantage lorsqu’elle aura fait, 
chez elle, a leurs aspirations la place qu’elles redament et qu’inverse- 
ment les gnoses s’egareront dans des incoherences et des pratiques 
choquantes pour les intellectuels, autant qu’inacceptables pour le sens 
commun desautres Chretiens. Les themes fondamentaux sur lesquels se 
developpent les variations des gnostiques: le Dieu inaccessible et inde- 
finissable, devenu presqu’une abstraction; le Cosmos, domaine inferieur 
de la matiere et siege du mal, conception d’ou ne tarde point a decou- 
lei un dualisme rigoureux ; les intermediaires qui rattachent pourtant 
le Cosmos a Dieu, tons ces themes, dis-je, quelle qu'en soit l’origine 
premiere, qui peut <5tre en grande partie orientale, ils n'ont eu qu’a les 
prendre autour u’eux, dans le monde grec, ou plutot ils les portaient 
en eux ; en dehors d’eux nous les retrouvons chez les philosophes 
paiens, a des degres divers, mais tres reconnaissables, de Philon a Plo- 
tin, en passant par Plutarque. 

Mais tout cela, dit-on, et M. de F. 1 accorde, n a rien de chretien ; 
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c’est un morceau de paganisme synerdtiste que les gnostiques pretendent 
introduire dans l’authentique foi de l’Eglise. II est vrai ; mais est-ce 
que, depuis la mort de Jesus, le chrisiianisme tout entier ne s’est pas 
constitue par des apports de ce genre, juifs et patens? Ainsi ce furent, 
sans doute, des convertis du paganisme, penetres a la fois de mysticisrne 
et de philosophie, qui se firent les instaurateurs de la premiere grande 
gnose ; mais qu’est-ce done qui pouvaitlesattirera une foi qui semblait 
leur convenir si peu ? Uniquement la personne du Christ, qui donnait 
corps a leur reve ardent de redemption, a leur desir d’echapper a la 
captivite ou le monde matdriel les tenait. Aussi est-ce d’elle qu’ils font 
l’objet principal de leur meditation et de leur speculation ; en ce sens, 
il faut aecorder qu’ils sont excellemment chretiens. Cette verite, que 
leurs adversaires cachent autant que possible, I’etude de M. He F. la 
met en pleine lumiere (p. 442). Les grands maitres de la gnose n’ont 
pas suivi, pour venir au Christ, un autre chemin que celui dont Justin, 
par exemple, nous decrit les etapes, et si Valentin ne ressemble pas 
davantage a Justin, c’est qu'il possede un esprit plus puissant. Quand 
Bousset imagine le gnosticisme sous 1’aspect d’un syncretisms de 
toutes les religions du temps, il n’y fait entrer le christianisme qu e comme 
une composante, et une des moindres ; selon M. de F., tout au contraire, 
les divers gnosticismes, ceux des fondateurs, sont a considerer comme 
des interpretations de la christologie, conjues en fonction d’un certain 
acquis intellectuel et de certaines aspirations, dont le caractere syncre- 
tisme ne doit pas etre nie, mais qui se coordonnent par rapport a la 
personne du Christ, et lui laissent, dans le systems « resultante », sa 
place centrale. Aussi bien les grands docteurs gnostiques, « n’ont pas 
conscience de faire une oeuvre qui les mettra un jour en opposition 
avec l’Eglise » (p. 452). C’est au cours de leur evolution que les 
gnoses, sans cesser de se croire chretiennes, empruntent aux Mysteres 
grecs et orientaux, par exemple, les elements principaux de leur ritua- 
lisme, en meme temps qu’elles se laissent aller a des echanges qui 
estompent leurs differences originelles. 

M. de F. affirme a plusieurs reprises qu'il « serait plus exact de 
parler des gnosticismes que du gnosticisme », et son analyse marque 
excellemment Foriginalite des « trois ou quatre grands tvpes de gnosti- 
cisme qu'on ne saurait considerer comme les simples varietes d'une 
m6me doctrine primitive », ni comme les especes d’un meme genre 
(p. 427). La tradition ecclesiastique erre done quand elieattribue tantot a 
Simon, tantot a Valentin, tantot aux Ophites, l’elucubration d’une gnose 
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primitive, mere de toutes les autres; Bousset se trompe egalement 
quand il croit4 l’existence d’un gnosticisme originel, constitue en Syrie 
et qu'il attribue a la secte des Gnostiques proprement dits, et d’ou sor- 
tiraient, directement ou indirectemeDt, tons les groupements posterieurs. 
Car les textes montrent quece n’est pas « le gnosticisme » qui apparait 
vers 125-130, mais plusieurs gnosticismes a la fois ; cinquante ansplus 
tard se manifeste une nouvelle poussee, dont les types ne ressemblent 
pas aux premiers. La pensee lucide, puissante, pleine d'onction d’un 
Valentin n’est pas a amalgamer avec la puerilite, depourvue de science 
autant que de vraie metaphysique, le chaos d’affirmations heteroclites, 
unies par le seul lien de (’association spontanee des images, la compli- 
cation pedantesque et ridicule du monde transcendant, l’absolue con- 
fiance dans un ritualisrne mysterieux qui caracterisent le gnosticisme 
selon la Pistis Sophia ou le Lime de Jeu. Nous sommes done en pre- 
sence d’une evolution dont les textes fixent les etapes : une periode de 
preparation ; puis 1’dge d’or, marque par Basilide, Valentin et Marcion ; 
les deux generations qui les suivent precisent et eonsolident leur pen- 
see; elles ne 1’alterent pas encore tres profondement. En ce temps-la 
les gnoses sont d’abord des ecoles, ou Ton va chercher une philo- 
sophic religieuse et des regies de vie morale ; il s’y constitue une aris- 
tocrats spirituelle (si r.-n •j;xxTr/.si ) . Ensuite, vers la fin du n e siecle, les 
systemes premiers se dissolvent et se melangent et, de leur decomposi- 
tion, nait un gnosticisme nouveau, oil la gnose proprement dite, la con- 
naissance revelde de la vie veritable, de la vie divine et de l’au-dela,s’aban- 
donne aux ecarts d’une imagination, a la fois effrenee et puerile, qui la 
sterilise et l’empeclie de penser ; elle se montre done dominee, non plus 
par la preoccupation de s avoir at de bien vivre, mais parcelle de decou- 
vrir et d’appliquer les rites mysterieux et invincibles qui procurent le 
salut ; il ne s’agit plus d’ecoles, mais de cenacles d’inities, Au m e siecle, 
le gnosticisme, avec les differences persistantes de secte a secte, encore 
que les emprunts reciproques tendent a les diminuer, nous apparait 
comme « une sorte de mysticisme populaire a couleur chr^tienne » 
(p. 465). De meme la philosophie paienne, du i* r au m e siecle, par une 
marche parallele que M. de F. a marquee (p. 347 et 429), evolue de la 
pensie a la revelation synciAtiste, etablie sur un fonds neo-platonicien. 
C'est d’ailleurs seulement lorsque les gnosticismes sont devenus des 
Mysteres et qu’ils se rapprochent des simples par leur ritualisrne, leur 
mystique et leur magie, vers la fin du u e siecle et le debut du m c , que 
l’Eglise sent qu’ils peuvent Stre dangereux (p. 309). 
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Dans leur ensemble, et une petite reserve faile sur une certaine 
rigidite, que la necessity de distinguer pour classer seinble parfois 
im poser a la souplesse naturelle des faits, ces theses paraissent bien 

I expression de la verite de l’histoire. It est cependant un point qui 
reste obscur : ce gnosticisme, qui semble jaillir vers 125-130 de la 
conscience de quelques Chretiens intellectuals, d'ou vient-il au juste? 

II ne s’est pas forme tout d’un coup. M. de F. admet qu’ii a ete prepare 
par une longue periode d’incubaiion; « on apergoit ici et la en quelque 
sorte des velleites de gnosticisme », en Asie-Mineure, surtout en Syrie 
et en Samarie, qui « semblent avoir ete le berceau d’une sorte de gnos- 
ticisme premature ou de quelque chose de pareil » (p. 452). Precisons : 
assurement les grands gnostiques des environs de 130 trouvaienl dans 
la pensee, dans les desirs religieux et dans le mysticismede leur temps 
tous les elements de leur systeme, mais, en fait, d'autres syntheses de 
ces elements, moins completes, sans doute, mais du meme ordre que 
les leurs, les avaient prdcedees; nous les connaissons mal; je ne crois 
pourtant pas que M. de F. en ait tout a fait dit ce qu’ii en pouvait dire 
et il me semble, qu’au contraire de Bousset, il en a excessivement dirni- 
nud l’importance. Que nous ne disposions plus des moyens d’etablir 
aucune precision touchar.t Simon, Satornil, Cerinthe et autres « peres » 
de la gnose, selon les catalogues d’heresies, je l'accorde ; mais, pour 
cela, l’existence, de longue date, d’une mentalite gnostique dans les 
milieux syncretistes orientaux n’est pas a contester, non plus que son 
importance, a la fois dans la constitution du christiauisme primitif et 
dans la preparation de la grande gnose. Desir de « corser » la foi com- 
mune, en Finterpretant par le secours d'une revelation particuliere, 
desir de donner de la vie et de la mort de Jesus une explication mys- 
tique qui s’hmnonise eu theorie du salut; desir d’organiser une vie 
morale fondee sur l’ascese, nest-ce pas « l’essence » de la gnose? 
Ft c’est aussi celle du paulinisme, qui n’est pas ne spontaneinent du 
Cerveau de I’apdtre, mais qui s’y est forme sous I'influence d’idees si 
repandues dans les milieux ou Paul a vecu qu'il s’est trouve tout pene- 
tre d’elles sans en avoir conscience. Mais alors le christianisme deja 
syncreliste, celui qui vient de Paul ou d’actions analogues a la sienne, 
celui qui a vecu en reeouvrant la simple revelation gali'eenne, et le 
gnosticisme procederaient du meme esprit? Je le crois. Ils sont au 
moins, a deux degres ditferents et peut-etre suivant deux tendances 
differentes, deux applications du meme esprit au syncretisine paien; 
Fun, penetre de judaisme, attache a FEcriture juive, a la tradition evan- 
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gelique, prise au sens realiste, plus mediocre de pensee, mais plus 
soucieux d’unite et de elarte ; l’autre, penetre de philosophic, plus et 
mieux raisonne, etranger, voire hostile a l’influence judaique, plus 
accueillant aux suggestions paiennes de son ambiance, plus sensible 
aux raisonnements, aux interpretations allegoriques, aux effusions 
mystiques, plus ouvert, par suite aux initiatives individuelles, plus 
expose a la dispersion. G’est ce dernier inconvenient plus que tous les 
defauts specifiques de la gnose qui a detourne d’elle les masses, eprises 
instinctivement d’unite et d’immobilite, parce que la veritene peut etre 
qu’une et ne doit pas changer ; et, sans doute, est-ce un bien pour le 
christianisme qu’il en ait ete ainsi, car l’eparpillement des sectes l’au- 
rait probablement aneanti. 

Au cours du hi® siecle, le gnosticisme parait frappe de sterilite ; ce 
qui vit encore en lui passe au manieheisme et, par son intermediaire, 
se prolonge jusqu’au plein du Moyen-age; il parait meme qu’il existe 
encore de ci de la quelques minuscules groupements qui se disent gnos- 
tiques; en tous cas leur influence sur la pensee religieuse d’aujourd’hui 
ne compte pas; peut-etre que si on enquetait dans les milieux theoso- 
phiques..., mais ce n’est point presentement notre affaire. II reste digne 
de remarque que c’est justement au moment ou la pensee prend dans 
la grande Eglise del’ampleur et de la profondeur qu’elle s’affaiblit dans 
la gnose et que la gnose, ayant verse dans le ritualisme magique, perd 
a peu pres toute son importance dans 1’histoire chretiennne. 
a L’Eglise, ecrit M. de F., ne tarda pas a s’apercevoir du prestige que 
le gnosticisme exerpait sur les ames vulgaires. Elle en comprit si bien 
le secret, quelle transporta dans son sein, en les adoptant, les recettes 
de salut et les rites sacramenteis des eglises gnostiques. Le succes ne 
se fit pas attendre » (p. 242). Et, sur ce point, je ferai une reserve. Je 
ne nie point les emprunts de I'Eglise au ritualisme gnostique, encore 
qu ils ne paraissent pas toujours aises a determiner exactement, mais 
je conteste d’abord que le ritualisme orthodoxe vienne principalement 
de la gnose — il me semble que c’est la conclusion qu’impliquelejuge- 
ment de M. de F., — attendu que I’Eglise avait commence a se ritualiser, 
que son bapt£me et son eucharistie s’etaient charges de mysticisme et, 
pour dire vrai, de magie bien avant le temps ou elle cherche a vider la 
gnose de son contenu utile ; je soutiens volontiers, ensuite, qu’avant 
d’accepter la penetration en elle des rites et des recettes de salut de la 
gnose, elle a subi la profonde influence de son esprit, non pas seule- 
ment durant la periode de son enracinement sur le sol greco-romain. 
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mais aussi plus tard, avant la decadence complete des grandes eeoles. 
Lorsque Clement d’Alexandrie distingue, dans 1’enseignement chretien, 
entre « la doctrine du lait », qui convient et suffit aux simples et la 
philosophie parfaite, qui appartient aux .< pneumatiques », il cede a un 
sentiment qui est proprement gnostique. Ce n’est done pas la >eule 
gnose de la decadence, celle qui se disperse entre les chapelles msste- 
rieuses du Hpsiecle, quia fait penetrerses« infiltrations »> dans la lite- 
rature chretienne deson temps (p. 472), e’est lagrande peusee gnostique 
qui animela philosophie religieuse des principaux maitres du diditska- 
leion d’Alexandrie ; e’est elle qui respiendit dans l'ceuvre d’Origene. 
M. de F. nous promet un travail special sur cet aspect si interessant 
de l’histoire du gnosticisme : nous l’attendons en grande impatience. 

Je ne voudrais pas prolonger cette recension, deja longue, au dela de 
toute mesure et je suis loin pourtant d’avoir dit ce qu’il faudrait pour 
donner une idee satisfaisante de l’exeellent ouvrage que j’etudie. Ceux-la 
monies qui se defendront peut-elre centre quelques-unes de ses theses 
generates, y feront la plus riche moison d’idees, d'observalions, de faits 
qu’il puissent desirer. Assuranent, un lecteur averti posera de ci etde la 
quelques points d’interrogation ; mais il n’en saurait aller autrement en 
l’espece et le livre utile, le bon livre, est celui qui force son lecteur k 
reflechireta constester, pour, le plus souvent, selaisser convaincre. En 
ce qui me regarde, je ne suis pas bien sur que si Basilide etait difficile 
a comprendre la principaie faute en tut a son style trop ardu (p. 23); 
ni que des penseurs originaux comme Heracleon et Ptolemee (p. 53) nous 
donnent une image en somme fidele de la pensee de Valentin :p. 100): 
ni que la speculation juive n’ait pas tenu une ties grande place dans 
la doctrine de ce grand Alexaridrin, sur ce que les fragments d’Hera- 
cleon ne lui en accordent qu’une petite (p. 59); ni que les combinai- 
sons d’elements heterogenes et les doublets, qui se remarqueut dans la 
notice d’lrenee sur Ptolemee, « ne devaient tromper personne » (p. 89) ; 
je m’etonne quelque peu de lire, page 40 : « Valentin, comme Basilide, 
a ete obsede par le probleme du mal, de son origine et de ses remedes », 
et, page 418 : « Les adversaires ecclesiastiques des gnostiques preten- 
daient que le probleme du m il avait ete la premiere preoccupation 
de ces hommes... Cette allegation n'est vraie ni de Valentin, ni de 
Marcion »,ce qui ressemble a une contradiction; je trouverais peut-etre 
quelque subtilite a dire que Marcion n’est pas dualiste veritablement, 
parce que son Bieu createur est inferieur au Dieu Pere supreme et hors 
d’etat de lutter efficacement avec lui (p. 132) ; le lideisme final 
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d’Apelle, fonde sur son « experience religieuse » et garanti par 
Rhodon, a travers Eusebe, ne laisse pas non plus de m’inquieter (p. 166) ; 
je demeure surpris de la confiance que M. de F., qui connait pourlant 
son Irenee, fait a cet auteur sur tout ce qu’il rapporte des fagons et 
moeurs de Marcos et de ses disciples (p. 321 et s.), et plus encore de lui 
voir emboiter le pas d^liberement derriere les hereseologues dans son 
chapitre sur « les gnostiques Iicencieux » (p. 391 et ss.). 

II se garde d’evoquer, a la suite de Bousset, les prostitutions sacrecs 
du culte de la Mere des dieux et meme il repousse I’explication du savant 
allemand qui pense que du dualisme gnostique doit necessairement de- 
couler l'ascetisme ou le libertinage (p. 4E8), mais il croit vraies les hor- 
reurs qu’Epiphane nous raconte et il s’accorde avec lui pour attribuer 
les exces sensuels des gnostiques immoraux a leurs mauvais instincts, 
lesquels ne peuvenl provenir que des bas-fonds du paganisme; et il 
consent a supposer que ces devoyes ont ete assez nombreux pour que, 
par une confusion plus ou moins volontaire, un homme malintentionne, 
Epiphane lui-meme, ait pu jeter un soupcon d’obscenite sur la presque 
totalite des groupements gnostiques. Qu’il se soit produit parfois des 
ecarts graves dans des conventicules ou les detraques n’avaient que trop 
leurs coudees tranches, c’est bien possible et j’admets qu’on le sou- 
tienne, sur les temoignages a peu pres concordants des hereseologues et 
des gnostiques coptes (Laissons de cote le pretendu temoignage de Justin 
qui, serre de pres, ne ditpas.ce qu’on lui fait dire ; relisez Apol, 26,7 
et Dial, 35, 80 et 82); cependant est-il prudent d’accepter ce qu’Epi- 
phane nous conte des pratiques immondes des Nicolaites (p. 400), alors 
qu’on connait si bien ses parti-pris et ses erreurs, peut-etre pas toutes 
involontaires, qu’on vient precisernent de le surprendre en flagrant debt 
d’enjolivement de la legende de Nicolas et qu’on va qualifier, sur bonnes 
raisons, son requisitoire contre Simon d’ « invention la plus effrontee 
qu’on puisse imaginer» (p. 409)? C’est, nous dit-on, aux environs de 
160 qu’apparaissent les gnostiques l'cencieux et pourtant les Philoso- 
phumeaa, une soixantained’annees plus tard, nous presen tent comme ir- 
reprochable le milieu gnostique romain (p. 225) ; n’est-ce pas surprenant ? 
On n’aurait pas cru que la Rome d’Elagabal put decourager les turpi- 
tudes de sectaires a la fois mystiques et sadiques. Et ni Hippolyte, ni 
Philastrius, ni le Peudo-Tertullien. ni Clement d’AIexandrie nesoufflent 
mot, si je ne me trompe, des horreurs pretees aux Nicolaites : M. de 
F. en conelut qu’ils ont du se perfectionner dans l’immoralite pour, 
qu’Epiphane puisse parler d’eux comme il fait ! Je ne crois pas cette 
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supposition tres vraisemblable et je songe aux calomnies stupides qui 
chercheront a salir ies montanistes et, apres eux, les manicheens, et 
aussi a la monotonie de ces accusations ecceurantes qui ont accable les 
chretiens avant que d’etre retournees par eux contre leurs propres dissi- 
dents, et qui renab sent si fort a propos chaque foie, lorsqu’il s’agit d’avilir 
et de demonetiser une secte. Non, decidement, je ne souscris pas sans 
reserve aux jugements de M. de F. sur ses « gnosliques licencieux » et, 
surtout apres les doutes qu’il formule sur le christianisme et sur le 
gnosticisme des Carpocratiens primitifs — encore un point qui me laisse 
une inquietude — , je pense que le pt oces sera a reprendre tout entier, 
si, un jour ou l'autre, un heureux hasard verse au dossier quelques 
pieces nouvelles. 

Mais ces petites critiques, ces hesitations, ces inquietudes et ces 
reserves, peut-etre mal justifies n’ont, sans doute, en soi, guere de 
portee et n’otent rien a la valeur du repertoire si opulent et si neuf que 
le rude labeur et I’admirable patience de M. de F. nous ontdonne; per- 
sonne ne pourra plus parler de la gnose sans partir de ses opinions, 
ou sans les discuter pied a pied. Le sentiment sur lequel je ferme le 
livre serait celui d’une profonde gratitude, si l’absence d’un Index, d’une 
Bibliographic methodique et mthne d’une Table suffisante ne me laissait 
sur un regret et ne m’obligeaita formuler un reproche auquel j’attache 
quelquimportance. M. de F. ne refusera pas de faire pour nous un petit 
effort de plus quand il publiera laseconde edition de son ouvrage. 

Ch. Guignebert. 
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Franz Cumont. — Les mysteres de Mithra, 3 e edition. In-8°, 
xx, 258 p., 28 figures et 1 carte. — Bruxelles, Lamertin, 1913. 

11 est heureux que le beau suuces du livre oil M. Cumont a resume 
les resultats de ses recherches sur le mithriacisme l’ait oblige A nous 
en donner une nouvelle edition aussi soigneusemenl mise an point. 
Ge n’est pas seulement l’Arudition qui doit s’en feliciter ; l’histoire 
generale y trouvera beaucoup a glaner. On ne relira jamais sans 
profit les fortes considerations qui expliquent la vogue si rapide et 
l’insucces final de Mithra dans I’Empire romain : « Son Achee n’est 
pas du uniquement a la supAriorite de la morale evangelique ou de 
la doctrine apostolique sur l’enseignement des mysteres; il n'a pas 
pAri seulement parce qu’il etait encombre par 1'hAritage onereux d’un 
passe surannA, mais aussi parce que sa liturgie et sa theologie etaient 
restees trop asiatiques pour que l’esprit latin les accueillit sans repu- 
gnance. Pour une raison inverse, la meme guerre, engages A la raeme 
Apoque dans l’lran entre les deux rivaux resta pour les chrAtiens sans 
succes, sinon sans honneur et, dans les etats des Sassanides, le 
zoroastrisme ne se laissa jamais sArieusement entamer » (p. vn). 

Rappelons encore le passage qui nous indique que, pourtant, le (lot 
mithriaque n’a point passe sur le monde mediterranAen sans y laisser des 
traces. 

« Jamais peut-etre, pas meme A l’epoque des invasions musulmanes, 
l’Europe ne fut plus pres de devenir asiatique qu’au m® siecle, et il 
y eut un moment ou le cAsarisme parut sur le point de se transformer 
en un khalifat. On a souvent insistA sur les ressemblances que la 
cour de DioclAtien offre avec celle de Chosroes. Ce fut le culte solaire, 
ce furent en parliculier les thAories mazdAennes, qui rApandirent les 
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idees sur lesquelles les souverains divinises tenterent de fonder l’abso- 
lutisme monarchique. La rapide diffusion des mysteres persiques dans 
toutes les classes de la population servit admirablement les ambitions 
politiques des empereurs. II se produisit un debordement soudain de 
conceptions iraniennes et Semitiques, qui faillit submerger tout ce 
qu’avait laborieusement edifie le genie grec ou romain et, quand le 
flot se retira, il laissa dans la conscience populaire un sediment 
epais de croyances orientales, qui ne s’eliminerent jamais complete- 
ment » (p. ix). 

Des idees generales de ce genre prennenlsous la plume de M. Cumont 
une force particuliere ; car on sent qu’il pourrait en justifier par des 
faits nombreux la moindre affirmation. Nous n’avons pas a rappeler 
par quels travaux M. C. a, depuis la publication de ses Textes et Monu- 
ments du culte de Mithra, parcouru en tous sens les domaines voisins ; 
mais, au cours de ces explorations poussees a travers les religions de 
l’empire romain, il a glane un peu partout des donnees qui peuvent 
eclairer tel outel point du mithriacisme; et c’est le resultat de ses propres 
explorations ainsi quede toutes lesdecouvertes ou recherches relatives a 
Mithrafaites depuis 1900 jusqu’41912 qu'il a condense dans le texte, les 
notes, l’appendice et la bibliographic de sa nouvelle edition. Bien 
entendu, il est au courant mSme des dernieres decouvertes. 11 a 
connu a temps, par une communication de M. Avezou, le monu- 
ment mithriaque de Patras que celui-ci a publie depuis ici meme 
avec M. - Picard [RHll, 1913); il a connu egalement, d’apres la 
publication provisoire de M. Keune, la decouverte du magnifique 
Mithraeum de Koenigshofen que M. Forrer s’occupe de reconstituer au 
Mus6e de Strasbourg*. S’il a pu ajouter ainsi, entre autres, Patras et 
Andros sur sa carte des lieux de culte de Mithra, il a eu le courage, 

1) Je nevois qu’un travail a ajouter ala bibliographie, celui ouF. Leugecherche 
a prouverque le lion mithriaque est l’image d’Ahriman {Prcc. So c. Bibl. Arch., 

1912, p. 12542). Deux varietes de ce Ivronos leontocephale ont ete publiees 
par Paribeni, Bolt. d’Arte, 1913, p. 160 et par moi, Catalogue des ant. de 
Koptos, p. 113. La curieuse dedicace de Rome a Mithra-Sarapis que M. C. 
signale a ete publiee depuis par E. Ghislanzoni, Sotizie, 1912, p. 323. Pour 
Ostie, M. C. ne cite pas le memoire de L. Paschetto dans Bilychnis, sept.- 
oct. 1912. Pour la Dacie,il faudra ajouter le mithraeum de Romula, Jahrbuch, 

1913, An:., p. 380. Pour le fr. de terra siqiltata de Rheinzabern, suspecte a 
tort par M. C., voir J. Hildebrand dans la Festgabe f. 31. von Sehanz (1912), 
p. 205. On peut se demander si 1’on ne doit rapporter au culte de Mithra le 
itxR)p ijr.r.Wloo de Salonique, BCH, 1913, p. 95, 7. 
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plus rare, d’en eliminer ceux qui etaient devenus trop douteux, telle la 
valine d’Aure ou Jullia a montre que la dedicace qu’on avait eru destinee 
a Mithra se rapporte en realite au dieu local Ageio (Rev. et. anc., 
1911, p. 80). 

Si, sans louer davantage une diligence a laquelle la science interna- 
tionale rend depuis longtemps hommage, il nous est permis de 
presenter un desideratum, nous exprimerons le regret que M. Cumont 
n’ait pas plus eompletement refondu son premier chapitre Les Origines. 
On aimerait y etre reporte en plein Iran prehistorique, sur les 
montagnes ou s’est forme le culte de Mithra, et non dans le monde 
vedique ou le culte me parait bien loin d’etre primitif. 

M. G. reconnait que <r la podsie sacree de l’lnde n’a garde de Mithra 
qu’un souvenir a demi effacd. Seul un morceau assez pale lui est 
spdcialement consacre. 11 apparait surtout incidemment dans des 
comparaisons qui temoignent de sa grandeur passee ». Grandeur 
passee exprirne une hypothese; de fait, Mithra joue dans les Vedas 
un role aussi reduit qu’est grand celui qu’il remplit dans l’Avesla; 
autrement dit, Mithra est avant tout iranien. Contre l’hypothese des 
pan-babylonistes qui veut que les Indo-Iraniens aient emprunte 
Mithra, avec tout le systeme sideial oil il eut place, aux habitants 
sdmitiques ou accadiens de la Babylonie, a ce systeme qui suppose 
primitive une astrolutrie tardive, M. C, objecte que Mithra apparait 
des le xiV' siecle dans le nord de la Mesopotamie. Mais ce document — 
il s’agit du fameux traite entre le roi des Mitani et celui des Heteens — 
ne prouverait rien contre l’hypothese pan-babyloniste qui reporte au 
3 e millenaire l’emprunt des dieux vediques; il ne constitue pas 
davantage une preuve en faveur de l’origine indo iranienne du dieu; 
car, si Mithra y parait associe a des dieux indiens, Varouna, lndra et les 
Nasatija, on peut supposer qu’il est, lui, dans ce groupe, l’apport iranien. 
Bref, rienne roe parait prouver que Mithra appartienne au fondscommun 
indo-iranien ; rien n’emp^che de soutenir que, si son nom peut etre 
du h ce rameau ethnique, ce qu’il y a de primitif dans sa personnalite 
divine appartient au plus ancien Iran. 

Pour determiner ce caractere primitif, M. C, a recours aux hymnes 
zends. Pourtant, ceux-ci remontent, au plus haut, a l’epoque achd- 
menide. Mithra est alors connu depuis mille ans au moins dans l’lran; 
d’ailleurs, l’aspect a la fois vague et multiple sous lequel l’Avesta le 
presente — genie de la lumiere celeste, dispensateur de toute fecon- 
dite et de toute prospdrite, destructeur des mechants et dieu des 
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armees — cet aspect, par la part qu’y occupent la morale et le 
symbolisme, indique une evolution deja longue; le mazdeisme avait des 
lors subi une profonde transformation au contact de l’astrolatrie 
chaldeenne. Ce sont les influences exercees successivement sur le 
culte de Mithra par les mages de Babylone, par les religions anato- 
liennes d’Attis et de Men, par le dieu thraco-phrygien Sabazios, enfm 
par l’Apollon-Helios des Grecs que M. Cumont a passes rapidement 
en revue dans son chapitre Les Origines : il s’y agit done des origines 
historiques du mithriacisme, ou plutdtde ses transformations du temps 
de Cyrus a ceiui des premiers Cesars, et non de ses Elements primor- 
diaux dont l’6tude aurait sans doute comme principal theatre l’lran 
prehistorique. 

M. C. n’a touche que dans les derniferes pages de ce chapitre, et 
incidemment dans la suite de son expose, aces questions d’origines reli- 
gieuses sur lesquelles on aurait souhaite avoir son opinion si autoris^e. 
Quelle est la signification originelle de ces mythes etranges? Quel est 
le but primitif de res rites singuliers? Tel est le probleme qu'on aurait 
desire lui voirtraiter en tete de son ouvrage: faute de 1’avoir fait, plu- 
sieurs des rites et des legendes du mithriacisme imperial, si pru- 
demment restitues par M. C. par le rapprochement des monuments et 
des textes, restent obscurs dans leur essence. 

On pourrail, d’ailieurs, glanera travers son livre l’opinionde l’auteur 
sur l’origine de tel ou tel element du mithriacisme : la spelaeum con- 
flrmerait que le culte remonle a une epoque ou on ne connaissait 
d’autre sanctuaire que les grottes (p. 27, 16, 7j. La petrogenie de Mithra 
serait un souvenir de la lithol atrie primitive (p. 132). Pour expliquer les 
trois epis qui terminent souvent la queue du taureau, M. C. admet que 
« Ie taureau etait, en Perse comme en beaucoup d’autre pays, sacrifie 
chaque annee pour assurer la croissance du ble » (p. 138) : e’est ce rite 
qu’on a voulu representer dans l’imagerie divine par le taureau aux 
epis et, dans le my the, par son sang fceondant. Les titl es de la hierar- 
chie mithriaque viendraient de ces deguisements animaux bien connus 
dans lescultesdes sauvages : « les masques dont les mystes se couvraient 
le visage sont des succedanes des peaux de betes que leurs devanciers 
barbares revetaient a l’origine, soit parce qu'ils croyaient entrer ainsi 
en communion avec les idoles monstrueuses qu'ils servaient, soit que, 
s'enveloppant dans les depouilles de victimes ecorchees, ils attribuassent 
une vertu purificatrice a cette tunique sanglante » (p. 157). 

N’ayant presente ces explications qu’accessoirement ou incidemment, 
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M. G. semble trop souvent admettre comme valable l’exegese d’un sym- 
bolisme cosmique et moral des Porphyreet des Macrobequi n’a, en rea- 
lite, qu’une valeur historique. (M. C. ne s’est-il pas laissd parfois trop 
influencer par leur exegese trop subtile? Gf. p. 118, 130.) 

Ainsi,oubliant,semble-t-il, ce qu’il nous a dit sur l’origine des titres 
mithriaques, M. C. affirme que les « sept degres d’initiation repon- 
daient aux sept spheres planetaires » (p. 157), et admet que les seuls 
deux titres animaux des Corbeaux et des Lions seraient primitifs ; si les 
seconds sont en rapport avec les « lions qu’adoraient les precurseurs 
des mithriastes » les corbeaux ne seraient ainsi nommes que « parce 
que la mythologie fait du corbeau le serviteur du soleil ». Mais la cor- 
respondance etablie entre les sept planetes et les sept classes mi- 
thriaques sur laquelle se plait a insister un Porphyre n’est elle pas au 
plus tot l’oeuvre de 1’influence babylonienne? et n’y a-t-il pas trace 
d’autres classes a noms animaux, aigles, faucons, hyenesl On accordera 
sans peine que ces noms reportent en pleine periode zoolatrique : mais 
se rapportent-ils a des clans totemiques ayant d’abord subordonne, puis 
abandonne, leur ancetre animal devant Mithra — corbeau et lion conti- 
nuent, d’ailleurs, a jouer un grand role sur ses monuments — , ou 
s’agit-il de classes d’age comme l’indiquerait le fait que la qualite de 
corbeau semble reservee aux enfanls, celle d'occulte aux adolescents, 
celle de soldat aux adultes ? 

On voudrait egalement savoir s’il est aussi certain que semble le 
dire M. G. (p. 192) que le taurobole soit venu dans le culte de Mithra 
de celui de Cybele. Sans doute il a pu en etre ainsi de cette forme spe- 
ciale de capture dutaureau qui a valu son nom au rite, du taureau lace 
comme il 1’etait deja dans les corridas egeennes qui se sont maintenues 
en fhessahe et en Garie, mais il est difficile de ne pas croire qu’un 
sacrifice du taureau, rappelant celui que Mithra avait commis pour le 
salut des puissances de vie, etait, depuis l’origine, l’acte central des mys- 
teres mithriaques. Avant de tuer le taureau, Mithra l a eu pour compa- 
gnon ; il a ete porte par lui avant de le porter ; aussi est-on tente de con- 
clure avec M. Loisy : « la meme participation mystique, ia mAne iden- 
tite substantielle et spirituelle qui a existe entre le taureau ou le faon 
de Dionysos et ce dieu lui-meme, entre les victimes des tauroboles ou 
des crioboles et Attis. entre les victimes des sacrifices egyptiens et 
Osiris, a du exister entre Mithra et le taureau sacrifie ». ( Revue 
dhist. et de litt. rel ., 1915, p. 532). M. Loisy a cherche a prouverque, 
si le taureau n etait pas mange dans un repas de communion, son 
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sang, peut-etre sa semence fecondante, elait censee former !e principe 
de vie de la liqueur sacree, 1 ehaoma ; peut-dtre est-ee cebreuvage d’im- 
mortalite qui etait suppose remplir le cratere que, dans un groupe 
mithriaque bien connu, le lion parait defendre contre les tentatives du 
serpent, emanation de l’esprit du mal. Ce serait de haoma que serait 
rempli «le vase d’eau » qu’on presentait (plutot, semble-il, une eorne de 
taureau) avec du pain aux mystes de Mithra : le pain venant des epis qui 
naissentde sa queue, si le haoma proeedait egalement de luicomme on 
vient de l’indiquer, ces deux elements representaient a ee point « le 
corps el le sang » du taureau qu’on comprend que Justin, inquiet de la 
ressemblance du rite de communion mithriaque avec celui de I’eucha- 
ristie, ait attribue, cette apparence a 1’oeuvre des « mauvais demons ». 

Esperons que 1’article si profondement pense de M. Loisy. a qui j’em- 
prunte cette citation, contribuera a decider M. Gumont a nous faire 
connaitre son opinion sur les origines religieuses du mithriacisme dans 
la quatrieme edition qu’oudoit souhaiter prochaine’. 

A. Reinach. 

t) C’est en vue de cette edition que je me permets de signaler quelques 
menues fautes d’impression ou autres : P. t. Renvoyez a la traduction frangaise 
d’Oldenberg et a Particle de la Revue de Paris ou M. Meillet soutient sa theo- 
rie, d’ailleurs peu heureuse, de Mithra comme dieu du contra! . — P. 11. 
Lire en Babylonie. — P. 24. de Cappadoce. — P. 43. Pautalia. — P. 65. 
Dyrrachium n'est pas en .Macedoine, mais en lllyrie. — P. 88. Caracalla. — 
P. 95. Hvareno. — P. 110. Montreal. — P. 158. Musee du Cinquantenaire. 
— P. 182. Abandon. — P. 189. Sectateurs. — P. 249. Inbuuntur. — Pour le 
cas oil M. C. s’occuperait a completer sa si utile liste des noms propres com- 
poses avec Mithra, je me permettrai de lui signaler : Sisimilhres le Bactrien, 
Pushyamitra le Maurya, Dattamitra, ville du Sind, Mithrashama dans les ta- 
blettes d’el-Amarna (W. M. Muller, Or. Lit. zt., 1912, p.252). — Pour le rappro- 
chement entre Mithra et le dieu cetlique Medros qu'il avail indique Revue cel- 
tique, 1907 (uue des deux steles qui montrent Medrus accompagne d’un taureau 
est maintenant au musee de Strasbourg, l'autre au musee de Haguenau), rappro- 
chement quit a abandonin' dans la nouvelie edition des .Uysteres (p. 187 n.), je 
signalerais a M. G, qu’il avait deja ete soutenu par E. Desjardins, C’ftAJ, 1868, 
p. 192. Depuis que M. G. a termini' sou iivre on a trouve eu Italie plusieurs 
nouveaux monuments mithriaques : a Come la dedicace d'un temple du Soleil ; 
a Rome quelques inscriptions qui ont permis a M. Antonielli d’ecrire son me- 
moire sur II culto di MUra nelle euorti p re tone (1913) et, sur 1’Esquihn, les 
fragments d’un Mithra tauroctone, peint el do re, qui a ete acquis par le Musee 
municipal de Francfort. 
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Wilhelm Bousset. — Kyrios Christos, Geschichte des Ckristus 

Glaubens von den Anfangen des Christentums bis Irenaeus. — 

Gottingen (Vandenheeck u. Ruprecht), 1913, xxiv-474 p. in-8°, 12 ra. 

Le nouvel ouvrage de M. Bousset touche a une infinite de questions 
qui interessent au premier chef l’histoire du developpement du chris- 
tianismedans les deux premiers siecleset dont quelques-unes ont rnaintes 
fois dans ces dernieres annees exerce la sagacite des plus recents cri- 
tiques, probleme de la personnalite religieuse du Christ, influences 
orientales et helienistiques sur le developpement du culte et du mysti- 
cisme chretien, rapports du Paulinisme avec la theologie johannique et 
la gnose, formation de la croyance a la divinite du Christ. C’est l’exa- 
men de ce dernier probleme qui fait l’unite de ce livre remarquable- 
ment compose, et qui, s’il n’ajoute pas, comme on peut s’y attendre, au 
materiel des faits deja connusabonde en observations interessantes et en 
aper<?us ingenieux. Le grand merite de M. B. est d’avoir deliberement 
evite d’envisager son sujet comme un ehapitre d’une histoire des 
dogmes. L’id^e de la divinite du fondateur de la religion chretienne a 
d’abord ete un fait de croyance collective et de speculation mystique 
avant d’etre un probleme de theologie et de reflexion philosophique. Ce 
sont les conditions sociades qui ont amene la formation et le developpe- 
ment de cette croyance que M. B. a eu le merite de mettre en lumiere. 

Le point de depart, c’est, dans les synoptiques, 1’attr ibution a la per- 
sonne de Jesus de Nazareth de l’ensemble des traits qui caractdrisent 
pour la speculation juive contemporaine la figure mythique du messie. 
Sans meconnaitre que Jesus se soit d6ja designe lui-meme du nom de 
fils de 1’homme, qui impliquait une certaine revendication de la dignite 
messianique, M. B. montre que, des l’evangile de Marc, l’idee du role 
messianique du Christ devient le ferment d’un travail de revision dela 
tradition dans un sens si nettement systdmatique qu’il rend particulie- 
rement hasardeuse toute tentative de resoudre le fameux probleme de la 
a conscience messianique » de J6sus. En meme temps la theologie mes- 
gianique subit elle -m£me tout un developpement qui a pour eflet d’exalter 
encore le r61e du messie en le rapprochant de Dieu et en l’elevant au 
moins au rang de principal interprete de sa revelation (Mt. 11, 27) ; 
elle s’enrichit d’autre part (par exemple dans le theme de la descente 
auxenfers) de traits empruntes a la mythologie d’autres heros redemp- 
teurs, d’abord completement etrangers au milieu palestinien. Mais ces 
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germes devaient singulierement fruclifier au sein des communautes 
chretiennes fondees sur le terrain hellenistique. Ici la forme normale da 
la vie religieuse etait devenue la corporation forlement groupee autour 
d’une divinite centrale, generaiement redemptrice de caractere, objet du 
culte et chef du corps que forment les inities. Des que des associations 
chretiennes se formerent sur ce modele, la personne du Christ joua ce 
m6me role central dans la vie cultuelle des nouvelles communautes, et 
la preuve en est l’introducfion dans la langue liturgique du litre de 
qui devient bientdt caracteristique de la personnalite religieuse 
du Christ. M. B. montre avec un rare bonheur les difficultes insolubles 
auxquelles on se heurte a vouloir deriver letitre dexopie; de la designa- 
tion de Dieu dans les Septante. C’est presupposer d'avance, et du meme 
coup rendre inintelligible, toute devolution qui aboutiraa meltre toute 
la divinite dans la personne de celui que la theologie palestinienne ne 
pouvait envisager que comme 1’Oint de Dieu. Le terme de y.yp'.s<; est un 
terme technique de la langue religieuse de l’epoque hellenistique qui 
convient expressement pour designer le patron sous l’invocation duquel 
se place un groupe religieux. M. B. en releve de multiples emplois dans 
une ere d’extension (Egypte, Syrie, Asie-Mineure) dont Antioche occupe 
precisement a peu pr&s le centre ; le litre de est donne a Apollon 
en Cappadoce et it y a eu une •/.ipu Athena en Arabie ; pour les fideles 
des cultes egyptiens il y a un Seigneur Osiris et une Dame Isis; Simon 
le magicien sera le y.-jptj; de la secte qu’il fondera et son Helene sera 
invoquee sous l'appellation de y.up’.x. Ainsi s’expliquent aussi les analo- 
gies souvent signalees entre le vocabulaire des ecrits de ce qu’on pent 
appeler la deuxieme couche litteraire chretienne et le vocabulaire des 
textes relatifs au culte des souverains orientaux ou des empereurs 
remains; ici aussi il s’agissait de communautes groupees autour d’une 
divinite essentiellement protectrice : la situation occupee par le Christ 
au centre de la nouvelle communaute amene a lui transferer apres le 
titre de xup'.s;, Ie titre de jcot f t p, a parler de son epiphanie et de son evan- 
gile. Le scenario de l’apocalypse et ses allusions manifestes au culte 
imperial traduisent d’une fayon remarquable la claire conscience d’un 
rapprochement en meme temps que d un antagonisme entre le culte 
des Seigneurs du monde et le culte du Seigneur unique que recon- 
naisseut les chretiens. 

Mais cette invocation perptituelle du Christ comme Seigneur de la 
communaute, la conscience de sa presence et de sa mediation dans tous 
les actes du culte sollicitent necessairement la speculation mystique 
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dans un sens tout oppose aux anciennes conceptions messianiques 
orientees vers laparousieet l’attentedu drame eschatologique. Les com- 
munautes qui s’assemblaient au nom de Christ, qui baptisaient et 
exorcisaient au nom de Christ, qui connaissaient un mystere de sa mort, 
de son sanget de sa croix devaient naturellement le considerer comme 
une divinite toujours presente. M. B. voit avec raison dans la thdologie 
paulinienne un remarquable effort de reflexion pour systematise^ avec 
des maleriaux certainernent d’origine extra-chretienne (p. 135 sqq.) ce 
naif enthousiasme — au sens ie plus etymologique du mot — des pre- 
mieres egiises. Le fondement de cetle christologie, c’est naturellement 
i'identificafion du et du rvijp.x, et avec cette identification c’est 

une relation de plus qui s’etahlit entre le seigneur de lanouvelle com- 
munaute et les divinites auxquelles s'adresse le culte des divers mys- 
teres, divinites qui apporlent le saiut par leur revelation et la participa- 
tion a leur propre essence. M. B. souligne justement la signification 
importante de la mort du Christ dans le mystere de la redemption en 
insistant sur les nombreux parallels. On regrettera que, sauf quelques 
indications judicieuses, mais sommaires (p. 174 sqq.) sur la notion de 
foi, il n’ait pas entrepris de degager plus nettement le role du Christ- 
Esprit comme mediateur de la revelation et de la gnose liberatrice. 
L’esprit chez Paul est essentiellement principe de connaissance, et libe- 
rateur parce que principe de connaissance. J’ai chercbe a montrer ici 
meme qu’en partant de ce point de vue on pouvait arriver a plus de 
systematisation dela pensee paulinienne. La redemption pour Paul est 
hien en definitive, suivant le theme ordinaire de la mystique hellenis- 
tique, une identification avec ledivin par la contemplation immediate et 
la communion avec le Christ-Esprit n est que le moyen de s’elever a 
cette contemplation. Cette meme interpre'ation conduirait, croyons- 
nous, a supprimer, oudu moins a attenuer l opposition que M. B. croit 
devoir etablir entre une mystique de Christ et une mystique de Dieu 
(p. 157) ; de meme (p. 217 sqq.) entre la speculation johaDnique et la 
speculation paulinienne, ou encore (p. 243) entre le dnalisme paulinien 
et le dualisme gnostique. II y a ici trois systemes religieux incontesta- 
blement apparentes parce que tous trois se deveioppent en definitive sur 
la tige commune du mysticisme hellenislique. 

Le quatrieme evangile est lui-meine l’aboutissant de tout le travail 
d'idealisation collective qui a fait du messie des synoptiques un don 
divin manifesto sur la terre et le mystagogue d’une religion d’origine 
transcendante. Et pourtant, comme le remarque justement 1’auteur, si 
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la figure historique du Christ s’est conservee dans 1’Eglise avec l’inteiet 
attache aux divers episodes de sa biographie, c’est en partie grace a cette 
audacieuse transposition historique qui seule permettait de concilier les 
humbles narrations des synoptiques avec l’eminente dignite que les 
communautes chretiennes reconnurent si vite au v.'jp'.j-. M. B. etudie 
chez les peres apostoliques et chez les apologistes les conceptions 
diverses par lesquelles s’exprime la conscience de cette dignity. Avec 
Irenee enfin, dont M. B. montre avec beaucoup de sagacite la situation 
au croisement des divers courants religieux pauliniens, gnostiques et 
helleniques, le mystere central devient le mystere de 1’incarnation, c’est- 
a-dire le mystere de la redemption par 1’union de la divinite et de l’hu- 
manite accomplie en la personae de Christ. L’idee, qui domine toute 
cette evolution, d’une relation intime qui unirait le Seigneur a son eglise 
trouve ici pour la premiere fois et plus nettement que chez Paul, son 
expression theologique. Le beau travail de M. B. ne fera certainement 
pas oublier les solides chapitres de Harnack sur la Christologie antini- 
ceenne ; mais il y ajoute incontestabiernent par une orientation en partie 
nouvelle. La lecture du Ivyrios Christos affermira la conviction que 
I’histoire du developpement de la pensee chretienne est en partie condi- 
tionnee par le culte et la vie religieuse de la primitive eglise. 

H. Jeanmaire. 


HoENNfUKE (Gust ). — Die Apostelgeschichte erklaert. Leipzig, 
Quelle et Meyer, 1913 [Evangelisch-theologische Bibliolhek herausge- 
geben von Prof. Lie. B. Bess. Kommentar zum i\euen Testament). 
— 1 vol. in-S 1 * de xu-liO p. Prix hroche 3 m. 20, retie toile 3 m. 60. 

Le petit volume de M. Hoennicke sur le livre des Actes fait partie d’un 
nouveau commentaire 1 du Nouveau Testament qui nous est lui-m6me 
presente comme une section d’une collection plus vaste qui porte le 
titre d ' Evangelisch-lheoiogische Bibliolhek. Ce commentaire se recom- 
mande par une qualite que ne presentent pas souvent les oeuvres simi- 
laires : la brievete. II est redige de maniere a etre accessible et a 

i) Dans ce commentaire a deja paru un volume de M. A. Seeberg sur 
l’epitre aux Hebreux doot nous avons rendu compte. Voir flevue, t. LXVIII, 
p. 251 s. 
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rester interessant pour le grand public qui n’a ni Ie loisir ni le desirde 
s’initier au detail de3 discussions critiques. 

S’il est tout a fait insuffisant pour qui voudrait se rendre un compte 
exact de I’etat actuel de la critique des Actes, le petit volume de 
M. Hoennicke donne cependant I’essentiel de ce qu’il faut savoir sur le 
livre et fournit une bibliographie qui permettrait de pousser tres loin 
l’dtude des Actes. Si les solutions presentees qui sont cellesde l’exegese 
traditionnelle conservatrice, sont, sur bien des points, contestables, on 
ne saurait reprocher a I’auteur d’avoir dissimule les opinions contraires 
a la sienne ou d’avoir neglige d'indiquer les arguments qu’on fait valoir 
en leur faveur. 

M. H. ne voit pas de raisons suffisantes pour contester la tradition 
qui fait de Luc fauteurdes Actes. 11 est inutile de dire ici les raisons 
pour lesquelles il parait impossible a beaucoup de critiques que le por» 
trait de l’apotre Paul qui se degage du livre des Actes emane d’un de 
ses compagnons. A 1’appui de la tradition M. H. fait observer que, si 
on la rejelait, on ne saurait expliquer l’attribution du livre a Luc. II 
ne semble pas avoir attache assez d’importance a l’hypothese d’apres 
laquelle le redacteur anonyme des Actes aurait fait entrer dans son 
oeuvre un recit emanant de Luc. Cette hypothese permettrait pourtant 
de comprendre comment le livre tout entier a ete attribue a Luc. 

D’apres M. H. Luc aurait ecrit vers 80, utilisant des traditions, mais 
non pas sans doute des sources eerites. M. H. estime, en effet, que, 
dans aucun cas, les diverses hypotheses d’utilisation de sources qui ont 
ete proposees ne sont suffisamment etablies, II faut accorder que l’uni- 
formitd de la langue et du style et le fait que l’auteur des Actes est, 
en tous cas, tout autre chose qu’un =imple compilateur juxtaposant des 
recits d’une maniere toute mecanique, rendent extremement difficile la 
reconnaissance des sources qu’il a pu utiliser. II nous semble ndan- 
moins qu’on peut tirer des traces evidentes de redaction que son 
recit presente en divers points des conclusions plus importantes que 
celles que M. H. est dispose a en tirer. 

Le but du livre aurait ete, d’apres notre critique, de raconter fhisloire 
de la mission chretienne. Cette fheorie ne rend compte ni du choix 
assez particulier des episodes racontds a propos de chacune des etapes 
missionnaires de Paul, ni de l'extraordinaire brievete avec laquelle est 
mentionne, a diverses reprises, le passage de Paul dans des eglises 
anterieurement fondees par lui. On le voit, la maniere dont M. H. 
resout les problemes d’introduction poses par le livre des Actes appeile 
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de notre part de tres serieuses reserves. Nous n’en sommes que plus a 
notre aise pour louer le paragraphe consacre aux questions de critique 
texluelie et de Iangue. 

Pour l’explication du texte M. H. a divise (d’une maniere qui n’est 
pas toujours heureuse) 1 2 le reeit en sept sections. A propos de chacune 
d’elles il consacre un premier paragraphe a une caracteristique generale 
du recit, un second a une analyse detaillee du texte accompagnee des 
remarques philologiques ou critiques qu’il appelle. Dans un troisieme 
et un quatrifeme paragraphes sont diseutees les questions de sources et 
de valeur historique. 

Maurice Goguel. 


Aime Puech. — Les Apologistes grecs du u* sifecle. - Paris, 
Hachette, 1912, 1 vol. in-8 de vu-343 pages, 7 fr. 50. 

L’int6r£t que M. Puech porte aux apologetes grecs du second siecle 
s’est deja manifesto, en 1903, par la publication de savantes recherches 
sur l’cjeuvre du plus obscur d’entre eux, le Discours aux Grecs de 
Tatien. Nous en avons rendu compte ici me me *. Nous lui sommes 
redevables aujourd'bui d’une oeuvre plus importante, d’une porlee plus 
vaste et d’un interet plus general. C’est une etude d ensemble sur les 
Apologistes grecs du second siecle, plus exactement sur la pensee de 
ces hommes it qui revient l’honneur d’avoir etd parmi les premiers a 
tenter de donner un expose rationnel du contenu de la foi chretienne. 
Disons tout de suite que, tant par la clarte de 1 exposition que par la 
fidelite et la penetration des analyses, la surete du jugement et lele- 
gance de la forme, le livre de M. Puech merite une place a part dans 
l’abondante litterature qu’ont provoquee dans ces dernieres annees les 
oeuvres des apologetes grecs. 

Les plus recents travaux sur les apologies du second siecle, notamment 
les erudites recherches de M. GefTken, se sont surtout propose de 
reconnaitre quels elements (idees, termes, raisonnements) les apologetes 
ont emprunles a la philosophic grecque. M. Puech est parlaitement au 


1) La conference de Jerusalem aurait dd former une section a part. La 
coupure entre le transfert a C^saree et le procds de Paul dans cette ville ne 
paratt pas justitlee. 

2) Voir Revue, t. XLIX, p. 104 s. 
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courant de ces dtudes, il ne m^connait nullement 1’interSt qu’elles pre- 
sentent, mais il estime que se preoecuper seulement de ddeeler les 
elements grecs dans 1’argumentation des apologetes c’est ne voir qu’un 
des aspects du probleme que souleve leur oeuvre ; car si on reconnait 
que les mat<§riaux qu’ils mettenten oeuvre manquent d’originalite, cette 
constatation ne peut etre etendue ipso facto a la synthese qu’ils ont 
essaye de realiser. Par son esprit et son principe directeur, cette syn- 
these reste quelque chose de nouveau. C’est ce que risque de perdre de 
vue une etude des apologies trop exclusivement preoccupde- d reecon- 
naitre des contacts avec la tradition philosophique grecque. 

Le livre de M. Puech marque une utile reaction contre ce defaut que 
n’ont pas toujours su eviter les travaux les plus recents. Apres tant de 
recherehes analytiques c’est un heureux essai de synthese, un effort 
pour faire revivre devant nous la pensee des apologetes avec son inexpe- 
rience, ses tatonnements, ses incertitudes. Ce que M. Puech a voulu 
montrer surtout c’est 1’apport des apologetes a la constitution du dogme 
chr^tien. La methode qu’il a employee pourcela est, celle d’une analyse 
serree et precise de leur oeuvre. Il se peut que des longueurs resultent 
parfois de cette methode, certains developpements auraient gagoe a £tre 
condenses, mais les avantages de la maniere de faire de M. Puech 
l’emportent, et de heaucoup, sur ses inconvenients, et on a, en lisant son 
livre, l’impression qu’on est conduit comme par la main par un guide 
tres informd, tres sur et tres prudent. 

Le plan suivi est simpleet naturel. Nous allons brievement l’analyser. 
Apres un premier chapitre dans lequel sont marques les caracteres 
generaux de l’apologetique au n e siecle, vient un chapitre intitule Les 
origines, Saint Paul, le guatrieme evangile. L’idee de rattacher l’oeuvre 
des apologetes du u* siecle a celle de leurs pred^cesseurs est heureuse 
et feconde. Il est certainement interessant d’envisager a ce point de vue 
1’ oeuvre de Paul et celle du quatrieme evangeliste. Peut-Mre, toutefois, 
y aurait-il eu interet a marquer plus nettement que ne l’a fait M. Puech 
la grande difference de situation qu’il y a entre le premier et le 
second siecle. Cette difference n’est pas seulement que les ecrivams 
chretiens des deux epoques ne s’adressent pas exactement au m6me 
public. Si les epitres de Paul ne visent certainement que les membres 
des 6glises, divers indices donnent a penser que les auteurs des quatre 
evangiles et du livre des Actes ont peut-6tre prevu que leurs livres 
pourraient etre lus aussi par des non chretiens. Ce qui distingue surtout 
l’apologie qu’on trouve dans le Nouveau Testament de celle qui se 
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developpera un siecle plus tard, c’est que la premiere vise a emp6cher 
ou a dissiper ua malentendu tandis que la seconde s’efforce de resoudre 
un conflit. 

Le chapitre III est consacre au Cerygma Petri et a I'apologie d’Aris- 
tide. Le chapitre IV, le plus important du livre (il a 102 pages, presdu 
tiers du volume), traite de Justin Martyr. Un premier paragraphe expose 
les donnees biographiques necessaires pour comprendre la personnalite 
et le caractere du philosophe. Une serie de paragraphes traitent ensuite 
des differentes oeuvres de Justin, de son canon, de son credo et de la 
connaissance qu’il a de la philosophie grecque. La seconde partie du 
chapitre est formee d’une serie de developpements consacrfe aux 
differents points de la theologie de Justin. M. Puech ne croit pas que 
l’influence de la philosophie soit tres profonde sur la pensee de Justin. 
Reagissant contre les idees generalement repues, il estime par exemple 
que la notion du Logos provient plutot chez Justin de la theologie 
johannique que de la philosophie grecque. 

Dans le chapitre V, M. Puech reprend et developpe les conclusions 
auxquelles l’avaient deja conduit ses recherches sur Tatien. 

Le chapitre VI traite d’Athenagore dont la physionomie fait & cer- 
tains egards un contraste frappant avee celle de Tatien. De tous les 
apologetes, c’est peut-etre celui qui est le plus proche de l’hellenisme. 

Le chapitre VII est consacre a Theophile d’Antioche dont l’ceuvre est 
assez terne ; le VHP a diverses apologies anonymes ou apocryphes. Puis 
vient la conclusion laquelle est encore suivie de six appendices. 

En resume, le livre deM. Puech est une decesceuvresde premier ordre 
qui ne saurait laisser indifferent aucun historien du dogme chretien. 

Maurice Goguel. 


Charles Bigg. — The Christian Platonists of Alexandria, 

being the Hampton Lectures of the year 1886 (reprinted with some 

additions and corrections). — Oxford, at the Clarendon Press, 1913 ; 

1 vol. in-8°, 386 p. : 10 sh. 

Ces huit lepons ont ete reimprimees par les soins de M. Brightmann 
qui a ajoute au texte primitif des notes assez nombreuses, renvoyant 
aux oeuvres parues depuis la premiere edition *. Malgre tout, le volume 

1) Signalons une lacune importante : les ceuvres de M. de tave sur le 
gnosticisme ont echappe a 1’editeur. 
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a vieilli, et en particulier les etudes sur Philon et les gnostiques (legon I), 
et sur les cultes paiens du n* siecle (legon VIII) ; il ne pouvait en 6tre 
autrement. Ce qui justifie pourtant cette reimpression, c’est l’analyse 
tres fine et tres nuancde de la pensee de Clement d’Alexandrie et 
d’Origene, dont les legons II a VI contiennent un exposd remarquable 
de nettete, avec nombre depreciations fort interessantes. 

Le but de ces legons est d’exposer le developpement du platonisme 
alexandrin, apres en avoir montr6 les sources cbez Philon et chez les 
gnostiques, d’etudier la reaction de cette doctrine sur les religions et 
philosophies paiennes de la meme epoque, en fin d’indiquer Tinfluence 
de Clement et d’Origene dans le cours des ages. 

Les conditions dans lesquelles se developpait 1’eglise alexandrine au 
n' siecle rendaient possible le developpement d’une philosophic chre- 
tienne; la liturgie n’etait pas fixde par ecrit, la discipline fort peu 
stride ; les dangers de schisme, qui atteignaient au meme moment les 
eglises d’Occident efaient eloignes ; l’instruclion complete des fideles 
etait assuree par l’ecole catechetique. Pans ce milieu put se developper 
a l’aise la doctrine de Clement, un Grec d’Athenes, d’un genie con- 
templatif, fort eloigne de la controverse directe et de la vie pratique. 
Esprit sans critique aussi, qui se sert de sources douteuses, mais pas- 
sionne pour les grands classiques de la Grece. L’fivangile est pour lui 
le point de rencontre de l’hellenisme et du juda'isme ; la Raison a 
« justifie » Heraclite et Platon , comme la loi a justifie les Juifs ; 
vue sage et courageuse avec la reaction qui se preparait contre l’intel- 
lectualisme. La Revelation reste pour lui inseparable de la Raison 

(p. 63-82). 

Cette revelation, il fallait en defendre l’unit^ contre ceux qui atta- 
quaient l’Ancien Testament et y voyaient l’ceuvre des mauvais demons ; 
la methode a employer etait l’interpretation allegorique ; elle servait 
egalement a concilier la culture grecque et les Ecritures. Elle etait 
aussi un facteur de vie spirituelle ; et Clement l’appliqua au Nouveau 
Testament comme correctif des tendances de son epoque a Tenseigne- 
ment litteral et mecanique. 

La premiere revelation du Nouveau Testament est celle de la Trinite. 
En Dieu, la divinite n’est pas connue par des attributs positifs ; aucune 
des classes enlre lesquelles peuvent se partager les choses, genre, 
difference ou espece, accident ou substance, ne lui convient. Cldment 
applique a la notion de Dieu, une methode d’abstraction dont 1’origine 
serait k chercher dans la philosophie grecque, peut-etre plus loin que 
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ne le tail 1’auteur *. La doctrine de la Trinite est chez Clement. Le Fils 
e»t avant tout le revelateur de Dieu, la « demonstration » de ce qui est 
indemontrable, le « deveioppernent » 5 de ce qui est simple, « l’unite » 
de toutes les puissances divines, ce que M. Bigg appelle la « conscience 
de Dieu ». Cette doctrine du Logos est, suivant 1’auteur, le point de 
depart du neoplatonisme pa'ien dont la tache sera d’expliquer les 
rapports de l’unite avee le multiple. Elle aurait pu le couduire fort 
loin, notamment a ce paradoxe que, ne pouvant connaitre Dieu, nous 
devons accepter tout ce qui nous en est dit ; mais, pratiquement, il 
recule devant cette conclusion, en accordant l'idee stotcienne que la 
vertu humaine est, specifiquement, la mane que la vertu divine. Bien 
que la langue de la theologie soit mal fixee, il admet que le Fils est 
une personne distincte du Pere ; le Saint-Esprit egalement ; mais sur 
ce dernier sujet, il etait prive de la lumiere de la philosophie et 
n’arriva pas a une conception netle de son rapport avec le Pere et 
le Fils. 

Sa theorie de l’incarnation confine au docetisme (p. 102). La Redemp- 
tion est pour lui, non pas la restitution d’un etat anterieur a la chute, 
mais le couronnement de la destimie de Fhomme eonduisant a un etat 
de gloire et de pouvoir que n’a jamais connu Adam : « Le Verbe de 
Dieu s’est fait homme, afin que vous puissiez apprendre d'un homme 
commeni on devient Dieu ». 

Les Alexandrins furent les premiers a delinir la liberte de la 
volonte humaine (p. 109). C'est que, les piemiers, ils rencontrerent 
chez les gnostiques les adversaires redoutables qui les metlaient dans 
l’alternative de mer ou bien qu’Adam, la creature de Dieu, fut partait, 
ou bien que, s’ll est parfait, il put pecher. Le mal, pour Clement, 
n’est pas, coinme pour les platoniciens un pouvoir mais un acte : il 
n’y a pas de vice hereditaire dans la nature humaine ; cliaque etre 
raisonnable sort parfait des mains de son createur, c’est-a-dire avec 
I’aptitude a toutes les vertus. 

Comment se garder du mal et developper le bien ? Pour M. Bigg, 
la est la partie la plus originate de 1’enseignement de Clement, sa 
theorie des « deux voies » ; elle se rattache aux circonstances histo- 
riques ; Clement sentait le besoin de fonder « une Eglise dans l’Eglise » ; 

1) Le texte cite de Maxime de Tyr, p. 02, a. 1, ne se rapporte pas a la 
q uestion . 

2) OlS'OOOV mal rendu par definition p. 00. 


27 
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le nombre des fideles croissait, et le niveau moral et religieux s’etait 
naturellement abaisse ; il s’agissait de faire parmi eux la selection des 
chretiens capables de s’elever aux plus grands mysteres, a la gnose ; 
ainsi les docteurs paiens avaient distingue le progres et la sagesse, la 
vie pratique et la vie contemplative ; saint Paul avait montre la 
superiority de la charite sur la foi. Ainsi Clement distingue le 
simple fldele dont le merite consiste a pratiquer les prescriptions de la 
religion, et le « gnostique » dont la vertu essentielle est la contem- 
plation impassible, d’oii decoulentla bienfaisance active et l’instruction 
des autres. 

« Clement est un philosophe d’une espece superficielle et ecleetique ; 
l’Egypte est son moule, et le gnosticisme sa seule inquietude '>. Bien 
different est Origene, esprit ardent, d’une activite continuelle et 
diverse, « le premier grand maitre, le premier grand predicateur, le 
premier grand ecrivain d’edification, le premier grand commentateur, 
le premier grand dogmatiste » (p. 451). La premiere tache d’un ecrivain 
chretien etait une tache de critique et d’exegese ; Origene entreprit de 
retablir le texte grec de 1 Ancien Testament en confrontant les six 
versions grecques que 1’on en possedait ; et il les expliqua dans ses 
scholies, ses homelies destinees moins a l’explication de la lettre de 
l'Ecriture qu’a Codification de 1’Eglise, ses commenlaires qui usent de 
1’interprtitation allegorique. 

L’allegorie a, selon lui, ses raisons profondes dans la nature des 
choses ; elle est un cas special de la loi d’analogie d’apres laquelle le 
visible est toujours une eopie, a demi effacee, de l’invisible. D’apres une 
distinction, dont on pourrait facilement retrouver I’originechez Philon, 
chaque texte scripturaire a ainsi trois sens : litteral, moral et spirituel. 
Elle sert a l’apologie des Ecritures (a la defendre par exemple contre 
les accusations d’anthropomorphisme), et a la decouverte des mysteres. 
Get allegorisme alexandrin, si etrange, appaiait en somme a M. Bigg 
comme « un plaidoyer pour la plus extreme hbertede penser » (p. 112j. 
II en montre de signification (p. 186) avec beaucoup de profondeur. 
«Pour nous, il n’est pas difficile de reconnaitre que i’Ancien Testament 
est fhistoire o’un people, et non seulement d’une religion ; que la 
revelation de Dieu est progressive; qu’il parle par des messageis 
humains ; mais pour les Alexandras, lies comme ils letaient par ieur 
tbeorie juive de 1'inspiration, il n’etait pas tacile d’admetlre tout 
cela;... la notion du developpement historique n’etait pas familiere a 
cette epoque » ; reconnaitre a la fois plusieurs sens de plus en plus 
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profonds a un meme texte, c’etait le seul moyen de sauvegarder la valeur 
absolue et toujours egale de la revelation divine. 

La th6ologie d’Origene se trouve dans une de ses oeuvres les plus 
anciennes, dans le de Principiis. Son point de depart, c'est que Dieu 
est esprit, d’ou suivent ses attributs negatils, son incorporate, son 
omniscience, son incomprehensibility Mais Origene est surtout preoe- 
cupe de sauvegarder le Dieu chretien eontre le Dieu de la philosoplne 
grecque. S’il est incomprehensible, ce n’est pas en lui-meme, mais 
par rapport a nous, et un temps viendra oil nous le verrons face a 
face. S’il est sans passion, ce n’est pas en un sens absolu ; car ll est 
piloyable ; « Le Pere lui-meme n’est pas impassible ; ll possede la 
passion de l’amour ». 11 n est done pas l’etre ineonditiornie, mais 
plutot fetre parfait, et la perfection est une condition. 

De cette perfection il derive qu’on ne peut le come voir sans la 
creature; il a, par rapport a elie une anteriorite logique, de cause a 
effet, non une anteriorite de temps; il en derive aussi que le monde 
cree est le medleur des mondes possibles. 

La question de la divinite de Jesus, de la personnalite du Fils et 
du Saint-Esprit etait alors fort debattue surtout a Home. Origene 
contribua a tixer la terminologie sur ce point; il reserve le mot 
hypostasis, originaite du sloiebme, a la personne divine, le mot onsia, 
qui vient du Platonisrne, a la nature divine. 11 se preoccupa surtout 
d'etablir la personnalite distincte du Fils. Il I’etablit surtout sur des 
preuves scripturaires, en enumerant les attributs ;epinoiai; distinct* 
que lui contere l’Ecriture. L’Eternite du Saint-Esprit est une hypostase 
distincte de celle du Fils ; son oeuvre particuhere daus le monde est 
la sanctification. 

Sur la question de l’unite des trois personnes, Origene avait a 
defendre le christianisme eontre le monotheisme qui ruiuait 1’oeuvre 
de Jesus. CEuvre difficile ! Sans doute les images ;lumiere et rayon 
lumineux, etc.) ne inanquent pas; mais en quoi consiste i’union ? 11 
dit parfois a Gelse, qu'il s’agit d’une union de cceur et de volonte ; 
ailleurs (preludant au farneux z-i.zz-jz'.z't) qu’il s’agit d’une union de 
substance, ce qui ne peut etre son opinion definitive, puisque Dieu estau- 
dessus de toute substance. Son opinion veritableest plutot ce « subordi- 
nationisme » dont on lui a fait grief et qui consiste a montrer comment 
le Fils derive du Pere; il s’ensuivait que le Fils etait inferieur 
au Pere, et que la priere adressee au Pere etait la plus haute des 
prieres. 
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Origene a line vision pessimiste du monde ; il insiste sur le desordre 
de la nature; mais les maux que Ton y voit ne sont injusles qu’en 
apparence. Le mal ne vient ni de Dieu ni de la matiere, il est l’ceuvre 
de I’homme. Le drame de la creation, tel qu’il le congoit temoigne 
d’une laige imagination metaphvsique ; notre monde n’est qu’un des 
ages ou eons de la creation. Dieu a cree d’abord un nombre fini d’intel- 
ligenees parfailes, corps subtils (puisque rien que Dieu n’est incor- 
porel i ; de ces intelligences, certaines sont tombees dans le peche; 
c’est aiors qu’elles s’incorporent dans le monde materiel oil elles se 
cbangent en ames ; le monde est le lieu de leurs puriitions ; mais elles 
vivent dans des regions distiuctes suivant le degre de vice qu’elles ont 
atteint. Ainsi, si Oiigene ne suit pas Platon dans sa conception de 
1’origine du mal, il admet avec lui des destinees distinctes pour chaque 
ame ; ce qui ne I’empeche pas parfois d’en revenir a l’idee d’un peche 
inherent a la chair, ou hereditairement transmis. L’histoire du salut 
est cel le des revelations successives par lesquelles l’ame regagne son 
etat premier. Mais ces revelations, il neles entend pas comme Clement ; 
la premiere reflation, la Raison ne suffit pas plus que la Loi, a 
justilier les hommes, et l’Evangile n’en est pas le couronnement 
naturel. Dans l’Evangile lui-meme, il faut distinguer plusieurs reve- 
lations, dont plusieurs restent pour nous des mysteres, et il faut mettre 
au-dessus de l’Evangile terrestre, l’Evangile eternel. 

L’histoire de la creation est un vaste cycle qui part de l’unite et 
aboutit a l unite. Comment cetle idee est-elle conciliahle avec celle de 
volontes hhres et indilferentes, c’est ce que Lon apergoit mal. 

La lecon VII sur le paganisme reforme est la moins interessante ; il 
est ditlicile d’admeltre que I’institution pythagoricienue ait ete aussi 
fortement influencee que le dit l’auteur, par le christianisme ; l’on ne 
peut guere admettre non plus une distinction aussi radicale entre un 
neoplatonisme unitaire et un neoplatonisme trinilaire. 

Le volume s’acheve par quatre index qui le rendent facile a utiliser. 

Emile Brehier. 


H. PissARu. — La guerre sainte en pays chretien. Essai 

sur 1’origine et le developpement des theories canoniques. Paris, 

A. Picard et fils, 1912, in-12 de vi-194 p. 

M. Pissard entend etudier l’evolution, dans l’Eglise m6dievale et 
moderne, de la theorie de la guerre sainte a l'interieur, e’est-a-dire de 
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la guerre dirigee en pays chretien par l’Eglise contre les heretiques et 
aussi les ennemis de sa puissance temporelle. M. P. serable s’etre 
interdit toute allusion a des theories plus generates sur la legitimite 
de Taction coercitive de l’Eglise. Peut-etre jugera-t-on qu’il a exagere 
la rigueur de cette reserve et n’a pas tenu suffisamment compte des 
formes tres diverses que revet, au cours du xi“ et du xn” siecle, l’appel 
au bras seculier. La croisade contre les Albigeois prend done dans ce 
travail une importance quelque pen disproportionnee au reste de cette 
etude — etl’auteur a ete le premier a s’en rendre compte : e’est, dit-il, 
que pendant cette croisade l’Eglise fixe sa doctrine et sa pratique de !a 
guerre sainte; e’est a cette meme epoque qu'elle etend cette sanction a 
ses adversaires politiques. A partir du premier quart du xnr siecle 
(et M. P. va jusqu’au concile du Vatican), nous n’assistons guere 
qu’au developpement d’une politique dont les principes avaient ete 
mis en ceuvre par les Innocent III et les Honorius III — principes 
tires de la cause XXIII de Gratien et commentes, etendus avec une 
parfaite continuite de logique par tous les canonistes medievaux, 
d’Hostiensis a Panormitanus. 

Cette unite dans la doctrine ecclesiastique est clairement degagee 
dans un copieux chapitre (le quatrieme) de ce travail. II n’en reste pas 
moins que le lecteur eprouve un certain malaise a voir cette doctrine 
si arbitrairement isolee d’autres doctrines paralleles, celle des theolo- 
giens et celle des juristes laiques. M. Vacandard a analyse Lceuvre des 
premiers ; celle des seconds a fait, apres et avant Ficker on Julien Havet, 
l’objet de nombreux travaux dont quelques-uns estimables et aucun 
exhaustif. M. P. ne cite ni Vacandard ni Ficker et Havet a peine ; il v 
a la autre chose qu’une lacune dans la Literature du sujet. C’estobeir 
a un parti pris d’exclusivisme un pen outre que de passer sous silence 
le double decret de Verone (1184) oil pour la premiere fois le pouvoir 
ecclesiastique et le pouvoir la'ique manifestent l’intention de collaborer 
a l’extinction de l’heresie; on encore toute la serie des rescrits de Fre- 
deric II oil, au plus fort de la Croisade pontificate conlre la maison de 
Souabe, l’empereur frappe l'heresie ut enminu puhlicn. 

De mtoe, e’est in nhstrncto que M. P. a traite du canon 21 de 
Latran III (1179) ; en merne temps que les Albigeois, e’est contre les 
routiers, Cotare.lli , Hrabantiont’s, qui ravagent les provinces du Midi et 
le temporel des eglises qu’Alexandre III decrete la guerre sainte, et la 
question valait la peine d’etre traitee plus comple'ement qu’elle ne 
I’est pp. 31-32; d’autant plus que cette identite de traitement fait Far- 
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gument facile aux canonistes ou aux legistes qui ont donne a la guerre 
sainte un mobile de salut social. 

II est, en outre, des cas nombreux ou la pratique de repression pre- 
pare singuherement la theorie de la guerre sainte : M. P. eut pu, a 
cote de la question albigeoise. I'aire une place a des faits contemporains 
comme les expulsions ou executions collectives des heretiqnes d’Orvieto 
et de Viterbe (I 199-1 '-07). Le plan de M. P. reste defendable. mais 
c’est du point de vue de l’histoire abstraite des theories canoniques — 
et sans doute ne justifie-t-il qu'a denii la pretention de l’auteur « a suivre 
de tres pres la marche des faits en meme temps que Revolution des 
idees ». 

Ces remarques ne sauraient nous retenir de reeonnaitre les tres 
solides qualites du livre de M. P. : certains chapitres ou paragraphes 
en sont, a notre avis, excellents et neufs : ainsi l’analyse de la notion 
de guerre sainte d’apres Innocent III. I’expose du processus suivi par 
ce pape dans son action eontre l'albigeisme : mise en interdit, libera- 
tion des vassaux, exposition en proie (que M. P. definit avec precision), 
guerre sainte. 

Les derniers chapitres du livre sont les rnoins originaux ou les moins 
aeheves. Sur les croisades politiques M. P. ne fait guere que resurner 
H. C. Lea ft. Ill passim ) ; sur les Vaudois franpais il n’ajoute rien au 
livre de Tanon. Pour la periode de la Reforme et les temps modernes, 
il a surtout reuni des notes d’ailleurs interessantes, d’une erudition 
sagace, mais peu coordonnees et qui donnent le plus souvent l’impres- 
sion d'une tres intelligente ebauche. 

P. A. 


Edgar Reuterskiold. — De Nordiska Lapparnas Religion. 

— Stockholm, Cederquists Grafiska Aktiebolaget; 150 pp , ti cou- 

ronnes 50. 

Vers le debut du xix' sieele, le paganisme a cesse d’exister comme 
religion des Lapons scandinaves. Il est vrai qu’on rencontre jusqu’a 
l’heure actuelle des reminiscences marquees des croyances anciennes, 
mais c’est tout aussi bien le cas dans les traditions populaires d’autres 
elements de la population des pays du Nord qui, eux, ne passent nulle- 
ment pour paiens. 

Les ouvrages sur la religion laponne ne sont ni abondanls ni de date 
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recente. L’ouvrage principal et la synthese de toutes les sources 
anciennes, des debuts de l’evangelisation parmi les Lapons, est tou- 
jours la Lapponia de Johannes- Sehefferus (Francfort, 1673), dont 
des traductions multiples ont paru (en anglais 1674, 1704, 1721 ; en 
allemand, Francfort 1675; en franpais, Paris 1678; en hollandais, 
Amsterdam, 1682). Recemment, le professeur Wiklund a puhlie en 
Suede la plupart des documents scandinaves qui ont ete utilises 
dans l’ouvrage de Sehefferus. Le livre le plus connu sur la mythologie 
laponne, est Lappish Mythologi par Friis (Christiania 1871 1 dont la 
methode n’est, toutefois, pas propre a donner une connaissance 
reelle des sujets etudie*. L’auteur se lance des le debut dans une 
mythologie compliquee et cherche ensuite l'explication des sacrifices 
dans les doctrines concernant les divinites d’un degre devolution evi- 
demment bien ulterieur. Les explications de Friis sont derivees des 
religions superieures et s’adaptent mal a la vie spirituelle des Lapons. 
Pourtant, comme resume mythologique ce livre conserve sa valeur. 
Dans les differents pays scandinaves, des chercheurs ont continue les 
investigations sur les Lapons et certains d’entre eux se sont specialises 
dans ces recherches et sont designes parmi les savants de leur pays 
comme des lanologues. Nous citerons au hasard les suedois Wiklund, 
Reuterskiold, von Duben, le Norvegien Qvigstad, les Finnois Castren 
et Genetz, le Lapon Johan Turi. 

L’ouvrage que nous annonpons ici est, a notre connaissance, la seule 
monographic recente sur la religion laponne, car les travaux des autres 
auteurs que nous venoDS de citer n’etaient qu’en partie consacr^s a la 
religion ou bien constituaient seulement des recueils de documents. Ce 
livre estecrit pour le grand public, mais il est neanmoins scientifique. 11 
fait partie de cette serie hors pair de monographies ethnographiques 
publiee par le prof. C. V. Hartman, le directeur de la section d’Ethno- 
graphie du Musee de Stockholm et due a I’initiative de M. von Rettig 
qui avait reuni a Abo (Finlande), un musee de l’histoire de la civilisation 
scandinave en Finlande et qui entreprend a ses frais cette publication, 
destinee surtout a mettre a la portee de tous, les richesses ethnogra- 
phiques du musee de Stockholm et les resultals des expeditions faites 
sous les auspices de ce musee. La liste des livres parus ou en prepara- 
tion est longue et variee. Cette serie promet de devenir unique. 
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De nos jours, on penche beaucoup -vers l’idee que, dans la mythologie 
laponne comme nous la connaissons, il y a fort peu de la religion pri- 
mitive et beaucoup plus d’emprunts directs aux anciennes croyances 
scandinaves. Sans souscrire a la Iheorie que la mythologie laponne 
serait tout entiere empruntee, il faut pourtantreconnaitre que ce peuple 
n’a jamais 6te a un niveau lui permettant de fagonner spontanement 
son Olympe assez complique. 

Onabandonnede plus en plus 1’opinion que les Laponsont constitue la 
population autochthone des pays scandinaves, qui serait graduellement 
repoussee vers le Nord. Tout au contraire, on considere assez generale- 
ment les Lapons comme des immigrants venus de I’Est a une epoque 
fort reculee. Deja au debut de Fere chretienne, ils auraient peuple le 
Nord de la Suede et c’est de la qu’ils seraiert venus plus tard vers le 
Sud. On nie aussi que les Lapons aient efe des nomades a leur 
arrivee dans les regions boreales. Ils durent etre a cette epoque des chas- 
seurs. Pour des raisons ethnographiques et philologiques, on considere 
lelevage des rennes chez les Lapons comme n’ayant pas de rapports avec 
cet elevage chez les Samojedes ou en Siberie : les mots lapons designant 
Fapprivoisement des rennes sont empruntes a l’ancienne langue scandi- 
nave. 

On ne peut pas reconstituer la religion des Lapons-chasseurs primi- 
tifs, mais on est en droit de rapporter a cette periode certains rites qui 
ne seniblent pas appartenir a la religion des nomades. C est le cas 
pourle repasrituel de la chair de Fours, qui avait lieud’abord & Fendroit 
meme ou Fanimal etait tue, plus tard dans une construction tout specia- 
lement erigee. Nombre d’interdictions, de veritables tabous, accompa- 
gnent la ceremonie, qui a sub.siste dans la periode suivante sous forme 
de grands festins al’occasion du grand abattage de betail, en automne. 

A l’occasion du repas de chair d’ours, on s’enduisait du sang de 
l’animal et on en aspergeait les portes et les troncs d’arbres servant de 
montants ou de poutres de la maison. Pour cette raison la ceremonie a 
4te rapproehee du sacrifice de Fagneau de Paques. Les femmes asper- 
geaient d’un jus vegetal, remplapant le sang, Fhomrne qui venait leur 
rendre compte du resultat de la chasse et elles regardaieni cet homme 
a travers un anneau de cuivre, pour se preserver conlre la force de 
Fours dont le chasseur etait impregne. 

Les rites apparemment si primitifs de cette fete dont I’auteur ajoute 
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des images d’apres Scheft'erus) se composent de nombre d’idees dis- 
tinctes les lines des autres. L’usage, ne des necessites de la vie primi- 
tive, s’associe peu a pea k des representations d’origine tout autre et 
perd son sens primitif. Un peuple chasseur peut comparer l’idee du 
commencement et de la tin de I’hiver a l’entree de 1’ours dans son trou 
et asa sortie, mais les rites dela vegetation qu’on rencontre meles a ces 
conceptions, appartiennent a une civilisation toute differente. Pourtant 
Tentree et la sortie de Tours peuvent donner lieu a un nucleus mytho- 
logique superieur, autour duquel des conceptions de divinites de la vege- 
tation viennent se cristalliser. 


Dans la periode de vie nomade, on abat et on mange les rennes 
d’apres les rites primitifs des chasseuis d’ours et tout abatage conserve 
un aspect rituel jusqu’aux temps modernes. La viandede renne, comine 
autrefois celle de Tours, est tabou pour les femmes sous certaines con- 
ditions. On a dit que chez les Semites tout abatage etait un sacrifice : 
Taftirmation s’adapte partaitement aux Lapons. 

Pour les nomades, I’nlee de forces superieures se modifie. 11s sont 
maitres des rennes, mais ils ne sont pas maitres du terrain qui nourrit 
ces rennes. Les regions parcourues sont essentiellement les memes 
d’une annee a l’autre et, pour les nomades, la vie des rennes est associee 
aux particularities du terrain. Cormne pour les chasseurs la conception 
de force superieure se transformait suivant la grandeur des animaux, 
ainsi les nomades constataient la revelation des divinites dans les con- 
ditions du terrain. Par la s’expliquent les divinites primitives des Lapons, 
les « seitar » ou dieux de pierre. On a trouve des idoles en hois, mais 
ces objets sont aussi peu indigenes que les riles de la vegetation. Tor, 
qui e-t un dieu etnprunte, est tou jours represente en hois, jamais en 
pierre. Priniitivement, les pierres doivent la veneration dont on les en- 
toure a certaines formes extraordinaires qu’elles affeetent. On divini- 
sait les pierres otfrant une analogie lointaine avec des formes animales, 
surtout avec des oiseaux. Ensuite on fut frappe tout partieulierement 
par la ressemblance grossiere de certaines pierres avec des formes 
humaines et on crut que e’etait des hommes translormes en pierres. 

Dans la vie des chasseurs, le gibier constituait le facteur essentiel 
des rites. Dans la vie nomade, ce n’etait pas du troupeau, mais du terrain 
— quelque chose en rapport avec le troupeau, mais qui pourtant etait 
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en dehors de ce dernier et de la tribu — que dependaient les rites. II 
est facile de reconnaifre une evolution religieuse dans ce fait que les 
rites derivaient d’un terrain etroitement lie a la vie, mais neanmoins 
exterieur. Une mythologie pouvait s’y attacher ou en deriver. Dans ces 
deux phases religieuses des chasseurs et des nomades, les divinites 
individualists font defaut : meme les « seitar » sont des expressions 
des forces generates. Tout an plus peut-on y attacher des pensees d’ordre 
individuel. C’est tout naturel : tant que la nature domine rhomrtie, le 
gibier et le troupeau decident de la vie du chasseur et du nomade, pas 
inversement. L’evolution individuelle ne peut se poursuivre que plus 
tard, lorsque l'homme domine la nature. 11 fant par consequent cher- 
cher dans les rites les phenomenes religieux les plus anciens . 

Le rapport entre les idees primitives sur la mort et les premieres 
ebauches de religion, est evident. 11 n’y a pas de mort naturelle. La 
mort n’est pas la fin. Comrne I’animd meurt par l’arme du chasseur, 
ainsi meurt Thomme. La maladie est causee par les morts qui desirent 
attirer vers eux la personne qu’ils fiappent. 

Les resultats des fouilles archeologiques n’ont pas encore regu une 
interpretation suffisante pour qu’on puisse s’en servir pour expliquer 
les rites funeraires des Lapons. II ressort des documents ecrits que le 
Lapon etait enterre, autrefois, a 1’endroit ou il mourait, souvent done 
dans la maison habitee par la famille. Avec le defunt on enterrait des 
vivres et ses armes. 

L’enterrement dans le lieu ratoe du deces rappelle le repas de chair 
d’ours a I’endroit oh I'animal fut tue. On suppose que les rites pro- 
viennent d’un meme ordre d’idees et qu’on ne mangeait pas l’hornme 
comrne on mangeait Tours, simplement parce qu’on avait tue celui-ci et 
que la mort de celui-la etait 1’oeuvre d’une puissance mysterieuse. On 
ne mangeait pas davantage les animaux trouves morts sur la plaine. La 
survie n ’etait pas propre a Thomme seul ; le meme sort etait devolu a 
I’animal et pour les primitifs Tanalogie etait reelle. 

Quant aux chamanes, notre auteur fait ressortir que les causes psy- 
chologies de leur etat d’extase ne sont pas du domaine strict de l’his- 
toire des religions. En general, le chamane est comparable a un pr^tre 
sacrifieateur. mais il n’acquiert cette qualite, bien entendu, que dans la 
phase religieuse comportant le sacrifice. La fonction sacree la plus pri- 
mitive chez les Lapons, est en rapport avec la guerison des mal.ides et 
cette fonction s’atlache imrnediatement a la conception de maladie et de 
mort que nous venons d’indiquer. La maladie est une influence exte- 
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rieure qu il importe d'apaiser, et c’est la que se place Taction du cha- 
mane, de 1 homme ayantacces a l’autre monde. La maladie peut encore 
etre causee par le fait que I’ame quitte le corps pour se rendre au pays 
des morts, et le chamane devra tenter de Ten ramener. 

Sous la terre, les morts menent une vie semblable a celledes vivants. 
Les morts hommes et animaux — habitaient les routes coutumieres 
suivies par les nomades. Plus tard, probablement sous des intluences 
chretiennes, on croyait a la presence des morts dans des endroits limi- 
tes, comme les montagnes sacrees, oil ils demeuraient sans contact 
avec la vie terrestre. Mais des genies, des nains, derives de l’ancienne 
croyance au monde souterrain, continuaient de hanter l’imagination. 

La croyance a ces « saivo » etait tenace comme les croyances populaires 
des peoples civilises. La doctrine laponne des « saivo » pourrait bien 
constituer le ehainon manquant dans la chaine de preuves pour le rap- 
port entre les nains de la tradition populaire et la croyance a la survie. 


La connaissance de la mythologie laponne telle qu’elle etait a son 
apogee remonte a la mission de Thomas von Westen, vers 1720. On 
s’est longtemps etonne de la richesse de la mythologie des Lapons nor- 
vegiens comparee a celle des Lapons de Suede. Onexplique la difference 
par (’interpretation dissemblable des symboles relatifs aux « tambours 
magiques >», mais aussi par 1’etat d’esprit des premiers missionnaires 
auxquels on doit les renseignements que nous avons. Les missionnaires 
suedois refusaient de s’occuper longuement des representations exe- 
crables des paiens, et le desequilibre entre les renseignements recueillis 
sur l’une et I’autre de ces mythologies se reduirait aux differences entre 
les methodes des missions « pidtiste » et « orthodoxe ». 

La connaissance aetuelle de la mythologie laponne sous sa forme la 
plus developpee, est due aux tambours magiques; des peaux tendues 
couvertes de figures et employees a la divination, au moven d’un anneau 
se deplacant par la trepidation du tambour. Plusieurs de ces tambours, 
conserves dans les musees, sont reproduits dans le livre de M. Reuters- 
kibld. Nous avons parie ici, autrefois, d’un d’entre eux L Ge sont des 
documents tres speciaux pour l’etude d’une religion primitive, mais les 

1) Dans un compte-rendu d'une communication de K. B. Wiklund, Voir 
Revue de I’HUtoire des Reliyi'jns. 
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specimens connus datent de la derniere phase de ce culte : la fin du 
xvi' et le ddbut du xvn e siecle. Ils expriment done les developpements 
les plus rdeents de la religion laponne, attestant l’influence seculaire de 
facteurs exterieurs de toute sorte, mais conservant nombre de traits de 
haute antiquite. 

Chez les auteurs suedois du xvn e siecle, il n’est question que de trois 
dieux : Tor, « Storjunkaren » (com A traduire par : « le grand gentil- 
homme ») et le Soleil . Von Westen divise les diunitesen cinq gioupes : 
celles habitant les regions les plus elevees du ciel, cedes vivant dans 
l’atmosphere, par lerre, sous la terre et ties profondement sous laterre. 
Souvent on reunit les deux premieres ou les deux dernieres divisions 
pour reduire le nombre de groupes a quatre. On a suppose que les 
I.apons ignoraient tout decetfe classification et qu’elle fut imaginee par 
von Westen d’apres les conceptions mythologiques courantes de son 
temps. 

On a bien trouve des idees sur des ciels multiples chez des peuples 
dits « chamanistes d de 1’Altai, mais ii n’y pas lieu de supposer que les 
Lapons leur aient emprunte une partie de leur mythologie. Les peoples 
siberiens doivent eux-mAmes la croyance aux ciels multiples A une civi- 
lisation tout autre, qui a transmis aussi aux chretiens des representa- 
tions de nature identique. 

Toutes ces influences sont d’une si grande anciennete, qu’il est plau- 
sible que certain* naids lapons en aient eu le souvenir an temps de von 
Westen. Meme dans ce cas, ces idees ne sont pas caracterisliques de la 
mythologie laponne, car cette classification des divinites fait defaut sur 
la majorite des tambours magiques conserves : le musee de Copenhague 
possede le seul exemplaire connu montrant cinq groupes superposes de 
figures. 

Ence qui concerne l’origine des divinites, 1’evolution des religions ne 
comporte pas d’emprunts teliement mecaniques qu’on puisse determiner 
des periodes ou identifier l’origine de chaque dieu. II est impossible 
de dire quelles divinites laponnes proviennent du Christianisme, quelles 
proviennent de la religion syslematisee des anciens Scandinaves et 
quelles proviennent de la croyance populaire des populations en contact 
continuel avec les Lapons. 11 parait que lesemprunts a la religion scan- 
dinave datent du declin et non de 1’apogee de cette derniere. L’histoire 
donne des exeruples de peuples adoptant la religion de leurs vainqueurs, 
mais le plus souvent la conversion est alors exterieure et les dieux 
anciens sont sirnplement affubles de norns nouveaux, Les associations 
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d idees evoquees par les divinites autochthones survivent a radoption 
des dieux etrangers. 

Les plus populaires des divinites laponnes etaient les akka (« epouses ». 
« grand’meres »). Avant tout on cite Maderakka (« la grand’ancetre ->) 
et ses trois Lilies, dont Sarakki, qui assiste les femmes en couches, 
et que von Westen, cherchant partout des analogies classiques, a 
compares a Junon, corame d’autres auteurs la eomparent a Venus 
ou a Junon-Lucina. Dans plusieurs provinces suedoises on trouve 
des traditions oft'rant une grande ressemblance avec les sacrifices 
offerts par les Lapons a leurs deesses t< akka ». Nous citerons parmi les 
rites sacriticatoires celui-ci : vers Noel on jetait des pierres dans les 
sources, pour obtenir une honne peche et pour enlever a l’eau toute 
mauvaise intluence sur les rennes qui en boivent. 


M. Reuterskiold a poursuivi revolution religieuse des Lapons depuis 
le repas rituel des chasseurs et la veneration des forces amorphes de la 
terre, jusqu’a l’individualisation des dieux et des deesses presidant a des 
divisions speeiales de la nature. II en resultiit une riche mythologie, 
fruit de facteurs multiples agissant du dehors plutot que de speculation 
consciente. Cette mythologie renterme des elements nomhreux, les uns 
d'origine autochthone, les autres provenant peut-6tre de la mythologie et 
de la tradition scandinaves ou einpruntes aux conceptions chretiennes 
sous leur forme medievale. Toutes ees influences, sauf les emprunts 
chretiens, rencontraient toutefois des points d’attache dans la vie reli- 
gieuse des Lapons eux-memes. 


D. P. Van der Voo. 



NOTICES BIBLIOGRAPHIQUES 


1/ oeuvre sinologique du D r Paul Caros, a propos d’uiie nouvelle edi- 
tion ( 1913; de sa traduction du « Tao teh King ». — Ayant regu (’ensemble des 
publications relatives a la Chine du savant promoteur, en Amerique, de I’his- 
toire comparative des religions, nous pensons, quoique la plupart de ces tra- 
vaux remonlent a quelques annees,qu’un rapide compte-rendu de ces ouvrages 
aura au tnoins 1'utilite de signaler des opuscules ou des articles qui peuvent 
n ’avoir pas ete tous annonces ici en ieur temps et qui, en tout cas, prennent 
une signification particuliere, si on les presente collectivement. Doue d'jine 
curiosite d’esprit universelle, le savant et !e philosophe de Chicago a ete 
amene a 1’orientalisme par son desir de ne pas limiter a la seule civilisation 
europeenne son enquite sur la philosophic de la science (« The Monist ») et sur 
la religion (« The Open Court En plusieurs libres exposes, ou les doctrines 
sunt reconstitutes plutot qu’analysees, ledocte polvgraphe s'est attache a faire 
revivre les idees et les sentiments qui sont a la base Hu Bouddhisme indien 
(Karma, a story of Buddhist Ethics; Dharma, or the Religion of Enlightenment ; 
Arnitabha, a story of Buddhist Theology, 1906; The Gospel of Buddha, It® ed . 
1905; Nirvana, a story of Buddhist Psychology, 1913). Mais, en ce qui con- 
cerne la Chine, son <euvre d’orientaliste a ete particuherement feconde, car elle 
a consiste non seulement en des exposes precis, mais en des traductions de 
textes. Grice a la collaboration du bouddhiste Juponais Teitaro Suzuki, dont 
Carus a edite la traduction de la version chinoise du « Mabayina Craddhot- 
pada » d Agvaghoja (Awakening of the Faith), un foyer de sinologie s’est ainsi 
londe a Chicago, et 1 « Open Court » a public sous les auspices de son direc- 
teur maints articles concernant les etudes chinoises. Signalons, par exemple, 
paru en janvier 1909, le travail de Frits V, Holm relatif a la fameuse inscription 
chretienne de Si ngan fou :« The Nestorian Monument » (texte de 1’inscription, 
sa traduction par A. Wylie, rapport sur (’expedition de Holm en 1907 1 . 

P. Caucs. Chinese Philosophy. Chicago, Open Court Publishing Co., 
1902, gr, in-8 de 64 pages. - — L’auteur a voulu dans ces pages hreves, mais 
chargees de substance, non pas esquisser l’bistoire de la speculation en Chine, 
inais indiquer certains traits de la <i Weltanschauung » chinoise, mdependam- 
ment des systemes des pbilosophes. Le fond de cette conception est l’antique 
opposition des deux principes antithetiques, le Yin et le Yang, developpee a 
travers le complexe inecanisme des combinaisons du « Yih King ». On pour- 
rait reprocher a P . Carus de ue pas distmguer entre le « Yih King » et I'inter- 
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pretation qu’en ont donnee les penseurs contemporains des Song: car ces der- 
niers veulent surmonter le dualisme primitif au profit de leurs tendances mo- 
nistes, et introduisent des notions bouddhiques dans la speculation. Mais, si 
l’objection est facile a] concevoir, il serait malaise d'v satisfaire, en raison de 
nos incertitudes sur la signification authentique du « Yih King », II faut, a ce 
propos, savoir gre a l’auteur de nous avoir donne des indications sur 1’inter- 
pretation, tout a fait inedite, de son maitre, le D r Hiedel (de Brooklyn), relati- 
vement a ce mvsterieux traite. II faudrait v voir un calendrier (45-49), auquel 
se rnelent des tentatives mathematiques pour resoudre la quadrature du cercle 
et donner une approximation de — . 

P. Cahus. — Chinese Thought, an exposition of the main characteristic 
features of the Chinese world-conception. Ibid., 1907, gr. 8° de 195 p. § 1.00 
(4 s. 6 d.). — Ce livre est une suite du travail precedent ; ii se compose de plu- 
sieurs essais sur les sujets les plus divers, par exemple sur l'ecriture chinoise 
(1-25), sur la piete filiale (122-135), sur la situation de la Chine contemporame 
(136-185). Mais l'interet de l'ouvrage se concentre sur deux articles plusdeve- 
loppes : « Chinese Occultism » 1 25-83) et « Zodiacs of different nations » 
(84-112). Le premier enrichit le repertoire des schemas donnes dans l’ouvrage 
ci-dessus pour figurer les combinations nurneriques du « Yih King » : il fourmt 
sur la theorie des cinq elements, base d’une interpretation de I'architpcture des 
stupas, et sur les svsternes de numeration, une grande abondance d’apercus 
suggestifs, alors meme qu’ils ne sont pas toujours convaincants. Encore qu’il 
soit douteux que la boussole lut une invehtion chinoise, les pages que Carus 
consacre a cette these sont fort mstructives, ainsi que celles sur la personnifi- 
cation des etoiles. Dans le second des articles mentionnes, on confronte les 
zodiaques des differents peuples et i’on cherche a les deriver tous, ceux de la 
Chine comme ceux de i'Europe, du calendrier babylomen : de toute facon, cet 
essai d’histoire comparee des doctrines astronomiques prescientifiques compte 
parmi les meilleures tentatives de ce genre. Ajoutons que le volume, riche- 
ment pourvu d'lilustrations tres soignees, presente la valeur documeutaire d’un 
album. 

P. Carus. — Chinese Life and Customs. Ibid., 1907, <rr.-8° de 114 p., 
75 c. (3 s. 6 d.). — Cet ouvrage est une collection ri'illustratious, oeuvres d’ar- 
tistes chinois, commentees par un lexte bref et precis, extrait surtout de la lil- 
terature indigene ; c'est, en raecourei, la description d'une civilisation, executee 
par ceux memes qui la pratiquent et en qm elle se realise. A moins d’etudierce 
gigantesque monument qu’est l'oeuvre de Grout, nous ne cotinaissons aucun 
livre qui donne, sous d’aussi modestes dimensions, d aussi instructifs rensei- 
gnements sur la vie chinoise. 

Les traductions entreprises par P. Carus concernent toutes le Taoisme : 

Lao tze’s Tew teh king, Chinese-english, with Introduction, Transliteration 
and notes. Doll. 3.00 (15 s.). 

The Canon of Reason and Virtue [deux editions ; simple traduction). 
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The Canon of Reason and Virtue, being Lao tze's Tau teh king, Chinese and 
english, 1913, Ibid, in-13, 209 pages. 

La premiere et la troisieme de ces publications relatives au traite fondamen- 
tal du Taoisme different en ce que la troisieme ne contient pas le mot a mot, 
mais renferme le texte chinois revise et corrige de certaines imperfections. De 
l’une a i’autre de ces traductions, nous pourrons suivre l’effort de leur auteur 
pour preciser la justesse de sa version et pour faire de ce texte un document 
accessible a toutes les categories de public. Les commenqants eux-memes pour- 
ront s’y initier grace a la version litterale de la premiere edition ; les profanes 
liront la seconde ; les sinologues accueiileronl la troisieme, qui presente, sous 
une lortne tres maniable, l'ensemble du texte, precede meme du passage de 
Sseu-ma Ts’ien relatif a la visite legendaire de Confucius aupres du « Vieux 
Philosophe B. Par ces trois publications, P. Carus a moins voulu faire oeuvre de 
science que mettre a la portee de tous les amis de 1'histoire des religions un 
morceau de premiere importance : d v aurait injustice et ingratitude a lui 
objecter, ce qui dailleurs n’est que trop vrai au point de vue de la sinologie, 
que la moindre esquisse d’histoire du Taoisme serait plus profitable que tant de 
traductions, fussent-elles verbalement exactes, du « Tao teh King ». Celle de 
notre auteur est parmi les plus exactes, et personne n'a autantfait que lui pour 
repandre, sinon pour approfondir, la connaissance du celebre livre. Aussi bien 
une comprehension du « Tao teh King ». non plus vague et incertaine, obtenue 
au point de vue de la science comparative des religions, mais fondee sur 1’his- 
toire meme des idees et des croyances taoistes, n’esl-elle, et ne sera-t-elle 
sans doute longteuips encore, qu'un desideratum : il n’y a guere, en effet, plus 
d’uuan que le P. Wieger a dresse une ebauche de catalogue du canon taoi'ste. 

Teitaro Suzuki and P. Carls. — T’ai-shang: Kan-ying: p’ien, Treatise 
of the Exalted One on Response and Retribution. Ibid., 1906, in-8° de 139 pages. 
— [ci comme a propos de Lao tseu, P. Carus a tire parti des traductions de 
St. Julieu et de Legge ; ici aussi, ii s’est agi de rendre accessible aux lec- 
teurs non specialistes de l’onentalisme un traite repandu a tant d’exemplaires 
en Extreme-Orient, que c’est sans doute I'oeuvre le plus frequemment editee 
entre toutes les productions de la pensee huuiaine. Elle a merite cet honneur 
en rnettant a la portee du peuple chuiois ce qu’il pouvalt s’assimiler de l’esprit 
du « Tao teh King ». Le texte du « Kan-ying p’ien » accompagne, fort a propos, 
la traduction qu'on nous en offre. eclairee au surplus d’une version mot a mot. 
P. Carus signale tres justement le caractere eclectique d’un opuscule oil se 
remarquent des influences confuceennes et qui cite deux vers du .< Dhamma- 
pada ». quoique le traite renferme done des passages fort anciens, sa disposi- 
tion presente ne parait pas remonter au-Jela du xv' ou du xvi* siecle. Des anec- 
dotes edifiantes ajoutees au texte, a titre de commentaire, P. Carus n’a donne 
que des extraits, sulfisants toutefois, surtout avec les illustrations qui les 
accompagneut, pour montrer quelle forme pubriie pnt le Taoisme devenu popu- 
laire, et prive par sou insensible fusion avec des idees et des superstitions de 
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toutes provenances, de son austere profondeur, mais aussi de son originalite 
T. Suzuki and P. Carus. — Yin. Chih Wen, the tract of the Quiet Way, 
with extracts from the Chinese commentary. Ibid., 190-3, in-8de 48 pages. — 
Presque aussi repandu en Chine que le traite precedent, le a Yin Chih Wen » 
etait moins connu des Europeens, qui ne pouvaient l’aborder, a moins de lire 
l’originai, qu’a travers 1’essai que lui consacra naguere Douglas (« Confucia- 
nism and Taouism », 256-272). La nature de l’opuscule, son inspiration de 
morale populaire, sa date sont tout a fait analogues a celles du « Kan-ying 
p’ien ». On lira avec interet les notes, traduites eiles aussi, d’un commentateur 
chinois (25-36), mais avec le regret d’ignorer leur auteur et sa date approxima- 
tive. Si repandre ces traites est, en Extreme-Orient, unc oeuvre pie, c'est a coup 
sur, en Occident, une oeuvre meritoire de nous les faire connaitre ; aussi Carus 
peut-il legitimement exprimer l’espoir d’avoir travaillfi a nous fatre estimer la 
sagesse chinoise. Souhaitons que d’autres publications viennent encore contri- 
buer a cette tache, qui n’est pas seulement affaire de euriosile intellectuelle, 
mais qui, par un nouvel et veritable « humanisme », prepare peut-Stre pour 
l’avenir, par dela les distinctions irreductibles entre civilisations, la realisation 
effective de Thumanite. P. Masson-Oursel. 

Lucien Gautiek. — Introduction 4 l’Ancien Testament, seoonde edi- 
tion, revue. 2 vol. in-8(xvi, 547 et 544 pages). Lausanne, Georges Bridel et G 1 ®, 
1914. — M. L. Gautier vient de publier une seconde edition, revue avec le 
plus grand soin, de son excellente introduction a l’Ancien Testament. La pre- 
miere edition etait epuisee environ uu an apres sa publication (1906). Dans la 
seconde, l’auteur a tenu cornpte de tous les travaux iinportants parus depuis 
1906. 

Rappelons que Touvrage est divise en cinq parties : la Loi Thora) ou lo 
Pentateuque, lesProphetes (Nebiim) au sens du canon biblique (livres histo- 
riques et prophetiques), les Ecrits (Ketoubim) ou hagiographes, les Apocry- 
phes et les Pseudepigraphes, Histoire du canon, du texte et des versions. Dans 
les preliminaires l’auteur traite de la langue de TAncien Testament et del’eeri- 
ture hebraique. 

L’ouvrage de M. Gautier est recoinmandable a tous egards. L’auteur se rat- 
tache a l’ecole critique moderne, tout en gardant Tindependance de pensee et 
de jugement que doit avoir tout savant. On trouvera dans ses deux volumes le 
dernier mot de la science sur toutes les questions relatives a TAncien Testa- 
ment ; sans doute bien des problemes se presentent encore avec des solutions 
insuffisantes ou temporaires, bien des questions restent encore pendantes ; 
mais avec M. Gautier nous avons un guide sur pour nous orienter dans le 
champ si vaste et si riche des etudes hebraiques bibliques, un guide qui nous 
dit pour chaque probleme de critique : « Voila oil nous en sommes : telles sont 
les solutions proposees ou possibles ». C’est dire Timpartialite de hauteur, et la 
valeur de sa methode d’exposition. 


28 
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Si vous ajoutez a cela la clarte du style, les nombreuses notes explicatives, 
les renseignements bibliographiques Ires complets, vous aurez acheve de 
caracteriser les merites de cette nouvelle edition d’un livre dont l’eloge n’est 
plus a faire. 

Ed. Montet. 

Frederic Macler. — Miniatures armeniennes. Vies du Christ ; peinture s 
ornementaks (x e au xvu' siecle). lln vol. in-4" de 44 pages et 68 planches en 
phototypie. Paris, Geuthner, 1913. — Le savant professeur d’armenien a 
l’Ecole des Langues Orientales vivantes a recueilli, au cours de ses recherches 
dans les bibliotheques d'Europe et a Etschmiadzin, de nombreux documents 
negliges jusqu’ici, qui permettront aux historiens de Part une appreciation sur 
le developpement de l’enluminure en Armenie. La publication d’uo choix im- 
portant de miniatures s’etageant du x» ou xvn“ siecle « permettra de faire les 
rapprochements necessaires pour eclairer un peu le probleme encore obscur des 
rapports reciproques de l’Orient et de Byzance, et peut-Stre aussi des influences 
que l’Orient exerca sur I’Occident ou vice versa ». 

Le texte se compose d’une Note sur « Melitene » et « Van », ecoles de 
scribes et de miniaturistes armeniens, de notices sur les ms. 697 et 986 de la 
bibliotheque des Mekhitharistes a Vienne, le ms. 362 G. de la bibliotheque 
patriarcale d’Etschmiadzin, les mss. armeniens, 12, 17, 18, 21,25de la Biblio- 
theque Nationale a Paris, le ms. syriaque (en realite armenien) 344 du meme 
depdt, l’hymnaire armenien de 1’Ecole des Langues Orientales vivantes a 
Paris, 1’evangile armenien de M. J. de Morgan, le ms. 3290 de la bibliotheque 
de l’Universite de Bologne, un manuscrit Indjoudjian. 

Les scenes representdes, d’habilete assez inegale, sont toutes empruntees 
aux rdcits evangeliques et se rattachent a des themes connus. Seule la Pente- 
coteoffre un detail encore inexplique. Au-dessous des apotres qui regoivent le 
saint Esprit sous la forme d’une colombe generalement blanche sur un fond 
bleu, est figure dans une sorte de niche, un groupe etrange qui parfois se 
reduit a un corps humain surmonte de deux ou trois tetes, cede d’un roi ('! il 
porte la couronne), d’un idiot ou d’un fou et d’un veau ou pore. Cette represen- 
tation evoque des idees de carnaval. Les manuscrits d’ou ces miniatures sont 
tirees, ont ete catalogues par M. Macler dans les Notices de manuscrits armi- 
niens vus dans quelques bibliotheques de I’Europe centrale (extrait du Journal 
Asialique), Paris, 1913. 

R. D. 

Marcel Hebert. — Jeanne d’Arc a-t-elle abjure? Etude critique pre- 
cedee de Jeanne d'Arc et ses voix el Jeanne d’Arc et les F des. Paris, E. Nourry, 
1914, 1 vol. in-12 de 153 pages. — « Je n’ecris pas uDe vie de Jeanne, meme en 
resume », dit M. M. Hebert, « Quelques notes seulement, destinees a dissiper 
certains malendus, a r^veiller 1’attention ». Cette trop modeste declaration de 
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1 erudit pbilosophe ne doit pas nous empecher de reconnaitre dans son petit 
livre quelques-uns des plus precieux elements qu’on ait encore apportes a une 
histoire religieuse de Jeanne d’Arc. Des trois chapitres de ce livre le plus 
etendu est consacre a la question de l’abjuration du cimetiere Saint-Ouen. Le 
d6sir d assurer le succes de la cause de Jeanne d’Arc au proces de Beatifica- 
tion a d6ja conduit, il v a treize ans, le chanoine Dunand a constater la rea- 
lite d une defaillance, meme momentanee, de la part de l’heroi'ne. M. Hebert 
confronte les temoignages des deux contemporains de la Pucelle avec les con- 
clusions plus theologiques qu’historiques de M. Dunand, cedes cependant plus 
critiques de M. Ulysse Chevalier et les negations pures et simples de M, de 
Maleyssie. Comme il arrive souvent, il se trouve que le document tout brut 
donne de la scene douloureuse le recit le plus simple, le plus humain et leplus 
emouvant. La discussion est d’ailleurs menee par M. Hebert avec uneserenite, 
une mesure historique qui haussent singulierement le niveau de la polemique. 

Ce memoire est precede de deux courtes etudes extremement riches de ma- 
tiere : l’une sur « Jeanne d’Arc et ses voix », 1'autre sur « Jeanne d’Arc et les 
Fees », A ceux qui estimaient qu’Andrew Lang avail, dans son retentissant 
volume The Maid, of France traite d’une faqon par trop superfieielle et presque 
cavaliereles origines folkloriques de la mission de Jeanne d’Arc, les excellentes 
pages de M. Hebert apporteront une ample satisfaction. M. Hebert suit pas a pas, 
sur les lieux memes, la legende des fees lorraines. Quant aux propheties qui 
accompagnent et commentent I’epopee de Jeanne d’Arc, M. H. y fait le depart 
entre les predictions des « voix » et les citations apocryphes de Bede et de 
Merlin. Il analyse le messianisme diffus dans les revelations de JeaDne. Sans 
doute pourra-t-on pousserplus loin cette serie de recherches, surtout replacer 
Jeanne d’Arc dans son milieu et surtout a son epoque precise dans l’histoire de 
l’apocalvptique populaire medievale. Ce n’est point diminuer sa gloire que de 
montrer sa parente d’origine religieuse avec Guillaume le Berger, avec Catherine 
de la Rochelle, surtout avec Marie Robine, la prophetesse d'Avignon. Au len- 
demain du sacre de Reims se repandit une prophetie qui annoncait que la 
Pucelle mourrait en Terre Sainte apres avoir reconquis avec le roi Charles le 
tombeau du Christ. Eberhard de Windecke attribue a Jeanne elle-meme 
cette triomphante prediction qui la rattache en fait a toute une tradition 
messianique dont les monuments se retrouvent aux xu', xm* et xiv' siecles. 
Jeanne d’Arc pastoure et croisee est en indeniable relation religieuse avec les 
croises enfants et les pastoureaux du xm'et du xiv'siecle, dont le messianisme 
— et, pour les Pastoureaux de 1251, le messianisme capetien — est la raison 
d’etre. En outre, il est fort possible que Jeanne ait ete tertiaire franciscaine — 
et quand elle ne 1’eQt point etc, l’influence que prit sur elle Frere Richard eut 
suffi a teinter ses revelations d’eschatologie minorite. Qu’est Fr. Richard, et avec 
lui deux ou trois autres predicateurs popuiaires du premier tiers du xv e siecle, 
sinon la monnaie du grand prophete avignonnais Jean de la Rochetaillade ? 

P. A. 
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Fouilles a Bender-Bouchir (Golfe Persique). — Les fouilles de 
M. Maurice Pezard en ce point ont permis de fixer la haute antiquite de ce 
debouche maritime de 1’empire elamite. Au point de vue Spigraphique on a 
trouve un petit texte votif sur support d’albatre, redige par des Elamites en 
langue semitique et nous revelant le nom anzanite de ces objets, puis des 
briques anzanites aux noms des rois Humbanmana, Sutruk-Nahunte et 
Hilhak-ln-Husinak. Le texte du premier de ces rois est un document rare : on 
y trouve relatees les fondations pieuses constitutes pour sa vie et celle de ses 
deux epouses, on y releve la mention d’un groupe de divinites nouvelles, les 
dieux Bahaliutep. 

Bas-reliefs greco-perses. — Macridy-bey ( Bullet . de Corresp.hell., 1913, 
p. 340 et suiv.) a decouvert de curieux bas-reliefs de la fin du v” siecle dans 
la region de Dascvlion en Asie Mineure. Ce sont des defiles de personnages a 
cheval dont des femmes couvertes de longs voiles et assises en amazones. Le 
fragment le plus interessant figure une scene de sacrifice. Deux personnages se 
tiennent aupres d’une sorte de niche decoree d un protome de taureau. A leurs 
pieds sur un bucher de brindilles sont deposees une tete de belier et une tete 
de taureau. Ils sont debout et portent le costume perse : tunique a courtes 
manches, serree par une ceinture dont les bouts pendent. Ils sont coiffes de 
la tiare dont ils ont, conformement au riluel, ramene les pans sur la bouche et 
Fextremite du nez. Le personnage du premier plan, probablement le Mage, 
porte une longue barbe. Tous deux levent la main droite en ecartant les doigts, 
dans le geste ordinaire de revocation. Ils tiennent a la main une sorte de pilon. 

Le Delphinion de Milet. — II semble que le type des sanctuaires cons- 
titues par une simple enceinte, sans temple propremenl dit, si frequent cbez 
les Semites occidentaux qu’il constitue une caracteristique de leur culte, soit 
une forme repandue un peu partout aux epoques primitives. Car le Delphinion 
de Milet mis au jour par les fouilles dirigees par M. Th. Wiegand (Georg 
Kawerau et Albert Rehm, Das Delphinion in Milet, 1914) doit conserver une 
coutume locale tres ancienne. Ce Delphinion, consacre a Apollon Delphinios, 
le patron de Milet, est une simple enceinte reconstruite a la fin du iv* siecle 
avant J.-C. et remaniee a 1’epoque romaine. Au centre de la cour, entouree 
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de portiques, s’elevaient des auLeis et des bases convertes descriptions dont 
quelques-unes fort importantes pour l’histoire locale. Des steles revetaient 
la surface interieure des murs. 

La synagogue de Delos. — II nous faut revenir sur la description que 
M. Andre Plassart en a donnee dans les Melanges H olleaux. La partie la plus 
interessante de l’edifice est une vaste salle rectangulaire de 16 m. 90 sur 
14 m. 40 avec pavement de grosse mosaique de marbre. Le batiment sans 
etage etait couvert de tuiles. Un mur perce de trois portes, larges d’environ 
2 metres, divise cet espace en deux pieces presque egales A (au nord) et B (au 
sud). Ces deux grandes pieces ont servi de lieu de reunion. Au pied des murs 
on retrouve des bancs de marbre blanc qui meublaient tout le tour des salles. En 
A, au milieu du mur ouest se dresse un siege massif de marbre blanc, avec 
dossier et bras d’un travail soigne, petit escabeau de marbre pour les 
pieds. .Les d6dicaces qu’on a trouvees sont faites au thios hypsistos. Les 
travaux de Cumont et Schiirer ont gtabli que, le plus souvent, cette epi- 
ihete porte la trace d’influences semitiques. II s’agit ici d’un milieu juif par le 
fait que la rrpoaev/.r, est mentionnee. « II est possible, dit M. Plassart, 
que la division de la salle d’assemblee en deux ait correspondu a la separa- 
tion des sexes dans les assemblee religieuses, separation certaine, bien 
qu’elle ne soit pas attestee expressement par les textes anciens. Quant 
a l’am^nagement interieur, c’est celui qui est ordinaire dans les syna- 
gogues ; la tribune sert au predicateur ou au lecteur des saints livres. La 
partie orientate de [’edifice, munie de bancs et sans pavement, constitue, avant 
la synagogue proprement dite, une sorte de vestibule ou nous reconnai- 
trons rlttSpi, qui, sur une des inscriptions juives d’Athribis publiees par 
M. S. Reinach, est dediee en meme temps que la r.povs.-jx'n- " Les menus 
objets se composent d’un cadran solaire, debris de vases de verre, nombreuses 
lampes d’argile du type romain ordinaire, cerlaines ornees de motifs paiens : 
buste de Jupiter, tete de Mmerve, etc. 

Frontifcres deifieeB. — Un autel en pierre tendre decouvert dans l’Aude, 
commune de Bizanet, porte I’inscription .1/. Atiliua [ L]abeo v. s. Finibus. « II 
est assez difficile, remarque M. Rouzaud ( Comptes-rendus Aca l. des biscript ., 
1914, p. 662) de discerner de quelle limites il est question ». M. Heron de 
Villefosse (ibid.) a remarque que la mention de Frontieres deifies (Fines) 
n’avait encore ete rencontree que sur un autel en pierre calcaire : Finibus et 
genio loci..., trouve en 1810 entre Andernach et Remagen, actuellement au 
Musee de Bruxelles. 


R. D. 
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PUBLICATIONS DIVERSES 

M. RafTaeie Pettazzoni a presente, lors du congres de septembre 1913 tenu 
par ia Sociehi Italiana per il progresso delie Scienze, quelques observations sur 
Le Uriyini della idea di Dio oil ii discute, notamment, la theorie de Lang, 
reprise par le P. Schmidt. Du fait qu’on trouve cbez des peuples tres primitifs 
la notion d'un etre supreme, on a conclu que le monotheisme etait la religion 
primitive. On sait que ces tentatives se renouvellent periodiquement; et l’on 
sait aussi leur succes dphemere. Elies se produisent a cbaque tournant de la 
science. Ce fut, il v a un demi-siecle a propos de i’Egvpte ancienne ; c’est 
aujourd'hui a la faveur des theories qui battent en breche l’animisme. 
M. Pettazzoni refute le paradoxe qui consiste a confondre la notion de l’etre 
supreme avec le monotheisme. S’il se retrouve partout a peu pres avec les 
memes caracteres, c’est que partout on a identifie l’Stre supreme avec le ciel ; 
mais il n’est nullement dieu unique. 11 est toujours accompagne d’etres moins 
grandioses, mais plus utiles et plus veneres. La theorie animistique montre 
que le nombre des grandes figures divines tend avec le temps a se reduire; 
a multiplicity primitive aboutit peu a peu a une plurality plus etroite, pour 
aboutir finalement, mais assez tardivement, a I’unite absolue. 

— M. Maspero ( Annales de la Faculte des lettres de Bordeaux, II, p. 97) a 
signale les elements mythiques qui ont constitue la legende rapportee par 
Herodote II, 18, au sujet des sources du Nil que, depuis l’antiquite jusqu’a 
une epoque toute recente, on a placees a Elephantine. Cependant M. Hippolyte 
Boussac ( Comptes rendus Acad, des Inscript., 1914, p. 29) croit qu’il s’y joint 
aussi un fait d’observation exacte : « Les sources du Nil, rapporte Herodote 
d’apres le hierogramraate de Mmerve a Sa'is, qui sont de profonds abimes, 
sortaient du milieu de ces montagnes (pres Syene et Elephantine); la moitie 
de leurs eaux coulait en Egvpte, vers le Nord, et 1’autre moitie en Ethiopie, 
ver le Sud ». Or, precisement, en amont de la premiere cataracte, sur la rive 
gauche du Nil, il existe un contre-courant donl la longueur est d’environ 
cent lrilomrirps et tres violent, au point que les barques l’u tilisent. Done, rien 
de plus nature! que les Egvptiens aient considere, comme etant la source du 
fleuve, l’endroit meme ou lls voyaient ses eaux prendre deux directions diffe- 
rentes. Cette tradition remonte aux premieres dynasties. 

— Dans le second fascicule du t. XI de la Revue d’Assyriologie (1914), 
M. F. Thureau-Bangin publie quelques textes fort interessants pour la religion 
babylonienne. D’abord le fragment du poeme relatif a Anu>at. Ce vocable est 
la lecture semitique, propose? par M. Pognon, du nom divin et sumerien Ninib 
Apres avoir decrit la vaillance du dieu, le texte donne la parole a Sarur, 
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1’arme d’Anuiat et exhorte le dieu a intervenir contre les habitants de la 
montagne. — Une inscription datee du regne de Naramsin commemore la cons- 
truction du temple de Marad. — Une inscription semitique de Kurlur- 
mabuk commemore en termes mvsterieux, sans qu’aucune divinite soit men- 
tionnee, I’erection d’un edifice sacrfi, a la suite de « rechercbes approfondies », 
« dans un lieu silencieux, lieu oil le pied (du passant) n'a pas acces ». Ce lien, 
soustrait aux profanes, etait un sanctuaire puisque « cbaque jour, a l’interieur, 
des sacrifices sont continuellement celebres ». Kudur-mabuk y eleve une 
maison de brique et v place « la stele », sans specifier autrement. M. Thureau- 
Dangin se demande si ce n’est pas la un betyle. — D’un barillet d’Asarhaddon 
qu’il publie apres l’avoir fait entrer an Louvre, et compare a un texte 
du British Museum, M. Tnureau-Dangin conclut que « Istar et Nana sont, 
eontrairement a une opinion assez generalement admise, deux deesses par- 
aitement distinctes ». L’une et l’autre habitaient des temples differents. Nani 
est fille d’Anu et epouse de Nabu, Istar d’Uruk est, d’apres un texte inedit 
(AO. 6458), fille de Sin et epouse d'Anu. M. Th.-D. a deja fait remarquer que 
le nom sumerien d’Ltar, Innana, n’avait rien de commun avec Nand. A Urult, 
Anu, Innana-Istar et Nana formaient une triade. — Une derniere note con- 
cerne le dieu qu’on a lu Gir ou Sakan, <t fils du Soleil et pasteur de toutes 
choses ». « Gir-Sakan etait une divinite pastorale dont la protection s’etendait 
sur tous les animaux sauvages ou domestiques, paissant dans la plaine ». Ce 
dieu veillait tout particulierement a la reproduction du betail. « Je vous ofTre, 
lit-on dans une priere rituelle, une agnelled’un an que l’agneau n’a pas encore 
saillie, a l’interieur de laquelle n’est pas tombee la semence de Gir ». Son role 
s’est peu a peu etendu : « Prepose a la reproduction du betail, Gir-Sakan 
devint le dieu de la fecondite en general. D’apres une legende gravee sur un 
cvlindre de la Bibliotheque nattonale, il est celui qui augmente le gain, celui 
qui multiplie les etres animes, celui qui fait avoir un b eritier et un nom ». 
D’autre part Gir-Sakan est, sinon identifie, au moins etroitement associe a 
Nergal. 

M. John Garstang donne dans les Annals of Archaeology and Anthropo- 
logy, t. VI, n° 3, deux interessantes notes de mythologie hittite. La premiere 
concerne The Sun God[rfess| of Arenna que mentionne le trade entre Ramses II 
et Hattusil II. Cette deesse etant qualifice de maitresse du pays peut joindre a 
son caractere solaire celui de deesse-terre. Le savant professeur de Liverpool 
v reconnait 1'ancitre de Ma et appuie son hypothese sur les monnaies ou la 
deesse est radiee. 

La seconde note traite de quelques sculptures de Malatia oil apparait une 
divinite ailee. M. Garstang ne fait que poser le probleme, car les elements ne 
sont pas suffisamment clairs pour l’elucider : cette deesse est-elle une autre 
forme de l’Istar hittite? II est un point cependant qni nous parait tres net, 
c’est I’erreur dans laquelle on tombe a la suite de Ward quand on affirms que 
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sur les cylindres hittites les animaux-attributs du dieu et de la dSesse (oiseau 
et taureau) sont interchangeables. Un examen attentif des cylindres montrera 
que l’oiseau est constamment 1’attribut de la deesse et le taureau constamment 
celui du dieu. Le graveur a groupe ses personnages et animaux avec plus ou 
moins d’adresse, mais dans la tres grande majorite des cas, l’attribution ne laisse 
aucun doute. Si une ou deux fois cette regie parait en defaut, on peut supposer 
une negligence du graveur, a moins que ce ne soit l'occasion d’examiner de 
pres l’authenticite de l’objet. 11 ne faut pas perdre de vue que, depuis de 
longues annees deja, les faussaires inondent le marche de faux cylindres 
orientaux. 

Si ce point etait admis, il semblerait plutOt que la divinite ailee serait un 
dieu et preeisement un dieu du ciel puisque dans un cas son attribut parait etre 
lefoudre. Mais il faut attendre, pourpouvoir mieux definir cette figure, 1’appa- 
rition de nouveaux documents, 

— Nous signalons avec plaisir deux publications recentes de M. Eusebe Vas- 
sel, qui attestent l'interet qu’on prend en Tunisie aux vestiges de l’antiquite 
punique. C’est tout d’abord un extrait de la Revue Tunitienne, organe de 
l’lnstitut de Carthage, chercbaut a definir Le Pantheon d’Hannibal (une broch, 
in-8° de 103 pages, Tunis). Le sujet est ardu, mais il n’v a que plus de 
merite a l’aborder et I’auteur a reuni avec diligence les renseignements des 
anciens, les opinions des moderoes et les donnees fournies par Tepigraphie 
ou les monuments figures. C’est meme a ce dernier point de vue que 1'etude 
rendra le plus de services. M. Vassel groupe ce que Ton sait des cultes 
puniques autour de (’invocation par laquelle debute le traite conclu entre 
Hannibal et Philippe de Macedoine. 11 en resulte que l'opuscule prend un 
caractere assez discursif et qu’il n’est pas toujours aise de saisir la pensee de 
Pauteur. Tel est le cas, par exemple, pour la triade divine. Nous ne compre- 
nons pas que l’auteur, qui a vu tant de monuments puniques, maintienne que 
le svmbole triangulaire « s’applique normalement a Tanit », alors que Lenor- 
mant a constats depuis longtemps qu’il vaut tout aussi bien pour le dieu 
paredre. Les steles a trois cippes ne visent pas la triade, mais bien plutot les 
trois etats des dieux celestes. Le caducee n’est pas « le symbole du dieu 
enfant lolaos », mais, comme le triangle, il vaut egalement pour Ba‘al-Ham- 
mon et pour Tanit. Etant donne ces divergences, on comprendra que nous 
ne puissions souscrire aux conclusions tirees des symboles divins. 

Nous ne pouvons discuter ici [’identification des divinites puniques avec les 
dieux mentionnes par le fameux traite. d’autant plus qu’en tout etat de cause 
Tincertitude reste grande sur la plupart des points. A notre avis, on a corn- 
mis une erreur depuis Maury en cherchant dans ce texte a distinguer les dieux 
grecs des dieux puniques ; nous sommes en presence d’un veritable syncre- 
tisme. Aussi pensons-nous que certaines identifications de M. Vassel peuvent 
gtre exactes. Nous avons nous aussi ecarte le rapprochement du Genius Car 
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thaginis avec Tanit ( Journal des savants, 1907, p. 42), mais nous croyons que 
le Genius Africae est aussi une entile distincte. 

Dans les Etudes puniques de M. Vassel, nous signalerons un texte neopu- 
nique inedit et particulierement int6ressant : la dedicace de Bir-Tlelsa pres 
el-Djem. Toutefois notre lecture s’ecarte un peu de celle de 1’auteur qui 
va jusqu’a admettre que l’autel mentionne dans l’inscription aurait ete bris6, 
probablement par un chretien, Nous comprenons : « A Ba'al Addir. — 
Ba‘alschiilek, fils de Marcus Avianius, a consacre l’autel (sur lequel on 
offrira) (?) du betail, des c6reales (?), des gateaux, du baume royal (ou : du 
baume deMilkat). Architecte : Akanaksalim (?), fils de Arim, architecte. — II a 
renouvelS et j’ai consacre. — ». Les tirets marquent la place defeuilles de lierre 
qui servent de signe de ponctuation. Ba‘alschiliek etait vraisemblablement le 
pretre qui a consacre l'autel sur lequel il sera loisible de sacrifier les objets 
dont le detail est donne par le texte. 

— M. Pelliot a etabli ( Comptes Rendus Acad, des Inscr ., 1914, p. 57 et 
suiv.), qu’avant farrivee des Jesuites en Chine au xvi” sieele, l'histoire du 
christianisme en Asie centrale et en Extreme-Orient est, avant tout, celle de 
l’expansion orientale de l'eglise nationale de Perse, en I’espece, l’eglise 
nestorienne. L’apostolat romain de la fin du xiu* sieele et du debut du 
xiv* n’a eu qu’une influence ephemere. Les plus anciennes traces de 
faction nestorienne sont l’inscription de Singanfou datee de 781 et l’hvmne 
a la sainte Trinite decouvert a Touen-houang. Fait important, M. Pelliot 
retrouve dans les textes chinois la trace des chretiens que les voyageurs 
du moven age et les historiens persans ont signales dans l’entourage des 
souverains mongols. Parmi les tribus turques d’Asie centrale qui passerent au 
christianisme, il signale celle des Kerait en 1007. C’est autour d’un prince des 
Keralt que se fixa au xm* sieele la fameuse legende du Pretre Jean. M. Pelliot 
montre que le grand-pere et le pere de ce prince portaient les noms chretiens 
de Marc et de Cyriacus. Telle eglise nestorienne qu’on ne connaissait a Yang- 
Tcheou, sur le fleuve Bleu, que par un passage d’Odoric de Pordenone, est 
attestee par les textes chinois. Les noms des Alains chretiens qui servaient 
dans la garde imperiale, et qu’on croyait inventes par Marco Polo, sont certi- 
fies dans les ecrits chinois. 

Dans la 20* livraison de f Encyclopedic de l’lslam signalons les articles 

suivants : Futuwa, qui a pris le sens de « dignite de chevalier •, applique aux 
membres de la famille du prophete; aussi terme special cbez les Soufis (van 
Arendonk); Ghadir al-Khumm etang sur la route de M6dine a la Mecque, 
celebre par une pretendue parole du prophete sur laquelle s’appuient les 
partisans d’Ali (Buhl); Ghaib et Ghaiba, termes qui designent » l’invisible » 
au sens des occultistes (Macdonald); Ghanima ou butin, armes, montures et 
autres biens mobiliers conquis dans la lutte contre les infideles; le cinquieme 
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revient a Allah (Juynboll); Ghassan, Ghassanides (J . Scbleifer); ul-Ghazaii, le 
plus grand theologien de l’Islam et penseur original (Macdonald); Ghazi Miyan, 
celebre saint hindou (Hidavet Hosain); Ghiyar, lambeau d’etoffe que les infi- 
deles devaient porter sur l’epaule ; bleue pour les cbretiens, jaune pour les 
juifs, rouge ou noire pour un mage (Houtsma); Ghul, sorte de demons femelles 
chez les anciens Arabes (Macdonald); Ghurabiya, secte schiite parmi les Ghul at 
ou chiites outres (Goldziher) ; Ghusl, grande ablution rituelle (Juynboll). 

— M. J. Nippgen fait un interessant expose sur les Angakuks ( Les Pretre s 
payens du Groenland oriental, Alencon, Laverdure, 1914) d’apres les travaux 
de W. Thalbitzer. Les angakoks offrent des ressemblances frappantes avec 
les chamans des tribus siberiennes. Thalbitzer les qualifie de prfitres, parce 
qu’une longue initiation leur permet d'entrer en communication avec les dieux. 
Us voient les esprits, en obtiennent des reponses et les obligent a intervenir 
dans les affaires humaines. Les deux grandes divinites sont le dieu-lune qui 
capture les animaux marins, et « la viedle femme sans nom de la mer » qui 
regne sur les phoques, les baleines, les ours blancs. Une troisieme divinite, 
Asiak, a laquelle on prete les traits d’une vieille femme a le pouvoir de faire 
tomber la pluie. 

L’initiation au rflle d 'angakok revet des formes complexes, mais le moment 
decisif consiste dans une mort supposee et une renaissance : « L’ours du lac 
vient vers le novice et le devore. C’est ainsi qu’il « meurt », c’est-a-dire qu’il 
perd connaissance. Au bout d’une heure, il revient a lui. Son squelette se 
revgt a nouveau de chair, ses vetements reviennent peu [a peu et le couvrent a 
nouveau. » Durant tout le temps de 1'initiation, le novice frotte une pierre 
contre une autre, il est astreint au jetlne, ne peut travailler le metal et ne doit 
se livrer a aucune manifestation bruvante. 

R. D. 

— Le Fr. Anselmo Turmeda, de 1’ordre des Mineurs, ne a Majorque au 
milieu du xiv e siecle, apostasia a Tunis et ecrivit divers livres dont quelques- 
uns de polemique antichretienne qui lui valurent en pays musulman un renom 
qui ne s’est pas eteint. Parmi les autres, la Disputa del Ase fut 1’un des plus 
lus ; au debut du xvu” siecle en paraissait encore une traduction frangaise : 
La dispute d’un une contre Prere Anselme Turmeda, Pampelune, 1606, v. Rev, 
Hispanique, tome XXIV, num. 66 (1911). 

Le theme de cet ouvrage est fort simple : Fr. Anselme voit en songe une 
reunion pleniere de tous les animaux (sauf les poissons) a l’effet d’elire un roi en 
remplacement du lion qui vient de mourir. Les debats de Tassemblee sont sur 
le point de se terminer lorsque les animaux s’apergoivent qu'un homme est 
parmi eux. Il est apprehende, somme de justifier sa presence indiscrete. Il le 
fait en declarant que l’homme est superieur aux animaux, et ce par dix-neuf 
preuves dont il soutient la validity malgre la contradiction acharnee de l’ane et 
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des autres animaux soutenus et inspires par le roi des genies. Les animaux 
finissent d’ailleurs par reconnaitre la suprematie de l’homme. Dans ce cadre, 
I’auteur a place un nombre infini de digressions sur la zoologie, l’Ecriture, 
la philosophie neo-platonicienne, etc. Certains de ces « morceaux >> sont d’une 
hardiesse qui indique des origines syncretistes tres etendues. L’eminent 
arabisant espagnol M. Miguel Asin Palacios a qui l’on doit tant d’excellents 
travaux sur les rapports entre les philosophies orientale et occidentale du 
moyen age, vient d’etablir I'origine arabe de la Dispute dans un article des 
Estudios de Filologia (Madrid, 1914). Ce livre singulier, oil se retrouvent des 
souvenirs tres nets de K alilaet Dimna , mfiles a des empruntsfaits auxhistoires 
naturelles d’Aristote et de Pline et a des dissertations theologiques issues visi- 
blement des ecoles de Rassora et de Bagdad, presente des analogies frappantes 
avec le traite vingt et un de l’encyclopedie Rasail I juan assafa des Freres de 
la Purete (iv e siecle de l’Hegire) intitule : Dispute ou reclamation des animaux 
contre I’homme, These et composition interne de la fable sont les memes dans 
l’apologue arabe et Toeuvre de Fr. Ansetme Turmeda. 

— M. Marcel Hebert dont nous signalons plus haut les etudes tres neuves sur 
1’abjuration de Jeanne d’Arc et sur certaines de ses attaches folklonques, a 
pubhe dans la Revue de I'Uniiersiti de Bruxelles, janvier 1914. un examen des 
legendes lorraines sur les martyrs cephalophores Euchaire, Elophe et Libaire. 
M. Hebert qui a patiemment enquete sur les lieux a reconnu dans la Croix 
Saint-Euchaire, dans la Chaire de Saint-Elophe d’anciennes pierres sacrees, 
des sources sacrees dans la fontaine de Grand ou Libaire lave sa t6te coupee, 
dans celle aussi qu’Elophe purifie de son sang — antiques lieux de culte 
que les legendes des saints qu'on leur imposait devaient desensorceler de tout 
souvenir payen. En outre, cette analyse de traditions populaires et de textes 
edifiants qui les deforment a l’envi sera consultee par quiconque, archeologue 
ou historien de la religion, a rencontre en ses recherches un exemple de cepha- 
lophorie, car M. Hebert donne une genese tres logique du miracle de saint 
Denvs sur lequel sont venues se modeler, avec tant d’autres, les relations de 
martyres des trois saints lorrains. De ces faits Implication la plus generalement 
admise est celle de la ■< mythologie optique » : l’artiste charge de sculpter ou 
de peindre l’image d’un saint decapite aurait mis entre les mains du saint sa 
tete comme caractimligue de son suppiice; d’ou erreur de la part des fideles 
bientdt convaincus quele saint avait reellement porte son chef entre ses mains. 
M. Hebert, sans rejeter pour tous les cas cette explication fort plausible, montre 
qu’un examen minutieux des textes en fournit une autre pour la legende de 
saint Denis. D’une simple metaphore pieuse a propos du martvre du saint et 
de ses compagnons (« dont les langues, dans les tetes eoupees, semblent 
encore palpiter et louer le Seigneur »), les hagiographes tendancieux ont fait 
un miracle reel : la tete elle-meme parait vivante, puis est ramassee et portee 
par le martyr decapite. Mais ces choses ne sont d'abord visibles qu’aux yeux 
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de la foi. Posterieu remen t la derniere etape sera franchie, la restriction dis- 
paraitra : dans les Acta fabulosa donnes par les Boliandistes, ie fait implique 
eat donne comme fait historique. 

— Dans une note de la Revue des Etudes Juives (janvier 1914), M. Israel 
Levi traite avec sa penetration habituelle d’un des details du Seder pascal dont 
l’interpretation devait naturellement preter aux hypotheses les plus fantaisistes. II 
s’agit de la place « reservee au prophete Elie » et dela coupe destinee au mtSme 
visiteur surnaturel. M. I. Levi remet les choses au point : le fauteuil est des- 
tine a recevoir les coussins sous lesquels le maitre de la maison, en la soiree 
pascale, cache la moitie d’une macca qui doit servir a 1 'afikomen. Autrefois ces 
coussins se trouvaient sur l’un queleonque des divans ranges autourde la table. 
L'origine de la « coupe d'Elie » n’est pas davantage empreinte de surnaturel : 
d’apres la Mischna de Pesahim, c’est un devoir, le soir de Paque, de boire 
quatre coupes de vin. Mais des autorites de grand poids, cemme Alfassi et 
Maimonide, veulent qu’on en boive une cinquieme et, pour obvier a toute irre- 
gularite, « on se sera avise de rappeler au moins cette coupe suppldmentaire, 
en versant dans une coupe ad hoc la quantile de vin qui serait indiquee pour 
cet objet ». Cette coupe a ete appelee coupe d'Elie justement parce qu’elle etait 
destinee a parer a tout scrupule pieux, parce qu’elle decele une perplexite 
chez les participants au repas pascal : toutes les fois qu’une discussion n’a 
pas abouti a une decision ferme, les rabbins, pour dire que la question demeure 
en suspens, se servent de ces mots : « Que la chose reste en Petal jusqu’a 
l’arrivee d’Elie ». 

— L’eminent erudit benedictin Dom Germain Morin vient de commencer la 
publication d’une nouvelie serie A’Anecdota Maredsolana dans un volume qu’il 
intitule Etudes , textes , dicouvertes. Contribution a la literature et d I’histoire 
des douze premiers siecles (T. I. Abbave de Maredsous et Paris, A. Picard, 
1913), La plupart des articles qui composent ce volume ont paru dans la Revue 
bentdictine et il n’en est guere qui ne presentent pour 1’histoire religieuse du 
haut moyen Etge un interet de premier ordre. Nous en donnons Enumeration : 
1°) un traite De simililudine carnis peccati que Dom Morin attribue a Pacien, 
£veque de Barcelone (2* moitie du iv* siecle) ; 2°) un traite priscillianiste sur la 
Trinite: D. Morin l’attribue a l’eveque Instantius; 3°) deux discours de saint 
Augustin ; 4») un traite adresse par un inconnu (Arnobe le Jeune?) a une dame 
romaine, « Gregoria », qui faisait partie du palais imperial ; 5°) un texte des Actes 
tire d’un lectionnaire merovingien de la Bibliotheque de Schelestadt; 6°) une 
regie donnee par GrSgoire Vila des chanoines reguliers; 7°) trois lettres d'un 
moine, nomine Walter ou Gautier qui, k la fin du xi‘ siecle, s’enfuit de 
l’abbaye de Honnecourt (diocese de Cambrai) pour se refugier a Vezelay; 
l’une de ces lettres est adressee a Roscelin ; 8°) dissertation sur la legende des 
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onze mille vierges de Cologne; 9°) dissertation sur les monuments de la pre- 
dication de saint Jerome ; 10°) dissertation sur les homelies apocryphes du 
Breviaire romain. Le volume se complete par une analyse sommaire des disser- 
tations qui doivent Stre comprises dans les Anecdota Maredsolana. 

— Nous recevons un interessant volume de M. Clodius Piat : Quelques con- 
ferences sur Udme humaine donnees a Versailles sous le patronat de Mgr Gibier 
(Paris, Alcan, 1914, in-12 de 163 p.). Les problemes abordes dans ces confe- 
rences sont d’ordre trop metaphysique pour que toute appreciation de ce 
volume ne soit ici deplacee. L’auteur, sans cacher ses preferences confession- 
nelles, traite, avec beaucoup d’originalite d’apergus, de l’unite et de 1’identite 
du moi, de la valeur de la connaissance, de la liberty et de la vie future. 
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LE CULTE DES HEROS 

ET SES CONDITIONS SOCIALES' 


Lorsque nous parlons de heros, nous nous entendons et 
sans doute l’usage emploie-t-il ce mot avec assez de discer- 
nement;mais la difficulty de le definir commence avec la 
reflexion*. Dyja 1’allemandpossfede deux mots, dont on s’ap- 
plique a distinguer les sens, Held et Heros , heros dans l’ypo- 
pee, hyros dans le culte. Distinction est quelquefois confu- 
sion. Les langues qui ne sont pas nourries aux sources de 
l’antiquite classique pr6sentent une certaine variety de syno- 
nymesdontlacorrespondance estimparfaite ; les marabouts', 
les velis‘ arabes ont quelque chose de commun avec les hyros 


1) S. Czarnowski, Le culte des hiros et ses conditions societies ; Saint Patrick 
hiros national de I’lrlande ( Travaux de VAnnee sociologique, publics sous la 
direction de E. Durkheim), Paris, 1914. — Get article est fait d’extraits d’une 
longue preface que M. H. Hubert a composee pourtraiter des problemes gene- 
raux soulevds par ce travail. 

2) Depuis que ces lignes sont ecrites a paru, dans le tome VI de [’Encyclo- 
paedia of Religion and Ethics ed. by J. Hastings, un article Heroes and 
Hero-gods, qui est I’oeuvre de divers coilaborateurs. C’est un bel exemp'e de 
la diversity des opinions que des hommes, qui sont d'accord sur l’emploi d'un 
mot, peuvent exprimer sur la definition de la notion correspondante. II y a des 
heros qui sont des morts illustres, puissants et recevant un culte; d’autres 
sont des acteurs mythiques du spectacle de la nature ; d’autres enfin sont 
hdros dans l’epopee. Ces trois sortes de beros sont pris tour a tour par les 
divers coilaborateurs de Particle pour les types originaux de I’espeee. Nous 
ailons montrer que les trois types y entrent pour ainsi dire sur le meme plan. 
En ce qui concerne les noms communs, cette revue universelle des beros nous 
laisse a peu pres a nos propres ressources. 

3) E. Doutte, Magie et Religion dans I'Afrique du Hard, 1909, pp. 52, 433, 
590, etc. 

4) S. I. Curtiss, Orsemitische Religion im Volksleben des heutigen Orients, 
1903, passim. 
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que nous imaginons, sans leur ressembler lout a fait. II 
faut compter aussi avec les langues dont le vocabulaire reli- 
gieux manque d un terme topique et precis pour designer les 
h6ros, bien que nous en connaissions dans les traditions des 
peuples qui ont parl6 ces langues; c'est le cas de rhSbreu*, 
du latin* et celui de l’irlandais, aussi bien que du gallois 1 . 
On y recourt aux adjectifs pour qualifier des personnages, 
qui sont forts, violents, batailleurs, illustres, pour d^crire 
leurs magnifiques, m^morables et bienfaisantes brutalit^s, 
mais sans les s6parer par un terme specifique des hommes, 
ou des dieux. Certes, nous avons lieu de croire que la 
notion que nous exprimons par le mot heros a 6t6 fort repan- 
due; mais elle n’a pas ete partout distincte, homogene et 
coinpacte. Elle n’est pas de celles qui se passent de defini- 
tion, ni qu’on risque d’obscurcir ales definir. 

1) Gibbor, fort, violent, designe le guerrier, le soldat, aussibien que le hferos 
et 'a force divine; ‘azzouz, qui signifie fort, s’emploie comme nom collectif 
pour designer les heros, Is. 43, 17; skalish pourrait a la rigueur passer par 
une expression specifique, mais il s’applique specialement aux hommes de 
choix qui entourent le roi, Rois II, 7, 2; dans 1’emploi de l’expression 'abir 
Israel, qui ne se dit que de Jahve, Gen. 49, 24, apparait quelque chose du sens 
que nous allons definir. 

2) Les heros latins sont les viri illustres de l’histoire ancienne; 1’empire, 
avec la religion imperiale en a form6 un nouveau ban. — Le culte imperial est 
associe a celui des Lares. C’est une question de savoir si le culte des Lares 
procede du culte des morts et des ancetres (Wissowa, Religion und Kultus der 
Romer, p. 148, 159); il ne parait pas qu’elle soit susceptible de solution. II 
n’y a done pas a rechercher si les Lares sont comparables aux heros ; tou- 
tefois, ils ont des fonctions qui, aiileurs, sont devolues aux heros. — 
L’emploi de divus dans le protocole religieux des empereurs est une nuance 
qui correspond peut-etre a une distinction par le langage des dieux et des 
heros. 

3) En irlandais, l’un des mots les plus usites est laech (de laicus), laech 
guile. heros de vaillance; cur, caur est un vieux mot (cf. xupto;), gaiscedach, 
gaisieach, viennent de gaisced , valeur guerriere; greit, champion, designant 
le saint, le champion divin, cf. Felire Oengusso, ed. Stokes, passim; err, 
s’applique specialement au guerrier qui combat sur le char a cote du cocher. 
On neut se demander si nia, gen. niad, heros, et nia, neveu, sont un seul et 
me.ne mot. — En gallois, deter est un emprunt a l’anglo-saxon deor, cf. J. 
Loth, Revue eeltiquv, t. XXXII, p. 28-29; J. Vendryes, ibid , p. 476; arwr. 
gwron, gwrolddyd designent ia preeminence, la vaillance. 



LE CULTE DES HEROS ET SES CONDITIONS SOCIALES 3 

II s’agit, sauf exception, de personnages qui, au moins 
dans I’opinion des homines, ont vdcu et sont morts, hommes 
d’un passd proche ou lointain, reel ou ldgendaire ; demons 
ou dieux, qui ont subi les hasards d’une vie temporelle. 
Homines, ils ont dtd surhumains ; morts, ils se distinguent 
de la foule des morts par le souvenir qui s’attache a eux et 
la force qu’on leur prete encore; ddmons ou dieux, ce sont 
des quasi-ddmons ou des demi-dieux, de puissance moindre, 
limitde ou temporaire, mais serviables aux hommes dont 
ils se rapprochent, voisinant avec eux dans leurs images 
reconnaissables et leurs tombeaux certains, inlercesseurs 
divins en uu mot. Surhommes ou demi-dieux, les heros sont 
en tout cas divins; le hdros est un divus, une espfece du 
divin 1 2 . 

Mais ces caract^ristiques, pour limitatives qu’elles parais- 
sent litre, laisseraient une latitude presque inddfinie a l’em- 
ploi du terme en question. Entre les esprits ancestraux 
et les hdros, il n’y a pas de demarcation qui se distingue 
du premier coup. II n’y en a pas davantage entre les heros 
^piques et ceux des conies ou du roman. Tous les demons 
agraires, tous les gdnies totemiques, tous les dieux qui 
descendent sur terre pour engendrer des hommes, fonder 
des races, les instruire, leur attraper la lune ou le soleil 
et finalement mourir au sacrifice ou ailleurs et enfin, tous 
les dieux crdateurs, tous les dieux en un mot sont capables 
de se prdcipiter lour a tour, dans la classe trop largement 
ouverte des h6ros, derriere les h£ros civilisateurs, amdri- 
cains ou autres’ dont les capacites et les attributions sont 


1) En grec, l’expression 6soV »i?we;, qui iriduit Dei Mane*, dans des inscrip- 
tions hellenistiques n'en dit p.is davantage : CIG, 3232. Antinoos est appele 
sur les monnaies a son eftigie, tantot ripwc et tantot : G. Blum, Avrivoo; 
*^6;, Melanges d'Hi>t. et d’ Arch., Ec ah franrnise de Rome , 1913, p. 65 sqq. 

2) La notion de heros a ete eiargie a I’extrdme par MM. Breysig et Wundt. 
Voir K. Breysig, Die Enhtehnng des G'dUsgedankent und der Heilbrinyer, 
Berlin, 1905; W. Wundt, Elcmente 'hr Vvlkerpsycholoqie , Leipzig, 1909, ch. 
ill, Das Zeitalter der Helden und Gotte. , id., Volkerpsyrhologie, II (IV*}, 
My thus und Religion, Tier-Ahnen-und Damonenkult, ch. v, der Naturmythus. 
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ind6finiment 6tendues. En parlanl de h6ros on a parl6 du 
Christ et du Bouddha, des prophhtes et surtout des saints. 
C’est mfeme le premier litre de saint Patrick a entrer ici en 
concurrence. Une notion aussi dislendue peut finir par ne 
plus rien comprendre et il importe d’en resserrer 6troitement 
les limites. 

C’est du c6t6 des dieux qu’elles sont le plus difficiles a 
fixer, tant les degres sont nombreux et la progression insen- 
sible dans le monde spirituel et divin que Thumanite s’est 
superpose. 

Au milieu du temple d’Hierapolis en Syrie il y avait trois 
images divines : l’une representait une deesse; l’autre, la 
figure assez falote d’un trfes grand dieu ; de la troisihme, 
l’auteur du De Dea Syria , donl le langage a des nuances, 
ne nous dit pas expressement qu'elle figurat un dieu*. Les 
deux premieres recevaient a proprement parler un culte; 
la troisieme figurait dans le culte et servait aux rites. Mieux 
pourvu de mythes et de legendes que ses associes ce per- 
sonnage ressemblait a Altis, a Adonis; aux visiteurs du 
temple, curieux de connaitre son nom, on parlait de Dio- 
nysos, de Semiramis; meme sa personnalile divine s’identifie 
avec celle d'un fondateur du culte, Combabos, general de 
Seleucus, dont on racontait une curieuse legende. Nous y 
reconnaitrions done volontiers un h6ros. Le troisieme per- 
sonnage de ces trinit^s semitiques, dont la trinity d’Hidra- 


Chez M. Brevsig, il ne s'agit pas expressement de heros, mais de saureurs et de 
civilisateurs. N’unporte. C’est au passage des civilisations du Nouveau-Monde 
aux civilisations ariciennes de l'Asie et de 1'Europe, qu’il se donne ample car- 
riere, Jahve, par exemple, est rattache (p. 65 sqq.) a la famille des Heilbrin- 
ger par des traits de nature mi-animale et mi-lieroique, M. Mauss, dans son 
compte rendu de VAnnee Sociologique, t. X, p. 317 sqq., a indique de quel 
point de vue nous jugeons ce travail, que nous ne pouvons utdiser beaucoup, 
ni discuter longuement. Nous attachons un tout autre interet aux opinions du 
philosophe qu’estM. Wundt; j’v reviendrai plus loin. Mais si respectable que 
me paraisse son oeuvre, nous y trouvons plus d'opinions que d'acquis. Voir 
M. Mauss, Auntie Sociologique, t. XI, p. 52 sqq. 

1) Lucien, be Dea Syria, 32. 
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polis est un exemple, est, par excellence, un « dieu vivant' » 
et plein de vie, d’une vie semblable k la vie humaine ; il en 
tdmoigne par la souffrance, par la mort, par la resurrection 
suivie de morts nouvelles ; son humanity fait savaleur ; c’est 
an mediateur ; c’est ddja presque un Messie. Si les Grecs 
l’adoptent, c’est Hercule*, c’est Mdlicerte*, Iolaos 1 2 3 4 ou Deu- 
calion 5 6 , c’est-a-dire des hdros, qu’ils reconnaissent en lui. 
Ndanmoins l’opinion des Grecs n’a pas paru decisive aM. von 
Baudissin, qui a consacre a ces dieux syriens de si claires et 
si profondes dtudes, et nous sommes tentds par la sienne. 
Pour lui, Adonis et ses pareils, n’etant pas tout a fait des 
dieux, sont des ddmons. La difficult^ est grande de repartir 
en categories nettement definies et hierarchies ceux des 
Stres religieux dont la place n’est pas marqude au premier 
rang du culte. 

On a le sentiment qu’il exisle des categories, mais com- 
ment leurs differences s’articulent-elles? Fixer, comme on l’a 
fait 5 , la limite entre dieux et heros au point ou le culte 
commence, c’est exclure des heros tous les heros grecs, les 
plus typiques de tous, car ils regoivent un culte. Prendre 
comme criterium le caractere historique des actes, passager 
des interventions, borne de la competence, limite de la puis- 
sance, c’est necessairement laisser de cote les civilisateurs, 
car ceux-ci ne se bornent pas a aider les hommes et il fonder 
leurs races, mais ils les creentet ne sont pas moins capables 
de donner a l’humanite le soleil que le feu. Prendre comme 
criterium definitif, sans plus, la personnalite, c’est vouloir 
rejeler tous les heros anonymes de la Grece, les h£ros de 
fonctions et nombre de genies inventeurs de rites ou de 


1) W. \V. von Baudissin, Adonis und Esmun, Introduction, VI, p. 56, Die 
Idee des Lebens , 4* partie, III, p. 450 sqq., Jahwe der lebende Gott. 

2) Id., o. 1. pp. 230, 255. 

3) H. Schmidt, Iona, 1907, p. 113 sqq. 

4) W. W. von Baudissin, o. p. 286 sqq. 

5} Lucien, o. 1 . 

6) K. Breysig, o. 1 ., p. 7 sq. : A. C. Haddon, dans Hastings's Encyclopedia, 
t. VI, p. 635 sq. 
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techniques que Ton range sous la rubrique de heros civilisa- 
teurs*; la nature humaine des personnages, c’est renoncera 
joindre a la famille des heros ses ancetres a forme animale, 
comme le corbeau de la Colombie britannique. Hdros, dieux, 
demons sont especes parentes. Mais leurs ressemblances et 
leurs differences sont difficiles a reduire en systfemes. 

11 s’est produitcertainemenl de l’une a l’autre des passages 
ou des echanges; des heros sont devenus dieux, des dieux 
sont devenus heros. Meme des groupes entiers ont change 
de caracthre et d’etage. Les Goths, dit leur historien, Jor- 
danes, appelaient Arises, des hdros, qui etaient des chefs; 
ce sont les Asesdes Germains septentrionaux, qui, chez ceux- 
ci, sont les dieux*. Une limite ainsi souvent franchie risque 
d’etre fort effacee. Dans le cas qui vient d’etre cite des hdros 
sont montds en grade. Est-ce a dire que la progression des 
heros aux dieux soit constante, reguliere ou naturelle? Non 
pas. La parente qui relie entre elles les espbces des esprits 
ne comporte pas un ordre gendalogique Evident. Les heros 
ont-ils precede ou suivi les dieux? Sont-ils issus des demons? 
Ce sont questions qui se posent, mais auxquelles on a donnd 
des reponses qui ne nous contentent pas*. L’enchevetrement 
est la rhgle. II resulte en majeure partie de l’extension 
abusive qui s’est faite, suivant les temps et les pays, de 
notions familieres, tantot au profit des heros, tantot au 
profit des dieux, tantot au profit de cerlaines sorles de 
demons, comme les fdes. II tient aussi au caractfere com- 
plexe des personnages diviris qui sont inddcis entre dieux et 

1) E. Durkheim, L:s Formes elementaires de la vie religieuse , p. 405. 

2) Jordanes, De Getarum origine , 13 : proceres suos, quasi qui fortuna vin- 
oebant, non puros homines, sed semideos, id est anses , vocavere. — 0 Schra- 
der, Aryan Religion, dans Hastings's Encyclopaedia , t. II, p. 15; id., Reallexi- 
kon der indog ermanischen Altertumskunde, p. 30 : les Ases, comme les A was, 
ont ete concus comme des ames de morts; ce sens est porte par la racine dont 
leurs noms sont derives. 

3) Wundt, Elemente der Viitkerpsyctiologie, p. 281 . 366, 372; id. Volker- 
psyrhologie, IV, I, 2* ed., p. 455, H. Usener, Gotternamen, p. 257 =qq. J. E. 
Harrison, Prolegomena to the study of Greek religion, p. 3i3 sqq. 
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hbros, tels Heracles et Dionysos . 11 y a plusieurs aspects de 
la divinity. Tantot une seule figure les rbuDit, tantot ils se 
divisent entre plusieurs, qu'un mfeme culte associe. Les qua- 
lites des heros correspondent sans doute a l’un de ces aspects. 


* * 

Le livre de M. Czarnowski fait une large place a la defi- 
nition du heros. II se termine en definition. 11 s’ouvre par une 
definition preliminaire. Celle-ei n’est pas une revue de syno- 
nymes ; elle bnumere et resume les traits d’un type conslitub, 
dont laGrece fournitles principaux exemples. M. Czarnowski 
le retrouve en Irlande et, tout en faisant le portrait de saint 
Patrick, il en explique les caracteres. 

Sa definition provisoire est comprehensive, car elle reunit 
les hbros dont 1’bpopbe ressusciteles aventures tumultueuses 
et ceux qui sont lieros par la vertu de leur tombeau et de 
leurs reliques. les types idbaux et les objets reels du culte, 
ceux dont on commente la vie et ceux qui sont des morts 
dont on venbre les restes, ceux qui ont reellement vecu et 
dont le souvenir est authenlique et ceux dont la vie mortelle 
est un mythe, ceux qui sont des hommes et ceux qui voi- 
sinent avec les dieux. Ils ne reaiisent pas lous la plenitude 
du type, mais il en montrent tous quelque aspect recon- 
naissable. 

L’explication des caracteres de heros aitribubs par hypo- 
these a saint Patrick dbcoule de la mbthodiquement. Saint 
Patrick fut, semble-t-il, une tres forte personnalite. Aclivite, 
bnergie, esprit d’organisation, il avait des qualites de chef et 
mbritait ainsi de deveuir un de ces chefs et champions sur- 
humains que sont les heros. Sa legende l’a pare de vertus et 
pourvu de pouvoirs, ou se mirent a la fois l’idbal chretien 
et l’idbal national des Irlandais. Il y devient semblable a leurs 
anciens dieux. Mais ceux-ci sont des hbros ou assimiles a 
des heros. Ils ont tous passb sur terre. Des combats ou des 


t) ^1?“; Xiovjue, Poetae Lyrici Graeci, HI 4 , 606. 
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catastrophes leur donnent un merveilleux prestige, une 
vertu d’exemple & imiter ou a craindre, une aureole de puis- 
sance utile et presente. Saint Patrick s’est insinue, par 
exemple, dans le systhme des fetes ou les heros irlandais 
sont representes triomphant et mourant tour a tour ; sa 
legende le mele a des sortes de sacrifices, qui ressemblent 
singulibrement aux leurs, et comme eux il combat, s’il ne 
meurt pas comme eux. 

Mais M. Czarnowski considbre cette definition comme 
acquise, ne s’etant propose que de I’btendre a un cas instructif ; 
si son livre nous donne quelques elements d’une definition 
plus profonde, c’est indirectement. 


Bien qu’il y soil constamment question du heros en gene- 
ral, c’est sur un heros d’une categorie parliculifere que 
l’attention est appelbe effeclivement et dbs le titre. En defi- 
nissant saint Patrick comme hbros national, M. Czarnowski 
fait deji entrer en ligne de compte dans sa definition le type 
de societe dont son personnage incarnerait, pour prendre 
une de ses expressions « la valeur sociale fondamentale ». 
Or, il est en mesure de nous renseigner, assez complbtement, 
sur les rapports sociologiques du heros national irlandais et 
de la nation irlandaise. 

Voici comment, d’aprbs M. Czarnowski, s’est constiluee 
la legende heroique de saint Patrick. D’emprunts & la tradi 
tion irlandaise. Les episodes caract6ristiques des mythes 
heroiques y ont ete incorpores. Mais tout specialement ceux 
qui'ont trait aux fetes 1 . 

L’annhe irlandaise compte quatre grandes fetes dont la 
date correspond respectivement aux 1" fevrier, l er mai, 
1" aout, 1" novembre. Entre ces grandes fetes qui ouvrent 
les saisons, tombaient des fetes de demi-saisons. La fete de 


i) Czarnowski, p. 139 sqq. 
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saint Patrick, le 17 mars, coincide avec l’une de ces dates 
de fetes. Mais toutes les autres ont bgalement quelque 
chose de saint Patrick. Le vie lbgendaire de celui-ci s’ac- 
complit dans le cycle de l’annbe. Ses Episodes se passent 
tous aux dates de fbtes, soil a celles des anciennes fetes irlan- 
landaises, soit a Pclques ; mais P&ques yaut a la fois pour la 
fbte du l er mai, Beltene, et pour celle du 1" novembre, 
Samhain. La vie de saint Patrick est strictement rbglbe par 
le calendrier et par l’ordre des fetes, comme la vie sociale 
des Irlandais qui, vivant disperses, sans villes, ne se rassem- 
blaient rbgulibrement qu’aux fetes, ou se dbcidaient et s’ac- 
complissaient les actes collectifs. Elies suivent, l’une et 
l’autre, le meme calendrier. il y a done entre la vie lbgen- 
daire du saint et le milieu social ou elle est placbe une 
bvidente harmonie qui rbsulte de la fagon meme dont elle a 
btb composee. 

Cette tradition hbroique, tribale ou nationale avait des 
dbpositaires attilres. C’etaient les filid ‘. En Irlande et en 
Gaule, les filid ont forme une classe, comparable a cede des 
druides : juges, pretres, savants, mais surtout pobtes, 
c’btaient eux qui chantaient aux fetes le souvenir des hbros. 
Ils formaient un institut national. Leur organisation btait 
indbpendante de l’organisation des Iribus et des clans. 

Or, saint Patrick a ete adoptb par les filid. Le saint Patrick 
de l’histoire a mis au service de sa propagande la jalousie des 
deux corporations rivales, druides el filid. 11 a utilise l’orga- 
nisation de ces derniers. Mai accueilli par les druides, il a su 
neanmoins entrer, et les siens avec lui, dans les cadres de la 
socibleirlandaise, mais sous l'bgide des filid. Ceux-ci lui ont 
fourni son clerge et des mbthodes d’aclion. On le voit par 
exemple entourb de jeunes gens a l’egard desquels il assume 
une sorle de paternite d’adoption. C’est en maitre file qu’il se 
comporte alors. La societb irlandaise abandonnait, pour ainsi 
dire, ses enfants aux corporations spirituelles qu’elle char- 


1) Czarnowski, p. 271 sqq. 
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geait de leur education. Les filid allies de saint Pairick, dis- 
ciples de saint Patrick ont pris le soin de sa legende, 11s l’ont 
faite au gout de leur tradition. Ils y ont verse leurs fegendes 
indigenes. Alais, corps national irlandais, ils ont fait de leur 
saint patron unlferos de l’lrlande entiere. 

D’autre part, saint Patrick, inspire par le vigoureux bon 
sens politique, qui paralt avoir efe l’un de ses caractferes, 
a conforme autant que possible 1’organisation de son Eglise 
a la structure de la society dans laquelle il l’implantait. Bien 
que les Irlandais aient eu le sentiment d’etre une nation et 
et que Ton puisse avec quelque bonne volonfe, apercevoir 
chez eux des rudiments d’Etat, ils n’ont constitu6 en rSalile 
qu’une vaste confederation de clans, tuatha, divistis en grandes 
families agnatiques, fine, intermediaires entre la famille 
proprement dite et le clan, groupes en tribus, qui sont des 
clans plus grands, mor-tuatha , dont la reunion, en nombres 
d’ailleurs fixes, formait des royaumes, qui se confederaient a 
la fagon des tribus dans une nation, sous Fegide du grand 
roi de Tara 1 . Le royaume d’lrlande elait a mi-chemin entre 
le gr^garisme tribal et {’organisation monarchique. Les 
hommes y dtaient groupes dans une feodalite patriarchate, 
reunis par les liens personnels de la consanguinity, reels, 
mais personnels encore de la propriety et de la hierar- 
chie sociale. On a remarque que les cadres de l’Eglise 
irlandaise reproduisaient ceux de cette socfefe ; les dio- 
ceses correspondent aux clans ; les communaufes monas- 
tiques aux grands groupes d’agnats {fine), dont elles ont le 
caractere. 11 y a merne plus que correspondance ; il y a coin- 
cidence et les deux sysfemes sont enchevetres par un r£seau 
complexe de liens familiaux et feodaux t. 

Dans cette societe a base politico-domestique, les rap- 
ports des dieux et des hommes ont ete congus comme ceux 
des hommes entre eux. Ce sont a quelque degre des parents. 


1; Czarnowski, p. 231 sqq. 
2) Czarnowski, p. 265 sqq. 
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Les dieux sont des ancetres. Par contre, les ancetres sont 
des divinilds, plus prdcis^ment des h6ros ou des dieux fai- 
sant figure de heros. Dans la religion d’une pareille soci6t6 
le culte des h6ros devait etre l’6l6ment caract6rislique et 
tenir la place principale. 

Nous disons h6ros et non pas simplement ancetres, car 
les unites fondamentales de la soci6t6 n’avaient pas seule- 
ment le role moral et juridique d’une famille ; c’etaient des 
organismes politiques, qui comptaient avant tout par leurs 
chefs. Les groupes dece type s’idealisent normalemenl dans 
leurs ancetres-chefs et ceux-ci sont normalemenl des heros. 
La vanite les pare a l’envi de tous les m^rites que Ton prise ; 
elle se complalt a les figurer plus grands, plus valeureux, 
plus beaux que les ineilleurs et les plus honorables de leurs 
descendants; ils ont en tout cas le merite d’avoir 6te ;les 
premiers et de n’avoir derriere eux que l’inconnu ou les 
dieux. Les unites fondamentales de la sociele irlandaise, 
fine et tuatha, rendaient done un culte a des heros qui titaienl 
leurs anc&tres legitimes. Au-dessus de ces parentis etroites 
s’etendaient des parentes plus larges. Des heros y corres- 
pondaient encore, qui s’elevaient au-dessus des autres ; il est 
precisement remarquable que ceux-ci aient eu presque ton- 
jours dans le mythe de leur origine quelque soupgon de 
batardise ou de peregrinite; e’est le cas de Cuchulainn 1 , le 
plus populaire des heros d’Ulster. 

Dans ce monde hero'ique et divin, dont la mythologie 
irlandaise raconte les aventures, il est des personnages 
qui font plus specialement figure de dieux; ils sont desi- 
gn's collectivement sous le nom de Tuatha de Danann , 
les clans de la d6esse Danu. Ils avaient des ennemis mvthi- 
ques, les Fomorr, dont quelques-uns peuvent egalement 
etre qualifies de dieux. Mais ils ont, les uns et les autres, 

1) Czarnowski, p. 262 : Cuchulainn est fils de Conchobar et de sa sceur 
Dechtire (d’Arbois de Jubainville, I'Epopee reltique , p. 38). D’apres denx autres 
traditions, d est tils de Lug ou produit de parthenogeuese : d’Arbois, o. 
p, 26 sqq: Hall, The Cuckullm Saga, p. 15. sqq. 
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nou6 avec les hommes des relations multiples et diverses. 
II n’en est pas un qui n’ait pass6 sur lerre et ne soit uni, 
directement ou indirectement, a quelque groupe d’hommes 
par les liens d’une alliance ou d’une parents, soit naturelle, 
soit adoptive. L’Olympe de l’lrlande est souterrain. Les 
dieux habitentles sidhe, c’est-a-dire les tumulus fun6raires ; 
car ils sont morts ou se sont retires chez les morts 1 . Toutle 
monde spirituel de l’lrlande est rassembl6 dans les tombeaux 
et les cimetiferes, autour desquels se concentre la vie reli- 
gieuse des royaumes, des tribus, des clans et des fine*-. H6ros 
et dieux se confondent dans la notion du « peuple des sidhe »*, 


1) Le personnage auquel la Boyne doit son nom, suivant une 16gende dont 
nous avons plusieurs versions, est appele par VAirne Fingein (la Vision de Fin- 
gen), 2, banghalghaidhe, une femme heros (A necdota from Irish Manuscripts, 
II, p. 1 sq.). La fontaine d’ou la riviere est sortie depend du sidh de Nechtan 
et Buan est la femme de Nechtan. Nechtan s’appelle 6galement Nuadu, sans 
doute Nuadu Necht. La riviere est en effet designee comme Rig mnd Nuadat, 
le bras de la femme de Nuadu (Ed. Gwynn, The metrical Dindsenchas, t. Ill, 
p. 27). Sur Nuadu Necht, cf. Sir John Rhys, Celtic Heathendom, p. 119-133; 
id , dans Transactions of the III* International Congress for the History of 
Religions, t. II, p. 217, sq. Je ne vois aucune raison de rejeter en doute les 
hypotheses de sir John Rhys sur ('equivalence de Necht-Necbtan et Neptunus ; 
je ne l’attribue pas a un emprunt mais a une concordance italo-celtique. Quant 
a Nuadu = Nudd = Nodens, c’est un des protagonistes de la mythologie pan- 
celtique. Buan est assimilee par les Dindsenchas a Buan, femme de Dagda, I’un 
des principaux de Tuatha de Danann (Wh. Stokes, The Rennes Dindsenchas, 
dans Revue celtique, t. XV, p, 315, 19; Ed. Gwynn, o. 1., vers 73 sqq.). Le 
Sidh de Dagda etait precisement le Brugh na Boinne, sur la rive gauche de la 
Boyne : cf. G. Coffey, New Grange ( Brughna Boinne) and other incised tumuli 
in Ireland, 1912, p. 20 sqq. Buan ou Buanann fait partie d'un groupe de per- 
sonnalites mvthiques, qui comprend deux autres figures tres vagues et tres 
importantes, Anu et Danu. Elleest associee par le dietionnaire de Cormac a 
Anu, mere des dieux, comme mere des heros (Sir John Rhys, Transactions, 
l l ., p. 213; id.. Celtic Heathendom, p. 430; O’Curry, Manners and Customs, 
t. Ill, p. 454 sq.). Commme Nuadu Necht elle est tout a fait au premier plan 
de la mythologie. Suivant Airne Fingein, l. 1., la formation de la Boyne est 
contemporaine de la naissancc de Conn Cetcathach, dont le regne commence- 
rait en 123 apres J.-C. C’est un exemple complet de divinite heroisee. 

2) Czarnowski, p. 165. 

3) L’emploi du mot dia, dieu, et de sa forme feminine, dont nous avons deux 
gfenitifs dee [di] et dta ou dia, est en somme limite. Le mot est embaume dans 
des expressions toutes faites ; Tuatha de Danann, Fir Dea (hommes de la 
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qui comprend igalement les demons et qui est celle des 
fies. 

La preuve de parents que donne le nom de famille est 
alsondamment fournie en Irlande pour celle des clans et de 
leurs fondateurs ; elle ne manque pas non plus pour les 
groupes plus itendus. Les clans sont designs par des noms 
collectifs ou des gentilices, comprenant le nom patronymi- 
que, ou bien comme la race, les fils, la postiriti de l’anc<}t re : 
Corcu Ochland, cenel Conaill , Hid Degaidh , Mac Eachach. 
Mais il y a aussi des Hid Amalgada et c'est une tribu 1 ; des 
Mac Nechta, qui procedent sans doute d’un grand dieu, 
ISuadu Necht 2 ; des Fir Domnann , hommes de Domnu, une 
deesse tres importante et tres vague, qui sont probablement 
les Dumnonii, originates de la Grande-Bretagne, trans- 
posies dans la mythologie et transformis en tribus dimo- 
niaques par les poeles nationaux'. 

Ainsi les fine, tuatha, tribus et royaumes d’lrlande se difi- 
nissaient par rapport a des personnages qui etaient leurs 
types idiaux, leurs emblemes personnels, leurs dieux et 
leurs ancitres. Ces personnages etaient des biros. 


deesse), Tuatha l)(a (tribus de la deesse); Pir trin Dea, hoinme des trois dieux, 
Tri dee Donann, les trois dieux de Donu ou Tri dee Dana, les trois dieux de 
la science ; dee ocus an die, formule devenue inintelligible, cf. Lebar na Uidhre, 
16, 2 : Coir Anmann, dans Irische Texte, t. Ill, p. 355; Mac Cullocb, The 
Religion of the Ancient Celt s, 1911, p. 67. 

1) Czarnowski, p. 259 et 263, 

2) Tain bo Cuadnge, ed. Windisch, chap, ix sqq. Sur Nuadu Necht, voir 
plus haut p. 2, n. 1. 

3) Rhys, Transactions ••>. 1. p. 216. Cf. lirigantts et Brigit- les Tricasses, 
Baiocasses, Veliocasses et Ips dii Casses. — Sur le caractere de symbnles 
sociaux qu’ont les heros, voir An ne Fingein, l. 1. : a 1’heure de la naissanee 
du heros Conn Ceteathach, Conn aux Cent Batailles, qui coincide avec un soir 
de Samhain, fait a noter, se produisent les principales merveilles de 1’Irlande. 
Airne Fingein , 7 : les tombeaux d’Eber et Erimon, les deux tils rivaux de Mile, 
l’ancetre des Irlandais, sont eioignes aux deux extremites de la montagne dite 
Sliab Mis (Siieve Mish, co. Cork) ; ils doivent rester separes jusqu’au jour ou uu 
seul pouvoir rgunirait l’lrlande ( nocco comraicfedh engreim flatha for Erinn) ; 
ils se reunissent a la naissanee de Conn Ceteathach ; son pouvoir aura son 
siege a Tara. 
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De Ja meme fagon quo I’Eglise de saint Patrick a eonforme 
son organisation aux cadres de la societe irlandaise, elle a 
imite dans le culte de ses saints les cultes heroiques de 
celle-ci. Les saints irlandais tiennentla place des ancetres et 
des heros pour les monastferes et les eveches qu’ils ont fondes, 
mais aussi pour les grands et les petits clans qui leur corres- 
pondent. Parmi eux, saint Patrick, fondateur de l’Eglise irlan- 
daise, tient celie d’un heros national parce qu’ilaete adopte 
parl’institut national des filid, grace a l’aide desquels il a pu 
accomplir sa t&che d’apotre national. 11 ales traits d’un heros 
en raison de l’assimilation qui s’est op6r6e entre son Eglise 
et la societe dont elle remplaQail les dieux ; ceux-ci etaient 
des heros en raison de la forme de celle-la. 

Ces propositions impliquent l’existence de liens rationnels 
non seulement entre le phenomfene social qu'est le type 
legendaire de saint Patrick et cet autre phenomene social 
qu’est la societe ou il a fonde son Eglise, mais encore entre 
la notion de heros et certaines structures de societe, dont 
elle serait fonclion. Elies marquent done, vers la solution du 
probl&me qui est en question un progres logique conside- 
rable. Le gain posilif, dont il proebde, est de r£elle impor- 
tance. 


Une etude limitee a un seul cas et a un seul type de so- 
ciete ne saurait prouver que le phenomfene sur lequel elle 
porte manque dans d’autres, ni qu’il se produise sans 
exception dans celui-ci. M. Czarnowski ne pretend done pas 
que toutes les societes a base de parente et a forme de clans, 
et celles-ci seules produisent des heros, mais qu’une certaine 
forme de ces societes, une certaine phase de leur evolution 
leur est tout specialement favorable. Mais nous pouvons nous 
avancer avec precaution dans la voie qu’il nous ouvre, pour 
la reconnoitre et savoir jusqu’oii elle conduit. 

Les societes a heros sont de celles qui ne se definissent 
plus tout a fait strictement par la filiation , qui ne se definissent 
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pas encore ou pas complbtement par leur terriloire, bien 
qu’il y ait des heros territoriaux ni par un stalut imper- 
sonnel comparable a celui qui fait les citoyens d’une repu- 
blique ou les sujets d’une monarchie, mais qui se definissent 
par leurs chefs, rois, chefs de guerre, magistrafs, fondateurs, 
initiateursv La notion de h6ros fait pendant a la notion de 
chef. Les societes a heros sont des societes a chefs. Toule 
soci6te qui a des chefs, si elle ne se d^finit pas normalement 
par eux, peut passer par des crises ou elle se reconnalt en 
eux et les h6ro'ise. Cette formule comporteune reserve ; car 
nous avons le sentiment qu’une double distinction s’impose, 
touchant la nature des liens sociaux qui unissent les subor- 
donnes et la quality meme des chefs. 

Un patron de confrerie est, a proprement parler, un heros. 
La cit6 antique a eu ses heros. La patrie a les siens. Mais 
peut-on en dire autant de l’Elal *, du departemenl, de la 
monarchie, de la republique, de la democratic? Ces insti- 
tutions sont aux patries et aux nations ce que les soci6l6s 
anonymes ou les syndicats sont aux compagnonnages. (juand 
on designe, par exemple, un corps de troupe, un parti par le 
nom de leurs chefs, on leur confere par la pensee une unith 
plus intime que celle de la discipline militaire ou politique. 
Entre les membres de ces corps, la communaute de vouloir a 
constitue une communion reelle ; une meme vie, une mfeme 
ame les anime, qui emane du chef ; entre eux et lui la depen- 
dance ressemble a de la parente ; ils sont vraiment freres en 
lui et le nom qui leur est donne symbolise cette parente 
occasionnelle. Ouand une soci6t6 prend conscience d’elle- 
meme sous les espbces de ses hdros, elle sent qu’elle releve 
son origine, son sang, son nom par le prestige de leur auto- 

1) Czarnowski, p. 326 ; cf. p. 212, 226. 

2) E Durkheim, Les Formes elrmentaires de la vie religieuse, p. 332; Ed. 
Chavannes, Le dieu du sol dans la Chine antique ( Annales du Musee Guimet ), 
t. XXXI, p. 438 sq. 

3) M. Czarnowski le croit, p, 326; mais les exemples qu’il cite sont pris 
aux Etats feodaux. 
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rite, de leur force et de Ieur valeur. Saint Louis, Jeanne 
d’Arc, Napoleon ont 6t6, ou sont des h6ros pour la France, 
mais h§ros de la patrie frangaise, du nom frangais que nous 
portons tous et du sang frangais de nos veines. Les mots de 
patrie et de nation, comme celui de confr6rie, impliquent la 
parents. La notion de compagnonnage comporte celle d’une 
communion. La cite grecque Stait un cercle de parents 
comme la phratrie et le y=v Cs . 

Peut-etre attestera-t-on les hSros tyrannicides comme 
exemples de hSros hSroisant des abstractions politiques, et, 
pour l’hSro'isation de l’fitat, le culte des empereurs remains 1 
Mais, dans le cas des tyrannicides, l’ordre politique se dis- 
tingue peut-etre mal de la -sX>.;*. Quant au culte des empe- 
reurs, a Rome, il s’est SdifiS, sur le culte des Lares', 
familier, quasi-domestique ; dans les provinces, l’extension 
rSguliSre du droit de citS romaine, l’introduction des nqu- 
veaux citoyens dans les tribus de Rome et dans les gentes 
imperiales, qui s’Slargissaient indSfiniment pour les adopter 
tous ‘, contribuaient a le fonder elfeclivement sur un systbme 
de parents ; dans l’ensemble, ce qui pratiquait le culte im- 
perial, c’etait, sinon une famille, du moins une clientele. 

Certes, on donne volontiers le nom dek6ros a des person- 
nages dont le propre parait elre, non pas de commander a 
une societe, mais de r^aliser d’eminente fagon quelque pbri- 
petie ou quelque quality de la condition humaine ; ils sont 
des emblbmes de vertus, ou de travers, d’heureuse ou de 
mauvaise fortune, mais emblbmes aussi des hommes qui se 
mirent en eux ; ceux-ci forment, au regard des autres, une 
societe ; notre langage familier, qui ne s’y trompe pas, les 
appelle des confreres et parle de leurs confrbries * ; notre 

1) Sur le culte d’Hartnodios et d’Aristogeiton, cf. Aristote, Athenaion poli- 
teia, 58, 17 ; Demosthene, XIX, 200; Scholies, dans Poetse Lyrici Graeci, t. Ill, 
646, 912. 

2) G. Boissier, La Religion romaine, t. I, p. 137 sqq. 

3) R. Gagnat, Cours d'Epigraphie latine, p. 75 sq. 

4) Cf. E. K. Chambers, The Mediaeval Stage, t. I, p. 372 sqq. — 11 n’y a 
pas contradiction entre le heros chef du groupe ou embieme de groupe et le 
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fantaisie populaire les arealisies. Mais d’ailleurs l’hiro'isation 
ne manque gubre de les faire rentrer dans quelque catigorie 
de heros qui sont de la part d’un groupe l’objet d’un culte 
regulier. Iln’est pas de hiros en somme qui n’ait derriere lui 
une societe, fiit-elle diffuse. La societe des hommes qui s’ac- 
cordent sur un heros, les sentiments sociaux qui l’unissent, 
fussent-ils reduits a la sympathie la plus indiffirente, sont 
de la nature de la parente. 11 ne saurait en etre autremeut, 
car, lorsque des institutions qui reunissent des hommes 
expriment le principe de leur union par des emblemes, tels 
que blasons, drapeaux, pierre d’intronisation ou heros, 
l’embleme crie la parente entre les hommes reunis La 
possession d’un embl&me eommun prouve la parents, parce 
qu’elle la constilue. 

Mais, d’autre part, il y a chef el chef, roi et roi. Dans 
l’epopee irlandaise, oil tousles personnages, a peu prbs, sont 
des heros, ce ne sont pas les plus grands rois qui sont les 
plus grands heros. 11 y a des rois d lrlande qui sont de grands 
hiros, tel est Conn Celcalhach*, Conn aux cent batailles ; 
mais ils ne le sont pas tous, et, pour la plupart, out un 
hero'isme tres efface. En Ulster, le roi du cycle heroique est 
Conchobar, mais le heros est Cuehulainn ; le role ipique du 
roi est secondaire, quand il n’est pas odieux ou ridicule 3 . On 
peut en dire autant de Finn, qui est un roi pour ses Fianna ; 
ce n’est pas a lui que revienuent, dans leurs aventures, les 
plus beaux coups, mais a Diarmaid, a Caoille, a Conan; il 
n’entre en seine que partie gagnie ; il ne se tire d’affaire 
qu’avecl’aide des sienset, dans les disaccords qui surgissent 


heros embleme de qualites : en Australie, chez les Warramunga et les Tjiu- 
gilli, un clan porte le nom d'un ancetre, Thaballa, 16 garcon qui rit, qui semble 
incarner la gaiete : Speneer-Gillen, The S or them Tubes of Central Australia, 
p. 207 sq. ; E. Durkeim, o. p. 147. 

1) E. Durkheim, o. 1. p. 142 sqq. 

2) D’Arbois de Jubainville, Cuurs de litterature celtique, t. V, l' Epopee cel • 
tique en lrlande, p. 37b sqq. 

3) D’Arbois de Jubainville, o. 1., passim ; voir en particular le morceau inti- 
tule Exit des fils d'Usnech , p. 517 sqq. 
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entre eux, jamais il n’a le beau role*. Le fait n’esl pas parli- 
culier h l’lrlande. Arthur, qui, a lant d’6gards, est un parfait 
htiros, parait l’etre moins quand on le compare a son entou- 
rage. 11 en est de mSme de Charlemagne ou d’Agamemnon. 
Le veritable heros, en somme, n’est pas le roi, mais le cham- 
pion du roi’. A cet 6gard, l’6pop6e est, croyons-nous, un 
miroir fid&le des institutions antiques. Les rois ^piques, 
qu’elle subordonne a leurs auxiliaires dans l’6chelle des 
valeurs heroiques, out eu probablement pour modules des 
rois r6els, qui 6taient quelque chose de plus ou de moins, 
mais en tout cas d’autre, que les chefs qui sont devenus des 
htiros. La tradition irlandaise a conserve quelques traits du 
caractere primitif du roi. « 11 est responsable des r6coltes, 
du crolt et en general de la prosptjritfi de sessujets, nous dit 
M. Czarnowski. Quand les vaches n’ont pas de lait, que les 
fruits tombent avant de murir el que le bl6 est rare, c’est que 
le roi n est pas legilime 5 ». Rois du temps, des champs et des 
troupeaux, plus encore que des hommes, les rois irlandais 
appartienneut a la famille des rois-pretres-dieux4. Mais 
ceux-ci netaieut-ils pas par excellence aptes a devenir des 
htiros? n’titaient-ils pas d6ja de leur vivant des htiros? 
II semble paradoxal d’en douter. On a explique la notion 
de htiros, dans le cas des h6ros celtiques en particular, 
par celle de roi-dieu, mieux etudiee et qui parait plus 
claire'. Le htiros n’est-il pas un homme divin ou un dieu 

1) MacCulloch, The Religion of the Ancient Celts, p. 142 sqq. Sur la riva- 
lit6 de Finn et de Diarmaid, ibid., p. 140. 

2) Greit rig, Fled Bricrend (Festin de Bricriu), 46, dans Windisch, Irische 
Texte, I, p. 276. 

3) Czarnowski, p. 261 ; Mac Culloch, o. 1., p. 160 sq. : J. O'Donovan, The 
Book of Rights, p. 8, note; O’Gradv, Silva Gadelica, II, p. 416 ; J. G. Frazer, 
Golden Bough 1 2 3 4 5 , t. I, p. 157. 

4) J. G. Frazer, Lectures on the early history of Kingship, 1905; A. B. 
Cook, The European Sky-god, dans Folk-Lore, 1905 et 1906. 

5) J. A. Mac Culloch, <>. 1. , p. 159 sqq. ; id., Celts, dans Hastings’s Ency- 
clopsedia of Religion and Ethics, t. Ill, p, 294. — M. Czarnowski parait vou- 
loir expliquer le roi dieu par le heros, p. 261 ; il pense en tous cas qu’il existe 
une etroite relation entre les deux notions. 
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terrestre ? Le roi-pretre-dieu, qui tout a la fois sert et incarne 
le dieu de la fdconditd agraire, est v6ritablemenl un dieu 
sur la terre. G’est ainsi que Conchobar apparaissait aux 
Ulates ; il 6tait un dia talmaide', dieu terrestre. 11 recevait 
pour cette raison des hommages tout parliculiers ; mais il 
tenait moins au cceur des siens que Cuchulainn. Il 6tait 
moins hdros, parce qu’il 6lait plus dieu. 

On a reconnu 6galement chez les druides les caractbres 
des rois-pretres-dieux et peut-elre conservaient-ils mieux 
que les rois d’lrlande les traits primitifs de l’iustitulion*. Or, 
parmi les h^iros dpiques de l’lrlande, il n’y en a gubre qu’un 
seul qui soit un druide. C’est Cathbu, le druide de Concho- 
bar*. Il y en a beaucoup qui sont des filid'. Esl-ce un acci- 
dent? On peut penser que, la tradition dpique etant entre les 
mains des filid , ceux-ci l’avaient arrangfse a leur avantage ; 
c’est possible. Mais, a notre avis, le role efface des rois dans 
la tradition h^roique, presque nul des druides et le carac- 
tere de roi-dieu, qui s’attache aux uns et aux autres, sont 
des faits qui s’appellent et doivent fetre li6s. Nous ne pr6ten- 
dons pas qu’il y ail incomptabilite enlre les qualites des rois- 
pretres-dieux et des h6ros. Conchobar el quelques autres les 
r6unissent. Dans la vie reelle, les fonctions de roi-prelre-dieu 
et de chef politico-domestique ont 6te cerlainement assumees 
par un mfime personnage. Mais les personnages de la tradi- 
tion qui en possedent & la fois les caractbres ne sont pas 
heros parce que, mais bien que rois-dieux. Nous insistons 

1) Fled Bricrend, 15 {I. T., I, p. 259); Rhys, Transactions, t. II, p. 202; 
Dechtire, sceur de Conchobar et mere de Cuchulainn, est egalement appelee 
dcesse: Cuchulainn est dit mile dia Dechtiri = fUii deae Dechtire, Book of 
Leinster, p. 123. 

2) J. A. Mac Culloch, Celts , o. /., p. 294; id. Religion, p. 293 sqq. 

3) D’Arbois, 1 'Epopee celtique, XXXVIIt-XL, 14-21, etc. Voir cependant la 
piece intitulee Cause de la Bataille de Cuncha, p. 318 sqq.; ftuadu, arriere- 
graud'pere de Finn est un druide, mais Cumuli, pere de Finn est un champion 
royal, e’est-a-dire un beros par excellence; Finn est un /i/d, cf. O’Grady, Silva 
tiadeliua, I, p. 90. Sur yuwiu, qui est sans doute une forme heroisee du dieu, 
voir plus haut, p. 12, n. 1. 

4) Czarnowski, p. 282 sqq. 
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sur ces considerations parce qu’elles ajoutent a nos pr£- 
somptions sur le rapport des h6ros et des institutions poli- 
lico-domestiques. L’inslitution des rois-dieux n’est pas de 
celles-la ; elle est politique et religieuse. Elle a evolu6 en 
monarchie de droit divin et en sacerdoce. Le h6ros n’est pas 
de droit divin; il est de droit humain; il 6mane de la socide 
qui se reclame delui. Le roi de droit divin, qui vient d’ail- 
leurs et represente autre chose, devient dieu plutht que 
htiros. Romulus avail dans son histoire tout ce qu’il fallait 
pourdevenir un heros;or, il reQoit le culte comme Quirinus 1 , 
qui est vraiment un dieu. Adonis est un h£ros douteux’. Les 
Pharaons d’Egypte sont des dieux*. Nous distinguerons done 
th6oriquement, les rois-dieux des rois-heros. 

Nous nous excusons de d6passer les limites que M. Czar- 
nowski s’est fix6es a bon escient, pour nous elever a des vues 
beaucoup plus dendues, mais moins sures que celles oil il 
s’est borne. Mais l’analyse des faits particuliers discerne dans 
leurs Mements des faits gdi6raux. M. Czarnowski a conduit 
la sienue de telle sorte que l’histoire de saint Patrick, h£ros 
chretien et national de l’lrlande, donne l’id6e de rapports 
gendaux existant entre les h6ros et les structures sociales, 
entre la hierarchie des hdos et la hi6rarchie de ces struc- 
tures. Ce ne sont pas seulement des faits importants, mais 
des faits nouveaux. 

(Asuivre.) H. Hubert. 


1) Cicero, De republica, 2, 10, 20; Plutarque, Romulus, 29; etc. 

2) Cf. p. 4. 

3) Herodote, II, 50, ecrit, je crois avec justesse ; NoiHSouo-t 6’ »v A’tY'jjmot 
bu$* rfiiaai oOgev. Cf. F. Sethe, Heroes and hero-gods, dans Hastings’s, Encyclo- 
paedia, t. VI, p. 647 sqq; A. Morel, Du Caractere religieux de la royaute 
pharaonique, 1902. 
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L’ORIGINE 

DE DEUX LEGENDES HOMERfQUES 

Le viol de Kassandre. — Le rapt d’ Helene. 


La deesse Kassandra. 

On a vu que l’envoi des Locriennes & Ilion, destin6 en 
apparence a expier le sacrilege d’Ajax, etait plutOt la survi- 
vance d’un trbs ancien rite d’hierogamie, hierogamie dont 
les victimes 6taient prises parmi les descendants d’Ajax et 
trait6es, a la suite de cette union divine, comme des esprits 
de la f6condit6 agraire. Du moins est-ce & une interpre- 
tation de cette nature que nous ont paru conduire lalegende 
de l’outrage fait par Ajax a Kassandre au pied de l’idole 
de sa d6esse et les elements les plus anciens du rite relatif 
aux Locriennes — poursuite arm6e, lapidation, brtilement 
et dispersion de leurs cendres — et aux Aianteioi parmi 
lesquelles elles etaient choisies, trait6s en race maudite, 
soumise a toute sorte d’interdictions; c’est aussi dans cette 
voie qu’orienlent les traces du systeme matrilineaire rele- 
vees chez les Locriens, l’anecdote des femmes des Locriens 
Ozoles se livrant a lours esclaves en l’absence de leurs maris 
et le rite des filles des Locriens Epizephyriens obligees 
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d’offrir les premices de leur virginity, et cela dans un temple 
dont la d6esse, sans doute AthAna, peut avoir port6 les voca- 
bles & llias ou de Kassanclra qu’on trouve dans les villes voi- 
sines de Siris et de Salp6. 

On a vu aussi que cet envoi des Locriennes a Ilion peut 
remonter au x e sifecle et que le transfert de coutumes sem- 
blables en Grande Grece doit dater de la fin du viii® sibcle. 
La trfes grande antiquity du rite paratt done 6tablie et nous 
sommes autoris^s a en chercher Forigine dans la Grbce pr6- 
hellenique. C’est la que nous menera l’6tude que nous 
allons entreprendre maintenant de ces dieux dechus que sont 
Kassandre et Ajax. 


Pour achever, en effet, notre demonstration, nous n’avons 
plus qu’& etablir que Kassandre et Ajax sont bien, Fun et 
Fautre, d’anciens dieux, et a rechercher quel 6tait leur r6le 
respectif. De la determination de leur caractfere originel 
devra resulter l’explication de ce rite que da legende hom6- 
rique a travesti en langage hero'lque et dont le tribut des 
vierges Locriennes perpetuait le souvenir. 

Nous avons vu que Kassandra etait, a Salapia en Daunie, 
le nom de la deesse auprfes de laquelle prenaient refuge 
les vierges qui voulaient fuir le mariage. Cette coutume 
semble justifier Fexplication g6n6ralement admise de son 
nom. Comme c’est sous le nom d 'Alexandra que Lycophron 
met son poeme dans la bouche proph^tique de la fille de 
Priam, comme Suidas nous apprend que la Sibylle phry- 
gienne 6tait appel^e par les uns Kasxvopx, par les autres 
Tapxcivopa, on en a conclu que Kassandra devait avoir une 
signification analogue : « celle qui repousse les hommes » 
ou « celle qui trouble les hommes 1 ». 

1) Cette explication n’est, d’ailleurs, pas celle des scholies de Lycophron. 
Celles-ci en offrent trois : 1) oix x'o att.l&.v too; ivSpa; • uapSIvo; yap late (ce serait 
en tant qne vier^e qu’elle repousserait les hommes, ce qui rappelle le rite de 
Salapia); 2; wapjtTa to-; ivopaai 8:i /.p'l'Jp.ojv (etre utile aux hommes par 
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Cette explication a 6le d’autant plus facilement admise 
qu’elle semblait, a divers titres, rfipondre au caractfere pro- 
phetique de Kassandre. Si ses proph^ties n’6taient jamais 
6cout6es, si elle 6tait sans cesse rebutee , c’est qu’elle avait 
repousse Apollon : le dieu ne lui avait pourtant donn6 le don 
de proph6tie que parce qu’il esp6rait obtenir ainsi son amour ; 
courrouc6, il condamna Kassandre a fetre ce donl son nom 
est reste comme le symbole « celle qui proph6tise en vain 
les pires catastrophes ». C’est let une ingenieuse invention de 
bel esprit; de fait, Kassandre est possedfte par l’esprit apol- 
linien et 1’on sail que cette possession a d’abord et6 congue 
sous sa forme la plus nettement physique. 

Les fondatrices I6gendaires des grands oracles d’Apollon 
passent toujours pour avoir 6t6 les amantes du dieu, et 
g6n6ralement contre leur gr6‘. Ici encore, c’est un rite qui 
sert de fondemenl a la fable. 

On sait que les sibylles et pythonisses 1 , dans les crises ou 
le soutfle du dieu les poss6dait, se d6baltaient violemment 
contre les prfitres qui les maintenaient alors de force sur leur 
tr6pied au-dessus ou aupres de la fente d'oii 6tait cense 
s’exhaler le souffle inspirateur. Faut-il done voir en Kas- 
sandre « celle qui trouble les hommes », d’aprbs ses autres 
noms A' Alexandra et de Taraxandral 

Malheureusement, l’an tiquite de ces noms n’est guere 
assume. Le nom de Tapa;iv3pa, qui n’est donn6 que par 
Suidas, a 6te manifestement invente comme appropri6 a 
une sibylle ; celui d”AAs;av3pa n’est donne a Kassandre que 
par Lycophron*. Or, on sait qu’il est toujours en qu£te de 

ses oracles ; mais les siens n’ont precisement jamais et6 ecoutes !) ; 3) xaat; 
avSpb; (la soeur du guerrier, Hector). 

1) Telles sont les legendes qu’on rencontre pour Marpessa, sibylle de Gergis, 
pour Herophile, sibylle de Cumes, pour Themistb, sibylle de Telmessos, pour 
Pytho a Delphes, pour Rhoi6 a Delos etc. (voir ces noms dans le Lexikon de 
Roscher). 

2) Sur les prophetesses apolliniennes comme fiancees du dieu, voir E. Febrle, 
Die kultische Keuschheit im Altertum (1910), p. 7 et suiv., 87 et suiv. 

3) Et par Hesychius : Kauavopa • ’A).e?avSpa ev AaxsSsiuwfx. Mais le lexico- 
graphe byzantin pense sans doute a YAlexan Ira de Lycophron. 
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noms peu connus, pour mieux ttonner son lecteur 1 . En 
adoptant Alexandra, il a probablement voulu marquer qu’il 
adhtrait a la thtorie qu’on Irouve acceptte quatre sifecles 
apres, au temps de Pausanias. 

A Amycltes et a Leuctres, le ptriegete visite des temples 
d’une Alexandra que les gens da lieu lui disent identique a 
la fillede Priam 2 . A Amycltes, on montrait de plus un tom- 
beau de Kassandre eomme un tombeau d’Agamemnon, bien 
que Mycbnes eut revendique les sepultures authentiques de 
son roi et de la captive qui a peri avec lui 3 4 . II est pos- 
sible que ce fut la tholos de Vaphio, qui passait pour une 
de ces tombes a Amvclees comme les tholoi de Alycbnes 
ttaient attributes au roi et a ses compagnons. Une inscription 
est venue monlrer qu’Alexandra ttaitl’objet d’un culte offi- 
ciel ; si elle n’appartient qu’au i er sifecle av., tout indique 
qu’un pareil culte doit elre des plus anciens. En tout cas, le 
relief qui surmonte l’inscription indique comment l’Alexan- 
dra d’Amyclees a du ttre identifiee avec Kassandre : trois 
tphores sont en adoration devant une femme assise qui 
joue de la lyre*. On en a conclu avec raison que c’est 
Alexandra qu’il fallait reconnaitre sur l’un des cinq trtpieds 
portant des personnages qu’on voyait a Amvcltes; le qua- 
trieme, ex-voto d’Aigos-polamoi, montrait, de la main d’Aris- 
tandros de Paros, une femme, une lyre a la main : « sans 

1) Les vases peints donnent les formes Kaoro-avSpa, KeaocvBpa (ou KijuavBpa), 
KavavBpa; cette derniere parait indiquer qu’on prenait xxg pour identique a la 
preposition xava apocopee, comme dans avBpxxx; = viritim (Homere). On 
trouve sur les monuments etrusques les formes Casntra (Martha, L'art itrusque, 
p; 396) et Cassentera (miroir et ciste, CIL, I, 39 et 1501); sur d’anciennes 
fresques a Rome on lisait Ctssantra (Quin ti lien , I, 4, 16); un vase apulien 
donne KE<rav5pa (Muller- Wieseler, Denkm. d. alt. Kunst, I, t, 7 = Diet, des 
Ant. art. Pileus, fig. 5673). 

2) Paus. Ill, 19, 5. 11 semble qu’on n'ait vu de son temps a Amvclees que 
deux temples, celui d’Apoilon Hvakinthios avec le fameux trone de Bathvkles, 
celui d’Alexandra, avec son xya/pioi, une s’xtiv de Clviemnestre et le p.vr,|ix 
d’Agamemnon. 

3) Paus. Ill, 26, 3. 

4) Loeschcke, Ath. Mitt., Ill, p. 164; SGD1, 4516 ; 1G, V, 1, 26. 
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doufe Sparte », observe Pausanias*; le relief votif permet 
d’affirmer quM s’agit en r^alite d’Alexandra qui porte la 
lyre d’Apollon. 

Or, Pindare connaissait d6ja et adoptait une tradition qui fai- 
sait p6rir Agamemnon — done, Kassandre — non a Mycenes, 
mais a Amycl6es. Du moment que la prophetesse inspirde 
d’Apollon 6tait amende ainsi par lalegende auprfes du temple 
d’Apollon d’Amycl6es, la similitude des noms et l’analogie 
des attributs devaient conduire a une identification. Mais, de 
cette identification due a des circonstances loutes locales, on 
ne saurait conclure* a l’identit6 originelle. 11 faut done 
renoncer,je crois, a tirer A' Alexandra aucune lumibre pour 
Kassandra. 

Si Ton ne doit rien conclure de l’analogie de ces noms*, 
Kassandra est manifestement le pendant feminin de Kassan- 
dros. Ce nom paratt greffer le suffixe andros qu’on relrouve 
dans tant de noms d’hommes (Alexandros, Amynandros, 
Hag^sandros, etc.) sur un pr6fixe qui n’est pas nScessaire- 
ment grec ; le plus c6lbbre des porteurs de ce nom est Kas- 
sandros, le fils d’Antipatros, issu d’une vieille famille mac6do- 
nienne ; on peut se demander si cette racine Kas n’appar- 
tient pas au thraco-maeedonien, d’autant plus qu’on ne 
rencontre guere d’exemples de ce nom que parmi des Mace- 
donians*. 

Cette hypothese paratt se confirmer si 1’on examine les 


1) Loeschke. op. cit. et Hitzig-Blumner, dans leur commentate a Pausanias, 
III, 18, 8. 

2) Cette analo^e est toute superfieielle, puisque le sens de la racine xa; est 
inconnu. Si on veut rapproeher cette forme de mots grecs — ou, du moins, adoptes 
parle grec — on doit penser ou a xdt:; (cf. xaaiyvr.to;'), comme on a vu que 
l’avaient fait les anciens, ou a ce radical xxct-xxt qui a donne des termes popu- 
lates designant : 1°) des morceaux de peau ou de cuir ; 2°) des objets en cuir, 
tels que chabraque, ceinturon, semelle; 3°) des prostituees, par une evolution 
qu’on retrouve dans le latin scortum (parce qu'elles font marche de leur peau?). 

3) Du moins, avant l’epoque hellenistique, n'ai-jer eleve le nom de Kassandros 
qu’en Macedoine. Voir, par exemple, dans \V. Baege, De Macedonian sacris 
(Halle, 1913) p. 113 et 181. 
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autres noms mythologiques qui presentent la meme racine *. 
Du moins,la plupart appartiennent a ces pays de la Grhce du 
Nord ou le fond p61asgique esl reste plus sensible : Kasmilos 
qu’on rencontre a cotd de Kadmilos et de Kamillos pour 
designer Je Ivabire de Samothrace ; Kassiepeia ou Kassiop6 
qui, bien qu’entrainee en Orient par son introduction dans 
la ltigende de Kadmos et de Persee, n’en conserve pas moins 
des attaches avec 1’Epire et avec Corfou ; Kassam6nos, un de 
ces P61asges de Thrace qui, 6tablis a Naxos, se seraient 
rendus ctilebres par les femmes qu’ils enlevaient* ; les deux 
sources proph6tiques de Delphes, Kasshtis et Kastalia; 
Kastnia et Kastnietis, vocables d’Aphrodite h Metropolis en 
Histiaiotide et a Aspendos en Pamphylie; enfin, Kastianeira, 
nom d’une femme de Priam qui vient d’Aisym6 en Thrace et 
lui donne son fils Gorgythion, eponyme des Gergit’nes : 
Kastianeira est tividemment, a un nom d’homme qui serait 
Kastianer s , ce que Kassandra est a Kassandros. Le dernier 
nom de cette s6rie que nous citerons\ Castor (Kasrwp), est 
g^neralement rapprochd de parfait hom6rique 

d’un vieux verbe qui signitie ce qui brille\ On a dejti propose 
d’expliquer par ce meme mot Kadmos (KaSp.o;, que les vases 


1) Kassandra fait penser aussi a des noms de lieu prehelleniques comme le 
Mont Kasios, l’ile de Kasos, Kasai et Kastabala en Cilicie, Kastabos en Carie, le 
Kastnion pres d’Aspendos, etc. 

2) Andriskos, F. H. G., IV, 303 (dans Parthenios, Erot., 19). Pour les 
autres noms cites il suffit de renvoyer au Roscher. 

3) Sans doute Kastiandr en Macedoine, puisqu’on y rencontre un Dionysos 
Pseudanor (le soi-disunt homme ) ; voir ici meme mon art. sur YOrigine du 
Thyne, RHR, 1912, II, p. 44; cf. ’Ayijvwp, le tres homme, et pensez aussi a 
Antinor, le mari de Theano (la royante'l) qui, dans Vlliade, joue le role de pre- 
tresse de la cite sans doute, role devolu d’abord a Kassandra qui ne l’a perdu 
qu’en passant de la fonctiou d’hvpostase de la Deesse-Mere a celle de prophe- 
tesse d’Apollon, en meme temps qu’Atbena absorbait ce qu'Apollon lui laissait 
des fonctions de la Mater Idaea. 

4) II suffit de rappeler que les Doriens sont venus du Pinde epiro-macedo- 
nien pour voir que le rapprochement de notre serie de noms divins en Kas avec 
Kaslor n inlirme en rien leur caractere septentrional. 

5) Voir les references aux articles des Dictionnaires etymoloqiques de Walde, 
de Prellwitz et de Boisacq. 
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attiques 6crivent Kxaup. 0 !; 1 ) et Kadmilos-Kasmilos-Kamilos, 
ainsi que les termes latins Camilli, Camillae , Camenae 2 3 . 
Ce dernier nom serait pour Cadsmenae et ces nymphes, dont 
les pohtes de Rome firent des Muses lalines, paraissent de- 
voir cette fortune au caractere de leurs eaux proph6tiques, 
comme la Castalie et la Cassotis d’Apollon Pythien. 

Nous voici done ramen6s par un d6tour au caractere pro- 
phdtique de Kassandre dont le nom nous apparalt maintenant 
comme compose de deux termes dont le premier dfisigne 
Pedate t le second la force \ C’est donemoins un nom per- 
sonnel qu’un vocable et nous allons voir que Kassandre nous 
apparalt, en effet, comme un vocable personnifi6 de la 
Mater Idaea. 

Sans doute, dans la forme de la l6gende que la po6sie 
grecque a connue, c’est d’Apollon que Kassandre tient son 
don de proph^tie. Sur la fatjon dont cedonlui aurail ete com- 
munique. il nous est meme parvenu deux traditions qui ont 
un air de grande antiquite : ou bien, oubliee tout enfant avec 
son frere H6lenos dans le temple d’Apollon de Thymbra, les 
serpents du dieu seraient venus lecher leurs organes des 


1) Cf. Kuhns Zeitschrift, XXIV, p. 429. 

2) Voir l’art Camenae dans la Real Encyclopsedie . J’ajouterai seulement un 
texte qu’une correction, qui me parait evidente,doit faire rapporter aux Camenes. 
On lit dans Paulus, ea; Festo, p. 44 (Th. d. P.) : camelis (corr. Cutnenh) virgi- 
nibus supplicare nupturae solitae erant. On admet que camelis est une faute du 
copiste pour gamelis , qui transcrirait le grec yjtfirp.iai, ou une adaptation popu- 
late de ce mot. Mais ces vieux rites du mariaere ne remontent-ds pas mani- 
festement a Rome plus haut que toute influence grecque? Et ne serait-il pas 
naturel que les vierges, a la vei l lee du mariage, vinssent pner les Camenae vir- 
ginesl Peut-etre les jeunes Roniaines puisaient-elles a leur source 1’eau pour 
le bain lustral, comme les jeunes Atheniennes allaient remplir leurs loutro- 
phores a la fontaine des Nymphes de l’llissos, comme cedes de Troie se bai- 
gnaient dans le Skamandre : on sait que, dans cette dermere coutume, s'est 
maintenue l’idee que le fleuve reqoit les premiees de la virginite. 

3) Je rappelle que, dans la racine a laqueile se rapporte avrjp-avSpbc, l’idee 
premiere n'est pas cede de virilite, mais celle de force, de vaidance. Ainsi, les 
anciens ont toujours rendu par fortis le nom de Nerio (c’est une sorte de 
feminin d’aner), la deesse sabine de la guerre. 
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sens 1 2 3 ; ou bien, la trouvant endormie dans son temple quand 
elle fut devenue une belle jeune fille, le dieu lui aurait 
crach6 dans la bouche : c’est bien la une forme primitive 
pour la transmission du verbe divin*. 

Mais, en Troade comme a Delphes, Apollon est un intrus, 
amend par les Grecs. II a usurpd les antres prophdtiques de 
la Terre-Mfere. Comme ce sont les vapeurs s’exhalant du sol 
qui ont donnd naissance aux premiers oracles par vaticina- 
tion, ces oracles dependent naturellement de la divinitd qui 
personnifie tout ce que la terre produit. En Troade, ce carac- 
tfere chthonien de l’oracle est particulitsrement net. C’est 
dans le territoire des Gergilhes, au milieu de roches rouges, 
au pied de l’lda, qu’un torrent disparaissait, puis reparaissait 
en tourbillon. On ne tarda pas a voir dans ce lieu, dit Mar- 
pessos, une des bouches du monde souterrain, et le fleuve 
qui y plongeait fut appeld A'idoneus. C’est la que vaticina la 
pythonisse, dite Marpessienne ou Erythreenne, Hellespon- 
tique ou Phrygienne’. Quand les Eoliens devinrent maltres 
de la region, ils donn&rent a la prophdtesse indigene le 

1) Tzetzes dans 1 ’argumentum de 1’ Alexandra ; Eustathe, ad 11. , VIII, 44. Ce 
sont ces serpents d’Apollon Thymbraios qui etoufTent Laokoon et ses fils. 

2) Servius, ad Aen. 11, 247. Apollodore, III, 12, 5 et Hygin {fab. 93) disent 
seulement qu’Apolion promit a Kassandre la science mantique a. condition qu’elle 
s’abandonnerait a lui ; comme elle s’y refusait, il lapunit en ne permettant pas 
que ses propheties fussent ecoutees. J’ai deja indique le caractere tardif de cette 
explication trop ingenieuse ; le crachat dans la bouche pent litre un trait pri- 
mitif; maisce peut £tre aussi un euphemisme. 

3) J’ai etabli ailleurs, sur le role et [’emplacement de la Sibylle de Marpessos, 
les faits que je me borne a resumer ici ( Revue de s Etudes juives, 1913; Revue 
ipitjraphique, 1913, p. 171). Je n’ajouterai ici que trois faits qui n’y sont pas 
releves : l°),de la presence de la Sphinx au revers des monnaies de Gergis 
on peut rapprocher ce vase attique du v* s. ou le nom de la Sphinx est donne 
comme Karjajiloc; ce nom n’est-il pas a rapprocher de [Cassandra?; 2°) le fait 
qu’Heraclide du Pont place la Sibylle de Marpessos du temps de Solon et de 
Cyrus ( ap . Laci. I, 0, 12; Schol. Plat., p. 315 ; Suidas, 2[6-iUa) n’est-il pas a 
rapprocher de la tradition qui faisait commencer a cette epoque le tribut des 
Locriennes? 3°) vu la proximile entre Marpessa et Parion, il est important de 
relever qu’il y avait a Paros, metropole de Parion et siege important du culte 
de Demeter, une montagne de Marpessa celebre pour la durete de son silex 
(Steph. Byz. Mapmisa-oi; Serv. atl Aen., VI, 471). 
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nora de Sibylla (ot(u)8uX/a = 6ssy (JsuXr, : la volonl6 du dieu) et 
attribubrenl l’oracle a un Apollon Gergithios qui prenait 
peut-<itre la place de Gorgythion, l'ancetre des Gergilhes 
dont on avait fait un fils de Priam ; puis, Marpessos 
tombant en ruines, les iSoliens transporterent Poracle dans 
les sanctuaires florissants de leur jeune dieu, a Thymbra prbs 
d’llion ou a Gryneion, au Smintheion d’Alexandria Troas 
ou celui deChrysa,a un nymphaeum d’Erythr6es ou al’antre 
Kissdtas du Korykos voisin enfin a une grotte de l’Acropole 
de Kym6 — colonie locro-eub6enne d’ou la Sibylle gagnera, 
dfes le via 8 sifecle, Curnes d’ltalie. 

Dans lous ces sanctuaires on monlrait le tombeau de la 
Sibylle et on lui donnait un nom, gtsneralement H6rophile. 
Ce nom grec n’est dvideminent pas le nom originel de 1’in- 
terprbte de la Grande D6esse ; en dehors d’une forme cor- 
rompue — Sarbis ouSardis, Sambis ou Sabbe, — nepeut-on 
croire que son nom pr6hell6nique etait Marpessb ou lvas- 
sandra? 

Quel que fut ce vocable, ethnique ou epithete, la Sibylle 
n’etait, en Anatolie, qu’une forme de la d6esse phrygienne; 
en Troade plus particulierement, une hypostase de la Mater 
Idaia. Bien que l’Apollon 6olien ail absorbs a l’epoque his- 
torique ses vertus prophtitiques, il en reste pourtant des 
traces certaines sous les diffttrenls noms que les Grecs ont 
donnes a la Grande Deesse. Elle est Aphrodite qui instruit 
Anchise de la divination’; elle est Rhea qui forme Oinoneam. 
science des simples’ ; c’est comme Adrasteia qu’elle regnait 
d’abord, dans la plaine qui garde ce nom, sur l’oracle proche 

1) Sur cette distinction, voirle memoire de P. Corssen sur la Sibylle d'Ery- 
threes, Alh. Mitt., 1913, p. 122. II a oublie que cette Sibylle eolienne parait 
aussi avoir emigre a ’Ep-jOpai de Cbvpre (Paphos, puis Salamine?), Steph. 
Byz. s. v. 

2) Voir l’art. Anchisef de la tlcnl-Encyclopxdie. J ai montre ailleurs qu’An- 
khises etait un nom specifiquement phrygien, qu’on retrouve sans doute dans 
Ankhouros, Ankora, Ankyra. 

3) Apollodore, III, 12, 6. 
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de Parion quidevint celui d’Apollon Aktios 4 ,el elle aurait etd 
vdnerde a Ilioa sous le nom d’Hdldna Adrasteia*. Comme 
Apollon l’a expuls^e a Parion, ainsi qu’a Gergiihion, de 
mfime c’est Ath6na qui a pris sa place sur l’Acropole 
d'llion*. N’est-il pas evident que la protectrice des Grecs n’a 
pu s’y installer que par droit de conquete? Les Troyennes 
ont beau la supplier : elle ne leur sera jamais favorable ; 
son palladion ne les garantira pas. Les mythographes ont 
invents diverses explications pour rendre compte de cette 
indifference ou de cette hostility temoignde par Athena a 
llion. La raison veritable est, comme on le verra, qu’Athdna 
n’est entree aTroie qu’avec les Grecs, en particulier avec les 
Locriens d’Ajax, adorateurs d’Athena Ilias. 

La divinitd tutelaire que Pallas a remplacde a llion est la 
grande deesse phrygienne qui, sous les noms de Cybble ou 
d’Aphrodite, reste la protectrice attitree des Troyens ; peut- 
6tre dtait-elle adoree parmi eux sous le vocable de Kassan- 
dra. En effet, lorsqu’on voit Kassandre si dtroitement asso 
ci6e & l’idole — cette idole qu’elle embrasse quand Ajax 
l’en arrache, cette idole qu’elle tient contre elle quand on la 
juge, cette idole qui la venge — n’a-t-on pas le sentiment 
qu’elle n’est pas seulement la pretresse ou la prophdtesse, 
mais la deesse fatidique elle-meme? 


* 

* * 

Si Athena a enlevd l’Acropole d’llion a sa premifere mai- 
tresse, il a subsists dans son culte au moins deux dldmenls 
primitifs qui ont conserve l’empreinte inddlebile de la 
deesse prdhelldnique de la fdconditd. 

1) Voir la suite de cet article. 

C'est dans le voisinage de Parion qu’exerjait son art Merops de Perkote, connu 
dans Ylliade comme le meilleur devin troven ; il avait forme a son art son petit- 
fils Aisakos, fils de Priam et de sa filie Arisbe ; Aisakos epousa Asterope, fille 
du Heave Kebren dont Oinone etait aussi fille (Apollodore, III, 12, 5 et 6). 

2) Athenagore, Suppl., I, p. 4 Otto. 

3) On trouve pareillement en 399 Athena a Gergis meme comme a Skepsis, 
Xenophon, Hell., Ill, 1, 16. 
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Le plus important est attests par des monnaies d’JIion qui 
vont du temps de Marc Aurble a celui de Garacalla*. Toutes 
iardives qu’elles sont, la c6r6monie cultuelle dont elles 
nous apportent l’image ne peut etre que trfes ancienne. 
Bruckner a sans doute raison d’y reconnailre la vopullcpivr, v.x\ 
zaTpioc 6jo:(a dont parle une inscription et celle sur laquelle 
Dic6arque de Messfene avait ecrit un traite special : IIspl 
sv IX’m O'j T.xq 1 . Nous ne pouvons la reconstituer que d’aprbs 
les monnaies. 

Sur ces monnaies, dont on trouvera neuf exemplaires re- 
produits au d6but et a la fin de cel article, on voit d’une 
part l’idole d’Ath6na sur un piedestal, dont la hauteur varie 
de celle d’une base ordinaire a celle d’une colonne; sur 
Tune(?), la deesse est a pied, mais alors il faut se la figurer 
colossale, puisque le taureau dress6 devant elle ne lui va que 
jusqu’a la taille. De la main droite elle porte sur l’6paule 
droite unelancedonl lapointe est dirigee vers la terre,pointe 
qui est parfois chargee de bandelettes qui y ont et6 plac6es 
peul-etre pour propitier la deesse ; de la droite, tendue en 
avant, elle tient un objet indistinct oil Ton voit gfmerale- 
ment un fuseau parce qu’Apollodore' nous dit que l’Athtma 
d’llion portait une lance lev6e dans la droite, un fuseau dans 
la gauche; mais cette description s’applique au Palladion et 
il y a au moins une monnaie de ce groupe ou il est certain 
que c’est precisement le Palladion que la deesse tient dans 
la gauche*; devant ses pieds est posts un objet qui est parfois 

1) Bruckner dans Troja und Ilion de Doerpfeld, II, p. 565. Sur ce traite 
de Dicearque, voir aussi l’art. Dikaiarchos de la Realencyclopsedie, col. 552. 

2) Brit. Mus. Cat. Troas , n. 53, 54, 60, 67,76, 77, 86, pi. XII, 10, 11; 
XIII, 15; H. von Fritze, Die Miinzen von lhon dans Troja und Ilion , II, 
p. 514, pi. LXI, n. 19; pi. LX1II, n. 61-9; pi. LXIV, 85; pi. LXV, 110-111. 
Les pieces reproduites ici le sont d'apres des empreintes obligeamment com- 
muniquees par M G. F. Hill et par M. Babelon. 

3) Apollodore, III, 12, 3 : « C'etait une statue de trois coudees de baut ; elle 
avait les pieds joints, tenait de la main droite une pique elevee, une grenouille 
et un fuseau de la main gauche ». G’est 1 Los qui aurait regu le palladion tombe 
du ciel lorsqu'il fonda Ilion. 

4) B. M. C„ Troas, pi. XIII, 6. 
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une chouette, parfois un bouclier; le bas du corps est gbnb- 
ralement drapb d’une tunique talaire; mais, dans certaines 
pibces qui se rapportent sans doute a une idole plus 
ancienne, la dbesse est xoaniforme, serrde depuis la cein- 
ture dans une gaine sculptee qui fait songer a l’Artemis 
d’Ephese. Comme celle-ci, elle porte parfois un kalathos au 
lieu du casque, kalathos ou peut pendre ce voile qui esl aussi, 
depuis les temps hbtbens, un altribul de la grande deesse 
anatolienne 1 2 3 4 . D’ailleurs, il esl probable qu’aucune de ces 
images ne remonte plus haut que l’occupation grecque de la 
Troade ; on verra que le Palladioh y a probablement ete intro- 
duit par les Locriens, et la deesse qu’Homere imagine sur 
l’Acropole d’llion, ladbessesurlesgenoux delaquelleThband, 
au chant VI de YJliade, place le voile offert par les Troyennes', 
cette deesse, com me Strabon l’a dbja conclu de ce passage, 

• est m anifestement congue a l’image des dbesses assises de 
l’art ionien archaique, type qui, il importe de le remarquer, 
a btb plutot appliqub a des dbesses rnbres qu a la vierge Pal- 
las’. 

Quoi qu’il en soil, la forme exacte de la statue de culte 
nous importe peu ici; elle nous importe d’autant moinsque 
la cbrbmonie qui se deroule devant elle reporte sans doute a 
une epoque ou le culte elait aniconique. Cette cerbmonie a 
pour hdros un animal, bceuf ou vache ; on le montre dans trois 
attitudes: 1° calme, en arret devant l’idole [6-7), ou com- 
mengant a bondir avec, dans ce cas, un personnage, les 
mains levdes, derribre lui (8-9) ; 2° executant devant l’idole 
un bond oh, cabre, ses pieds de derribre sont detacbbs du 
sol et oh il est presque droit; 3°attachb, paries cornes ou 

1) Cf. M. von Oppenheim, Die versclileierte Qottheit von Tell Halaf et 
mon c. r. dans la Rev. d’ethn. et de soc. 

2) H. von Fritze, qui a etudie avec soin ies monnaies au type d’Athena, semble 
croire (p. 512) que le voile pouvait gtre destine a s’attacher au kalathos ; ce 
n’est guere l’impression que donne le texte homerique. 

3) Gf. Loeschcke, Bonner Jahrb., 1895, p.264; A. Frickenhaus, Ath. Mitt., 

1908, p. 25. 
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le cou, au sommet da pilier contre lequel son dos s’allonge. 
Dans les pifeces de la s6rie 2 ( 1 - 5 ), il bondit devant un arbre 
qui donne l’inipression d’etre un olivier en pleine fructifica- 
tion* ; sur son dos se tient un personnage barbu qui le serre 
entre ses jambes ; la tunique re trouss6e et l’6paule gauche nue , 
ainsi que le bras gauche, de la main gauche ilse cramponne 
a la corne gauche de l’animal. 

Voila, du moins, ce que verra, je crois, sur la monnaie, 
toute personne non pr^venue et l’on ne saurait, comme on 
l’a fait, pr6tendre, ni que Tanimal est suspendu a l’arbre*, ni 
que l’homme est assis dans l’arbre d’ou il s’apprete a le 
sacrifier. Rien n’autorise non plus a voir dans l’homme 
llos : Apollodore dit bien que c’est une vache qui le condui- 
sit en Phrygie el qu’il 6leva Ilion sur la colline ou elle se 
coucha; mais il n’est pas dit qu’il sacrifia la vache, et, 
comme on ne distingue pas ce que faisait de sa main droite 

1) Si Athena dut trourer dans l’olivier un ombrage fatnilier, il n'en 
resulte pas qu’elle l'aif apporte avec elle. 11 suffit de rappeler les Oli- 
viers d’Olympie et de Delos et le Zeus Morios d'Atbenes pour montrer qu’il 
n’y a aueun rapport necessaire entre 1’olivier et Athena. Observons aussi que 
c'est au pied d'un olivier qu’Argus aurait attache Io in vaccam mutatam 
(Plin. XVI, 89). On pourrait encore penser a un cbene d’apres cet autre 
texte de Pline, XVI, 88 : juxta urbem autem quercus in Ili tumulo tunc satae 
dicuntur, quum coepit Ilium vocari. Theophraste, Hist. Plant I, IV, 13, 2, 
parle aussi de ces chines ; mais ils se trouvaient dans la piaine d’llion et 
non sur I’Acropole et leur importance n’est peut-etre venue que d’un rapproche- 
ment savant entre ilex et Ilion. 

2) Ainsi font H. von Fritze et, d’apres lui, Jane Harrison, Themis (1912, p. 164). 
Des trois pieces ou I on voit l’animal bondissant, von Fritze croit reconnaitre 
que l’homme est sur le dos de l’animal dans 69, sur l'arbre dans 68 et dans 
85 ; pourtant, dans 68, il me semble distinguer neltement ses jambes sur le 
dos de 1’animal. 

Sur la seule autorite d’une monnaie indistincte (68 et 85), faut-il done sup- 
poser, avec von Fritze, que le sacrificateur a saute, couteau en main, de l'arbre 
sur l’animal? Operation aussi singuliere que perilleuse ! 

Mu' 1 Harrison emprunte aussi a von Fritze un rapprochement de ce rite 
avec la formule employee dans les inscriptions d’Athenes relatives aux sacri- 
fices de boeufs fails par les ephebes : a "pSaBai to-j; JJo-j; • mais cette formule ne 
signifierait pas tenir les basufs en Pair d’apres Stengel, Gitech. Opferge- 
brauche, p. 113; cf. Ziehen, Bursians JahrUsber. , 1908, p. 51. 


3 
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celui qui la monte, on ne peut mfeme affirmer que celui-ci 
soit un sacrificateur En faisant cette supposition, comme on 
supposait l’animal suspendu a l’arbre, on s’est laiss6 influen- 
cer par les pieces du type 3. La, ii n’est pas douteux que l’ani- 
mal ne soit suspendu a un pilier et qu’il le soit pour etre ainsi 
sacrifie, ce qui permettra a son sang d’inonder le pilier. II 
rbsulte de ce fait que ce pilier est un pilier sacre, comme 
1’ olivier devant lequel la bete bondit doitetre un arbre sacrb. 

Le troisibme element sacre de cette cerdmonie est 1’ ani- 
mal sacrifie lui-meme. Les monnaies ne permettent malheu- 
reusement pas de determiner son sexe avec certitude; le fait 
que le sacrifice s’adresse a une divinite feminine n’est pas 
non plus concluant, puisqu’on voit Dbmeter en Grece, la 
Mfere des Dieux en Lydie agreer aussi bien des tau- 
reaux que des vaches; il est vrai que pour Aphrodite, 
pour H6ra et surtout pour Athena, on paratt n’avoir sacrifie 
que des vaches'. Mais puisqu’on a vu que I’AthSna d’llion 
n’a fait que remplacer la Mbre des Dieux, on ne peut rien 
conduce de ce fait pour le sexe de la victime originelle. 

Plus importants pour Ilion sont le texte d’II6rodote qui 
nous montre Xerxbs « sacrifiant mille vaches & Athbna Ilias 
sur la Pergame de Priam * » et une inscription qui nous a 


1) C’est la supposition que fait Warwick Wroth dans son catalogue Troas, 
sans alleguer, d’ailleurs, le texte d’Apollodore, 111, 72, 3. II faut en rapprocher 
la tradition d'apres laqueile Enee aurait ete conduit par une vache a Aineia 
(Conon, Nurr., 46). Mais, dans ces deux cas, comme dans l’histoire semblable 
de Kadmos, la vache qui sert de guide n’est pas sacrifice. De plus, sur la seule 
monnaie d’llion oil il soit figure (Fritze, pi. LX1V, 91), Uos est un jeune 
homme imberbe et long vetu qui fait une libation sur unautel : il ne ressemble 
done en rien au sacrificateur de la vache. 

2) Tels sont les reaultats de i’etude de 1*. Stengel sur Das Geschiecht tier 
Opfertiere dans ses Opfergebrauche der Griechen (1910) ; mais il est a sou- 
haiter que la question importante du sexe des victimes soit reprise dans un 
travail plus developpe. Von Fritze et, d’apres iui, Miss Harrison voient une 
vache dans 1’animal, mais sans alleguer les textes ci-dessous. 

3) Herodote, VII, 42 : jloO; Ces mille vaches ne representaient-elles 

pas tout le betail sacre d'l ion, dont i'existence est etablie par la note suivante ? 
On ne les supposerait guere prelevees aux depens des approvisionnement^ deja 
si difficiles de 1'immense armee. 
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conserve Ie d6but d’une lettre d’Attalos aux Iliens‘;le roi 
y fait allusion a une lettre ant^rieure*, dans laquelle il 
consacrait xag xs y.v. xsu; ,3ouy.sA3u;. On en pourrait con- 
clure que l’Ath^na d’llion avail des troupeaux de vaches 
sacr^es avec leurs bouviers, comme la Hera Lakinia de Cro- 
tone. Nous avons vu qu’il y avail lieu de soupQonner en 
celle-ci une ancienne ditesse-vache* : n’en est-il pas ainsi a 
plus forte raison en Troade, oil le souvenir du dieu-taureau 
est si puissant que, jusqu’en pleine epoque romaine, on l’a 
represents avec une tetede boeuf, tout Zeus qu’il fbldevenu*? 
La Phrygie n’est-elle pas, pour 1’antiquilS classique, restee 
la patrie des Taurobolies dont sont autant de variStSs les 
Tawia d’lilphbse, oil les Sphebes prenaient eux-memes le 
nom de tauroi, et la ffite de Nysa oil les SphSbes tralnaienl le 
plus vite possible le taureau vers le charonion d’Archaraka 1 2 3 4 5 ? 
En rapprochantles taurobolies celebrees enl’lionneur d’Attis 
et de Cybfele el les fetes religieuses diles taurophonia de 
Mylasa et d’AnaphS, en rapprochant ces fetes religieuses 

1) CIG, 3605 (d’apres Clarke) ; Lebas-Wadd. 1038 (meme copie) el 1720 b 
(d’apres Calvert). Sur les rapports entre Atalos II et Troie, voir Revue £pigra~ 
phique, t. I. 

2) C’est sans doute cette lettre qui etait reproduite avant celle qui nous a 
dte conservee; il ne reste plus que les traces de 21 1. ; a la 1. 7 on reconnait : 
pe>w[v. Je ne crois pas qu’il faille prendre ici boukoloi dans le sens mystique ; 
mais les boukoloi de Pergame, de Cyzique, d'Ephese (on y connait aussi main- 
tenant des Taoptapxal, Ephesos II, n. 75), avant de se transformer en asso- 
ciations dionysiaques, ont peut-etre ete des patres veritables. Une anecdote 
du moins laisserait croire qu’avant de passer au culte de Dionysos-taureau, 
lls avaient servi Apollon, ou plutot le dieu local que le patron des Eoliens 
remplaqa : Poleuion racontait que le Sminthion avait ete fonde par un boukolos 
de Chrysd, Krinis, qui etait venu consulter, sur son emplacement futur. 
i'archiboukolos Orries, pour delivrer ses champs d’une invasion de souris 
(P. H. G., Ill, p. 124, 31). Un des fils d’llos s’appellerait Boukolion. 

3) Cf. 1" article ftflH, 1913, II, p. 51, n. 1. 

4) Zeus Olbiusa. Sestos et a Panderma, theos Olbios a Lampsaque, Dionysos 
adore comme taureau a Cyzique, comme veau a Tenedos : voir les references 
que j’ai donnees Revue £ pigr ., I, p. 173. Un boeuf passant ou courant et une 
tete de boeuf apparaissent frequemment sur les monnaies des villes de Troade. 

5) Strabon, XIV, 1, 44. 
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des tanrokathapsia 1 2 oil courses de taureaux qu’on trouve si 
fort en vogue en Thessalie et en Asie Mineure a l’6poque 
imp6riale, on en est venu & se demander si c6r6monies du 
culte et jeux de l’amphi theatre ne deriveraient pas 6gale- 
ment des corridas sacr^es qu’on voit repr6sentees sur des 
oeuvres myceniennes bien connues. Tout indique qu’a 
Knossos elles etaient en rapport avec le culte du taureau 
des Minos, le Minotaure. Or, dans sa description de 
l’Atlantis, ou I on croit reconnaitre un dcho des splendeurs 
disparues de la Crete minoenne, Platon parle d’un sanc- 
tuaire de Poseidon — pour les Grecs le dieu par excel- 
lence des taureaux — ou des bceufs sacrds erraient en 
liberte; au jour du sacrifice solennel, les dix rois seuls, 
apres avoir pri6 le dieu de prendre pour viclime le taureau 
qui lui serait plus agr^able, allaient l’attraper au filet et au 
lasso, comme on le voit pratique sur les monuments myc6- 
niens ainsi que par les Pharaons. Saisi et ligoltG, le taureau 
6tait trains jusqu’a une colonne d’oricbalque oil dtaient 
gravies les lois donuees par Poseidon a son peuple; on l’y 
attachait et on Py egorgeait de fagon que le sang de la 
victime arros&t l’inscription sacrde*. 

Est-ce que le rite represents sur des monnaies d’llion ne 
s’ticlaire pas ci la lumifere de ces faits : une vache, prelev^e 


1) Inutile de rappeler les textes et les monuments qu’on trouvera reunis aux 
art. Taurobolia et Taurokathapsia du Diet, des Ant. On connait aussi I'Athena 
Taurobolos d’Andros, i’Artemis Tauropolos de Pergame, Smyrne, Magn^sie 
du Sipyle, Phocee, Mylasa, etc. Voir, en dernier lieu, l'article de Ch. Picard 
sur la Meter tauron d’un bronze archai'que de Colophon (dans les Melanges 
Holleaux, 1913). 

2) Dh a un article anonyme du Times, cet ingenieux rapprochement entre 
i’Atlantide de Platon (Critias, 119) et le palais du Minotaure a ete repris par 
Mrs Hawes, Crete the forerunner of Greece (1909), p. 145, et par Miss Harri- 
son, Themis (1912), p. 163. Bruckner, op. cit., p. 565, a'deja rapproche ce sa- 
crifice des courses de taureau myceniennes et d’un texte de Ylliade Y, 403, oil il 
semble iHre question d’un taureau lasse ettratn6 par des jeunes gens ’Eltxwviov 
iii?- Z'latTz. On pourrait aussi rappeler a Messene le taureau qu’on atache a 
la colonne dressee sur la tombe d'Aristomene pour y etre sacrifip (Pausanias, 
IV, 32). 
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sur le troupeau sacre 1 2 3 , 6tait amenee devant la d6esse qui, 
sur l’Acropole, entre l’olivier et le pilier sacrds ses ancieus 
maitres, avait usurps sureuxle sancluaire, mais sans pouvoir 
les deplacer’. El lorsque, dans une corrida sacrde, le sacri- 
ficaleur avait fait bondir la victime devant l’arbre, c’est tou- 
jours encore suspendue au pilier qu’on legorgeait, pour que 
son sang arrosat le vieux symbole du culte de la Terre’. 


♦ * 

Les monnaies nous ontramene en pleine epoque du culte 
du taureau et du culte du pilier. Voici un texte d’\mp6lius 
qui nous permettra de mieux comprendre le role du pilier 
comme betyle , entendez, selon l’etymologie, comme demeure 
ou receptacle de la diviuite : Ilio lapis quadratics, ubi Cas- 
sandra fuit alligata, quern si ante tangas aat fricueris , lac 

1) On pourra comparer le sacrifice qui se faisait dans le sanctuaire de 
Chthonia, la vieille deesse de la Terre adoree par les Dryopes d’Hermione ; la 
victime etait aussi une des genisses qui erraient en liberie dans l’enclos sacre 
(Pausamas, II, 35). 

2) Comme on l’a rappele, c’est surtout Poseidon qui a absorbe en Grece le 
culte des taureaux sacres. Ilest done important de relever qu'il existe, a Troie, 
des traces du culte de ce dieu : Laokoon passait pour avoir ete lapide comme 
prfitre de Poseidon pour n’avoir pas su obtenir de son dieu qu’il empechat 
1'arrivee des Grecs par mer (Serv. ad .ten., II, £01). Poseidon n est figure 
qu’une fois sur les monnaies d’Hion, Fritze, pi. LXIV, 75. 

3) On aimerait pouvoir expliquer, a la lumiere de ces faits, les deux noms, 
inconnus par ailleurs, que Lycophron donne a I'Athena dTlion : ’Ap^rlpa et 
SSeveta (cf. i« r art, p. 27). On songerait a des vocables locaux de la Meter 
ldaia usurpes par Pallas ; cela reste possible pour Ampheira, tant a cause de la 
terminaison (cf. Andeira et la Meter Andeireni ) qu’a cause du radical (cf. 
Ampheia, vieille localite en Laconie) ; mais je crois qu’il faut plutdt y voir des 
epithetes descriptives : Stheneia est a rapproeber de la Gorgone S thino, de 
Poseidon Sthenios et Eurysthenes, de Sthenelos, fils d’Eurystheus (autre forme 
de Poseidon, comme l'a bien vu Gruppe, Gnech. Myth., p. 1155, n. 1). Pour 
Ampheira, Ciacerj, dans son edition de Lycophron, a propose une explication 
a laquelle la forme engainee que nous avons cru constater sur 1’Athena d’une 
de nos monnaies donne une certaine valeur : la dea faieinata dai piedi sino 
al busto (ip -91 Eipto). Voir aussi les bandeletles qui ornent ia lance d’Athena 
sur plusieurs monnaies dTlion. 
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demittit : ex altera autem parte similiter si f rices, ac si san- 
guinem remit tit 1 2 . 

On montrait done a Ilion, encore au temps de ces auteurs 
de Mirabilia hellenistiques a qui Ampelius emprunte ses 
dires, une pierre que les ciceroni donnaient comme celle ou 
Kassandre avait btb enchainbe : c’btait un bloc grossibre- 
ment tetragonal; si on le frottait par devant, il en sortait du 
lait ; si on le frottait par derribre, c’btait du sang qui suintait. 

Cette pierre saerbe nous rappelle d’une part, toutes ces 
pierres levbes, vestiges de l’bpoque megalithique, ou les 
femmes n’ont pascessb, en Occident comme en Orient, de se 
frotter pour demander la fbcondite; d’autre part ces innom- 
brables pierres-talismans, qni donnent du lait ou du sang, 
dont les vertus miraculeuses out passb, des sources de Theo- 
phraste et de Pline, aux lapidaires du Moyen-Age. Comme 
j’ai eu beau parcourir cette double lilterature pourytrouver 
une pierre exactement semblable a celle qu’ Ampelius attribue 
a Troie, j’incline a croire.que ce qu’il en dit remonte a une 
tradition locale surlaquelie on peut faire foi. 

On sait que la Mbre des Dieux a btb souvent reprbsentee en 
Phrygie par un monolithe a forme plus ou moins grossiere- 
ment humaine ; le mythe de la pierre fbcondee par le sang 
de Zeus et d’ou nail Agdistis correspond probablement a un 
rite des mysteres de Pessinonte oil le gaile ensanglantait de 
sa virilitb la pierre oh btait censee rbsider la dbesse’. A la 
lumiere de ces rapprochements, n’entrevoit-on pas que la 

1) Ampelius, Lib. Mem. VIII : miracula Mundi. Bien que L. Ampelius soit 
un ecrivain du hi* s., des plus mintelligents, il parait, dans ce chapitre, avoir 
utilise de bons materiaux hellenistiques ; cf. H. von Rohden, De mundi mira- 
culis f/uaestiones selectue (Bonn, 1875). Le texte ci-dessus n’v est pas discute 
et je ne le trouve pas allegu6 dans la derniere collection des Idonnees sur la 
litholitrie en Grece, Die nicht menschengestaltigen Gotter der Griechen, de 
M. W. de Visser (1903). 

2) Inutile de donner des references pour ces faits bien connus. Notons seu- 
lement que 1’idee de voir dans la pierre fecondee par Zeus l' ait ion d’un rite des 
mysteres de Pessinonte revient a E. Eisler, Archiv. fur Religwiss., 1912, 
p. 310. 
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pierre qui peut dmettre tour a tour du lait ou du sang n’est 
autre que Tidole primitive de la Grande Mfere Phrygienne? 
Cette pierre informe qui n’a d'autre propri6te que d’emettre 
le double flux qui caracterise la vie feminine, n’est-elle pas un 
symbole frappant de la d6esse, epouse et mbre, en qui cette 
vie s’incarne ? N’a-t-elle pas 616 la Kassandra 1 2 elle-meme 
avanl que, par suite de la transformation de ce vocable en 
personna!it6 distincte, il ait fallu avoir recours aux chaines 
dont elle aurait ete chargee pour la rallacher a la pierre 
sacrde en qui elle etait d’abord incluse? N’est-ce pas cette 
pierre qui a du etre le palladion primitif de la cite d’llos, et 
n’est-ce pas elle qu’arrosait le sang des vaches divines pour 
renouveler ses forces de vie? Et 1’idee meme du viol accom- 
pli par Ajax sur la pretresse serree conlre le palladion n’est- 
elle pas, en partie, uu aition destine a expliquer le suinte- 
ment sanglant de la pierre ubi Cassandra fait alligata ‘ ? 

A. Reinach. 


1) Si le mot doit s’expliquer par le gree, 1'etymologie la plus confonne a ce 
que l’on a essave d’etablir ici sur le caractere primitif de Kassandre, ne serait- 
il pas kas, organe feminin, et andra, forme feminine d’aner dans le sens de 
fortis? Kassandra serait ainsi une epithete de la deesse phrygienne, deesse au 
granctis uterus, comine a Ephese elle est multimammia. 

2) Par ailleurs cette pierre rentre dans ia serie des omphaloi, si Ton admet 
l'interpretation qu’en a donnee miss Harrison, interpretation sur laquelle ii v a 
lieu de revenir a propos du recent memoire de Roscher, Omphalos (Acad, de 
Leipzig, 1913). Entre la pierre de Kassandre et l’omphalos apollimen, la transi- 
tion serait fournie par des pierres du type de celie qu’on montrait au temple 
d’Apollon Ismenios a Thebes, sur laquelle se serait assise pour prophetiser 
Manto, fille de Tiresias (Pausanias, IX, 10, 1). 



ADDENDA 


Depuis que ce premier article a et6 public, j’ai eu connaissance du me- 
moireque le savant epigraphiste russe A. Nikitsky a consacrea I’inscrip- 
tionde Colophon dans le Journal du ministere de I’instruction publique 
(russe), janvier et fdvrier 1913. Son memoire a pour base une resti- 
tution nouvelle des 1. 1-18 de l’inscr. Tandis que Wilhelm admettaitdes 
lignes inegales variant de 21 a 35 lettres, Nikitsky s’est eflorce de 
restituer avec des lignes egales variant seulement entre 36 et 40 lettres. 
Je reproduirai sa restitution dans la Revue epigraphique. Ici je ne puis 
parler que de trois autres publications reeentes qui touchent aux ques- 
tions soulevees dans mon premier article. 

I. — J’ai pu lire le travail de P. Corssen publie dans les fasc. de mai 
et d’avril de la revue berlinoise Sokrates (I, 1913). J’y releve les points 
suivants : 

P. 193. — C. admet comme moi que l’Antigonos qui est intervenu 
entre Ilion et les Locriens est le premier du nom. 11 suppose que c’est 
peut-etre de cela qu’il s’agissait dans l’ambassade que les Iliens lui 
envoyerent peu avant 306 (Sylloge, 169). 

P. 194. — II admet, comme je l’ai aussi fait, que les maisons de 
Themon n’ont pas ete brulees par les Aianteiens, ainsi que le pensait 
Wilhelm, mais par les Locriens, Themon devant etre un des plus 
notables des Aianteiens de Naryka. J'mclinerais done a restituer avec 
Nikitsky : b~z ! .x; v.x tocT tSm[i N ap/.aiwv os!?r ( '., xyzv/.6^yi.rfif l [i.v). 

P. 195. — II ne croit pas que le e<p ’ se rapporte au sacrilege 

d’Ajax, objectant que la tradition ne parle pas de sang verse. 11 s’agirait 
d’un meurtre recent du aux Aianteiens. 

P. 236. — II ne croit pas davantage au viol. Mais il ne peut nier 
que ruSp'.cOoTuav d’Euripide, Troad. 69, et le j3t3ai;j.£vsv du Scholiaste a 
1 ’Odyssee, III, 135, ne puissent s’interpreter par violenter ; il en est de 
m6me de la o9 szx de Strabon. On ne le suivra pas non plus quand il 
tire argument de ce que Kassandre fut donnee b. Agamemnon en 
partage ; il n’en resulte pas qu’elle devait 6tre encore vierge : Andro- 
maque I’etait-elle quand el le fut emmenee par Pyrrhos ? D’ailleurs, je 
crois que le cas de Kassandre doit s’expliquer comme celui de Briseis : 
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en faisant passer l’une d’ Achilla a Agamemnon comme l’autre d’Ajax a 
Agamemnon, on a settlement c6de a cette tendance, relativement recente, 
qui fit d’Agamemnon, au depens des hdros plus vaillants et plus anciens 
que lui, le chef supreme des assiegeants de Troie. II est certain que, dans 
son llioupersis, Polvgnote n’a pas voulu faire allusion a un viol ; mais 
cest la un trait bien conforme a cette constante attenuation qu’il 
s efforce d’apporter aux traditions les plus barbares. II n’en reste pas 
moins vrai que, du fait que Kassandre est une des seules figures que 
les ceramistes de la fin du vi* siecle montrent peu vetue ou en partie 
devetueou mSmecompletement nue *, on peutconclureavec Furtwaengler 
qu ils voulaient evoquer le souvenir du violdontelle devait 6tre victime. 

M. G. veutque le viol ait ete invente par Timee, ainsi que l’explication 
des yeuxleves du palladion qu’on montrait a Ilion, yeux leves par indi- 
gnation (Quintus de Smyrne, XIII, 425), ou par pudeur, pour ne pas 
voir 1 attentat (Strabon, p. 264 et Schol. 11. N. 66). J’ai dit pourquoi 
j estimais que le viol n’est pas une invention recente, mais l’interpre- 
tation litteraire d’une hierogamie qui n’etait plus comprise; je crois, 
d ailleurs, qu on pourrait trouver d’autres legendes grecques ou une 
version primitive comportant un viol a et6 pareillement attenuee. Enfin 
je ne puis suivre M. G. lorsqu'il vent que les relations entre les 
Locriens et Ilion n’aient commence qu’au temps de la VIII' ville de 
Troie, vers 750-/00 : selon lui, des Locriens Opuntiens auraient alors 
envoye une colonie a Ilion ; elle aurait apporte avec elle le culte 
d Athena Ilias et la legende d’Ajax Oileide. On verra dans mon 3' article 
que je place ce transfert trois ou quatre siecles plus tdt. 

II. — Je signale aussi que Hauser vient de de rapporter a Thistoire 
des Locriennes la sc&ne qu’on voit figuree sur trois vases apuliens 
qu’ii republie {Oesl. Jahr. XV, 1913, p. 167-72) : a) fig. 107, cratere 
Jatta 'Reinach, Rep. Rases pein's, I, 467) ; b) fig. 108, amphore de Ruvo 
(Reinach, ibid., I, 161, 3) ; c) fig. 109, cratere de Gonversano, inedit. 
On y voit deux jeunes fdles refugiees sur un ante! qu’elles embrassent 
etroitement. des couronnes sur le front et un rameau de laurier a la 
main, done avec les attribute des victimes et des suppliants ; de part 
et d autre, un homme imberbe et un homme barbu paraissent les 
poursuivre un glaive a la main; sur b, e’est une pr^tresse qui semble 

I) Cf. A. Muller, JSacktheit urvi Entblossunij, p 149. Muller croit, d’ailleurs, 
que cette nudite vient a Kassandre de son caraciere de prophetesse; mais quelle 
autre prophetesse est ninsi representee? 
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arreter les poursuivants au seuil du temple, &ur a c’est un pretre. Au- 
dessus, sur a, on voit planer Athena el Apollon ; ce dernier est proba- 
blement introduit en raison des dons prophetiques qu’il avait accordes 
k Kassandre. 

Meme si l’on admet, avec M. Hauser, que le peintre de ces vases ne 
pensait qu a Periboia et a Kleopatra, les premieres vierges envoyees a 
Ilion, il n’en resulte pas moins que le rite 6tait encore connu dans 
l’ltalie du Sud au nr sieele. On y verra sans doute, d’apres ce que nous 
avons dit, l’influence de Locres Epizephyrienne. 

III. — Je crois que c’est au rite locro-daunien qu’on a vu pratiquer a 
Salpe (l er art., p. 51) que devait penser le peintre apulien du vase bien 
connu ou Ton voit Ajax nu, la chlamyde au vent, saisissant par les 
cheveux Kassandre qui se cramponne au Palladion (repr. a l’art. Piteus 
du Did. des Ant., fig. 5673); la deesse ne tient pas seulement un bou- 
clier ovale et une lance a cran d’arret du type apulien ; elle est coiffee 
d’un bonnet qui rappelle ceux que les guerriers apuliens portent si 
souvent. Ceux qui ont cornmente ce vase y voient un bonnet phrygien, 
bien qu’il n’en ait pas la courbure caracteristique; pourtant, il convien- 
drait a la rigueur a la deesse de Troie ; comment expliquer en ce cas 
qu’un bonnet semblable, mais dont le type apulien est plus nettement 
caracterise, tombe de la t£te d’Ajax ou de celle de Kassandre ? Je 
croiraisdonc quele ceramiste greco-apulien adonne destraits empruntes 
au rite indigene a la legende semblable qu’on rapportait de Troie. 


# 
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DE QUELQUES MONUMENTS INSPIRES DU TYPE ORIENTAL 
DE l’aRBRE SACRfc. 

La mitr6 cr6toise, conserve au Mus6e d’Hfiraklion, que 
M. Poulsen a publi^e en 1906*, est bien connue des arch6o- 
logues, et les r6cents travaux sur l’archa'isme cr6tois * n’ont 
eu garde de passer sous silence cet important document. 
Mais si la destination* de l’objet, si les caractbres de style 
ont attir6 l’attention, il semble que Ton se soil moins 
occupd du sujet figur6 sur cette plaque de bronze demi- 
circulaire, et que Ton ait admis sans difliculte l’interpr6tation 
du premier 6diteur. 

De ces quatre hommes, opposes par paires en un grou- 
pement h^raldique, deux tiennent une couronne au-dessus 
de ce qui serait pour M. Poulsen un trophee, tronc de palmier 
aux feuilles stylisees, que surmonterait une cuirasse. Le 
savant danois fait observer l’analogie de cette composition 
avec celles qui apparaissent sur des situles italiques, oil Ton 
voit,enun sujet presque semblable, et groupds de la meme 
fagon, des pugilistes sfipares par un casque ou par une 
autre pibce d’armure surmontant un pilier. 

1 ) Eine kretische Mitra, Ath. Mitt., 1906, p. 373 sq. pi. XXIII; id., Dei- 
Orient und die fruhgriech. Kunst, p. 82, 161, 165, 176; Rev. des et. grecques, 
1908, p. 370-1. 

2) Loewy, Archaische Typenwanderung, Wiener Jahreshefte, 1909, XII, 
p. 243 sq. ; 1911, p. 1 sq. : Collignon, Rev. arch ., 1908,1, p. 153 sq. Statuette 
feminine de style grec archaique - id., Statuette d’Auxerre, Mon. Piot, XX, 
1913, p. 5 sq. ; Picard, Rev. arch., 1910, I, p. 66 sq. Statuette archaique de 
femme assise; sur la theorie du pancretisme, Deonna, L' Archeologie, savaleur , 
se s methodes, I, p. 141 . 

3) Sur les mitres. Rev. arch., 1908, I, p. 162-3; Mon. Piot, XX, 1913. p. 19. 
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Mais s’agit-il bien du couronnement d’un troph^e ? Si 
l’hypothfese est plausible, elle n’est cependant point cer- 
taine, et I on peut en proposer une autre, qui, plus en rap- 
port avec Fepoque a laquelle remonte cette mitre, ne sau- 
rait d6plaire a M. Poulsen, partisan de l’influence orientale 
sur Farchaisme grec par l’entremise des Pheniciens. 

Si le motif du couronnement d’un troph6e, en general 
par des divinit^s, parfois par un guerrier, est frequent dans 
Fart antique, M. Poulsen ne connait toutefois pas d’autre 
exemple aussi archa'ique*, et M. A. Reinach, qui a 6tudie de 
faQOn exhaustive Forigine et Involution du trophee*, con- 
sider la mitre de Rhetymno comme le plus ancien monu- 
ment de cette stine*. Toutefois, avant d’en faire Fancetre 
des nombreuses oeuvres de Fart classique qui montrent un 
trophee, rappelons-nous un sujet qui eut une grande vogue 
dans Farchaisme, que nous retrouvoris pendant longiemps 
plus ou moins fidblement transcrit, plus ou moins deformd, 
dans toutes les contr^es qui subirent Finfluence orientale, 
en Chypre, en Crbte, daus ia ceramique ionienne et attique, 
et qu’il ne serait done nullement dtonnaut de retrouver 
ici : le motif de l’arbre sacr6, de l’arbre de vie oriental*, 
accoste de personnages ou d’animaux, el surmonte du dis- 
que aile. 

Si l’on examine les innombrables monuments qui 


1) Ath. Mitt., 1906, p. 378-9. 

2) Sur le trophee : Woelcke, Beitrage zur Gesch. d. Tropaions, Bonner 
Jahrbucher, 1911, p. 127 sq.; A. Reinaeh, Pyrrhus et la Niki de Tarenle , 
Neapolis, 1913, I, p. 20 sq.; id.,(/n monument delphique. L’Etolie sur les tro- 
phies gaulois de Kallion, Journ. internat. d’arcb. numismatique, 1911, p. 177 
sq.; id. Trophees macidomens, Rev. des et. grecques, 1913, p. 317 sq. ; id.. 
Les tetes coupees et les trophies enGaule, Rev. celtique, 1913, p. 38 sq. ; id., 
Les trophees et les origines religieuses de la guerre, Rev. intern. d’Etbnogra- 
phie et de Sociologie, 1913, p, 211 sq.; id.. Diet, des Antiquites, s. v. Tro- 
paeum ; cf. Indicateur d'antiquitis suisses, 1913, p. 22, note 1, refer. 

3) Diet, des ant., s. v. Tropaeum, p. 498, note 12 (mentionne quelques rap- 

prochemenN'. 

4) Gobiet d’Alviella, Migration des symboles, p. 147 sq. L’arbre sacr§ et 
ses acolytes; Eisler, Weltenmantel und Himmelszelt, 1910, II, p. 583 sq.; 
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t6moignent de la diffusion de ce theme mystique, on ne peut 
qu’etre frapp6 de l’analogie qu’ils prfisentent avec le sujet 
de la mitr6. La composition est la meme : l’arbre sacr6 au 
centre, qu’adorent deux personnages divins ou mortels, 
affront6s et souvent suivis d’acolytes. Les gestes sont les 
mfimes : si les deux cr6tois tiennent sym6triquement la 
couronne, en Orient les deux protagonistes tiennent les 
liens immatdriels ou r6els qui les unissent au globe ail6 
place au-dessus de l’arbre *, ou approchent de celui-ci le 
spathe fecondant du palmier*. Et si les hommes de la mitr6 
avancent leur main inoceupee, avec le poing ferme, cette 
attitude de la mainse retrouve sur les monuments assyriens*. 
Derriere eux, leurs compagnons levent la main ouverte, en 
faisant le geste d’adoration frequent dans les sc&nes de 
l’arbre sacrd 4 . Ils se tiennent en equilibre sur une jambe : 
cette posture est-elle determinate par la forme meme 
du cadre a remplir, par le bord de la milr6 ? Peut-etre. 
Mais l’on peut aussi songer a une attitude rituelle, a un 
mouvement de danse sacree. II est curieux de constater que, 
si le thbme de l’arbre mystique se retrouve aprbs plusieurs 
milliers d’ann6es dans les memes contr6es qui le virent 
naitre, on apergoit, sur un plat de cuivre m^sopotamien de 
fabrication moderne, les deux hommes qui cueillent les 
fruits, se tenant en equilibre sur une seule jambe 5 . Et si 
nous chercbons plus loin a 6tablir la relation qui unit les 
statues dress6es sur de haules colonnes au type de l’arbre 
sacr6 surmonte de l’embleme anthropomorpbe ou animal, 


Savce, The tree of life and knowledge, Florilegium de Vogue, p. 543 sq. ; 
Lagrange. Etudes sur les religions simitiques (2), p. 170 sq. ; Joret, Les plantes 
dans Vantiquiie et au moyen age, II. p. 150 sq., etc. 

1) Perrot, Hist, de l’ Art., II, p. 685, fig. ; Goblet d’Alviella, op. I,, p. 176. 

2) Goblet d’Alviella, op. 1., p. 173 sq. 

3) En general, la main abaissee et fermee tient un attribut, le receptacle, 
seau de metal ou panier d’osier. Parfois, toutelois, la main est vide, cf. Perrot, 
op. L, II, p. 686, fig. 343; p. 772, fig. 444. 

4) Ex. Sargon devant l'arbre sacre, Perrot, op. 1., II, p. 513, fig. 235. 

5) Goblet d’Alviella, op. I., pi. V, 1, p. 160. 
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nous sommes en droit de faire observer que Simon le 
Stylite, qui s'6tait condamnb a rester sur sa colonne, tel 
une statue vivante, s’y tenait en dquilibre sur un seul pied, 
au dire de la lbgende *. Aggravation volontaire d’ascetisme, 
ou souvenir d’un ancien rite*? Cette dernifere supposition 
n’a rien d’invraisemblable, puisque nous savons, grace au 
travail recent de M. Toutain*, que le saint ne faisait que 
continuer un rite curieux usite a Hibrapolis \ 

11 est inutile de parler du palmier lui-mfeme, qui affecte 
la forme habituelle a cette bpoque, frbquenle dans les 
scbnes de l’arbre sacrb 1 2 3 4 5 . Mais l’objet qui le surmonte doit 
retenir notre attention (fig. 1, i). Est-ce vraiment, comme le 
pense M. Poulsen, une cuirasse a bpauliferes avec des trous 
pour fixer la mitrb, meme l’indication de la cage thoracique 
et de la ceinture 6 7 ? 11 semble bizarre que cette cuirasse se 
tienne en bquilibre, dressbe par sa pointe infbrieure sur la 
pointe triangulaire qui termine le palmier 1 , et les casques 
plantbs sur des piliers, sur les situlesitaliquesqui ontservi de 
comparaison a M. Poulsen, comme en gbndral les cuirasses 
destrophdes antiques, ont une plus solide assiette. II semble 
done que cet objet ne repose pas sur le palmier, mais le sur- 
monte seulemeut sans y etre fixb. 

Retournant au thbme de l’arbre sacre, nous voyons que 


1) Collin de Piancy, Diet, critique des reliques, 1822, lit, p. 89. 

2) Noter 1’existence universelle d’etres divins a une seule jambe. Indra, 
comme bouc monopodp, de Gubernatis, Mythologie zoologique , trad. Regnaud, 
I, p. 446 ; dieu australien avec une seule jambe, Reclus, Les primitijs de 
VAuslralie, p. 320; Rev. de l hist, des religions, 1912, n° 65, p. 152, 159, 
Cf. l’attitude bouddhique, sur une seule jambe, l’autre repliee, Tylor, Civilisa- 
tion primitive, trad, frang., II, p. 545; Rev. de I’Ecole d’Anthropol., 1896, p. 47. 

3) La legende chrilienne de saint Simeon Stylite et ses origines paiennes. 
Rev. de l’hist. des Rel., 1912, p. 171 sq, 

4) Sur les dits phalloi d’Hierapolis, ci-dessous, p. 16. 

5) Sur cette forme, Ath. Mitt., 1906, p. 379. 

6) M A. Reinach en rapproebe des justaucorps de lin egytien, mentionnes 
par les textes, Diet, des ant., s. v. Tropaeum, p. 498. note 12. 

7) Sur ce triangle, Ath. Mitt., p. 380; cf. relief en ivoire de Nimroud Poul- 
sen, op. 1., p. 49, fig. 39. 
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celui-ci est souvent surmontb del’oiseau solaire, ou du globe 
solaire ailb, affectant des formes qui varient legbrement*. 
C’est de la mbme faQon instable qu’il repose au sommet de 
l’arbre (fig. 1, 1 et fig. 2, 1 - 3 ). Les dites bpauliferes, qui 
seraient d une dimension exagbrde s’il s’agissait d’une cui- 
rasse, sontles ailes del’oiseau dontles plumes sont indiqubes 
par des lignes parallbles et par des points; la partie trilobbe 



Fig. 1. 

1. Mitr6 d'Heraklion. — 2 . Relief lycien du vi« siecle. — 3. Relief eu argent 

du Louvre. 


du bas, ce sont les plumes de la queue. Pour comprendre 
comment l’oiseau, surtout dans un art encore naif comme 
celuidela mitre, peut prendre cette apparence bizarre quand 
il est reprbseute de face sur une surface plane, que Ton 
regarde la Sirene qui surmonte le pilier fuueraire, sur le 
fronton d’un tombeau lycien du vi e siecle (fig. I, i). On 
verra, sur ce monument, que les ailes retombent legbrement, 
comme celles de Foiseau sur la mitre, que le corps rappelle 

11 On trouve de nombreuses variantes, depuis le motif ou l’oiseau surmonte 
seul 1’arbre sacre, jusqu a celui oil le globe aile s'umt etroitement a 1'arbne, 
Eisler, op. 1 ., IE, p. 590. 
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tout a fait l’aspect de celui-ci, analogue a une cuirasse, et 
qu’on retrouve meme la ligne transversale de la ceinture *. 

Peut-on metlre la couronne en relation avec le theme de 
l’arbre sacr6 ? Je me suis demands tout d’abord s’il s’agissait 
bien d’une couronne, et si ce cercle n’6tait pas le disque 
solaire lui-mfime, qui, s’il est combing le plus souvent a 
l’oiseau, est parfois reproduit isol6ment* ou en compagnie 
du disque ail6*. Mais le motif du couronnement de l’arbre 
existe, et, sur un cylindre perse, un personnage s’approche 
de l’arbre en tenant a la main la couronne, emblbme solaire, 
qu’il y va d^poser 4 . 

II n’v a done rien, dans le sujet de la mitre, qui soit en 
disaccord avec l’explication propos^e. Quant a la presence 
de ce motif sur un monument de l’archaisme cr^tois, il ne 
nous surprend pas, si nous songeons combien le theme de 
1’arbre sacr6 est frequent dans l’archaisme grec, tout pene- 
tr6 des influences orientales qu’a r^cemment 6tudiees 
M. Poulsen avec une rare sagacity. 


* 

* * 

La statuette de prelresse en ivoire que Ton a trouv6e a 


t) Collignon, Les statues funeraires, p. 78, fig. 41 ; Roscher, Lexikon, s. v. 
Seirenen, p. 620, fig, 12; cf. aussi sirene etrusque, ibid., p. 637. fig. 31; relief 
du Louvre, ibid., p. 631, fig. 27 (fig. 1, 3); oiseau sur un miroir archalque, 
province de Modene, Montelius, La civilisation primitive en ltalie, I, Italie 
septentrionale, pi. 97, p. 450, fig. a. 

2) Disque solaire entre demons tenant le spathe fecondant. Goblet d’Alviella, 
op. 1., p. 179, fig. 166. 

3) Eisler, op. L, II, p. 589; Ex. Perrot, op. II, p. 525, fig. 209. 

4) Perrot, op. V, p. 850, fig. 497. Relation entre la couronne et le dis- 
que solaire, Gaidoz, Rev. arch., 1885, 6, p. 188-9. Sur un cylindre chaldeen, 
une deesse, epouse du soled, aux ailes de feu, tient une couronne en main, 
Heuzev, Rev. arch., 1895, 26, p. 302, fig. 5. Rapprochons du couronnement 
de l'arbre de vie, certaines pratiques des fetes de la Saint-Jean, dont l’origine 
solaire est connue, ou le dernier marie de 1’annee va decrocher la couronne de 
fleurs fixee au sommet de l'arbre en feu. Rev. arch , 1884, 4, p. 30 sq.; Mem. 
Acad. Inscript, et Belles-Lettres, 32, 1891, p. 163, 192 sq. 
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l’Artemision d’Ephfese * porte sur sa tfete une trfes longue tige * 
terminee par un 6pervier. Cette bizarre representation n’a pas 
6te expliqu^e, a ma connaissance, et dans son recent ouvrage, 
oil il donne une reproduction de ce monument, M. Poulsen 
confesse qu’il ignore si ce detail a une signification cach6e *. 

Assur^menl, Ton ne concevrait pas un tel agencement, 
s’il n’avait aucun sens. Comme le caraelfere oriental des 
ivoires dph^siens est tri?s prononcd, on ne sera pas 6tonn6 
si l’on demande au symbolisme oriental l’explication de ce 
petit monument. II s’agit vraisemblablement encore de l’oi- 
seau solaireoulunaire * surmontant l’arbre cosmique, dont il 
a 6td dftja question. M. Eisler, qui a 6tudi6 r^cemment/ ce 
type % dnumbre les motifs qui en ddrivent, tels quele sceptre 
surmonte de I’aigle, le sceptre aile, Ie caduc^e aile 1 2 3 4 5 6 , etles 
diffdrents monuments qui reproduisent ce motif en bronze 
ou en une autre mati&re precieuse 7 , Dans tous ces types 
apparent^, l’arbre peut fitre figure sous sa forme naturelle, 
ou etre rdduit a un pilier, a une colonne, a un mat 8 . 

1) Excavations at Ephesus, 1908, pi. XXI, 6, XXII, p. 156 sq.; 

2) Cf. figurine feminine en peplos dorien du v* siecle, del’AcropoIe d’Alhfenes, 
portant sursatete une tige semblable,et ayant sans doute meme sens.de Ridder, 
Catalogue des bronzes trouves sur l' Acropole d'Athenes, p. 303, n« 785, p. 291 ; 
A. Reinach, Rev. hist.relig., 1910, 62, p. 371 sq., cite une statue de la tombe 
de Polledrara, avec faucon en main et dont la tete, trouee, supportait peut-etre 
une tige analogue. 

3) Der Orient und die fruhgriech. Kunst, p. 105-6, fig. 113-4 (le haut de la 
tige est suppnme); Spearing, The Childhood of art, 1912, p. 502, fig. 341 ; A. 
Reinach, Rev. hist, rel., 62, 1910, p. 370 sq. reconnait dans le personnage 
humain, l’anthropomorphisation de 1’oiseau. 

4) Eisler, W eltenmantel und Himmelszelt, II, p. 364-5, 584; notons pourme- 
moire la bizarre interpretation de Costantin, mettant ce type en relation avec 
le mythe du chene marin donnant naissance a des oiseaux, Rev. arch., 1899, 
34, p. 348 sq., 355. 

5) Ibid., p. 557, note 3; 584, 589, notes 6-7. 

6) Ibid., p. 583. Cf. sceptre surmonte dela colombedu Saint-Esprit, pour le 
sacre des rois d’Angleterre, etc. Didron, tiistoire de Dieu, p. 460, 461, note 1. 

7) Ibid., p. 590, note 2: la colombe d’or surmontant le chene de bronze de 
Dodone, le platane d’or des empereurs de Byzance, avec des oiseaux automates 
perches sur les branches, etc. 

8) Cf. les piliers, colonnes avec scarabees solaires (fig. 2, to. ii), Perrot, Hist. 
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Mais pourquoi le mat a l’oiseau surmonte-l-il la tete de la 
pretresse? Est-ce pour la meme raison que les animaux 
servent souvent de support aux divinites orientales, pour 
exprimer qu'ils en sont les serviteurs? Si l’on examine 
d’autres monuments qui pr6sentent la meme disposition, et 
oil d’un personuage sort une tige vdgdlale portant elle-meme 
un fetre humain ou animal, on pourra songer a une autre 
interpretation. Qu’on se rappelle le lotus d’or sortant du 
nombril de Vishnou en mal de creation, et portant a son 
sommet Bouddha 1 ; qu’on pense. dans l’iconographie chrti- 
tienne, a l’arbre qui jaillit du corps de Jesse, montrant, dans 
ses branches, les anc&tres de la Vierge, et it son sommet 
l’image de celle-ci, ou encore la colombe du Saint-Esprit, sur- 
gissant parfois d’un grand lis blanc 2 . II faut done metlre ce 
type figure en relation avec les I6gendes pretendant que du 
corps et du sang divin, animal ou humain, est issue toute vie, 
l^gendes universelles, dont les exemples sont bien connus, 
et que l’art ancien et moderne a mainles fois traduites mate- 
riellement , . 

de l’ Art II, p. 740, fig. 400-4; Eissler, op. /., II, p. 590, note 3; Goblet d’Al- 
viella, Migration des symbotes, p. 313. Vase d’Athienau, avec personnage tenant 
une baguette dont 1’extremite porte un oiseau. Gf. Rev. arch., 1885, 6, p. 360, 
fig. On pourrait rattacher au prototype oriental de l’arbre sacre surmonte de 
1 oiseau solaire, un detail de la legende de Joseph, dont la baguette laissa 
echapper une colombe, signe qui le designa comme epoux de Marie. Cf. Didron, 
Histoire de Dieu , p. 456-7. 

1) De Milloue, Les religions de I'lnle, p. 217, 222 ; Senart, Essai sur la 
ttgende du Buddha (2), p . 263, note 2. 

2) Maury, Eludes sur les legendes pieuses du moyen age, p. 74; Male, L’art 
religieux de la fin du moyen age, p. 227; Didron, Histoire de Dieu, p. 486, 
note 2 (colombe; mosaique de Samte-Pradexe a Rome, avec la colombe au 
sommet du palmier, ibid., p. 514). 

3) Cf. mon article, Quelgues observations sur la forme humaine et animate 
employee comme conduit ou recipient, L’homme prehistorique, 1913, p. 314 sq. 
Cf. encore : 

Animaux : en Egypte, la queue de la nebride se terminant parfois en lotus 
solaire epanoui, Moret, Mysteres egyptien s, p. 70 note 1; epis sortant de la 
queue et du sang de la blessure du taureau mithriaque, Cumont, Mithra, II, 
p. 228, I, p. 186; id., Les mysteres de Mithra (3), p. 137-133, note 1 ; suivant 
le Boundahish persp, vigne sortant du sang du taureau primitif,i'6i<i, I p. 197 ; 
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Si l’on veut trouver dans l’art antique un monument equi- 
valent a celui d’Ephfese, bien que d’une dale plus recente, on 
pourra contempler l’autel taurobolique de P6rigueux‘. Le 
buste d’Altis, pos6 sur un autel, se voit de face; sa t&te se 
prolonge par le tronc (Tun pin aux branches duquel sont sus- 
pendus divers attributs*, et sur lesquelles perche un oiseau. 
La disposition est-elle accidentelle, et faut-il croire qu’en 
rdalit6 l’arbre est cens6 place derrifere la tele du dieu ? Je ne 
crois pas, mais bien plutdt qu’il sort de la tete meme du 
dieu. Rien d'6tonnant a cela, connaissant les relations qui 
unissent Altis au pin, lequel n’est qu’Attis lui-meme ». 


On s’est efforcd rdcemment de montrer* que la celfebre 
colonne aux danseuses de Delphes (fig. 2, 5 ) repbte le motif 
dont il vient d’etre question , celui du personnage jaillissant de 
la tige v6getale, comine Horus jaillit du lotus, et que les jeunes 

sur l’autel celtique de Paris, taureau se continuant en feuillage, Reinach, 
Cultes, I, p. 233 sq. 

Etres hucnains : cylindre chaldeen : divinite agraire debout sur un piedes- 
tal ; de ses Spaules sortent de longues tiges vegetates, bles ou roseaux, de 
Sarzec-Heuzey, Decouvertes en Chaldee, p. 287, fig. 6 ; en Assvrie, le sang de 
Tiamat avait donne naissance aux etres; fleurs et plantes poussant sur le ca- 
davre d’Adonis et d’Attis, Diet, des ant., s. v. Cybele, p. 1681 ; Hubert-Mauss, 
Essai sur la nature et la f auction du sacrifice, Mel. d’bist. des rel., 1909, 
p. 121; parties sexuetles d’Agdistis, jetees a terre, donnant un amandier, etc. 
Dans la religion chretienne, lis naissant du sang de saint Leonhard, Hartland, 
The legend of Perseus, III, p. 47, note 1 ; lis sortant de la bouche des ames 
pieuses; fleurs sortant de la tombe des saints. Maury, Essai sur les legendes 
pieuses du moyen-age, p. 75, note 2; Belen endormi dans le Blumenthal, au 
pied du ballon de Guebwiller, fut blesse comme Adonis par un sanglier, et de 
chaque goutte de sang naquit une fleur, Hubert-Mauss, op. /., p. 110, etc. 

1) Esperandieu, Recueil de reliefs, II, p. 236 sq., 257; Saglio-Pottier, Diet, 
des ant., s. v. Taurobolium, p. 49, 6g. 

2) Parmi lesquels un fouet. Cf. en Chaldee, le fouet, insigne royal et divin, 
souvent solaire, peut etre attach^ a quelque arbre sacre, de Sarzec-Heuzey, 
op. 1., p. 302. 

3) Diet, des ant., s. v. Dendrophoria, p. 100. 

4) Questions d’archeoloyie religieuse et symbolique, I, Danseurs et danseuses 
au calathiscus de Trysa et de Delphes, Rev. de l’hist. des Religions, 1913, 
II, p. 350, et suivantes. 
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femmes au calathiscos, l’acanthe elle-m6me, 6veillent dans ce 
monument l’id6e de renaissance, d’immortalile. 11 n’esl pas 
n6cessaire toufefois de ne songer qu’a l’tigypte *, puisque ce 






thfeme est frequent dans l’art oriental, etl'on peut se deman- 
der encore s’il n’y a pas lieu de rapprocher aussi cette com- 

1) On trouvera de nombreux details sur la colonne florale egvptienne, souvent 
formee de tleurs de lotus superposftes, dans les travaux de M. Dieulafoy, 
L'Acrupoie de Suse, p. 298 si). ; L’art antique de la Perse, 111, p. 32 sq. L’au- 
teur etudie 1’histoire de ce motif qui, ne sur les bords du Nil, a passe en Assv- 
rie, en Perse, et aurait inspire le chapiteau grec ionique (L’art antique le ta 
Perse, III, p. 47, 53, 59, 32 sq.). Cf. Borebardl, Die aeyypttsche P/luuztnsaule, 
1897. La colonne de Delphes ou 1’acanlhe est substitute au lotus se rattaclie 
ttroitement a ce prototype. 
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position charmante des monuments oil apparalt l’arbre de vie 
surmonle du disque aild anthropomorphe, ou de quelque 
autre symbole. 

[1 n’est pas sans int 6 ret de remarquer que cette tige v 6 gd- 
tale d’acanthe offre la meme apparence que maint arbre de 
viesurles cylindres assyriens (fig. 2, 1 - 3 ). De part et d’autre, 
on retrouve lacollerette de feuillage d’oii sort la colonne, les 
anneaux de feuilles qui interrompent par place le fut cannele, 
et le chapiteau terminal aux feuilles incurvees*. Si la feuille 
d’acanthe a remplac^ le lotus et Ie palmier, suivant un prin- 
cipe de substitution connu *, l’aspect gbnbral de l’arbre est 
restb le meme, et prbsente les memes details de construction. 
M. Homolle a signals divers monuments, colonnes votives 
sur des vases peints (fig. 2, 4 ), oh apparait cette colonne a 
tambours de feuillages’; il a rapprochh de celle de Del- 

1) Ex. Eisler, Weltenmantel und Himmelszelt, It, p. 590, fig. 67; 592, 
fig. 70 ; 594, fig. 71. Cf. Bulletin de Correspondance hellen., 1908, p. 225, 
fig. 13-4. 

2) M. Goblet d'Alviella, Migration des symboles, p. 161, a montre que 
« cbaque peuple, en etlet, semble avoir introduit dans cette corobinaison 
symbolique l’arbre qu'it estimait le plus precieux. Ainsi nous y voyons figurer 
tour a tour le dattier en Chaldee, la vigne ou le conilere en Assvrie, le lotus 
en Phenicie, le figuier dans l'lnde ». 

3) Cf. encore colonne debronze avec brule-parfums au sommet, de Montefor- 
tino, ornee de collerettes de lotus etterminee parun chapiteau lotiforme, Mon- 
telius, Civilisation primitive en Italie, 11. Italie centrale, pi. 155, n° 10 ; che- 
nets etrusques, termines au sommet par une fleur de lotus, avec supports late- 
raux tout le long de la tige, rappelant les anneaux de la colonne florale, ibid., 
pi. 184, 13; parfois l’extremite superieure supporte un personnage, nouvel ele- 
ment d’analogie avec la colonne delphique, ibid., pi. 195,22, 192, 16 (tete qua- 
druple). Parmi les monuments plus recents, citons sur des reliefs de Pergame 
une colonne d’acanthe, avec anneaux de feuillage, Mendel, Catalogue des sculp- 
tures grecques, romaines et byzantines, Musees impMaux ottomans, I, p. 574, 
fig., p. 579, fig. Candelabre de Palerme duxu' siecle, imitant un type antique: 
colonne d’acanthe, surmontee d’un groupe de quatre personnages. qui, bien 
qu’adjonction posterieure, est sans doute aussi une reminiscence antique. 
Didron, Annales arch., XXVII; D’Aliemagne, Hist, du luminaire, p. Ill, fig. 
— II serait interessant de reunir tous les monuments oil I’on retrouve, plus ou 
moins semblable, le type de la colonne florale de Delphes, surmontde ou non 
d’un groupe humain, monuments tres nombreux et qui s eehelonnent sur une 
longue duree chronologique. 
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phes cerlaines stales funerairos avec la m&me disposition 1 . 

D’autre part, nous avons mis en relief le caractfere fun6- 
raire des Elements qui constituent le monument delphique, 
danseuses au calathiscos, acanthe. Toutes ces analogies 
nous permettent de penser que ce curieux agencement des 
collerettes de feuillage superposees, a, lui aussi, un sens 
symbolique, qu’il confirme l’hypothbse que le thbme de 
l’arbre de vie a servi de prototype au monument en question, 
que, d’une fagon plus g6n6rale, les colonnes v6g6tales soute- 
nant un personnage, dans l’art grec el grfico-romain, 
derivent plus ou moins directement de ce tres ancien th&me, 
et 6veillent l’id^e d’immortalit6. La disposition du feuillage 
d’acanthe, formant la colonne a figure, qui soutient l’6dicule 
des divinites infernales, sur le vase d’Altamura (fig. 2, *)*, la 
tige form6e de fleurs superposees, au sommet de laquelle 
estplacee une t6te feminine (Ariane), sur un vase italique du 
Musee de Geneve (fig. 2, ?) a , et sur beaucoup d’autres vases 
peints de la decadence italique, s’inspirent dela mfeme id6e, 
et trouvent de frappants parallbles dans l’art oriental et 
Sgyptien. 


* * 

Sur lescylindresassyriens, I’arbre revfetdesformesvariees: 
il peut etre rendu de fagon naturaliste, tout en prfisentant une 
rigide sym^trie ; il peut, comme on vient de le voir, ressem- 
bler a une colonne d’ou se d6tachent les elements floraux; 
enfin, il peut n’etre plus qu’une colonne seule, un mat, que 

1) Bulletin de Correspondence hellenique, 1908, p. 221, fig. 11 ; Journal of 
hellenic studies, 1895 ; cf. Baumgarten, Die hellenische Kultur (3), p. 403, 
fig. 390. 

2) Bulletin de Correspondence hellenique, 1908, p. 218, fig. 8. 

3) N° 4820. Musee d’Artet d’Histoire. Rapport de 1907, pi. Sur cette colonne 
egyptienne formee de fleurs de lotus superposees, qui se retrouve en Assyrie 
et en Perse, (Dieulafoy, L' Acropole de S use, p. 10, note 1. 11 est done errone 
de dire, p. 301) : « Les Grecs eux-m<!mes qui emprunterent a l’Egypte les 
belles tapisseries a volute, ne semblent pas avoir utilise les colonnes de lotus 
superposees ». L’Arf antique de la Perse, II, p. 82, fig. 58, III. p. 38 sq. 
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surmonte l’emblfeme. M6me processus dans Part 6gyptien. 
Qu’on regarde, sur une coupe de bronze deNimroud oeuvre 
ph6nicienne a motifs 6gyptiens, les symboles solaires, scara- 
b6es, tfete ail6e a uraeus, surmontant des colonnes (fig. 2, io-u). 
On notera en particulier la colonne a tfete ail6e, accost6e de 
deux griffons portant la double couronne egyptienne, qui 
posent la patte sur la tete de petits personnages agenouil- 
16s, lesquels Invent les bras en signe d’adoration*, et I’on 
reconnaitra le motif de l’arbre sacre surmont6 du disque an- 
thropomorphe ail6 (fig. 2, "). 

Si done en Gr6ce la colonne florale de Delpbes et ses ana- 
logues s'inspirent de la meme idee que la colonne lotiforme 
de l’Egypte, et que l’arbre de vie surmont6 du disque an- 
thropomorphe ou d’un autre symbole solaire de l’Assyrie, 
on peut se demander s’il n’y a pas lieu de rattacher au 
mSme principe l’usage d’elever des statues sur des co- 
lonnes. II est certain que ce ne fut pas sans raison qu’on 
juchaau sommet decelles-ci des images divines et bumaines; 
etl’on ne se contentera pas de 1’ explication de Pline, affir- 
mant que le but des colonnes 6tait « d’elever au-dessus des 
autres hommes ceux a qui on les dressait »’, si Ton n’en- 
tend le mot 6lever qu’au sens materiel, placer leur effigie 
au-dessus du niveau du sol. II semble plutdt que la colonne 
surmontee de la statue est l’arbre cosmique lui-m6me, 
et l’on peut comparer les monuments grecs & ceux de 
I’lnde, oil Bouddha, issu du lotus, est juch6 au sommet de 
la colonne, modification de l’arbre sacr6\ Sans vouloir rap- 
peler les monuments pr6hel!6niques qui se rapportent au 
culte de 1’arbre sacr6 et du pilier,souvent surmontd de l’em- 

1) Perrot, Hist, de l’ art, II, p. 739, fig. 399; Poulsen, Her Orient und die 
Piirhgriech. Kunst, p. 6, n° A, 7. 

2) Ce ne seraient pas, comme on le dit, des ennemis foules au pied par les 
griffons ; ce serait une scene d’adoration, de protection divine, plutot que 
d’impioration. 

3) Hist, nat., XXXIV, 12. 

4) Goblet d’Alviella, Migration des symboles , pi . V, e-g, p. 134. 
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blbme divin, l’oiseau *, on se bornera a faire observer que 
dans la Grfcce hell6nique les figurations analogues sont 
nombreuses, rattach6es par Eisler au motif de l’arbre cos- 
mique\ 

On sait que la colonne fun6raire a en Gr&ce des origines 
fort anciennes, qu’elle soit seule, ou qu’elle supporte un 
emblfeme’. Dans Tarchaisme du vi* si&cle, les colonnes fu- 
n6raires, ayant au sommet une Sirene, un sphinx, ou l’image 
du d6fuut, ne sont pasrares 1 2 3 4 , el il semble que ce motif, 
qui persiste a l’^poque elassique 5 , a pris naissance dans la 
Gr&ce orientale et en Asie Mineure, avant de se r£pandre 
dans la Grbce continentale 6 . C’est la un point qui corrobore 
l’hypoth&se d’une relation entre la colonne surmontde d’une 
statue et l’arbre de vie oriental 7 , et la destination fun^raire 
de ce type devanl 6voquer l’iddse d’immortalitd, vient a l’appui 
de cette opinion. M. Collignon pense qu’en donnant la co- 
lonne comme support a la statue, les artistes grecs ne fai- 
saient qu’adapteraux rites fun6raires une forme de base sou- 
vent employee pour les statues votives 8 . Je croirais plutot 

1) Girard, Jj ax, fils de Telamon, Rev. des et. grecques, 1905, p. 1 sq. ; 
Evans, Mycenean Tree and Pillar Cult, Journal of bellenic Studies, 1901, 
p. 99 sq. ; Harrison, Themis, p. 165, etc. 

Cf. sarcophage d’Haghia Triada, Harrison, op. 1., p. 177 ; triple pilier a la 
colornbe, ibid., p. 193, fig. 48, etc. 

2) Ci-dessus, p. 7. Ex. Harrisson, op. l„ p. 101, fig. 17. 

3) Collignon, Les statues funeraires, p. 29, 37. 

4) Ibid., p. 38 sq., 78. 

5) Ibid., p. 97 sq. 

6) Ibid., p. 38, 40. 

7) M. Collignon, op. 1., p. 40, s’exprime ainsi : « Tout porte a croire que 
les sculpteurs de l’lonie et des lies avaient les premiers compris quelle 
ressource pouvait, a ce point de vue, presenter la colonne, avec son fut svelte 
et 61ancb, couronne d’un chapiteau a volutes, d’ou la statue semble surgir, 
comme une fleur a 1'extremite de sa tige. » Ce qui n’est dans l’esprit du 
savant archeologue qu’une metaphore, est pour nous une reality, si Ton admet 
que la colonne n’est a 1’origine que 1'arbre de vie, d’ou jaillit la statue. Notons 
du reste que Ton a deja voulu faire deriver les statues placees sur des colonnes 
du type oriental des colouneB soiaires, Rev. arch., 1880, 40, p. 293-4. 

8) Ibid., p. 40. 
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que ce motif fut d’abord fun6raire, et fat ensuite appliqu6 aux 
statues votives. Tombeaux juch6s sur de hauts piliers, 
comine en Lycie ; colonnes supportant une pifece r6elle ou 
plaslique de 1’armement du defunt, casque, bouclier 1 ; 
statue du defunt remplaqant son corps reel ; emblfemes 
d’immortalite, Sirfenes, Sphinx, pommes de pin 1 : ce sont 
la autant de formes difl'6rentes de la meme id£e. 

Les statues votives elles-mSmes, fixees sur de hautes 
colonnes, le confirment. Si les danseuses de Delph.es evoquent 
l’idee d’immorlalit^, dans le meme sanctuaire, le Sphinx qui 
veillait au loin du haul de sa colonne ionique, motif fune- 
raire connu 3 , est « l’embleme de la puissance divine qui dis- 
pose de la vie et de la mort* ». Colonne aux danseuses, 
colonne au Sphinx, 6toiles d’or des Eginfetes au sommet de 
leur mat de bronze 5 , sont bien des variations d'un meme 
type, comine le remarque M. Bourguet, a des stapes diffd- 
rentes devolution logique. Car si l’arbre de vie est encore 
facilement reconnaissable a ses feuilles dans la Colonne aux 
danseuses, il n’est plus que simple colonne ionique dans le 
monument des Naxiens. 

Est-on en droit de rattacher a cette id6e cr6atrice toutes 
les statues qui s’unissent a la colonne, depuis les lvouroi et 
Kords ‘ du vi 9 sibcle, dieux ou mortels, en passant par les 
oeuvres classiques, telles que la Nikd de Paeonios, les Nik6s 
supports par des colonnettes sur les amphores panathe- 
naiques ou dans la statuette du Varvakeion 7 , les Apollons 

t) Collignon, op. /., p. 37 ; cippes beotiens avec casques, Rev. arch., 1908, 

I, p 201-2. 

2) Colonnes funeraires surmont£es de la pomme de pin, symbole de recon- 
dite, d’immorlalite. Cf. mon article, A propos de la main volive d'Averiches, 
Indicateur d’antiquites suisses, 1914. 

3) Collignon, op. 1., p. 98 sq., 81 sq. 

4) Ibid., p. 88. Cf. aussi sphinx d’Egine. Sur le caractere chthonien du 
monument de Delphes, Bourguet, Les ruines de Delph?s, 1914, p. 131. 

5) Sur ce type, ci-dessus, p. 7. 

6) Kouroi, Deonna, Les Apollons archaiques, p. 55-6 ; Kores, Jahrbuch, 

II, 1887, p. 140; 1888, p, 269 sq. ; Lechat, Au Music de l' Acropole, p. 257. 

7) Dans l’Athena Parthenos, en effet, la colonne sert de pedestal a la Nike 



58 


REVUE DE l’HISTOIRE DES RELIGIONS 


sur colonnes*, jusqu’aux colonnes triomphales romaines 1 ? II 
serait imprudent de trop gdneraliser, bien que l’hypothfese 
soit plausible, et Ton se souviendra que la gertfesed’un meme 
type artistique peut Stre multiple. 


L’union de la figure humaine k la colonne, et la notion de 
vie, de fdconditd, d’immortalit6, s’observenl encore dans 
d’autres monuments voisins. On a souvent mentionnd les 
mats de pierre qui se dressaienl a l’entrde du temple syrien 
d’Hidrapolis’, et aux sommets desquels un homme montait 
a date fixe, y restant sept jours en communion avec le dieu. 
On les a rapproches avec raison des obelisques, sortes de 
« paratonnerres religieux » 4 , qui se dressaienl a l’entree des 
temples egyptiens, et Ton s’est meme demands si la Phdnicie 
avail imitd sur ce point 1’lSgypte, ou si c’dtail le conlraire 
qui 6laitvrai\ Le rapprochement est d’autant plus justifid, 
que l’Egypte connaissait un rite analogue, consistanl a faire 
grimper les chefs des pays voisins de l’Egypte a une espece 
de melt de cocagne plants par le roi, et surmontd des prix 
oflerts 6 . En d^couvrantdanslesanctuaire cananeen de Ghdzer 
des piliers avec entaille au sommet, M. Macalister a song6 
aux colonnes d’Hidrapolis, et pensd que l’entaille servait a 
fixer la corde par laquelle se hissaient les stylites, mais cetle 
hypothhse est peu probable 1 . On a voulu encore reconnaitre 

en meme temps que de soutien pratique a la main d'Athena, Ath. Mitt., XI, 
p. 394 5. 

1) Deonna, op. cit., p. 56, refer. 

2) On notera le caractere funeraire de la colonne Trajane, qui, supportant a 
son faite la statue de l'empereur, en renferme le tombeau a sa base. 

3) De Dea Syria, 28. Colonnes (phalliques)erigees devant les temples syriens, 
au-dessus desquelles le soleil et la lune, sur les monuments, Eisler, op. /., II, 
p. 628-9. 

4) Lefebure, Rites egyptiens, p. 66-7. 

5| Lagrange, Etudes sur les religions s6mitiqu.es (2), p. 212-2, 

6) LeKbure, op. 1., p. 45. 

7) Vincent, Canaan, p. 124. 



questions o’archeologie religieuse et symbolique 59 

l’illustration du rite d’Hiyrapolis dans un petit bronze de 
Stuttgart, mais sans aucune probability'. D’autre part, 
M. Toutain a prouvd que le christianisme a continu6 ce vieux 
rite, et que saint Simyon le Stylite est le successeur des 
prytres svriens qui se juchaient au sommet des piliers de 
pierre hiyrapolitains* ; l’origine orientale de cette pratique 
devenue chrytienne, rypytye par d’autres ascbtes, est si 
vraie, que Vulfila'ic de Trbves ayant voulu imiter le stylite 
de Syrie, les yveques lui firent comprendre que ce qui ryus- 
sissait la-bas pouvait ne pas aussi bien rbussir sur les bords 
de la Moselle*. 

Ces colonnes d’Hiyrapolis ytaient-elles des phalloi, comme 
le dit l’auleur de la Dea Syria? On l’a contesty. II semble 
plutdt qu’il faut reconnattre en eux l’yquivalent du mat 
cosmique, dontil a y ty deja question plus haul. On aurait 
voulu rappeler par la, a-t-on dit, que, lors du dyiuge, les 
hommes avaient du se ryfugier au sommet des arbres et des 
moots ; une cyrymonie semblable ytait pratiquye en Byotie 
en l’honneur de Deukalion*. C’ytaient, a-t-on prytendu, des 
colonnes consacryes au soleil 6 . Quelle que soit l’interpryta- 
tion que Ton donne de ces piliers religieux, nous sommes 
en droit de rapprocher ce rite, oil l’homme surmontait le 
pilier, telle une statue vivante, des monuments cites plus 
haut, de l’arbre cosmogonique terminy par l’oiseau solaire, 
par le disque aile, anthropomorphe ou non, et des colonnes 
qui portent a leur sommet la statue. 

Phallus ou arbre sacry, deux emblbmes semblables, par 
leur forme, comme par la notion de vie, de fycondite qu’ils 


11 Arch. Anzeiger, 1890, p. 97 ; 1912, p. 13, fig. 

2) La ttgende de Saint Simeon Stylite et ses origine s paiennes, Rev. hist, des 
relig., 1912, p. 171 sq. M. Dussaud avait deja reconnu dans le rite d’Hiera- 
polis 1'origine des pratiques des stvlites, Rev. arch., 1896, 28, p. 332-3. 

3) Gregoire de Tours, Hist, eccl., V, 15; cf. Renan, Nouvelles etudes d'His- 
toire religieuse, p. 4-5. 

4) Gruppe, Griech. Myth., I, p. 94; A. Reinach, Noe Sangariou, etude sur le 
tliluge en Phrygie, 1913, p. 59, note 1 . 

5) Lagrange, op. 1 ., p. 215 (p. 210 sq. Colonnes, piliers, khammanim). 
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evoquent : sur la tombe, le phallus peut se dresser aussi 
bien que la colonne 1 2 3 . Le phallus pourra done etre, comme 
la colonne, surmonte d’une figure humaine’, a laquelle il 
donne naissance, et il en sera de meme pour le pouce de la 
main, au sens phallique connu, que Ton voit, dans les 
mains votives de Sabazios, termine par une pomme de pin, 
emblfeine de fecondit6 el d’immortalit6, aussi bien que par le 
buste du dieu 1 . 

W. Deonna. 


1) Phallus sur tomhes, Ath. Mitt., XXIV, p. 7 sq., etc. 

2) Si les colonnes d’Hierapohs sont rles phalloi, il n’est pas sans interfit <ie 
mentionner un phallus cananeen, dont I'extremite est sculptee en visage 
humain, Vincent, Canaan, p. 168, refer.: type du reste universel. Cf. sta- 
tuettes de l’Afrique occidentale, dont la verge forme le corps et dont le gland 
est la tete, L' Anlhropolngie, 1913, p. 422 sq., 436, 451. Phalloi a tfite de lion 
ou de belier, bronzes du Musee de Naples, Bulletin de Cnrrespondance helli- 
mque, 1906, p. 607, sq. : phallus divin a tete de lion en Egvpte, Lefebure, 
Rites eyyptiens, p. 57 ; statuette de Ptah pateque, dont le phallus est remplace 
par une tdte humaine, Bragsch-Pacha, Suv une statuette de Ptah pateque, 
Annales du service de? antiquitesde 1'Egypte, vm, 1907, p. 160 ;cf. Rev. hist, 
ret., 59, 1909, p. 70. Autres exemples dans Particle cite a la note 3. 

3) Sur ce sujet. cf. mon article, A propos de la main votive d’Avenches, 
Indicateur d'antiquitis suisses, 1914. 
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Heinrich Schumacher. — Christus in seiner Praexistenz 
und Kenose nach Phil. 2, 5-8. — Rom, Verlag des Piipstl. 
Bibelinstituts, 1914, 1 vol. grand in-8, xxxi et 232 pages. 

Nous avons ici devant nous la premiere partie d’un ouvrage exege- 
tique sur un passage biblique de quatre versels seulement. Mais ce 
passage parait a l’auteur d’une importance assez grande pour meriter 
qu’on lui consacre un travail aussi dtendu. 11 est d’avis que, jusqu’a ce 
jour, les commentaires laissent beaucoup a desirer sur ce point, malgre 
toute la peine qu’on s’est donnee pour dechiffrer le sens exact du texte. 
Celui-ci presente reellement de grosses et multiples difficultes. Aussi y 
a-t-il eu des savants qui ont pense que certaines obscurity n’en 
pourront jamais etre eclaircies d’une maniere tout a fait satisfaisanle. 
Notre auteur croit toutefois la chose possible. 

La plus grande difficulty git dans le membre de phrase ou il est dit 
que Jesus-Christ « n’a pas considere comme une rapine 
l’egalite avec Dieu », le terme grec cite ne figurant qu’ici dans toute la 
Bible et une seule fois dans la litterature grecque profane, chez 
Plutarque, sans que cet exemple puisse nous tirer d’embarras. 
M. Schumacher part done de l’idee qu’a cet egard il faut surtout se 
laisser guider par les Peres d’Eglise grecs, qu: auront ete le mieux a 
mSme de connaitre le vrai sens du terme en question, par 1’usage qu’on 
en aura encore fait de leur temps. 11 passe en revue toutes les declara- 
tions de ces Peres sur ce point et arrive a la conclusion qu’ils etaient 
presque tous d’accord [tour penser que la dite fnrmule n’est qu’une 
accentuation empbatique de la legitimite que la nature du Christ lui 
donnait des’egaler a Dieu. Et il oppo-e ceite tln^e a noinbre d'exegetes 
de nos jours qui out pretendu que les Peres ne nous fournissent aucun 
point d’appui serieux a cet egard. 
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ll passe ensuite aux Peres latins, ou 1’exegese moderne a voulu 
trouver un point de vue autre que chez les Peres grecs. L’examen de 
ce que les premiers enseignent sur notre sujet l’amene, au contraire, 
au resultat qu’il y a la-dessus un accord foncier entre les deux cate- 
gories de P6res. 

Selon lui, l’exegese des siecles posterieurs abandonne ce terrain 
solide, elle procede par tatonnements et aboutit a l’incertitude. Au lieu 
que, dans les anciens temps, quelques rares voix seulement ont 
ex prime l’opinion que le membre de phrase dont il s’agit se rapporte, 
non au Christ preexistant, mais au Christ historique, Luther et Calvin 
abondent dans ce sens et d’autres apres eux. 

Dans les temps modernes, la plupart des ex^getes catholiques sont 
restes fideles au point de vue patristique. L’exegese non catholique est 
plus riche et plus variee, mais a aussi une tendance plus negative et 
plus aprioristique. Contrairement a l’avis des Peres, qui voyaient ici 
l’accentuation de l’idee que l’dgalite de Jesus avec Dieu dtait legitime et 
conforme a sa nature, cette exegese veut y trouver la negation de cette 
idee. Suivant notre auteur, cette exegese emane en droite ligne de 
Luther. 

Avec toute cette discussion, nous sommes arrives k la fln de la 
page 129, en sorte que, pour le reste du sujet, il ne reste plus que 
100 pages. Mais M. Schumacher croit avoir surmonte la plus grosse 
difficult^ par ce qui precede, ce qui lui permettra de marcher plus rapi- 
dement dans le reste de son etude. 

Ici, il commence egalement par recueillir les avis des Peres de 
I’Eglise sur le sens des versets qui restent a etudier. D’apres lui, tous 
les Peres s’accordent pour penser que notre passage veut parler de 
1’etat du Christ preexistant, revetu de sa nature divine, et de son etat 
d’abaissement, ou il est rev&tu de la nature humaine en vue de son 
activite historique, sa divinite allant toutefois de soi et sa kenose 
consistant dans l’incarnation, dans l'adoption de la pleine nature 
humaine, sans modification de sa nature divine. 

Cette interpretation fut generalement suivie jusqu’i Luther et Calvin, 
qui ont vu dans la kenose un recelement des attributs divins du Christ 
terrestre. Cette rupture radicale avec la tradition a grandement in- 
fluence l’exegese moderne, aprioristique et chaotique, tandis que 
1’exegese catholique est restee fidele a la saine tradition patristique. Il 
faudrait avant tout suivre celie-ci dans des questions de ce genre. 

Ce livre est un bon recueil de materiaux sur le sujet qu’il traite. Tous 
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ceux qui s’oceuperont de celui-ci a l’avenir devront en tenir eompte et 
y trouveront une riche mine de renseignements. La methode suivie par 
l’auteur est vraiment historique. Les conclusions qu’il en tire nous 
paraissent plus subjectives, et lui auront ete inspirees en partie par son 
traditionalisme. Car l’exegese patristique est loin d’etre superieure a 
I’exegese moderne. Contentons-nous de celte reserve generate, en atten- 
dant la suite de notre ouvrage. 

C. PlEPENBRING. 


Pierre de Labriolle. — Les sources de l’histoire du Mon- 
tanisme. Textes grecs, latins, syriaques, 282 pages. — La crise 
monlaniste, 1913, 607 pages. 

Comme l’indique le titre du premier de ces deux ouvrages, l’auteur 
nous donne un recueil des textes qui interessent le Montanisme. Ces 
textes sont accompagnea d’une traduction frangaise et prec&tes d’une 
introduction critique. On possede desormais sous forme accessible et 
commode toutes les sources du Montanisme. L’auteur n’a rien epargne 
pour 6tre complet et exact. II y a pleinement reussi. 

Excellente de tous points, l’introduction critique n’appelleque trespeu 
de reserves. II en est une, cependant, qui ne laisse pas d’etre impor- 
tante. L’auteur a fait des sources ecctesiastiques de l’histoire du Monta- 
nisme une critique aussi juste que precise. On ne pourrait souhaiter 
mieux. II en resulte tres nettement que les temoignages des adversaires 
sont au plus haut degre tendancieux et suspects. On ne pourra en 
faire usage que dans la mesure oil il sera possible de les controler. 
Apollonius, l’anonyme d’Eus&be, Hippolyte, Epiphane sortent de cette 
etude fort amoindris en tant qu’informateurs ou historiens du Mon- 
tanisme. L’etude des sources du gnosticisme nous avait amene, 
en ce qui concerne les her^siologues, a une constatation toute pareille. 
Nous enregistrons avec satisfaction cette concordance de vues 
critiques entre le nouvel historieu de I’heresie montaniste et nous- 
nteme. 

Cette satisfaction, cependant, n'est pas sans melange. Car tout en 
relevant, avec une penetrate clairvoyance, parfois avec une severite 
dont nous n’userions guere, les defaillances des temoins ecctesiastiques, 
l’auteur enveloppe sa critique de considerations qui semblent destinees 
k plaider les circonstances attenuates. Ce qu’il y a de plus grave, 
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c’est que dans son histoire meme, il n’hesite pas a accorder par 
exemple a l’Anonyrae ou a Apollonius une confiance que n’autorise 
pas sa propre critique. L’auteur se donne ainsi un peu 1’air de 
reprendre d’une main ce qu’il accorde de l’autre. On dirait qu’il lui 
est penible d’aller jusqu’aux consequences de son propre jugement 
critique. 

Cette histoire du Montanisme est, sans contredit, la plus complete 
et la meilleure qui existe. La bibliographie n’a rien omis d’important. 
Elle ne pourrait etre plus complete. La lecture de l’auteur se dis- 
tingue par la richesse, la variete, la precision. Ce qui irnporte plus 
encore, c’est que toute cette erudition, a part quelques longueurs, 
n’a rien d’encombrant. L’auteur a su organiser l’exploitation du 
domaine qu’il a choisi avec une methode qui lui en assure la pleine 
maitrise. 

Quel a ete le plan qu’il a suivi ? 

II s’efforce d’abord d’elucider l’origine du Montanisme. On nous 
apprend ce qu’il a ete. La « nouvelle prophetie » a souleve de vives pole- 
miques, provoque des excommunications. L’auteur en fait un tableau 
exact etlumineux. Chemin faisant, il note les sympathies que le Mon- 
tanisme a rencontrees, meme parmi les eveques, et nous les explique. 
Il s’est diligemment applique a faire la lumiere sur l’accueil qu’il a 
reyu en Gaule et a Rome, Le cas de Tertullien lui a paru, avec raison, 
meriter une etude approfondie. Il nous renseigne entin sur les desti- 
nees ultdrieures du Montanisme, etdans sa conclusion essaie de preciser 
le degre d’influence, indirecte d’ailleurs, que les voyants de Phrygie 
ont exercee sur la grande Eglise. D’apres l’auteur, celle-ci aurait su con- 
server, en le reglant, ce que l’esprit montaniste et m£me l'extase avaient 
de vrai et de legitime. 

On le voit, l’ceuvre est trop vaste pour que nous puissions en examiner 
tous les details. Il faut nous borner a l’essentiel. 

Apres un chapitre preliminaire, M. de L. etudie et commente les 
oracles montanistes. Outre que ce chapitre est excellent, plein de 
remarques exegetiques justes et lumineuses, il possede l’avantage de 
nous donner, par l’explication meme des oracles de Montan et des 
prophetesses, une vue du Montanisme prise a la source meuie. Cette vue 
servira a nous guider dans la suite, a controler les affirmations des 
adversaires et partois a corriger ce qua d’excessif la confiance que 
l’auteur accorde, ici et la, a des ecrits dont il nous a donne tant de 
raisons de nous metier. 
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Apres avoir defini le Montanisme primitif, hauteur se demande si 
la prophetie phrygienne n’etait qu’une reapparition de l’ancienne 
prophdtie chretienne, ou si elle s’en dislinguait essenliellement. Les 
montanistes eux-memes pretendaient elre les continuateurs des premiers 
prophetes Chretiens ; leurs a Iversaires le niaient. C’est aux premiers 
que la critique moderne donne plutot raison. 

Cette opinion, M. de L. la traite de « demi-illusion ». A quels signes 
reconnait-il que la prophetie montaniste se dilferencie radicalement de 
l’ancienne prophetie chretienne? C’est d’abord que Montan et les pro- 
phetesses non seulement se donnent pour les organes du Paraclet, 
mais qu’ils proclanmnt que les sentences qu’ils emettent sont les 
propres paroles de Dieu, de Jesus-Christ ou de l’Esprit. 11s s’identifient 
a celui qui les inspire (p. 130). Des lors evSques et fideles n’avaient qu'a 
s’incliner. Orgueit pur, dit l’auteur, sous les apparences de l’humilite. 

Mais, dirons-nous, les prophetes de tous les temps et de toutes les 
religions ont-ils jamais eu une autre attitude ? Les voyants d’Israel ne 
s’ideutifient-ils pas a Jahve? L’apdtre Paul ne distingue-t-il pas nette- 
ment entre les conseils qu'il donne en son nom propre et ceux qu’il 
mande « de la part du Seigneur » ? Ne se considere-t-il pas comme le 
porte-parole de Jesus? L’auteur du IV' evangile s’est fait a tel point l’or- 
gane de Jdsus qu’il ne separe plus sa theologie de la parole inerae de 
son maitre. Enfin n’est-il pas inherent a la notion meme de prophetie 
qne l’inspire se confonde avec le dieu qui l’inspire? Aussi ne parve- 
nons-nous pas a saisir la distinction que notre auteur veut etablir entre 
la prophetie des montanistes et celle de leurs predecesseurs dans l’Eglise 
chretienne. Si 1’on suppose qu’ils ont cache sous le voile d’une fausse 
humilite un orgueil monstrueux, quel est le prophete qui echappe- 
rait a ce reproche ? 

Mais les prophetes phrygiens, nous fait remarquer l’auteur, ont 
ceci de particular que, dans leurs heures d’inspiration, ils perdaient 
conscience d’eux-memes, ils entraient dans un eiat extatique qui les 
privait de l’usage de leur raison, l’inspiration produisait chez eux des 
contorsions, des convulsions et autres phenomenes pareils. 

Ici il faudrait s’entendre sur ce terme de prophetie. Si Ton en croit 
l’apotre Paul — et c’est notre plus ancien temoin — les charismes de 
l’Esprit etaient consecutifs a la conversion au christianisme. Paul ne 
concevait meme pas que l’on devint chretien sans que l’Esprit 
s’emparat du neophyte et se manifestat par 1’un de ces charismes. Ses 
declarations sont formelles, Galates, ni, 2 et 5; I Corinth., n, 4, v, 4, 

5 
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xii, 5-11 ; II Corinth., 1 , 22; Rom., vm, 26, xv, 19; Actes, xix, 1-7. 
On sait que dans I Corinth., xiv, Paul nous renseigne avec precision 
sur les manifestations de l’Esprit. Les principales sont la prophetie et 
la glossolalie. Au fond c’est le meme charisme, mais avec une difference 
d’intensite. Chez le prophete si chaleureux, si vehement qu’il soit, 
l’inspiration n’abolit pas la conscience. II reste mailre de lui-m6me. 
Lejglossolale est un inspire a un degre superieur. 11 y a des moments 
ou sa parole se hrise et se fractionne en mots sans suite, se dissout 
meme en ejaculations incomprehensibles. Parfois, il entre en extase, 
et alors il perd conscience au point de ne plus se souvenir avec precision 
de ce qui lui est arrive et de ce qu’il a entendu. Paul lui-meme 
connaissait tres bien cet etat et en a donne le signalement tres precis 
(II Corinth., xii). 

Il est certain — Paul nous en est garant — que dans les premieres 
£glises ces phenomenes ou manifestations de l’Esprit ont 6te frequents 
et hahituels. Les extatiques dtaient nombreux parmi les chretiens. Cette 
surabondance d’inspiration ne laissait pas d’inquieter Paul lui-m6me. 
Certes les illumines etaient d’etianges personnages. Contorsions, atti- 
tudes bizarres, paroles incoherentes, exclamations incomprehensibles, un 
ton d’oracles, rien n’y a manque. Celse qui avait observe un peu partout 
des phenomenes analogues est vraiment excusable d’avoir confondu les 
inspires de Cybele et les inspires de Jesus-Christ. 

Si tels ont ete les premiers prophetes et glossolales chretiens, en 
quoi se distinguaient-ils de leurs heritiers de Pbrygie ? A de certains 
jours, Montan et les prophetesses proferaient des sentences fort claires 
et souvent fort sensees. Nous en avons quelques echantillons. A 
d’autres moments, ils tombaient en extase; leur conscience, semble-t- 
il, s’obliterait. Au reveil il ne leur restait que le sentiment, mais tres 
net, d’avoir ete les organes tout passifs du Paraclet. Qu’est-ce a dire 
sinon qu’ils ont 4te tour a tour prophetes et glossolales dans le sens de 
I Corinthiens, xiv ? 

Mais, nous dit M. de L., si les prophetes de Phrygie ne differaient 
pas des anciens prophetes chretiens, que signifie l’emoi des eveques 
d’Asie Mineure ? Ceux-ci ont evidemment senti chez ces nouveaux 
prophetes un je ne sais quoi qui netait pas primitif. Il nous semble 
cependant, que l’emolion des eveques asiates s’explique plus simple- 
ment. Notre auteur nous a lui-m6me demontre que le prophetisme 
primitif s’est peu a peu tari. Vers l’an 160, il n’^tait plus qu’un 
n^buleux souvenir. On avait tout a fait perdu l'habitude des manifes- 
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tations de 1 esprit ; on ne les voyait plus de ses yeux. Quoi de surpre- 
nant que la reapparition, brusque comme line explosion, des antiques 
charismes ait deroutd la plupart des chretiens de la seconde moitie 
du n a siecle ? On 1’aurait ete a moins. M. de L. aime a comparer le 
Montanisme au prophetisme cevenol. II a raison. Ce qui est curieux, 
c’est que les prophetes et prophetesses de 1715 produisaient sur 
Antoine Court qui allait etre le reorganisateur des eglises reformees, 
exactement le meme effet et pour la m6me raison que celui que notre 
auteur releve chez les eveques d’Asie Mineure. Se represente-t-on 
1 emotion d’un bon catholique ou d’un protestant orthodoxe assistant 
aux scenes que Paul decrit dans sa lettre aux Corinthiens ? M. de L. 
sait mieux que qui que ce soit l’impression produite dans les milieux 
traditionalistes par le Reveil du Pays de Galles. Aussi nous concluons 
que Demotion de 1’episcopat ne prouve aucunement que la prophetie 
montaniste fut une nouveaute en ses manifestations exterieures, mais 
seulement qu’aux environs de Fan 160, on ne connaissait plus ce genre 
de ph«5nomenes, cependant primitifs et bien chretiens. 

D’autre part, par definition, une prophetie proclame quelque chose 
d’inedit. Du moment que les montanistes affirmaient l’activite inces- 
sante de 1’esprit, ils ne pouvaient se donner simplement pour des 
chretiens archalques ; ils devaient admettre que les revelations dont ils 
dtaient favoris^s apportaient du nouveau et par la completaient les 
anciennes. Ils innovaient notamment dans la discipline ; ils proposaient 
un code dont le detail precis constituait la nouveaute. Ils etaient bien 
aises dejustifier cette partie de nouveaute dans leurs propheties par 
les textes johanniques. Ceux-ci leur donnaient si ciairement raison que 
les Aloges, pour recuser ces textes, auraient voulu repudier le IV e evan- 
gile tout entier. 

Ainsi s’explique le caractere a la fois archa'ique et novateur du 
montanisme. Du meme coup, on se rend parfaitement compte de 
l’emotion qu’il a soulevee dans un temps ou 1 Eglise ne connaissait 
plus l’eflervescence des prophetes et des glossolales de la Corinthe de 
saint Paul. 

Une fois convaincu que le prophetisme de Montan et de ses partisans 
constituait une deviation, notre auteur se sent plus a l’aise pour se 
ranger au jugement des eveques. Cela ne l’empeche pas de relever, 
avec le sens critique si averti dont il donne tant de preuves, ce qu’avait 
d’excessif leur poiemique. D’un autre cote, il ne va pas jusqu’a 
admettre les sympathies que le montanisme rencontrait au sein meme 
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de I episcopat. Ges sympathies, il les traile de * connivences secretes » 
et les eveques qui les manifestaient de « teles episcopates peu solides », 
(p. 147). Ge sont li des expressions Irop vives qui risquent de 
faire croire que l'auteur oublie un instant sa fonction d’historien 
impartial. 

L’espace nous manque pour discuter les vues de l’auteur sur les 
sentiments des confesseurs de Lyon a 1’egard de la nouvelle prophetie. 
A ce chapitre, nous preferons de beaucoup celui ou il traite du Monla- 
nisme a Rome. 

Tertullien devait naturellement arrSter 1’attention de l’auteur. Pour 
qui se place a son point de vud, le cas est embarrassant. 11 est desa- 
greable de constater qu’un homme de cette envergure a pris le parti 
des illumines. Hatons-nous de dire que toute cette partie de 1’etude 
de M. de L. est d’une remarquable solidite. 11 a montre de fajon 
decisive que l’adhesion de Tertullien au Montanisme s’est faite par 
stapes et qu’elle a ete la resultante d’une longue evolution. Par ses 
tendances, comme par la nature meme de son esprit, l’auteur de 
I'Apologeticus etait predestine a devenir montaniste. Nous souscrivons 
d’autant plus volontiers a ces vues que deja en 1899 nous en develop- 
pions d’analogues dans nos cours. Fort suggestif et vraiment nouveau 
est le chapitre que l’auteur a consacre aux idees pdnitentielles de 
Tertullien. 

Il ressort de l’etude meme de l’auteur que pour s’etonner de revo- 
lution qui a jete Tertullien dans le Montanisme, il faut ne comprendre 
ni sa psychologie ni les tendances essentielles de son christianisme. 
Aussi ressentons-nous quelque surprise lorsque l’auteur parait supposer 
que Tertullien aurait eprouve a la (Id un « sourd remords » (p. 470). 
Ou a-t-il irouve cela ? Serait-ce une concession involontaire a l’opinion 
traditionnelle ? 

Le Montanisme souleve un probleme qui tient a la fois de 1’histoire 
et de la psychologie religieuse. 11 est constant que, depuis les origines 
jusqu’a nos jours, la piet6 chretienne s’accompagne, a de certaines 
epoques, d’une explosion de phtinomenes psychiques toujours pareils. 
Ce sont les manifestations de <x l’esprit ». Des que la piete s’exalte et 
atteint une certaine intensity apparaissent l’extase, les visions, la 
glossolahe, la prophetie. M. de L. aurait pu inclure dans son histoire 
du Montanisme une etude de c# phenornene et en tenter une expli- 
cation. D’autant plus qu’il n’ignore pas le probleme; il leffleure, a 
chaque instant, dans les notes. Cependant il l a ecarte. Sans doute, il 
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nous rdpondrait qu’il a voulu faire de l’histoire et non de la psycho- 
logic religieuse. 

Neanmoins, A un autre point de vue, peut-6tre a-t-il oublie quelque 
peu le dessein qu’il s’est propose. En effet,tout son livre semble domine 
par une preoccupation qui ne tient pas precisement de l'histoire. II s’agit 
de l’attitude qu’a prise PEglise en face du Montanisme. Etait-ce la 
bonne ? Se justifiait-elle ? Pour le fond, notre auteur prend le parti 
des evSques. Si assurement il n’a pas eerit son livre pour les justifier, 
son histoire n’en est pas moins leur apologie. De la le soin minutieux 
qu’il met a elucider le point de savoir si les confesseurs de Lyon ont 
verse dans 1’heresie montaniste. C’est pour la meme raison qu’il lui 
importe si fort d’etre fixe sur la nature des sympathies que tel eveque 
a manifestoes pour la prophetie phrygienne. De la enfin la gene visible 
que lui cause le cas de Tertullien et de la, outre l’explication historique 
qu’il en donne, ici et la l’insinuation qu’il faudrait chercher la raison 
ultime de la conversion de Tertullien au Montanisme dans son carae- 
tere, dans une certaine aprete d’individualisme. 

Ge que l’auteur aime a repeter, c’est qu’il n’aurait pas fallu prendre 
au tragique le prophetisme montaniste, c’est qu’on a mis trop d’ardeur 
a le condamner, trop de zele a le persecuter et qu’il n’y a point 
d’inconvenient a reconnaitre l’exces des sdverites episcopates. Ce sont 
la, sans doute, des considerations qui ne manquent pas d’interet et qui 
ont leur importance pour les fideles. Elies en ont moins pour l’historien 
et elles risquent, dans le cas present, de donner a une excellente etude 
d’histoire un faux air d’apologie. Cette reserve, il fallait la faire. Au 
surplus, les preoccupations particulieres de 1’auteur sont si discietes 
qu’elles n’enlevent rien a la valeur de son livre, qui, nous le repetons, 
est certainement ce que l’on a fait de mieux sur la matiere depuis 
Bonnwetsch. 


Eugene be Faye. 
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Die Mischna, Text, Uebersetzung und ausfahrliche 
Erklarung, mit eingekenden geschichtlichen und sprachlicken Ein- 
leit ungen and textkrilischen An/tangen... herausgegeben vonG. Beer 
und 0. Holtzman.n : Kil’ayim ( verbotene Mischgattungen) von 
Karl Albrecht. In-8° de 87 p. Prix : 4 m. 80, en souscription 4 m. 20. 
— Rosch ha-schana [Neujahr) von Paul Fiebig. In-8° del27 p. 
(Prix : 6 m. 75 ; en souscription 7 m. 90). — Horajot ( Entschei - 
dungen), von Walther Windfcjhb. In-8° de 37 p. (Prix : 2 m.15; en 
souscription 1 tn. 90). — 4914, Topelmann, Giessen. 

Ces trois nouveaux fascicules de la Misna, publiee sous la direction de 
MM. Beer et Holtzmann, presentent les memes qualites que les prece- 
dents : le texte est en general tout a fait correct et la traduction fidele. 
Les notes sont substantielles et fournissent tout ce qui est necessaire a 
1’intelligence du texte, etles introductions sont des contributions utiles 
et interessantes a lAtude du judaisme. 

Le premier fascicule, publie par M. Albrecht, traite des melanges 
interdits. Le sujet presentait des difficultes particulieres a cause du 
grand nombre de norns de plantes et d’animaux, souvent difficiles a 
identifier. Dans 1’avant-propos l’auteur indique l’origine biblique des 
interdictions de melanges et parle de la date et de la composition du 
traite. 

L’introduction que M. Fiebig donne au traite du Nouvel-Anest beau- 
coup plus 6tendue, car l’auteur a d’abord analyse le traite, puis com- 
pare la redaction de la Misna a celle de la Tosefta, qui selon lui, n’est 
pas un complement de 1’ouvrage de R. Juda Hannasi, mais un travail 
independant sur les materiaux de la « loi orale ». M. Fiebig expose 
ensuite l’histoire de la Neomenie et de la fete du Nouvel-An depuis les 
temps bibliques jusqu’a nos jours. Ces solenuites ont change de carac- 
tere, et cependant dans le rituel actuel on retrouve des survivances 
du culte primitif de la lune. L’auteur a reproduit les principales prieres 
qui ont ete compoaees pour la celebration du Nouvel-An. Ces textes 
seront certainement une nouveaute pour bien des savants. 

Le troisieme fascicule, du a M. Windfuhr, est plus court que les 
autres. II concerne les regies relatives aux sacrifices que 1’on offrait 
pour des fautes involontaires, et qui, selon les rabbins, etaient dus a la 
suite d’une fausse decision des tribunaux religieux, d’ou le nom de 
horajot « enseignements doctrinaux ». Le traite est purement theorique. 
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puisqu’il n’y avait plus de sacrifices au temps de la Misna, et, par con- 
sequent, assez artificiel. 

Nous ferons quelques legeres critiques au sujet de l’emploi des 
matres lectionis, de la vocalisation et de la traduction de quelques 
passages. Dans Kil'ayim , M. Albrecht omet le waw pour le participe qal. 
11 vaudrait mieux, a notre avis, le conserver, parce' qu’on le rencontre 
souvent dans la Bible et qu’il indique une voyelle primitivement longue. 
Par contre il serait bon de le supprimer au futur, ci l’imperatif et 
4 l’infinitif construit du qal, p. c. IpV, ~OdS (p. 22). C’est du reste, 
ce qu’a fait l'auteur a la fin du fascicule, p. e. p. 60. Nous signa- 
lerons en outre les points de detail suivants : p. 2 : Dammay plutot 
que dammay, car c’est un adjectif de la (forme pa' All. — P. 6. Mettre 
kil'ayim a la pause, et supprimer le ivdw de ppt2. — P. 14, 1. 1. Si le 
sujet de la proposition est n ! HS, il faut corriger I3irn en nsim, le suffixe 
se rapportant a mint. — P. 24, ponctuer yizrd'em au lieu de yizre'em. 
— P. 28, on doit ecrire nitma'at au lieu de nitma'it. La voyelle a s’est 
generalisee au reflechi sous [’influence de 1’arameen, excepte au parti- 
cipe et a l’infinitif. — P. 30, delidim est peu vraisemblable : il faudrait 
delu'lm ou dillu’im. — P. 32, plutot mudla que modla, d’apres l’usage 
biblique. — P. 70, ponctuer mirda‘at, L’i ne devient d, que si le resch 
precede une gutturale ou une palatale. 

Dans Rosch-Haschana, p. 2*, lire t.mat pour immat, temdni pour 
temdneyd, wehadar pour ivafiadar, wemdfeld pour p130 pour ’3130 
(sujet feminin). — P. 26, ]02 ’DT37 est une allusion a Is. 46, 3 et se 
rapporte aux Israelites. — P. 28, ntrflR est construit avec D’snn et non 
pas coordonne. — P. 43. Ponctuer lAndnim pour benonim. — P. 46, 
•pnns ne signifie pas « excuse », mais « droit de parler ». — P. 47, 
Mettre elohayikh au lieu de elohekha. — P. 66, lire hotam « sceau » au 
lieu de h otem. 

Dans Borajot, p. 7, nSn veut dire « il s’en est rapporte a » et non e il 
depend de ». — P. 8, lire beze pour bazze et schana « il diflere », pour 
schinna. La phrase de M. Aqiba signifie : je suisd’accord pour celui-ci 
(qui s’en va au loin) qu’il est plutot dispense (du sacrifice) qu’oblige, 
(de Toffrir). Ben Azay luiobjecte (non pas : lui demande) : Combien est 
different celui ci de l’autre(qui reste chez lui) ! 


Mayer Lambert. 
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Carl Sachsse. Balthasar Hubmaier als Theologe, Berlin, 

Trowitzsch u. Sohn, 1914, XVI, 274 p. gr. 8°. Prix : 13 fr. 

Le volume de M. Sachsse forme le vingtieme fascicule des Neue Stu- 
dienzur Geschichle der Tkeologieund der Kirche, quedirigentMM.Bon- 
wetsch et Seeberg. II est consacre ci l’un des personnages les plus con- 
nus parmi les protagonistes du mouvement, a la fois religieux et 
politique, qui aboutit a la guerre des Pavsans en 1525. On peut dire 
que Balthasar Hubmaier (ou Uubmoer , comme il signait d’ordinaire 
lui-mdme) a ele I’un des Peres de l’Eglise anabaptiste, et c’est d’ailleurs 
ce cotd de son aetivite que l’auteur a plus particulierement etudie ici. 
Pour la partie biographique, il a eu d'assez nombreux precurseurs en 
Allemagne, en Autriche et meme en Amerique 1 . Aussi les phases de 
cette existence agitee sont-elles aujourd’hui assez bien connues; seule- 
ment la tendance prevaut actuellement de voir en Hubmaier plutot le 
penseur religieux que l’agitateur politique; les historiens ecclesiastiques 
disputentaux historiens profanes celui que \1. S. appelle « le plus petit 
parmi les grands de la Reforme ». Cette etude des idees thgologiques 
du cure de Waldshut n’est pas precisement facile; non pas que Hub- 
maier ne les ait pas suffisamment developpees dans ses nombreux ecrits, 
et le catalogue de ses publications de 1524 4 1527, ne comprend pas 
moins de vingt-trois articles 2 3 . Mais ses principes se sont modifies au 
cours de son ministere et sur certaines questions il a emis des opinions 
differentes. Peut-etre ses vues dernieres sont-ellei exprimees de la 
fapon la plus nette dans sa Justification u Ferdinand roi de Hongrie et 
de Bohhne (1528), restee manuscrite jusqu a nos jours 1 . Ce petit paysan 
de Friedberg (pres d’Augsbourg) etait evidemmenl d’un temperament 
impressionnable, ardeut et batailleur; apies avoir fait ses etudes i 
Fribourg-en-Brisgau, il est promu docteur a Ingolstadt ou Jean Eck est 
son maitre et protecteur (1512), puis ildevient pr^dicateur a Ratisbonne, 


1) Depuis Veesenmeyer (1826), nous avons eu les travaux de Schreiber 
(1 839), de Hosek (1867), de Loserth (181)3), de Vedder (1905). 

2) Voy. Sachsse, p. 4-78, ou la bibliographie est appuyee de nombreux 
extraits. D autres opuscules sont perdus, quelques-uns d’une authenticite dou- 
teuse; il existe aussi quelques ecrits supposes, qui ne sont pas de lui 

3) M. S. a le premier mis au jpur cette piece importante, p. 231-272 Mais 

comme c’est 1’apologie d’un prisonmer on n’est oas absolument sitr qu’il n’a 
pas quelque peu mitige le radicalisme de certaines de ses opinions pourecbap- 
per au bCicher. _ ” 
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oii il se distingue comme antisemite et, s’il donne sa demission, c’est 
pour motif de froissements avec le magistral II est encore bon catho- 
lique quand il arrive a Waldshut; mais la l’heresie commence a 1’infec- 
ter; en octobre 1523, il entre en rapports avec Zwingle, a Zurich; il 
introduit les idees de la Reforme parmi ses ouailles, vers Paques 1524. 
Menace par les autorites autrichiennes, il se sauve a Schaffhouse, ou il 
avait ete jadis maitre d’ecole. La, ses opinions s’accentuent ; il devient 
l’adversaire de son ancien ami Zwingle et proteste contre le pedobap- 
tisme ( die gotllose Kindertauff). Puis, revenua Waldshut, il se met du 
cote des exaltes, brise les images, se marie, abolit le baptSme des 
enfants, s’interesse aux revendications des paysans et se rencontre, 
dit-on, personnellement avec Thomas Miinzer. Les autorites autri- 
chiennes l’expulsent de Waldshut en decembre 1525; il se sauve dere- 
chef k Zurich, oil il se lie avec les anabaptistes locaux ddja nombreux. 
Les autorites l’obligent a r^tracter ses doctrines (avril 1526) ; il quitte 
alors la Suisse et, sur les terres du prince de Lichtenstein, a Nikolsbourg, 
en Moravie, il fonde une comrnunaute de fideles adherents, qui d’abord 
est prospere. Mais quand Ferdinand d’Autriche devient roi de Boheme, 
en 1527, Hubmaierest incarcere, puis brule comme heretique a Vienne, 
le 10 mars 1528, tandis que sa malheureuse femme etait noyee dans le 
Danube. 

La troisieme partie du travail de M. S. est peut-etre celle qui, de la 
part d’un theologien de profession, susciterait le plus d’observations, 
1’auteur ayant construit tout un systeme theologique, avec des chapitres 
speciaux sur la doctrine du salut, de la justification par la foi, sur la 
predestination et le libre arbitre, sur 1’Egiise et les sacrements (bap- 
teme, sainte Gene), sur la doctrine de l epee, c’est-a-dire sur l'autoritd 
du magistrat civil*, etc. Ge labeur peut sembler superflu puisque hau- 
teur avoue lui-meme que « des hommes de la pratique, comme Hub- 
maier n’ont jamais etabli des systemes bien definis ( durchdachte Sijs- 
teme) » (p. 164). 

Le cure de Waldshut et le pasteur de Nikolsbourg se presente en 
definitive a nos yeux, dans le tableau de M. Sachsse comme un person- 
nageassez sympathique. Il est vrai que 1’auteur ne parle point, pour 
ainsi dire, de son role politique ; le theologien chez lui nous cache le 

1) Sur ce point, Hubmaier ne va pas jusqu’a l’anarchisme de la plupart de 
ses confreres en anabaptisme. Il reconnait parfaitement 1 ejiisgladii aux auto- 
rit6s civiles, m6me quand elies ne sont point chriliennes. 
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demagogue. Et il faut bien avouer que d’autres ont juge plus durement 
cet esprit aventureux, ce caractere inquiet, et que, dans ses aspirations 
vers une emancipation plus absolue, ils ont vu surtout des preuves de 
sa vanite personnels et de son ambition. 

Rod. Reuss. 


D r Max Haeussler. — Felix Fabri aus Ulm und seine 

Stellung zum geistigen Leben seiner Zeit. — Leipzig et 

Berlin, B. G. Teubner, 1914, vn, 119 pages in-8°. Prix : 5 francs. 

Le travail de M. Max Haeussler forme le quinzieme fascicule des 
Beitraege zur Kulturgeschickte des Mittelalters und der Renaissance 
publies sous la direction de M. Walter Goetz. 11 nous retrace le tableau 
de la vie, des ouvrages et des idees d’un Zurichois du quinzieme siecle, 
dont le nom a ete rarement prononce chez nous, je crois, mais qui est 
bien connu dans 1’Allemagne du sud, ou d’assez nombreuses Etudes lui 
ont ete consacrees deja*. Ne vers 1442, Felix Fabri entra, des sa 
dixieme annee, au couvent des Dominicains de Bale, prononga ses 
voeux monastiques au bout d’un court noviciat et semble y avoir passe 
d’assez longues annees dans letude de la theologie, sans qu’on ait pu 
retrouver d’indications bien precises sur sa vie religieuse, dans ses 
propres ecrits ou ceux de ses contemporains. Un deses plus recents bio- 
graphes, M. Brehm, a etabli, d’une facon assez probante, qu’il fut appele 
comme predicateura Ulm, vers 1468, et qu’il y est mortenmars 1502, 
apres une activite plus que trentenaire, comme orateur sacre, comme 
professeur de theologie et de philosopbie, puis comme directeur de 
I’ecole de son cloitre*. II a egalement rempli, plusieurs fois,des missions 
de confiance, au nom de 1’ordre. Ce qui a surtout conserve son souve- 
nir en Allemagne, c'est que le P. Felix Fabri a fait deux fois le peleri- 
nage de Terre Sainte, une premiere foisseul, en 4480, une seconde fois, 
en 1483, en compagnie de quelques nobles souabes. II a redige le recit 
de ce double voyage dans les annees qui suivirent, mais le recit origi- 
nal, ecrit en latin, ne fut puldie que trois siecles et demi plus tard J , 

1) Voir la Bibliographic au commencement du volume. 

2) Dioecezanarchiv von Schiuaben, vol. XX. 

3) Fratris Felicis Fabri Evagatorium in Terrae Sanctae, Arabiae et yEgypti 
peregrinationem edidit C. D. Hassler, 1843-1849, in-8° (dans la Bibliotheque 
de la Societe htterairc de Stuttgart). 



ANALYSES ET COMPTES-RENDUS 75 

tandis qu’une traduction allemande faite par I’auteur lui-m6me, A 
l’usage de ses compagnons de voyage, parut a Ulm des 1556 *. 

Fabri a rddige encore d’autres voyages ; une Description de la Souabe 
a ete raise au jour, avec notes, par M. H. Escher en 1884 1 2 ; le Traclatus 
de civitale Ulmensi, de eius origine, ordine, regimine , etc., a ete publie 
par M. G. Veesenmeyer en 1889. Deja en 1605, Goldast avait insere les 
deux livres de VHistoria Suevorum dans ses S uevicarum rerum scrip- 
tores, parus a Francfort. Fabri a egalement publie les dcrits du celebre 
mystique Henri Suso ou Seuse. La Bibliotheque d’Ulm conserve de 
lui un manuscrit, sorte de manuel de voyage et d’edifieation pour les 
religieuses qui voudraient visiter, ne fut-ce qu’en pensee, Jerusalem 3 4 5 . 
D’autres de ses ecrits, une histoire du Siege de Rhodes, uneBistoire du 
couvent d’ 0 ft enhausen se sont perdus. Aprfes avoir resume la vie de 
Fabri et dnumerd ses oeuvres, l’auteur examine dans les chapitres 
suivants les titres distinctifs de l’homme et de l’ecrivain, la sagacite de 
l’observateur qui sait bien saisir les fails, les paysages et les hornmes 
qu’il rencontre sur son cliemin, qui s’interesse aux donnees archeolo- 
giques et surprend parfois par ses affirmations assez bizarres \ Dans ses 
descriptions des regions orientales, il copie souvent ses predecesseurs 
mais il enregistre aussi les nouveautes qui le frappent, marches d’es- 
claves, fours a couver, etc.) ; dans ses reminiscences historiques, il se 
montre bon patriote allemand et quoique Suisse d’origine, il est par- 
tisan determine des Habsbourgs et deteste ses compatriotes ; quand il 
parle des luttes d’autrefois entre l’Eglise et l’Empire, c’est du c6t6 du 
pouvoir seculier qu’il se place d’ordinaire, mais il n’en est pas moins 
plein de zele religieux, manifestant une hostilite profonde et naive 
pour tout ce qui n’est pas catholique (juifs, grecs, sarrasins ou payens) ; 
il a peu de sens critique, acceptant les legendes de l’antiquite payenne 

1) Eigentliche Beschreibung der hin und widerfarlh :u dem Heiligen Lande, 
etc., 1556, fol. et reimprimee plus d’une fois depuis. 

2) Fratris F. Fabri descriptio Sueviae ( Quelleu zur Schweizergeschichite, 
vol. VI). 

3) Die Sionspilgerin. 

4) G’est ainsi qu’il affirme que les Souabes sont bien plusintelligents que les 
Alsaciens, et plus pieux que tous les autres Allemands. Sans eux, l’Alsace 
serait a moitie deserte, et c’est a leur immigration que ceterritoire doit d'avoir 
de si bons vins. 

5) Il parle, par exemple, avec autant d’assurance de 1’oiseau phenix, des 
dragons et des griffons qu’il n’a pas vus, que du chameau, du crocodile et de 
l’hippopotame, etudies d’assez pres. 
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comme celles du moyen age chretien. On pourrait croire qu’il a beau- 
coup etudie les auteurs classiques et les Peres de l’figlise. M. H. en 
donne un catalogue detaille p. 63-64, mais pour certains d’entre eux 
Fabri confesse lui-meme avoir copie les citations des auteurs latins ou 
grecs dans quelque ecrivain du moyen age et son biographe avoue 
qu’il est impossible de determiner ceux des auteurs qu’il a pu vraiment 
etudier lui-meme. Quoique vivant dans un milieu favorable aux etudes, 
Fabri n’est pas encore un humaniste ; son latin est assez mediocre ; sa 
methode descriptive passablement defectueuse, mais la vivacite de ses 
narrations, les anecdotes amusantes et parfois triviales dont il seme son 
recit, sa piete sincere, font du dominicain d’Ulm un personnage inte- 
ressant, qu’on accompagne volontiers dans ses peregrinations et dont 
on se separe en bon ami. 

L’etude de M. Haeussler est peut-etre redigee d’une fagon un peu 
trop schematique, et l’on y doit signaler un certain nombre de repeti- 
tions inutiles ', mais c’est un travail tres consciencieux et qui atteint 
bien le but que se proposait 1'auteur ; on le lit avec plaisir et non sans 
fruit. 

Rod. Reuss. 


Konrad Theodor Preuss. — Die Nayarit- Expedition (Textes et 
observations recueillis chez les Indiens du Mexique) entreprise et 
publiee au nom et par les soins du Ministere royal des cultes [de 
Prusse (fondation du due de Loubat). Vol. 1. La religion des Indiens 
Cora , 1 vol. in-4° de c.vin-396 pages, avec 1 carte, 30 gravures 
dans le texte et 10 planches hors texte, Leipzig, B. G. Teubner, 
1912. 28 mark. 

On doit saluer avec reconnaissance et respect ce beau livre de l’emi- 
nent ethnographe; oeuvre d’une Erudition et d’une patience immenses, 
il nous fait connaitre avec une rare precision plusieurs tribus de 
l’aire de civilisation mexicaine, il permet sur plusieurs points une 
intelligence plus complete et en quelque sorte plus concrete des idees 
religieuses des anciens Mexicains. Et il y a peu de livres qui mieux 
que celui-ci fassent sentir quels tresors de pensee primitive ou du 

i) Ainsi la lettre des Juifs de Jerusalem a ceux d’Ulm parait p. 43 et p. 48- 
l’histoire de la femme folle, p. 94 et 101 ; l’anecdote sur les maisons de pros- 
titution d’Alexandrie, p. 86 et p. 107 ; la source de Shoe, p. 87 et 104. 
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moins peu evoluee on peut decouvrirchez des peuples saDS monuments 
litt^raires, et combien I’etude des representations religieuses est plus 
aisee et plus fructueuse chez eux que chez les peuples civilises dont 
la litterature abondante est bien souvent, et prdcisement dans ce 
domaine plus que partout ailleurs, pleine d’obscurites. — L’ouvrage 
de M. Preuss est le fruit d’un sejour ininterrompu de dix-neuf mois 
chez trois tribus de l’inhospitaliere Sierra del Nayarit, sur la cote de 
l’Ocdan Pacifique. L’auteur y a recueilli un nombre tres considerable 
de chants religieux dont il rapporte le texte dans la langue originale, 
d’autres traditions orales, des recits et des explications dus aux chan- 
teurs et aux conteurs ; ces texles fournissent l'explication des fetes reli- 
gieuses deces tribus, fetes auxquelles M. Preuss a pris part; ils nous 
font entrer tres profondement dans la vie et la pensee de ces peuples ; 
ils nous font connaitre en particulier dans le plus grand detail leurs 
conceptions cosmologiques, et il est evident qu’il n'y a pas d’observa- 
tions de ceremonies, si minutieuses soient-elles, pas de conversations 
avec des indigenes meme intelligents, si frequentes qu’elles puissent 
6tre, qui donnent a l’esprit autant de satisfaction et de certitude que 
des textes recueillis et publies selon la methods suivie par M. Preuss. 
Le texte a d’abord die pris sous la dictee des conteurs indigenes et le 
plus souvent enregistre par le phonographe ; le sens et. la forme des 
mots ont 6td ensuite determines avec l’aide d'interpretes indigenes par- 
lant aussi l’espagnol, et en presence des conteurs eux-memes ; la repe- 
tition frdquente des memes termes ou des memes groupes de mots 
permet le plus souvent d’en etablir le sens avec une grande precision. 
— 11 est permis d’observer que des resullats aussi assures et aussi abon- 
danls que ceuxdesrecherches de M. Preuss ne sont possibles que si les 
ethnographes abandonnent la methode encore trop pratiquee des sejours 
ecourtes etdes voyages pittoresques. Moins le voyageurs voyage, plus son 
etude est utile ; et ilest indispensable qu’il se fixe au milieu des indigenes 
des qu'il a decouvert un champ favorable d’investigation. A la rigueur, 
comme le remarque avec raison M. Preuss, le sejour parmi une popu- 
lation doit etre au minimum d’uue annee, afiu que l’ethnograpbe pnisse 
connaitre le cycle entier des travaux et des fetes de 1 annee. De m6me 
on ne saurait plus se satisfaire de la simple publication de notes prises 
au jour le jour, et du rapprochement de quelques vocables de la 
langue indigene recueillis au liasard des conversations. On est en droit 
d’exiger de l’ethnographe des textes recueillis dans leur integralite, 
avec leurs variantes, et l’elaboration critique de ces texles avec Pin- 
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dication, autant que possible, du sens de chaque terme. Des volumes 
d’observations superficielles ne sauraient valoir, pour la connais- 
sance de la culture d’une tribu, quelques traditions recueillies dans 
la langue originate et publiees selon cette methode. Dans le volume 
que nous avons sous les yeux, chaque texte est accompagne de notes 
et des remarques explicatives ; un tres grand nombre de textes sont 
traduits deux fois : 1’une des deux traductions est mot a mot et inter- 
lineaire. 

L’ouvragede M. Preuss doit comprendre 4 volumes. Le premier, con- 
sacre a la religion des Indiens Cora est un recueil de textes suivi d’un 
precieux dictionnaire cora allemand (p. 299-366). Le second, consa- 
cre aux croyances des Indiens Huichol, sera egalement un recueil de 
chants, de prieres, de mythes et de recits suivi d’un dictionnaire de 
la langue Huichol. Le troisieme, plus proprement linguistique, sera un 
recueil de textes mexicains, avec un dictionnaire mexicain-allemand et 
une grammaire comparee des langues Nauatl, Cora et Huichol. Le qua- 
trieme enfin contiendra le reeit de l’expedition, les observations des 
explorateurs, et le catalogue des collections abondantes dont M. Preuss 
et ses compagnons ont enrichi le Musee de Berlin. 

L’introduction du premier volume (p. xxm-civ) est un expose de 
la mythologie et de la theologie cora, du plus haut int6r6t pour l’his- 
toire des religions, d’autaut plus que M. Preuss n’a point manque de 
rapprocher les notions etudiees et les ceremonies observees par lui de 
celles qu’a revelees l’etude de l’antique religion mexicaine. Nous regret- 
tons vivement que le manque de place nous empeche de resumer ici 
nteme tres brievement les importants resultats des recherches de 
M. Preuss. Nous ne pouvons aussi que signaler quelques-uns des textes 
les plus interessants au point de vue religieux : le chant qui accom- 
pagne la danse avec les fleches consaerees (p. 11), celui qui raconte un 
pelerinage a un lieu sacre (p. 13), la consecration cdleste des fleches 
(p. 16), les chants qui accompagnent les tetesde la fecondite (p. 27 sq.) 
notamment p. 46 consecration des dons di vins ; p. 48 invocation aux dieux 
de la pluie ; p. 57 creation des dieux de l’nnivers), ceux relatifs au dieu 
du ma'iset a sa mort (p. 96 et surtout p.102), la priereaux dieux (p. 118), 
la priere aux morts (p. 131), le mythe sur l’origine des ftHes (p. 136), sur 
1’efficacite des danses sacrees (conflit trescurieux des indigenes avec un 
cure catholique) (p. 142), sur l’origine de la mort (p. 144), sur Christ et 
les noirs (confusion interessante entre la tradition chretienne et les tradi- 
tions indigenes relatives a Hatsikan, et interpretation d’une ceremooie 
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ehretienne commemorative de la crucifixion & l’aide d’elements mytho- 
logiques d origine purement indigene) (p. 166), mythes relatifs aux 
animaux sacres (1’aigle, le cerf corame esprit protecteur), le colibri, la 
cigale qui joue un role tres important dans la mythologie cora) ; mythes 
relatifs au deluge (p. 200 sq.), mythes du coyote (p. 202 sq. ; on connait 
le rdie essentie! que joue le coyote dans un. grand nombre de mytho- 
logies americaines corame heros civilisateur) ; chant sur le pouvoir 
magique (p. 219), chant d’un shamane pour obtenir la guerison d’une 
maladie(p. 264); mythe du raptdu feu par l’opossum (p.27'1) ; etc. Cette 
enumeration ne peut donner d’ailleurs qu’une faible idee des tresors 
religieux et poetiques dont l’ouvrage de M. Preuss nous revele l’exis- 
tence. 

E. Laskine. 


Bibliotheque historique des Religions. — Rene Dussadd. 

— Introduction a L'hisloire des Religions. — Paris, Leroux, 1914, 

1 vol. de 192 pages. 

La Bibliotheque historique des Religions, fondee sous la direction 
competente de MM. Rene Dussaud et Paul Alphandery, ne se donne 
pas comme appelde a supplanter les manuels du genre de ceux de 
Tiele, Chantepie de la Saussaye, Salomon Reinach, etc. Adoptant un 
plan deja applique en AUemagne, en Angleterre et aux Etats-Unis pour 
des collections similaires, elle compte s’adresser a des specialistes de 
l’hierographie pour qu’ils presentent eux-memes le fruit de leurs 
recherches, eu faisant surtout de l’histoire, mais « avec la preoccupa- 
tion d’dlargir la base de la methode uniquement historique pour 
atteindre en tenant compte des phenomenes analogues, une compre- 
hension plus intime et plus continue ». Elle ne pouvait mieux deba- 
ter que par un volume d 'Introduction du a la plume d’un savant 
egalement versd dans l’emploi de la methode historique et de la 
methode comparative : « Depuis un demi-siecle, — M. Dussaud ecrit avec 
beaucoup d’a propos dans la Preface, — tant d 1’etranger qu’en France, 
un nombre toujours croissant de travailleurs s’est attele a la besogne. 
II n’est pas de champ, explore par l’histoire, qui ait etd aussi rapide- 
ment defriche, remue en tout sens et dont la semenceait leve avec une 
pareille vigueur. MSme, comme dans les organismes jeunes et sains, 
la seve a deborde, multipliant les rejetons sous forme de theories et 



80 


REVUE DE L’HISTOIRE DES RELIGIONS 


d’ecoles divergentes, II ne faut pas s’exagerer la diversity des opinions. 
Elle porte souvent sur des questions de detail, elle vise plus les 
questions d’origine qu’elle n’affecte les faits observables ». Cependant, 
M. Dussaud lui-meme, dans sa tentative d'exposer les phases succes- 
sives de 1’evolution religieuse et d’en etablir l’unite, n’echappe pas a la 
ndcessite de faire remonter ses deductions, sinon jusqu’aux origines 
premieres, du moins jusqu'aux « notions generales et primitives », 
sur lesquelles repose le sentiment religieux. Bien plus, apres avoir 
rappele, tres impartialement d’ailleurs, l’echec des divers syslemes qui 
ont successivement cherche 1’essence de la religion dans le naturisme, 
le fetichisme, I’animisme, l’animatisme, le spiritisme, l’anthropomor- 
phisme, le totemisme, etc , il n’hesite pas a y ajouter pour son compte 
un autre isme encore qu’il propose d’intituler le pan-vitalisme. 

Dans la critique qu’il fait de ses predecesseurs, il montre clairement 
ce que chacun a apportd de materiaux solides dans l’edification de la 
science des Religions. Peut-etre identifie-t-il un peu trop le naturisme 
avec les hypotheses linguistiques de Max M filler sur la transformation 
des nomina en numina. II rend justice £i l’animisme de Tylor qu’il 
declare « bien autremenl coherent et de comprehension plus large ». 
Cependant n’est-il pas trop dispose a admettre que cette theorie implique 
forcement l’adhesion au systeme d’Herbert Spencer faisant sortir toutes 
les religions du culte des anc^tres? Il reconnait, du reste, que les 
anthropologues ont eu raison de situer, a c6te de l’animisme, un etat 
« preanimiste » o u 1 homme croit a une puissance surhumaine mais 
impersonnelle plus ou moins abondamment distribuee entre les 6tres 
et les choses. II soutient contre M. Durkheim les droits de la psycho- 
logy dans I’analyse du sentiment religieux et de ses diverses manifes- 
tations. Cependant on ne peut mdconnaitre que sur bien des points il 
a suhi l’lnfluence de l’ecole sociologique non seulement en ce qu’il tend 
a faire la part legitime de l’instinct social dans la formation des pheno- 
menes religieux, mais encore dans ses exposes du totemisme, du 
sacrifice, des rapports entre la notion d’ame et celle de divinite, etc. 
Parmi les innombrables definitions de la religion, il semble donner la 
preference, si 1 on veut en rester au point de vue purement objectif, 

& celle qu il trouve dansl’edition allemande du Manuel de Tiele (1895) : 

« La religion est le rapport entre l’homme et les pouvoirs surhumains 
auxquels il croit et dont il se sent dependant 1 ». Cette formule lui 

1) Qu’d me soil permis de rappeler que des 1887 j’avais propose la defini- 
tion suivante : « La religion est la fagon dont 1’homme realise ses rapports 



ANALYSES ET COMPTES-RENDUS 


81 


offre l'avantage de ne pas faire intervenir la notion d’esprit. II lui 
reproche toutefois d’etre trop vague, en ce qu’elle n’evoque pas l’idee 
du mdcanisme religieux (p. 11). Aussi s’arrMera-t-il a cette definition 
plus complete qui forme la conclusion du volume : « Un ensemble orga- 
nise de croyances et de rites qui se propose d’accroitre et de per- 
pdtuer le principe de vie de l’individu, du groupe et de la nature ». 
Geci rappelle avec plus de precision, la definition donnee par le prof. 
James Leubat au sixieme Congres international de psychologie (1909) : 
« Un des moyens decouverts par l’bomme pour vivre mieux et plus 
abondamment ». 

M. Dussaud part de cette donnee que tout objet, tout groupe, toute 
entite biologique est conpue par l’imagination des primitifs comme 
ayant son « principe de vie ». D’abord envisage comme force diffuse 
et imprecise, ce principe devient graduellement, suivant le degre d’in- 
tensite qu’on lui prdte, ame, esprit ou dieu. L’ame vit dans le corps 
qu’elle anime, mais elle peut aussi s’exterioriser, se fractionner, sur- 
vivre. D’ou les esprits en liberte, la plurality des ames dans le mfime 
corps, les genies des especes, des lieux, des qualites, les totems ou 
ames collectives, les dines exterieures qui peuvent s’incarner dans 
n’importe quel 6tre ou quel objet matdriel, fut-ce l’os du mort ou la 
stele de sa tombe. D'ou aussi les dieux que l’auteur partage entre deux 
categories principales : les dieux de la nature et les dieux de groupes. 
On finit par attribuer au dieu qui represente le principe de vie de la 
nation ou du territoire une preeminence qui, dans certains cas, l’assi- 
milalion aidant, conduira a l’universalisme et au monotheisme, un des 
meilleurs exemples etant fourni par le culte de Jahweh. Le dieu des 
Juifs, d’abord simple dieu d’une tribu ou d’un groupe de tribus, 
etendit son empire, apres la conquete Perse, sur la nature entiere, tant 
qu’enfin avec l’apdtre Paul il ne represente plus !e principe de la vie d’un 
peuple, mais de la societe des fideles 5 Xptrti;... r, Z or, On 

voit nettement que le lien qui unit le groupe des fideles n’est pas ici 
un lien moral quelconque, mais ce que Paul appelle 1’unitd d’esprit » 
( P . 86). 

Quand au culte, ce que l’homme n’a jamais cesse de chercher dans 

avec les puissances surhumaines et mvsterieuses dont il croit dependre » 
(Introd. d l’ hist, generate des Religions, Bruxelles, 1887, p. 38). Par « reahser » 
j’entendais a la fois « concevoir » et « appliquer ». D autre part aujourd hui 
qu’on est d’accord sur la generalite du mana, je mettrai plus rolontiers 
« les puissances » au singulier 


ti 
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ses relations avec les ames et les dieux, c’est une garantie ou un accrois- 
sement de vie : « Toutes les fois qu’on est renseigne sur le rite opera- 
toire, on se trouve en presence d’une utilisation du principe de vie » 
(p. 89). Ainsi les fetiches, les arnulettes, les talismans n’exercent pas 
leur action, parce qu’ils ont ete impregnes, demand a la suite d’une 
conjuration ou d’un contact, mais parce qu’ils contiennent un principe 
de vie, « clairement indique dans la griffe du vautour et pense par 
analogie dans l’anneau de fer » (p. 90). Prenons, par exemple, l’ins- 
titution du sacrifice a laquelle 1’auteur attache non sans raison une 
importance speciale. Avec Robertson Smith, Frazer et presque toute 
l’ecole de M. Durkheim, il soutient que le sacrifice d’offrande, do ut des, 
ne represente qu'une forme accessoire. Toutefois, a 1’encontre de ceux-ci, 
il ne parait pas en placer l'origine dans la notion de communion. Le 
sacrifice, comme l’^tymologie l’indique, est surtout une consecration 
(sacrum facere). Suivant la theorie de MM. Hubert et Mauss, qu’il 
adopte sur ce point, il estime que le sacrifice a surtout pour but de faire 
passer une victime — ou un objet — du domaine profane dans le 
domaine du sacre, afin de le charger d’influence divine, ou plutfit afin 
que cette influence puisse passer au service du sacrifiant. Neanmoins 
1’avantage que celui-ci poursuit de la sorte, c’est invariablement pour 
M. Dussaud, un influx de vie nouvelle. Aussi le sacrifice par excellence 
implique-t-il une immolation, une effusion de sang ; parce que, dans 
la conception rudimentaire, le sang c’est la vie : « Il n’est pas d’acte 
religieux, familial ou social qui ne comporte une immolation et il est 
aise de voir que toutes ces immolations tendent a obtenir l'union totale 
ou temporaire du principe de vie du sacrifiant avec le principe de vie 
de lAtre auquel s’adresse le sacrifice » (p. 124). Ainsi les sacrifices 
agraires, si ingenieusement commentes par Mannhard et Frazer; 1’im- 
molation occasionnelle du totem ; le sacrifice d’un dieu a un dieu, 
parfois a lui-m^me ; le meurtre religieux d’un pretre ou d’un roi 
affaibli par lAge, ont pour vrai mobile soit la reconstitution d’un nou- 
veau principe de vie soit la re-vivification de l’enveloppe. M6me l’oflrande 
des premices n’a pas pour objet d’offrir leur part aux dieux, mais 
comme tout objet ou toute serie d’objets renferme une force vitale 
active, elle atteste la n^cessite de « lier au prealable cette force vitale a 
son propre principe de vie ou a un dieu auquel on est lie soi-mSme » 
(p. 158). Les libations sont de vrais sacrifices. Si 1’eau y est employee, 
surtout quand il s’agit de mettre fin a la secheresse, ce n’est point, 
comme on I’enseigne generalement, par une application de magie imi- 
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tative, mais, en realite, parce qu’on considere l’eau comme animee d’un 
vie propre qui ira renforeer ou rdveiller le principe de vie affaibli dans 
le nuage ou dans la source. Chez certains negres de l’Afrique septen- 
trionale, il parait qu’en pareil cas on jette parfois dans la source le 
marabout de village (j’ai oui dire que dans des villages russes on en 
agit de raeme avec le pope). M. Dussaud suppose que : « son principe 
de vie qui porte le norm de baraka passera ainsi & la source et la rani- 
mera ». Dans le sacrifice vedique par excellence, si le feu joue un 
grand rdle a cote de la libation sacree, ce n’est point par un syneretisme 
des rites empruntes respectivement aux cubes d’Agni et de Soma, mais 
parce que l’intervention du feu excite l’action fecondante des eaux. La 
priere se rapproche du sacrifice. « Ils se remplacent l’un l’autre et se 
mSlent etroitement ». M$me sous sa forme la plus simple — le pro- 
nonce d’un nom divin — « elle doit lier le principe de vie de l’individu 
au principe de vie que represente le nom » (p. 186). En resume, « sous 
quelque forme qu’il se presente, on voit qu’il y a toujours a la base du 
sacrifice l’intention de s’emparer d’un principe de vie ou selon la formule 
topique du rituel babylonien, d’ajouter de la vie a la vie (p. 182). Ainsi 
le sacrifice nous apparait comme le produit des premieres id6es biolo- 
giques de l’humanite, du moins des premieres idees que nous puissions 
atteindre et, par suite, son dtude n’est pas sans interet pour l’etude des 
conceptions scientifiques de I’humanite primitive » (p. 183). 

Assurement mon maigre resume ne peut rendre justice a l’argu- 
mentation de M. Dussaud qu’il faudrait pouvoir reproduire dans ses 
details. II suffit neanmoins pour en donner une vue generale et pour 
me permettre de justifier mes raisons de ne pas me convertir au panvi- 
talisme, quelque aspect seduisant que lui donne le talent de son 
parrain. 

La Vie est un fait brutal; son principe est une conception abstraite. 
MalgrS la faveur dont elle jouit actuellement dans la philosophie et la litte- 
rature, nous avons du nous-mdme renoncer a la notion d’une force vitale, 
pour ne plus voir dans ses manifestations qu’une etape de 1’evolution 
qpi part de l’atome ou plutot de l’electron pour aboutir a la raison 
consciente et au progres moral. D’autre part, si nous chercbons a 
ddcouvrir comment elle apparait dans l’esprit des primitifs, nous cons- 
tatons que ce qui domine chez eux, ce n’est pas la distinction entre 
l’organique et 1’inorganique, mais encore 1’actif et 1’inerte. Tout ce qui 
se meut spontan6ment — ou leur semble tel, filt-ce un caillou, une 
source ou un nuage, —ils le tiennent pour doue de vie, ou plutot de force. 
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celle-ci fut-elle d’abord anonyme et imprecise comme le mana ou le 
sacre. Quand ils retleehissent sur la nature de cette force, ils ne 
peuvent la concevoir que sous la seule forme ou leur experience intime 
Ieur a permis de saisir une cause de mouvement : la volonte, une 
volonte taillee sur le module de la leur, bien que diflerant en intensity 
et en procedes. Cependant volonte imphque personnalite et ainsi le 
mana, comme le reconnait M. Dussand, se rnue en agents personnels. 
Des lors c’est cette personnalite qui va devenir directement l’objet du 
culte et je serai meme tente de dire qu’alors seulernent commence la 
religion, c’est-a-dire la substitution ou la juxtaposition de rites propi- 
tiatoires, aux rites conjuratoires. Quant & la vie, elle n’est qu’un des 
attributs de la personnalite. 

S’il n’y avait la entre nous qu’une querelle de mots, je ne verrais pas 
grand inconvenient a appeler vie ce que j’ai designe par le terme de 
force. Mais le « principe de vie » de l’auteur nous est presente comme 
fournissant le facteur essentiel et general aussi bien des croyances et 
des rites les plus rudimentaires ou predomine la croyance & une force 
impersonnelle et imprecise que des relig'ons, mfime les plus avancees, 
soit qu’elles organisent nos relations avec un ou plusieurs dieux per- 
sonnels, soit qu’elles aient pour but de fournir le moyen de poursuivre 
non le d^veloppement mais, a 1’instar du bouddhisme, I’aneantissement 
de la vie. Comment M. Dussaud fera-t-il rentrer le bouddhisme, du 
moins le bouddhisme meridional, dans sa definition de la religion? 

Sans doute, la plupart des religions font une part enorme au desir 
de vivre ou de survivre. II suffit de rappeler les textesdu culte egyptien 
et les prescriptions du zoroastrisme, sans parler de l’importance qu’a 
prise dans le Christianisme le souci de la vie future. M. Dussaud fait 
parfaitement ressortir, dans son chapitre sur l’lnitiation, le role con- 
siderable que le desir d’obtenir une vie nouvelle ou plus intense soit 
pour soi-meme ou son groupe soit pour ses moyens d’alimentation, a 
joue un role de plus en plus considerable, non seulernent dans les 
mysteres de l’antiquite paienne, mais encore dans les rites pratiques, 
avec de singulieres analogies, par les peuples non-eivilises des deux 
mondes, en vue d’initier les jeunes gens a la vie sociale de la tribu. 
Mais il s’en faut que, dans ces systemes religieux et meme dans le 
culte des morts, tous les rites soient dornines par une preoccupation de 
vitalite. On doit y tenir compte aussi des procedes pour empecher le 
mort de saisir le vif ou encore pour affilier le defunt a la societe des 
morts, ainsi que l’ont demontre MM. Hertz et Van Gennep. D’autre part, 
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es interdictions rituellesne reposent pas invariablement sur lacroyance 
que « le contact, l’approche, parfois la simple vue d’un principe de vie 
constituent un danger redoulable » et il est quelquepeu excessif desou- 
tenir, par exemple, — quelle que soit l’origine de cette prohibition — 
qu’il 6tait interdit a une femme de penetrer t6te nue dans une eglise, 
parce que « on veut eviter de mettre en contact le principe de vie que 
concentrent les longs cheveux de la femme avee le principe de vie du 
sanctuaire » (p. 257). 

Bln resume, je concluerai volontiers que l’ouvrage, ainsi qu’il fallait 
s’y attendre, est a recommander comrae aperpu d’ensemble sur les faits 
acquis de l’histoire des Religions et sur les etapes generates de revo- 
lution religieuse ; bien plus, que la these de l’auteur peut jeter un jour 
nouveau sur certains rites dont le but est l’expansion ou la conservation 
de la vie; mais il faudrait se garder d’en tirer une clef propre a ouvrir 
toutes les portes ce qui est le cas de la plupart des traites qui s’effor- 
cent de nous donner une vue generate de Involution religieuse. 


Goblet d’Alviella. 
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Fr. de Zeltner. — Contes dn Senegal et dn Niger (Collection de contes 
et de chansons populaires , t. XL). 1 vol. in-18 de 249 p. Paris, Ernest Leroux, , 
1913. Les contes du Senegal et du Niger recueillis parM. de Zeltner tiendront 
une place honorable dans cet excellent thesaurus du folk-lore universel que 
constitue la Collection de contes et de chansons populaires. Ilsont ete eolligfis, 
de 1904 a 1912 dans la colonie du Haut-Senegal-Niger et dans le territoire 
militaire de l’Afrique occidentale frangaise au cours de missions confiees a 
l’auteur par le ministere de l’lnstruction publique et le gouvernement local; les 
difficultes du travail etaient considerables; les informateurs de M. de Zeltner 
etaient tantot des indigenes de races et de professions diverses, tantot des 
griots, c’est-a-dire des narrateurs professionnels : d’apres l’auteur, et contrai- 
rement a ce que Ton aurait pu supposer, c’est aupres de ces derniers qu’il a 
rencontre le plus de difficultes pour oblenir des recits cireonstancies : il lui 
fallut pres de deux mois de travail pour restituer le recit complet de la legende 
de Soundiata (p. 4-36), le griot Kassonke dont il la tient lui ayant, avec une 
pudeur singuliere, d’abord donne des versions expurgees de cette Ifegende 
d’ailleurs extraordinairement confuse et obscene. II est d’autre part regrettable 
que, faute d’une suffisante connaissance des dialectes sarakole et kassonke, 
qui furent ceux de ses premiers informateurs, M. de Zeltner n’ait pu recueillir 
le texte indigene de ces contes et ait dQ avoir constamment recours a des inter- 
pretes : ce fait rend compte peut-etre de certaines obscurites qui troublent 1’in- 
telligence de quelques-uns de ces recits ; il est vrai que le soin qu’a visible- 
ment pris l’auteur d’imposer des redites aux conteurs, et de recueillir les 
variantes de ces narrations, compense dans une certaine mesure ces inconve- 
nients. 

Au point de vue psvchologique et litteraire, il n’est pas un de ces contes qui 
ne soit interessant et significatif : 1’on sait d’ailleurs que le coote est ce que la 
race noire a produit de plus caracteristique de son g6nie propre (cf. p. in). Il 
y a dans ce petit livre une foule de reflexions inattendues, de saillies bumo- 
ristiques vraiment curieuses. Dans bien des cas, il est vrai, nous avons affaire, 
non point a des recits negres, mais a des transpositions visibles de contes 
arabes transposes dans ces regions par 1’influence islamique : les marabouts 
indigenes possedent des ouvrages arabes dont ils s’inspirent; les noms sont 
arabes, le recit se place en Arabie, a la Mecque ; certains des contes recueillis 
par M. de Zeltner son visiblement tires des Mille et une Nuits, il en est mSme 
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un (Les deux rois, p. 217-225) qui raconte l’origine meme du livre des Mille et 
une Nuits et ou l’on voit jouer leur r6le traditionnel a Donizad (Dinazarde) et a 
Sharizad (Sheberazade). 

(Jn certain norabredeces contes, et toutparticulierement lalegendede Soun- 
diata (p. 4-36) ne peuvent etre expliques que mythologiquement. Queiques 
details interessent la science des religions ou la sociologie : ainsi p. 16 le mot 
kassonke nio qui signifie respiration signifie aussi « ame » ; p. 27 ceremonies 
de la proclamation d’un roi ; p. 130 le tambour insigne du pouvoir ; p. 143 l'in- 
dustrie du tissage du coton rGvelee la nuit dans la brousse par un djinn a 
Drounte, ancetre de toutes les families de tisserands; p. 144 un oiseau tabou 
pour les tisserands ; p. 145 le premier forgeron initie par un djinn ; p. 146 ori- 
gine du feu ; p. 167-169 une famille maltresse des eaux, des lacs, des etangs 
par son pouvoir sur les esprits de l’eau : lorsqu’on veut pgcher dans les mares 
poissonneuses il faut en demander l’autorisation aux membres de cette famille 
qui font les incantations necessaires, sans quoi les esprits de l’eau se vengent 
des pOcheurs imprudents ; p. 173 pouvoir d'un marabout sur l’esprit des eaux, 
p. 183, les antilopes, gazelles et mouflons sont le betail des djinn qui punis- 
sent parfois les chasseurs ; p. 211, proverbe : Si le roi d’Afrique va bien, toute 
l’Afrique va bien (probablement arabe) etc... 

E. Laskine. 

Carl Mein hop. — Religionen der Schriftlosen VOlker Afrikas 

( Religionsgeschichtliches Lesebuch, Neue Folge, Heft I). Tubingen, 1913, 46 p. 
lex. in-8° (1 mk. 20). — Forme le premier fascicule de la seconde serie des 
manuels de vulgarisation qu’edite M. Alfred Bertbolet. Consiste en une serie 
de textes, extraits a peu pres exclusivement des auteurs allemands et relatifs 
aux peuples de I’Afrique les plus divers. « L’ignorance de Tecriture » suffit-elle 
a constituer un groupe religieux homogbne ? — Les textes sont introduits par 
de courtes notices; ils sont classes sous huit rubriques : contes et mythes, 
heros civilisateurs, formules magiques, divination et ordalies, culte des 
ancOtres et des animaux, sacrifices, ceremonies et initiations, prieres etchants. 

R. H. 

R. A. Stewart Macalister. — The Philistines. Their History and 

Civilization. Un vol in-8°, de iv et 136 pages, Londres, Oxford University 
Press, 1913. Prix : 3 sh. — C’est une bonne fortune que l’homme le plus 
qualifie par ses recherches sur le terrain ait ete amene, grace aux Schweich 
Lectures, a nous donner une etude sur les Philistins. M. Macalister com- 
mence par discuter la valeur des noms propres fournis par les textes egyp- 
tiens et designant des peuples mediterraneans. On nous rapporte ensuite les 
aventures de Wen-Amon qui trouve des Zakkala a Dor, au sud du Carmel, 
dont on rapproche le vocable — ce qui nous parait peu vraisemblable car nous 
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avons la evidemment un nom propre theophore semitique — du nom de Zakar- 
Baa!, prince de Byblos. L’hypothese a deja ete emise par M. Ad. Reinach ( Revue 
archeologique , ser. IV, vol. XV, p, 45). M. Macalister propose encore de lire 
a rege Sacaloniorum au lieu de a rege Ascaloniorum dans Justin, XVIII, 2, 5. 
On voit par ces exemples que les combinaisons etymologiques de I’auteur sont 
souvent aventurees. 

Les luttes entre Philistins et Israelites sont d^crites en detail. Le chapitre le 
plus original, et celui qu’on attendait, traite de la civilisation des Philistins. 
D’abord leur Iangage. Le point de depart est une observation de Renan, qui 
fit sourire a l’epoque, et a laquelle on se rallie de plus en plus, a savoir que 
l’hebreu aurait acquis par 1’mtermediaire pbilistin, des mots qu’on retrouve en 
grec ou en latin. M. Macalister tient pour pbilistin le disque de Phaestos et il 
en donne la transcription signe par signe — sans cependant en risquer une 
lecture. Sa transcription se fonde sur une dtude parue dans les Proceedings of 
the Royal Irish Academy, t. XXX. Mais comment le savant auteur sait-il que 
tous les signes du disque sont alphabetiques puisqu’aucune bilingue n’a 
encore et6 decouverte? 

Quelques pages sont consaerees a la religion. Dans Particle sur Ashtoreth 
(on devrait renoncer a cette grapbie qui est un monstre du type de Jehovah) il 
est malheureusement fait 6tat d’une lecture fautive de l’inscription de Delos, il 
faut corriger : « A Zeus Ourios eta Astarte Palaistine Aphrodite Ourania ». 
Notons que M. Macalister se rallie a I’opinion que Dagon n’est pas un dieu- 
poisson et esperons que, grdce a son autorite, cette fantaisie rabbinique de 
basse epoque sera dorenavant abandonnee. 

Le lecteur eprouvera sans doute quelque surprise a voir le peu d’usage que 
le savant explorateur de la Philistie fait de ses propres decouvertes pour nous 
tracer un tableau de la civilisation des Philistins. Rien ne demontre mieux 
combien ces derniers ont faiblement marque dans les techniques locales et com- 
bien rapidement ils se sont semitises. 

Rene Dussaud. 

Edmond Doutte. — En Tribu (Mission au Maroc). 1 vol. gr. in-8 de xi- 
441 pages, avec 128 photographies, 6 plans et 8 reproductions en couleur. — 
Paris, Geuthner, 1914. — Avec un guide aussi sur et si penetrant, un esprit 
aussi largement ouvert que M. Doutte, la nouvelle serie qu’inaugure ce volume 
fort bien dlustre, et dont l’ensembie constituera une remarquable description 
du Maroc aux temps du « vieux Makhzen », ne peut manquer d’etre favorable- 
ment accueillie par les savants comme par le grand public. Observateur precis 
autant que curteux, M. Doutte nous renseigne chemin faisant, — car le recit est 
ecrit sous forme d’itineraire, — sur I’etat physique comme sur l’etat moral du 
pays, sur les particularites politiques ou economiques comme sur les croyances 
religieuses. L’auteur de Magie et religion dans I’Afrigue du nord demdle 
aisement dans telle coutume ou telle ffite, d’antiques survivances, et ainsi il 
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Ieur rend la vie et la signification qu’elles semblaient avoir perdues a jamais. 
On lira avec intlrSt le tableau des moeurs et usages chez les divers groupes 
ethniques tels que les Goudafa, population assez fevolueeparmi les Berberes.ou 
les Juifs de l’Atlas et du Sous qui se sont mieux maintenus dans ces regions 
berberes que dans les territoires arabises ; on notera le recit des miracles de 
Sidi Rahhal et la facilite de moeurs de ses descendantes qui se livrent a une 
sorte de prostitution sacree, des details sur la source sacr§e de Demnet, les 
poissons sacres de Ain ou Macet, les cigognes objets de veneration, sur le 'ar, 
rite par lequel on invoque, avec une nuance de contrainte, la protection des 
hommes puissants, sur la grotte de Lalla Taqandout, sur le vieil usage de 
l’incubation, sur les fanatiques sectateurs de M&ou l'Ainein, sur le pays des 
Aigaoua, etc. Les releves archeologiques, notamment des ruines de la mosquee 
du Madhi (Ibn Toumert) a Tin Mel, sont fort soignes. 

M. Douttd nous previent que 1’dvolution du Maroc marche a grand pas. II 
n’en est que plus utile qu’il ait fix4, sous une forme agreable, un etat de civi- 
lisation qu’il caracterise fort bien a propos de l’antique citfe d’Armat : « Les 
dieux ici peuplent la terre : dans le sol de la Medersa, sous les coupoles das 
marabouts, pres du ruissellement des fontaines, dans le mystere des feuillages 
comme au souffle de la brise, les etres divins, les saints, les jinn, les esprits 
animent la nature, respirent dans les corps vivants, enveloppent l’indigene et le 
penetrent. Et le voyageur lui-meme, pensif sous le d6me des oliviers, entrain^ 
dans ce vertige de la foi, sent I’iofini qui flotte autour de lui. » 

Deux observations de detail pour terminer. D'abord on eftt aim6 trouver, 
soit dans Tavant-propos, soit dans la preface, quelques lignes definissant la 
region decrite dans le volume, un aperqu d’ensemble qui aurait servi de lien 
aux itineraires reunis ici. Ensuite, puisqu’aujourd’hui chaque orientaliste croit 
diligent d’adopter une transcription qui lui soit particuliere, le lecteur eilt ete 
heureux de trouver un tableau fixant la transcription adoptee. 

R. D. 

Hknri Bruno. — Le regime des eaux en droit masulman. — Paris, 
A. Rousseau, 1 vol. in-8°, 1913, xvi-200 pages. — On sait les rapports intimes 
de la religion et de la jurisprudence chez les Musulmans. Une 6tude du genre 
de celle qu’a entreprise M. H. Bruno touche forcement au domaine de la theo- 
logie, et c’est a ce titre que nous pouvons l’examiner dans ce recueil. Pour 
bien se rendre compte du fait nouveau apportG par l’lslam dans l’histoire du 
monde, il faut remonter a ses debuts et considerer les progres introduits par 
la nouvelle loi dans la constitution de la societe paienne de TArabie ; l’expan- 
sion du mahometisme en dehors des limites de la p6ninsule, son exportation, 
s'il est permis de s’exprimer ainsi, et son contact violent avec des civilisations 
plus evoluSes, plus perfectionnSes, sont des faits differents qui ne doivent venir 
qu’en seconde place historique. Ces idees sont d’ailleurs courantes aujourd’hui 
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tout au moins dans ie monde des arabisants, et M. Bruno, dans son travail tres 
methodique, a soin de considerer d’abord la question du regime des eaux dans 
l’Arabie paienne. 

II est vrai qu’a raison de 1’insuffisance des renseignements conserves des 
epoques qui ont precede le vu« siecle de notre ere, ces recherches ne peuvent 
guere etre approfondies. M. B. reconnait lui-meme qu’ « ici les documents sont 
rares, et bien souvent 1’exposition des faits n’est que le commentaire des ins- 
criptions ». II s’agit probablement des inscriptions himvarites, et surtout des 
deux inscriptions de la digue de Ma’reb publiees par Glaser. Si M. B. s’6tait 
reporte a ces <« documents », il n’aurait pas attribue a la reine de Saba la 
construction de cette fameuse digue ; mais il n’a sans doute pas voulu quitter 
le terrain juridique. Quelles sont les coutumes, ayant force de loi, qui regis- 
saient, avant la proclamation de i’islamisme, la propriete et la distribution de 
l’eau ? Le chapitre que l’auteur a reserve a cette question ne nous apprend 
malheureusement rien ; il n’v est meme pas question du puits de Zemzem a la 
Meeque et du droit de propriete qui decoule de 1’institution de la siqaya. 

L’islam fit defense a ses adeptes de refuser le don de toute quantite d’eau 
depassant les besoins du proprietaire ; c’etait d’autant plus necessaire que la 
priere canonique exige, cinq fois par jour, une certaine quantite d’eau. C’est 
un peche mortel quede refuser a un voyageurle superflu de l’eau. El-Bokhari, 
dans son Cahih, a consacre tout un livre a cette question, et M. Bruno le donne, 
en traduction frangaise, dans ses pieces justificatives. L’auteur passe ensuite en 
revue les diverses dispositions que Ton trouve dans les quatre ecoles ortho- 
doxes, dans les ecoles hdrtitiques (chi'Ites et abadites), dans les coutumes 
des nomades de 1’Arabie et de 1’Afrique du Nord, enfin dans les legislations 
codifiees (algerienne, tunisienne, ottomane, egyptienne). Tres complet en ce 
qui concerne les periodes modernes, le travail de M. Bruno rendra de grands 
services en ce sujet particulier. 

Cl. Hcart. 

Kcht Latte. — De saltationibus Graecorum capita quinqne. — In- 
s' 1 , 111 p. — Giessen, Topelmann, 1913 (fasc. 3 du t. XIII de la collection de 
Wunsch et Deubner). — Nous avons rendu compte precedemment(ftfifi, 1913, 
II, p. 367-9) de la partie principale de ce fascicule des Religionsgeschichtliche 
Vorarbeiten, parue comme dissertation inaugurate. Elle forme le chap. Ill, 
consacre aux danses armees, avec 1’appendice sur le nom de la pyrrhique. Les 
quatre autres chapitres sont beaucoup moins approfondis. M. L. cherche a 
determiner dans le chap. I les sources d’Atbenee et de Pollux dans leurs cha- 
pitres sur la danse, dans le chap. II la nature de quelques figures de danse 
qui doivent leur nom a des attitudes particulieres, le skopos, le strobilos, le 
kallabi'las surtout, cette danse des Laconiens et des Argiens en l'honneur 
d’Artemis, qui parait avoir consists en un dehanchement particulier, une rota- 
tion des cuisses que les lexicographes qualifient d’indecente; si M. L. s’etait 
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rappele qu’Artemis recouvre en general la d6esse prehelleRique de la fecondite, 
il n’aurait pas trouvd surprenant qu’une danse lui fut consacrfie dont la 
mimique pouvait sembler obscene a ceux qui n’en comprenaient plus I’objet. 

Le chap. IV vise a classer les danses sacrees de caractere public ; on remar- 
quera ce qui a trait a la geranos de Delos (p. 67 et suiv.), aux danses accom- 
pagnant l’entree des jeunes gens dans la classe des ephebes ou des hommes 
(p. 77 et suiv. ; ce qui est dit des Gymnopedies de Sparte aurait dCi Stre com- 
plete par Juthner, Wiener Studien, 19t2), aux danses ou Ton offre les premices 
que les danseuses agitent dans des kernoi, des kalathoi ou des s kaphai (pour 
la deesse Brizd de Delos a laquelle on apportait les skaphai et qu’on consultait 
par incubation, je crois qu’il faut en voir une precieuse figuration dans le relief 
du iv*s. qui montre une deesse assise sous un palmier, un homme etendu, dor- 
mant, a ses pieds, Dugas, BCH, 1910, pi. VIII). Enfin le V* chap, traite des 
danses extatiques attachees aux cultes de Sabazios, de Cybele. d’Adonis. M. L. 
n’a insiste un peu que sur la sikinnis thraco-phrvgienne, pour repudier le rap- 
prochement de son nom avec le gavelot chypriote dit sigyna, rapprochement 
dont Maiuri a conclu a tort que la sikinnis etait une danse armee. 

A. Reinach. 

Ehich Seeberg. — Die Synode von Antiocbien im Jahre 324-325. 
Ein Beitrag zu r Geschichte des Konzils von Nicaa (Secbzehntes Stuck der 
neuen Studien zur Geschichte der Tbeologie und der Kirche berausgegeben 
von N. Bonwetsch und R. Seeberg). Berlin, 1913, in-8°, vi-224 pp. — Le texte 
de ce synode, dont l’authenticite a ete contestee par plusieurs savants, est 
contenu dans le cod. Par, syr. 62. M. S. par une argumentation serree et une 
etude tres approfondie des textes, presente tous les arguments en faveur de 
l’authenticitG. Les signataires de la lettre synodale sont des eveques apparte- 
nant au diocese d'Orient dont la metropole etait Antioche. Au moment de 1 ou- 
verture du synode, l’eglise d’Antioche etait agitee par des controverses reli- 
gieuses et ecclesiastiques. Certains pretres avaient des tendances ariennes et 
quelques-uns des evdques presents pencbaient aussi vers larianisme. 

Ce synode d’Antioche, que 1’auteur replace ainsi dans son cadre historique 
donne de precieux renseignements sur la tendance antiarienne, qui predomi- 
nait en Orient et qui devait provoquer la reunion du concile de Nicee. En com- 
mentant les textes du canon et de la lettre synodale, M. S. conclut que le 
synode d’Autioche s’est reuni dans i'hiver 324-325, avant le concile de Nicee, 
a un moment oil la controverse arienne n etait pas encore eteinte. 

J. Ebersolt. 

Hamilcar S. Alivisatos. - Die Kirchliche Gesetzgebung des Kaisers 

Justinian I. (Siebzebntes Stuck der neuen Studien zur Geschichte der Theo- 
logie und der Kirche, herausgegeben von N. Bonwetsch und R. Seeberg). 
Berlin, 1913, in-8", vm-133 pp. — En un volume clair et bien ordonne, ou les 
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citations de textes grecs abondent, M. A. Atudie la legislation ecclesiastique de 
Justinien. Certes on connaissait par ailleurs l’intergt que cet empereur portait 
aux questions religieuses, qui etaient agitees a la cour par les meilleurs tbeo- 
logiens de la capitate, et 1’intAret tout particulier qu’il portait, en homme avise, 
aux choses de 1’eglise. En defendant l’orthodoxie Justinien poursuivait un but 
politique. Ses lois contre les Juifs, les Samaritains et les Pai'ens, ses anathemes 
contre les Nestoriens, les Monophysites et les Origenistes etaient destines a 
assurer 1’unite de l'etat autant que celle de l’eglise. 

La seconde partie du volume ou M. A. etudie l’organisation de l’eglise est 
la plus neuve. On lit avec intArAt les chapitres ou 1’auteur montre le souei 
qu’avait Justinien de relever le niveau moral du clerge, ses efforts pour aug- 
menter les biens de 1’eglise et pour reglementer la vie mor.astique. Et de toute 
cette legislation ou Justinien apparait non seulement comme imperator mais 
aussi comme pontifex maximus, se degage une image claire de l’eglise du 
vi e siecle. J. Ebersolt. 

J. Hormann. — Untersuchungen zup griechischen Laienbeiclit. 
Ein Beitrag zur allgemeinen Bussgeschichte, in-8" de iv-300 pp. ; 
Donauwdrth, 1913. — Ce volume est la premiere partie d’un ouvrage sur la 
confession des laics au rnoyen Age. Dans l’eglise grecque certains moines, qui 
possAdaient le « don du saint esprit », mais qui n’etaient pas consacrAs, prati - 
quaient librement la confession. L’auteur etudie done, en premier lieu, l’en- 
thousiasme dans le monachisme svrien et palestinien, et ses principales mani- 
festations, ensuite la confession privee dans l’eglise grecque. 

Au debut du moyen Age, l’habitude de la confession etait peu repandue parmi 
es laics. Le pouvoir de remettre les pAches Atant moins une prerogative du 
sacerdoce qu’un charisme de saintetA, la confession est pratiquee plutot par les 
moines que par les pretres de l’eglise ofScielle. Aussi les moines s’en servent-ils 
comme d un moyen d’action sur le peuple, dont ils sont les veritables confes- 
seurs. L auteur evoque a ce propos les figures de ces « peres spirituels » i 
Etienne le Jeune, Joannikios, Paul le Jeune, Symeon le theologien, Theodore 
Stoudite, Nicephore le confesseur, Jean Nesteutes, Jean d’Antioche. 

Ce livre consciencieux et bien documentA est une contribution importante a 
1’histoire de 1’eglise grecque. II montre aussi l'interet que 1’on porte en Alle- 
magne a ces questions de discipline ecclesiastique, d’organisation interieure et 
de vie religieuse, qui eclairent souvent d'un jour nouveau les faits de la grande 
histoire. Pendant la pAriode iconoclaste notamment, la confession a etA un 
moyen d’action tres eflicace : elle a ete une arme aux mains des moines pour 
defendre le culte des images. Et I on trouve aussi dans ce volume d’autres re- 
marques interessantes sur la vie monastique et sur l’ascetisme en Orient dont 
les manifestations normaies et anormales furent si multiples et si variAes. 

J. Ebersolt. 
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G. F. Hill. — The Life of Porphyry, bishop of Gaza, by Mark 
the deacon. Oxford, Clarendon Press, 1913. — La Vie dePorphyre , eveque 
de Gaza, oeuvre du diacre Marcus, contemporain et ami de son heros, est un 
des documents les plus curieux que nous possedions sur les dernitres resis- 
tances du paganisme a Gaza. Ce document n’est connu, dans son texte original, 
que depuis quarante ans. L'editio princeps en grec a ete publiee en 1874 par 
Haupt dans les A bhandlungen de I’Academie des sciences de Berlin. En 1895, 
une seconde Edition en a ete donnee chez Teubner par la Society philologique 
de Bonn. Des traductions latines en existaient depuis le xvi* siecle, en parti- 
culier dans la Patrologie deMigne etdansles Acta Sanctorumdes Bollandistes. 
M. Hill vient de traduire ce texte important en anglais ; il y a ajoute une Intro- 
duction et des Notes fort interessantes. 

La Vie de Porphyre ne nous renseigne pas seulement sur les efforts que cet 
6v§que fut oblige de faire pour deraciner les vieux cultes pa'iens, qui se cele- 
braient encore a Gaza au v* siecle de lere chretienne. Elle renferme sur ces 
cultes eux-mSmes, en particulier sur celui de Mamas et sur le Marneiqn, 
des indications tres precises qu’on chercherait vainement ailleurs. Plusieurs 
episodes, racontes par le diacre Marcus, donnent de la vie populaire a Gaza, 
des superstitions religieuses et des rites pa'iens qui y survivaient sous Theo- 
dose II, de la resistance qu’y rencontra le christianisme, l'idee la plus nette, 
la plus suggestive pour 1’historien des religions. Les chapitres, oil le Marneion 
est decrit, fournissentun abondant commentaire aux representations, forc^ment 
simplifies, de cet edifice que Ton voit sur les monnaies de Gaza. II est main- 
tenant a souhaiter que le texte grec de la Vie de Porphyre soit edite selon la 
methode et dans l’esprit qui ont preside aux precieuses editions de Pausanias 
publiees par Frazer d’abord, plus recemment par Hitzig et Bluemner. 

J. Toutain. 

Die Besetzung der Bistumer Reichitaliens unter den saechsi- 
schen und salischenKaisern, mit den Listen der Bischoefe 951-H22, 
von Gerhard Schwartz. Leipzig u. Berlin, B. G. Teubner, 1913, vm 338 p. 
8*. Prix -. 15 francs. — Le travail de M. Schwartz, dedie a M. le professeur 
Harry Bresslau, le medieviste bien connu de Strasbourg, est le fruit d’un con- 
cours ouvert par la faculte de philosophic de cette ville. Le memoire couronne 
en 1910, a ete remanie a la suite d’un sejour en Italie, qui a permis a I’auteur 
de recueilliret d’etudiertous les textes imprimes dans la riche literature histo- 
rique de la peninsule*. M. S. a poursuivi dans ses recherches un double but: 
etudier la politique des empereurs saxons et franconiens, relativement a l’ins- 
tallation des eveques en Italie et specialement leur tendance & nommer des 

1) L’auteur ne s’est pas livre a des recherches dans les archives italiennes; 
c’est de propos dehberS qu'il a renonce a trouver des sources incites, parce 
que cela aurait etendu son travail a Tinfini (p. v). 
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eveques allemands aux sieges episcopaux qui relevaienl de leur autorite en 
terre italienne. 11 s’est donne, en second lieu, la tache de verifier et de com- 
pleter les listes episcopates de chacun de ces sieges, du x e au xn« siecle. 

La premiere partie de l’etude de M. S. n’est pas bien detaillee ; une tren- 
taine de pages lui a suffi pour exposer la politique des empereurs et leur atti- 
tude parfois differente dans les diverses regions de leur territoire. De la p. 30 
a la p. 296, se suivent les listes des provinces ecclesiastiques d’Aquilee, de 
Milan, Ravenne et Rome, avee leurs nombreux sieges de suffragants. Nous y 
voyons que des Otbon I, des eveques italiens sortent de la chancellerie impe- 
riale, mais dans les premiers temps — pour autant que nous pouvons le 
savoir — la plupart d’entre eux sont des enfants du pays; pour un tiers au 
moins, ils sont mSme originaires de leur futur diocese. G’est Henri II qui, 
apres avoir vaincu Arduin d’lvree, nomme, par politique, peut-etre aussi parce 
qu’il les trouve plus cultives et plus moraux, des eveques allemands. Conrad III 
agit de meme ; un sixieme au moms des nominations episcopates faites par 
eux, amene des clercs d’Allemagne dans la peninsule. Sous Henri III la pro- 
portion steleve jusqu’au quart, et les papes allemands figurent bientfit a cote 
des eveques. Mais la decadence du pouvoir imperial sous Henri IV change cet 
etat de choses; « un eveche apres 1’autre glisse des mains de l’empereur » 
(p. 10) et Henri V n’eut plus gu8re occasion de nommer des evgques d’origine 
germanique; d’ailleurs dans les villes d’ltalie le pouvoir s’en va de plus en 
plus aux communes et l’empereur n’eut done pas a faire un bien grand sacri- 
fice en abandonnant, par le Concordat de Worms (1122), le droit de participer 
a la nomination des evSques ultramontains. 

Ce droit, il l’avait d’ailleurs exerc6 d'une fagon tr6s inegale dans les diffe- 
rentes provinces ecclesiastiques. Tandis que dans celle d’Aquilee nous ne voyons 
presque que des Allemands, et que, dans celle de Ravenne, ceux-ci en assez 
grand nombre, a Milan p. ex. presque tous les archeveques sont Milanais 
d’origine; l’auteur indique bien les raisons politiques, gfcographiques, eccle- 
siastiques de cet etat de choses (p. 16-24). Le tableau statistique general 
(p. 306-307) resume en une serie de chiffres, le travail de M. S. II est assure- 
ment le fruit d’un travail long et pfcnible et Ton nepeut que remercier l’auteur 
d’avoir pris la peine de dresser ainsi les listes de ces soixante-quinze dioceses 
et de leurs occupants durant pres de deux siecles. Pourtant elles sont encore 
bien incompletes, et il est peu de ces series qui soient sans lacunes '.) La con- 
clusion a tirer de ces listes, e’est que la proportion des 8v8ques allemands, 
surtout dans certaines regions de PItalie, fut assez considerable. Mais comme 
sur les 456 evSques que M. S. enumere, il y en a 113 qu’il declare lui-m8me 


1) Non seulement d y a des lacunes evidenles dans ces listes, mais encore, 
pour beaucoup des eveques qui y figurent, nous n’avons pas la date de 1’ave- 
nement ou celle de la mort. 
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« d’origine incertaine* », on compread qu’il est bien difficile de calculer exac- 
tement le pourcentage de l’element germanique dans l’episcopat italien de la 
periode indiquee. II faudra des depouillements nouveaux de sources encore 
inconnues — si elles existent — pour serrer la verite de plus pres*. 

Rod. Redss. 

1) D 'Allemands certains ou probables, M. S. en compte 68, d’ltaliens 
reconnus environ 270. 

2) Le volume se termine par une Bibliographic des sources, par le catalogue 
alphabetique des evSques et des eveches, et par quelques additions et rectifi- 
cations au corps de I’ouvrage. 
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Dans sa Comparative Religion, Louis H. Jordan (p. 142) pouvait ecrire en 
1905 : « It is a surprising fact, but it is a fact, that Germany thus far has done 
practically nothing for the advancement of the Science of Comparative religion ». 
Cela devait s’entendre surtout de l’organisation pedagogique. La raison princi- 
pale residait dans l’opposition des milieux religieux qui craignaient qu’un 
developpement de ces etudes fit tort au christianisme. Depuis J'ouvrage de Jor- 
dan, deux chaires d’histoire des religions ont etd creees, l’une a Leipzig, 
l’autre a Berlin, mais ces deux Ordinariat ont ete installes dans les facultes 
de theologie et il est a remarquer qu’on a dCt faire appel pour les remplir a 
deux etrangers : Nathan Soderblom et Edvard Lehmann. Le choix a ete heu- 
reux car les craintes soulevees par cette innovation se sont vite apaisees. MOme 
un pas de plus vient d’etre fait. Au 6 mai dernier la chaire de Berlin (Ordi- 
nariat fur Religiotisphilosophie und Religionsgeschichte) a ete transferee de 
la faculte de theologie a celle de philosophie. Cette « secularisation » a emu 
certains milieux et Adolf Deissmann, dans une brochure d’ailleurs fort mesuree 
et interessante ( Der Lehrstuhl fur Religionsivissenschaft, Berlin, Weidmann, 
1914 : 1 mark) s’est fait l’echo de ces protestations. En somme, il signale 
l’erreur commise a vouloir rattacher cet enseignement soit a la philosophie des 
religions, soit a l'education des missionnaires (Missionswissenschaft) ; iladmet 
que l’histoire des religions n’est pas deplacee chez les Philosophes — il faut 
entendre les Philologues, — mais il trouve absolument irrationnel de l’ecarter 
des facultes de theologie. II engage ces dernieres a s'ouvrir rapidement a une 
discipline qu’elles ont trop negligee. Il semble que cet appel ait deja ete entendu 
puisque l’Universit6 de Gottingen appelle le prof. A. Bertholet comme profes- 
seur d’Ancien Testament charge de lenseignement de l'histoire des religions. 
Par contre, le prof. Th. Simon est charge du meme enseignement aupres de la 
faculte de philosophie de Munster. 

— « Il n’est pas de sujet plus difficile, dit M. Alfred Boissier, ni plus impor- 
tant que celui qui traite des mysteres en general. >• Et il s’etonne que les histo- 
riens de la religion babylonienne s’en soient peu inquietes. Dans ce domaine, 
ajoute-t-il, « le vent souffle du cdte de 1’astrologie ». Cependant M. Zimmern 
dans ses remarquables etudes sur le dieu Tamouz a ouvert la voie. M Alfred 
Boissier (Archives suisses d' Anthropologie gintrale, 1914, n ts 1 et 2) pose nette- 
ment le probleme. 
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« La descente d’Istar aux enfers et les mythes de Tamouz presentent un 
theme fondamental pour l’etude de la discipline de l’arcane. II n est pas dou- 
teux, en effet, a lire les inscriptions de Nabucadnezar que, dans les ecoles reli- 
gieuses d’Erech, de meme que dans cedes des Orphiques et d Eleusis, le culte 
de la deesse comportait une celebration de mysteres qui etaient reveles dans 
l’Eanna. » N’est-ce pas a Erech que s’dtait constitute 1 epopee de Gilgames 
cherchant le sens de la vie et fuyant la mort. Bien que les renseignements 
decisifs fassent defaut, on peut presumer que la Babylonie a connu des mys- 
teres concernant les descentes aux enfers et la renaissance de la vegetation, 
deux formes de mysteres qui se ramenent probablement a un seul et meme 
thfeme. 

— Rendant compte de la seconde edition de 1’ouvrage de Robert von Pohl- 
mann, Die Weltanschauung des Tacitus, M. Ph. Fabia ( Journal des Savants, 
1914, p. 250) etudie avec beaucoup de sens psychologique I’irreligion deTacite. 
Celui-ci ne nie jamais, dans la premiere partie de son ceuvre, Taction de la divi- 
nite. Tout en declarant que les prodiges ne sont pas tous egalement bien etablis, 
ilne doutepas que « Tharuspice Umbricius a vu dans les visceres de lavictime le 
danger qui menagait Galba. Le prttre de Venus Paphienne y a vu 1 avenir 
glorieux de Titus. Celui du dieu Carmel y a vu les signes les plus favorables 
pour Vespasien. D'autres presages avaient des longtemps annonce sa haute for- 
tune : dans ses terres, la chute soudaine et la repousse immediate d un cypres ; 
en Judee, de fantastiques visions dans le ciel, des bruits mysterieux dans le 
temple de Jerusalem ». Tacite croit done que la Providence divine gouvernele 
monde; mais ailleurs il attribue le meme rdle a la Fortune ; ailleurs, a la Fata- 
lite. Y a-t-il la « trois conceptions » s'opposant 1'une a 1’autre et faut-il s’etonner 
que Tacite explique le meme evenement tantot selon 1 une, tantot selon 1 autre? 
Peut-etre M. Fabia fait-il intervenir ici des idees modernes qui auraient echappe 
a Thistorien romain et laicise-t-il a trop bon compte la Fortune en la definis 
sant simplement « les caprices du hasard >». La Fortune, qui, comme l’amontre 
M. Bouche-Leclercq, prend racine dans le vieux fond des crovances humaines, 
etait devenue une tres grande divinite, avec un culte fort developpe, et il n y 
avait aiors aucune « irreligion » ni aucune originalite a lui attribuer un tres 
pouvoir. Si Tacite n’est pas, comme Testimait Ranke, un representant fidele des 
vieilles croyances romaines, il est encore moms un irreligieux. Ce n’est pas un 
philosophe, il ne se separe pas du vulgaire dans ses conceptions rel.gieuses et 
il les exprime dans le langage courant. 

— Nous avons rapporte a plusieurs reprises les observations presentees par 
M. Nau au sujet du rdle respectif des nestoriens, des mamebeens et des maz- 
deens en Asie centrale et en Extreme-Orient. D’apres le savant orientaliste, les 
mo-ni des textes chinois ne seraient pas des manicheens, mais des mazdeens. 
M. Pelliot a repondu bnevement (Journal asiatique. 191*, I, p. *bl et suiv.) 
ces objections. D’abord le terme de mo ni, anciennement 'ma-ni, est^certaine- 
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ment la transcription meme du nom de Mam. M. Nau ne le conteste pas. Par 
ailleurs, les textes pehlvi et turcs invoquent Man! a maintes reprises; ils cele- 
brent Mar Mani, « le Seigneur M&ni », 1’ « Envoye de la Lumiere ». « Ces 
memes textes, remarque M. Pelliot, citent le Sapurakan, ouvrage connu de 
Mani, son Evangile vivant que les peres grecs ont voue a l’anatheme, et tel 
autre texte comme l’E pitre d Hata, que le Fihrist mentionnait deja dans 
la collection des epitres dues au fondateur du manicheisme. C’est done 
bien du « Mani de Babylone » qu’il est question dans cette litterature et 
M. Nau, la encore, n’y contredit pas. II veut seulement qu’il s’agisse d’une 
secte mazdeenne qui, sans etre manicheenne, aurait accapare le nom de 
Mani ». 

Cette secte mysterieuse n’aurait pas seulement accapare le nom de Mani et le 
tilre de ses ouvrages, elle se serait encore approprie la doctrine. C’est ainsi qua 
la theorie, mentionnee par saint Augustin qui la connaissait bien pour avoir ete 
lui-meme manicheen, des dix cieux et des huit terres, se retrouve dans le 
manuel de confession khuastuanift et dans le traitfe chinois pubiie par M. Pel- 
liot ( Journal asiatique, nov.-dde. 1911). 11 en est de m6me des particularity 
concernantla creation manicheenne et des douze vierges pilotes du vaisseau du 
Soleil. Par contre, aucune de ces donn6es ne se rencontre dans le mazdeisme 
ni dans une secte gnostique. 

M. Pelliot rectifie d’autres lectures ou interpretations et conclut : « En 
resume, il y a des textes chinois assez nombreux qui concernent les nestoriens 
et les mazdeens. Mais en dehors d’eux, les documents d'Asie centrale comme 
ceux de Chine nous font connaitre une autre religion, essentiellement dualiste. 
qui se reclame du nom de Mftni et qui cite ses ouvrages, qui a subi certaines 
influences bouddhiques, a emprunte au mazdeisme, s’est approprie certaines 
traditions des vieilles cosmogonies babvloniennes, a retenu quelques elements 
chretiens et, par l’intermediaire des gnostiques, n’est peut-etre m6me pas 
entierement indemne d’idees alexandrines; or cette doctrine composite a un 
nom dans l’histoire des religions, elle s’appelle le manicheisme ». 

— Les « Nouvelles Archives des Missions scientifiques etlitteraires » (nouvelle 
serie, fasc. 10, Paris, 1913) publient un Rapport sur une mission de philologie 
en Orece, Epigraphie et chirographie (167 pages in-8 et 11 planches) dii a 
l’activite de M. Molse Schwab dont on sait le zele pour l’dpigraphie juive mo- 
derne. La seconde partie de ce rapport forme pour les pays du Levant un pen- 
dant aux precedents recueils d’epitaphes juives recueillies en France et en 
Espagne. On v trouvera encore divers textes, surtout hturgiques, en langue 
grecque mais en transcription hebraique, ce qui parait attesler que les commu- 
nautes juives de Grece, du moins apartirde la Renaissance, se sont servies de 
la langue grecque m^me dans l’exercice du culte. 

La premiere partie de la collection qui comprend les textes judeo-grecs 
anciens ne repond pas a ce qu on attendait de 1 auteur et elle ne dispensera pas 
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de recourir a Schiirer. Cette collection est, en eflet, par trop incomplete 
— notamment pour Jerusalem — tandis qu’on y trouve des textes qui comme 
la trilingue d’Udna, l’inscription de Rabbat Ammon et cedes inscrites sous la 
rubrique Syrie n’ont rien a voir avec le judaisme. 

— M. Adolphe Reinach etudie dans le Bulletin du Musee historique de 
Mulhouse, 1913, l’origine de la tfite grimaqante suspendue contre le mur sud de 
l’Hotel de vide de Mulhouse et qu’on denomme le Ktapperstein, c’est-a-dire « la 
pierre aux clabaudeurs ». Cet article intitule Le Klapperstein, le Gorgoneion et 
VAnguipede, largement comparatif et mettant en ceuvre de curieux monuments 
dont quelques-uns fort peu connus, se laisse mal resumer, mais les conclusions 
de l’auteur en montreront tout l’interdt. Le Klapperstein ou les figures simi- 
laires ont figure la face repoussante d’un monstre avant de devenir masque 
humain : « Avant tout, il est un masque apotropa’ique, une figure ou Ton 
a concentre tout ee qui, aux yeux des primitifs, marque la terreur et, par 
suite, peut l’inspirer. La ou il est suspendu, il detourne toutes les influences 
malignes et, partout ou porte son regard, il jette un salutaire effroi. Les choses 
du ciel 6tant assimilees a cedes de la terre, c’est par ce qu’il y a de plus terri- 
fiant parmi les hommes qu'on explique le plus territiant des phenomenes 
celestes : l’orage passe pour le grondement d’une tfite monstrueuse, et les 
eclairs qu’il darde deviennent les serpents de feu qui entourent cette tete ou 
que brandissent les mains qu’on lui donne, un gorgoneion... Devenue la per- 
sonification du genie de l’orage (assimile bientot a celui de la guerre), la 
tete-epouvantail prend corps : suivant les pays, les temps et les croyances 
propres, ce corps est un serpent monstrueux ou un coursier ecumant, une 
chevre qui bondit ou un sanglier qui fonce; puis quand l’anthropomorpbisme 
transforme les dieux a l’image de l’homme, il devient le conducteurdes chevres, 
le dompteur du coursier, le vainqueur du monstre ; dans la phase intermediate 
le monstre n’a d’humain que la tSte ou le torse : tel est le coursier androce- 
phale des Celtes et la gorgone des Grecs, dont la t6te couronne parfois un corps 
de cheval, le plus souvent un corps de serpent ». Dans telle de ces tetes, la 
langue pendante a fini par devenir le trait distinctif et on y a vu finalement la 
t6te d’un mechant petrifie au moment ou il atlait blasphemer contre Dieu ou 
calomnier son prochain. 

— Dans une these de i’Ecole des Hautes-Etudes, M. Fawtier (La vie de 
saint Samson) a soutenu que la vie la plus ancienne dufondateur du monastSre 
de Dol, le plus important document hagiographique que possedent les Gallois, 
les Cornishraen et tes Bretons, ne remontait pas plus haut que le vm" siecle. 
Jusqu’ici, on acceptait le vii e siecle. M. I’abb6 Duine ( Annates de Bretagne, 
1913, p. 338 et 356) a repris cette etude et, retrouvant la principale source 
des connaissances de l’hagiographe, a fix6 sa doctrine au sujet de la confes- 
sion et de la penitence. 
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M. J. Loth ( Comptes-rendus Acad, de s Inscript., 1914, p. 116 et suiv.) a 
etabli l’origine des noms propres d’hommes et de lieux de ce plus ancien 
texte dont on devra a M. Fawtier une edition critique. La conclusion de 
M. Loth (voir Revue Celtique, 1914) c’est que, dans le proces de l’authenticite 
de la Vita , les noms propres d’hommes et de lieux constituent un remarquable 
dossier en faveur de l’hagiographe. 


— Dans une autre communication a I’Academie des Inscriptions (Comptes 
remlus, 1914, p. 189), M. Jules Loth explique que le dieu irlandais Lug est 
identique au dieu gaulois Lugu-s, qui a donne son nom a quatorze Lugu-dunum, 
Lugdunum , sur le continent : Lugu-dunum signifie « citadelle de Lugu-s ». 
Dans l’ancienne Irlande le dieu Lug est un dieu solaire, mais c’est surtout le 
dieu des arts et du commerce ; son culte est essentiellement lie a celui de la 
Terre Mere. Le culte du dieu Lugu-s a ete confondu par les Romains avec 
Mercure. Les Lugoves, nominatif pluriel regulier de hugu-s, sont des deesses 
meres, de la famille du dieu Lugu-s. II en est de meme de Maia et Rosmerta, 
divinites feminines qui paraissent 4 c6te de Mercure sur des monuments figures. 

En rendant compte de 1’etude de M. P. Casanova sur Mohammed et la fin 
du monde , nous avons annonce qu’un second fascicule apporterait des Notes 
complementaires. La premiere partie (81 pages, Paris, Geuthner, 1913) de 
ces notes vient de paraitre. II suffira de la signaler ; nous reviendrons sur ce 
curieux commentaire lorsqu’il sera plus avance, car pour l’instant il n’embrasse 
encore que les sept premieres pages du premier fascicule. II nous semble que la 
lecture en serait facilitee si l’auteur rappelait en marge le mot ou le passage 
commente. Parfois, il est assez difficile de s’y reporter. 

— Dans les Recherches de science religieuse, 1914, p. 125-135, le R. P. Lam- 
mens consacre une note sur Ai-Halladj, le mystique musulman au m* siecle de 
l’hegire, a propos de la publication du Kitab at-Tawasin de notre distingue col- 
laborateur M. L. Massignon. C’est la premiere fois qu’on edite le plus impor- 
tant des traites du supplicie de Bagdad et le P. Lammens felicite l’editeur de la 
maitrise avec laquelleila surmonie une tache difficile. La langue artificielle des 
soufis est, en effet, ici particulierement obscure. Une particularity de l’ecole 
de al-Halladj c’est qu’elle ne recule pas devant 1 'infusion « Aoloul »de l’essence 
divine dans la nature humaine. Parvenu a ce degre de perfection, l’aseete ne 
considere plus les oeuvres exterieures que comme des moyens. La contempla- 
tion est d un prix bien plus eleve que la priere rituelle. 


— La Society d’histoire des religions de Stockholm a entrepris de publier 
chaque annee les contributions de ses membres sous le titre de B eitrdge zur 
Religionswissenschaft (Stockholm, Albert Bonnier; Leipzig, Hinrichs) Le pre- 
mier fascicule de 1913-1914 etait rempli par un expose de M. Nathan Soder- 
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blom qui a tant fait pour le progres de cette discipline en Suede. Le second 
fascicule qui vient de paraitre contient une conference de M. Ignaz Goldziher, 
Katholische Tendenz und Particularismus im Islam ou le maitre islamisant 
etudie 1 action du consensus ( idjma‘ ) et du discensus ( ikhtilaf) dans 1’Islam. 

M. S. A. tries, qui preside la Socidte et dirige sa publication, s’appuie sur 
une hypothese de M. Joseph Halevy, a savoir que l’interdiction d’eriger un 
sanctuaire rival de Jerusalem vaudrait seuletnent pour Canaan, pour trouver 
legitime non seulement le temple de la communaute juive d’Elepbantine, mais 
aussi le temple d Onias. La secte juive du pays de Damas que M. Schechter a 
fait connaitre d apres un manuscrit de la geniza du Caire aurait eu un sanc- 
tuaire denomme miqdasch dans le texte, avec autels, sacrifices, pretres et Invites. 

Pour ce cas, particulierement interessant, il eQt ete bon de demontrer que, 
dans la pensde juive de cette epoque, le terme de Canaan ne s'etendait pas a 
la region autour de Damas. Le Miron des Juifs d’Antioehe aurait aussi ete un 
temple a organisation complete ' Josepbe dit que ce sanctuaire herita des vases 
en bronze dont Antiochus Lpiphane avait depouille le temple de Jerusalem 
M. Fries croit meme que des temples juifs se seraient maintenus presque jus- 
qu’a nos jours en Tunisie dans lile de Djerba d'apres les constatations de 
M. N. Slouschz et chez les Falascha d’Abyssinie d’apres M. Faitlovitch. — Une 
troisieme etude est consacr6e par M. Gillis Wetter a la formule de l’evangile 
selon saint Jean : « Je suis la lumiere du monde ». — Des comptes-rendus et 
les procfis-verbaux de la Societe terminent ce fascicule. R. D. 

— Dans la Revue d’Histoire ecclesiastique du 15 avril, M. H. Lamy signale 
l’interessante apparition des Premiers statutsde I’ordre de Premontri que vient 
d’editer a Louvain, chez P. Smeesters, le chanoine Pr. Van Waefelghem. Jus- 
qu’ici. Tonne possedait des constitutions norbertines d’autres Editions que celles 
de Martene ( De antiquis Ecclesiae ritibus, t. Ill, col. 890-926, Anvers, 1787. 
Texte de la fin du xn* si^cle) et de Le Paige ( Bibliotheca Praemonstratensis ordinis, 
p. 777-831 ; Paris, 1633. Redaction de 1290). La recension que nous fait con- 
naitre M. R. V. W. semble bien etre le texte de la premiere redaction des sta- 
tuts premontre8. En tout cas, sa composition doit etre placee avant 1 143 et peut- 
gtre m<5me avant 1135, comme Fetablit i’dditeur dans une introduction bien 
documentee. La transcription du texte est faite avec le soin qu'apporte l’drudit 
archiviste du Parc dans toutes ses publications. L’editeur a indique, en note, 
les variantes du texte de Martene et a ajoute en appendice les chapitres de 
cette derniere edition, que 1’on ne trouve pas dans les premiers statuts. Cette 
disposition facilite un travail de comparaison qui n’est pas sans interet. 

— L’ecole hollandaise de critique radicale du Nouveau Testament est. bien 
connue des exegetes. Les resultats de son travail scientifique, pour bardis qu’ils 
paraissent, n’en meritent pas moins d’etre pris presque tous en serieuse consi- 
deration, et un inventaire de ce qui a ete deja fait, un plan de ce qui se fera 
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est a maints egards d’une reeile utilit6. L’un et 1’autre nous sont donnes par 
l’un des representants les plus distingues de oe parti revolutionnaire : M. G. 
A. van den Bergh van Eysinga a public il y a quelque temps un volume Die 
hollandische radicate Kritik des Neuen Testaments (in-8°, xiv-187 pp. Iena, 
Diederich, 1912) a la fois histoire et manifeste de la jeune ecole. L’auteur 
remarquait avec quelque melancolie, lors du Congres d’histoire des religions 
tenu a Leyde, que Tecole radicale n'y occupait ni par ses representants ni par 
ses idees, la place a laquelle elle pense avoir droit : son livre l’aidera sans 
doute a tenir un rang moins recule dans nos prochaines assises. 

— « Pbilosophe, poete, sociologue, Carpenter est l’auteur de nombreux 
ouvrages sur les sujets les plus varies ; tres connu et tres commente en Angle- 
terre, en Autriche, en Russie, en Amerique, en Italie, enAllemagneouplusieurs 
deses oeuvres sont traduites et ou quelques-unes atteignent deja leur huitieme 
edition..., Carpenter est inconnu en France, et ses livres, a l’exception d’un 
seul sur le systeme de la pensee, de la police et du ch&timent, ne sont pas 
traduits dans notre langue ». M. M. Senard, qui nous promet pour bientot la 
traduction d'un livre du philosophe anglais : De l' affranchissement , nous pre- 
sent?, dans un petit volume clair et agreable a lire, Edw. Carpenter et son oeuvre 
speculative et litteraire. Qu’il nous suffise de signaler ici cet int£ressant expose 
d’un systeme mystique que la pensee neoplatonicienne et la poesie pantheis- 
tique de Wall Whitmann intluencenl visiblement. 

— Nos lecteurs trouveront dans un de nos procbains numfiros un compte-rendu 
du Congres d’etbnographie qui s’est tenu recemment a Neuch&tel et dont l’ac- 
tivite a ete, nous dit-on, tres soutenue et sera tres feconde. Outre les actes du 
Congres, de precieuses publications semblent devoir maintenant 61argir cet 
interessant mouvement d'etudes. Nous saluons avec plaisir les debuts de la 
Revue suisse d’ethnographie et d'art compare que dirige notre collaborateur 
M. W. Deonna et dont nous parvient le premier numero (Neuchatel, Attinger, 
juillet 1914) « Le litre meme de la Revue est assez clair par lui-mSme : on eli- 
mine du cadre de la Revue l’anthropologie physique et le prehistorique, aux- 
quels un periodique nouveau vienl d’etre consaere. Par contre, on 6tend le 
sens des mots ethnographie et art du c6te technologique d’une part, du c6te 
esthetique de l’autre, en avant en vue la preparation des syntheses dont ce 
siecle nouveau manifeste un besoin evident. Le mot : compare exprime la 
mithode, ou, si Ton prefere, Tangle d’examen sous lequel les faits seront eciai- 
res les uns par les autres et groupes. La Revue est assuree de la collaboration 
de tous les savants importants de la Suisse et decelie de nombreux savants de 
.’etranger. On attache un grand prix a la publication des documents museo- 
logiques inedits, ainsi qu’a la bibliographie annuelle qui permettra au monde 
savant de se documenter rapidament et avec securite sur la productivite scien- 
tifique de la Suisse dans les deux doanaines mdiques et des savants exploar- 
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teurs et missionnaires suisses repandus dans le monde entier. Le comite de 
fondation de la Revue est compose comma suit : MM. Waldemar Deonna, 
ancien membre Stranger de l’Scole d’Athenes (Geneve), Rudolf Zeller, privat- 
docent d’ethnographie et conservateur du Musee d’ethnographique (Berne), 
Gustave Jequier, professeur d’egvptologie a 1’UniversitS (Neuchatel), A. Van 
Gennep, professeur d’ethnographie a l’Universite (Neuchatel), Theodore Dela- 
chaux, co-directeur de l’Ecole d’art, secretaire de la Societe suisse des peintres, 
sculpteurs et architectes (Neuchatel). Le premier numero renferme des articles 
de MM. G. Jequier : Remarques sur un tchikh kurde; W. Deonna, Etudes 
d’art suisse (un curieux essai de rapprochement entre la legende de Tell et les 
monuments mithriaques, et une suite aux recherches de M. W. D. sur les 
bifrontes)-, R. Teller, Die orientalische Sammlung Henri Moser, Char lottenf els ; 
un guide sommaire du Musee ethnographique de Neuch&tel du a notre ami 
M. A. van Gennep qui a deja tant fait pour l’etablissement des etudes ethno- 
graphiques en Suisse. Le numero comprend aussi une bibliographie dressee 
par M. Deonna et destinee a resumer le mouvement scientifique en Suisse pen- 
dant l’annee 1913 et le commencement de 1914 (ethnographie et art). 

La Revue, a laquelle nous souhaitons de tout cceur — et d’ailleurs avec entiere 
confiance — longue et fructueuse vie, parait en fascicules trimestriels, largement 
illustres, d’au moins cinq feuilles chaque, d’un format grand in-8°. Tout ce 
qui concerne la redaction doit etre adresse au directeur de la Revue, M. W. 
Deonna, chemin de la Gradelle, par ChSne, Geneve. 

— Nous recevons un « Elenco alfabetico delle pubblicaiioni periodiche contenti 
nelle Bibiioteche di Roma e relative a science morali, stork he, filologiche, belle 
arti, etc., publie par le Pontificio istituto biblxco, a la librairie Bretschneider 
(Rome, un vol. 8° de xvi-406 p., prix : 6,50). Cette publication, d’un rare 
merite typographique, constitue en somme un repertoire bibliographique qui 
peut rendre des services tres reels a nos etudes ; au surplus un index systema- 
tique, qui clot le volume, rend aisee la statistique en ce qui concerne les sciences 
theologiques, bibliques et 1'orientalisme. Peut etre serait-il malaise a quelques- 
uns de ces « p^riodiques » de justifler d’une « periodicite » bien rigoureuse : 
les Religionsgeschichtliche Volksbucher (p. 396), pas plus que les autres col- 
lections consacrees a l’histoire des religions, n’observent dans leur parution 
un rythme fixe. Et les Acta Sanctorum des Bollandistes (mfime page) ne peuvent 
eitre consideres comme faisant partie de la « presse » historique religieuse. A 
condition de ne point trop s’arreter a ce classement un peu bien arbitraire, 

1 'Elenco de 1’Institut biblique pontifical evitera aux travailleursbien des taton- 
nements fastidieux dans les depots de livres de Rome et d’ailleurs. 

— La Colle-ione di Sc ienza delle Religioni dont la publication a la librairie 
Guglielmo Quadrotta, a Rome, vient de commencer tout recemment est une preuve 
encore et non la moins significative, de la franche acclimatation en Italie des 
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etudes d’histoire religieuse. Nous avons salue deja de tous nos vceux l’ouver- 
turedecours excellents comme ceux de notre collaborateur M. Raffaele Pettaz- 
zoni a Rome, de M. Uberto Pestalozza a Milan etc. Aujourd’hui s’institue cette 
collection dont le premier volume est du plus heureux augure. Son auteur, 
M. Luigi Salvatorelli l’intitule modestement : Introduzione bibliografica alia 
Scienza delle religioni. En ces matieres quelque peu dispers6es, de bonne biblio- 
graphic est bonne ; mais ici on ne peut manquer de reconnaitre a M. Luigi Sal- 
vatorelli un tout autre merite que celui que comporte le rble efface d’un nomen- 
clateur. De toutes les oeuvres parues dans la p6riode la plus active de la constitu- 
tion de notre discipline, et cette pgriode comprend maintenant un demi-siecle 
ou presque, M. S. a donne un resume, une « Ache » ou en quelques traits, deux ou 
trois formules, le livre se trouve situe dans 1’evolution scientifique. En outre, il 
a divise cette bibliographie, groupe ces fiches en sections : travaux g6neraux ; 
histoire de la science ; methodologie, phenomenologie religieuse ; essence, ori- 
gine, evolution de la religion ; theories sur les formes elementaires de la religion 
etc. Les methodes y sont presentees (celles meme qui sont deja mortes) et les 
critiques esquissees avec un tact qui n’est jamais de la timidite ni de Tinforma- 
tion superficielle — la « Bible prebabelique » de L. A. Milani fait elle-mfime 
partie de ce musee. — M. Salvatorelli n’a mesure la place qu’aux « classifica- 
tions des religions » et Ton ne saurait !ui en faire un grief; on s'attache moins 
aujourd’hui a ce jeu des definitions dont le fond de verbalisme n’etait com- 
pense par aucune utilite scientifique bien demontree. 

— L’« Institut suisse d’anthropologie generate » tout recemment fonde et place 
sous la prfisidence de M. Edouard Naville, sous la direction generale de 
M. Eugene Pittard, se propose de travaiiler a l’avancement des differentes 
branches de la science anthropologique par l’organisation de recherches et de 
fouilles, par la creation d’un enseignement special et par la publication d’un pe- 
riodique dont les deux premiers numeros, reunis en un fascicule, viennent de 
paraitre sous ce titre : Archives suisses d’anthropologie generale (Geneve, 
A. Kiindig, 1914, 8°, 164 p.l. Plusieurs articles nous font esperer que nos 
etudes recueilleront souvent quelque profit des travaux de cet institut : par 
exempleceux de M. A. Boissier : Les mysteres babyloniens ; A. Bressillon : Un 
cxemple de divination chez les italgaches, etc. 

— Nos lecteurs ont sans doute encore present a i’esprit l’important article 
que notre collaborateur et ami M. J. Toutain a consacre, dans notre Revue 
(mars-avril) au « plus ancien culte de sainte Reine ». Une partie de sa forte 
argumentation Stait fondee sur les Leetiones de la fete de la Revelation de sainte 
Reine et de la fete de la translation. Cet office, r£dig£ vers 1657, empruntait les 
leetiones k l’ancien breviaire de Flavigny, lequel, selou toute apparence, remonte 
aumoyen &ge. M. Toutain avaitdd, dans Particle qu’ilavait donne a notre Revue, 
laisser de cflte Pexamen critique des textes liturgiques et s'en tenir a l’utilisa- 
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tion des donates historiques qu’ils contenaient. Nos lecteurs trouveront tous 
developpements concernant l’office primitif de sainte Reioe et sa restitution 
Ires admissible dans l’article que M. Toutain a donne dans le Bulletin d'an- 
cienne literature et d’ archiologie chritienne ( Autour de la Basilique de Sainte- 
Reine), 1914, p. 23 et suiv. 

— La. Revue des Etudes prehistoriques a publie un expose presente parM. Tou- 
tain, des travaux accomplis a Alesia par la Societe des Sciences de Semur, sous 
la direction de M, Victor Pernet, durant les campagnes de fouilles de 1910 et 
1912. Un groupe important d’excavations a ete decouvert dans la partie du 
Mont Auxois dite En Curiot. En 1910 et 1912 plus de 40 excavations certai- 
nement preromaines ont ete deblayees. Dans la terre qui remplissait ces exca- 
vations et aussi sur toute la surface des champs fouilles, de nombreux objets 
et debris d'objets antiques ont ete recueillis, notamment des signatures ou 
marques de potiers, et des monnaies. De ces monnaies quelques-unes peu- 
ventetre rapportees a l’epoque gauloise; beaucoup sonl de la periode romaine. 
Notons un bronze de Neron frappe a Toccasion de la fermeture du temple de 
Janus en 66. 

— M.P.Carus a continue, durant le premier semestre de 1914, lapublication, 
dans The Open Court, de ses inttiressantes etudes d’archfiologie symbolique 
sur les representations du Christ dans les monuments chrfetiens primitifs et 
du haut moyen age. Dans la meme Revue, oil l’ancien et le moderne, l’histoire 
et la philosophie arrivent souvent a voisiner sans se nuire, nous aurions, 
comme toujours, bien des articles a signaler qui, tous, apportent ou un docu- 
ment ou une theorie, theorie parfois un peu plus simpliste qu’il ne convient, 
parfois d’une dangereuse hypercritique. The Open Court fait la place belle 
aux paradoxes de M. W. B. Smith : dans le n° de janvier, les rapports entre 
Jesus etles disciples du Baptiste sont effaces de l’histoire en quelques nega- 
tions tranchantes. II est vrai qu’en mars un des adversaires habituels de 
M. W. B. Smith, A. Kampmeir s'en prend vigoureusement a la these de 1’ « inhis- 
toricite » deS. Paul soutenue par M. Samuel Lubhnski dans Der urchristlichc 
Erdkreis und sein My thus et dans Das werdende Dogma vom Leben Jesus. — 
Dans le fasc. de mai, M. A. J. Edmunds qui excelle a ces rapprochements 
specieux, soutient l’origine bouddhiste de Tepisode du bon larron dans Luc, 
XX III, 33, 39-43. Moins hardis sans doute.mais aussi d’une utilite moinspro- 
blematique sont, dans ce meme semestre, l’etude de M. P. Drucker sur le Livre 
d’Esther (avril), celle de M. Bernhard Pick sur Thomas a Kempis hymnogra- 
phe (juin) et surtout 1’excellent essai de M. Philippe Barry, intitule Saints 
and Sainthood ou sont abordees une serie de questions hagiographiques de 
premiere importance, la saintete etendue aux choses que le saint possede ou 
qu’il a touchees, les conditions du sacrilege (en un mot, la notion de sacre 
dans l'hagiologie mfidievale), 1’administration du miracle, surtout du miracle 
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curatif; la place du folklore dans les traditions hagiographiques, etc. ;il est a 
souhaiter que cet article qui tel quel n’est evidemment qu’une esquisse, regoive 
bientdt de son auteur les developpements abondants qu’il merite. 

— Nous avons entretenu nos lecteurs des travaux de l’ecole de « psycho- 
analyse » et de ses manifestations dans la revue • Imago ». Les disciples du 
D r Freud sont resolus a parcourir d’un pas vainqueur le domaine entier de 
l’histoire des religions. Sur le terrain des origines chretiennes, ils devaient 
fatalement se rencontrer et lier partieavec les troupes sans peur du P. Drecos. 
M. A. J. Storfer tient de l’une et de 1’autre des deux ecoles revolutionnaires. 
Le titre seul de son livre est significatif : Marias jungfrauliches Mutterschaft, 
ein volkerpsychologisch.es Fragment iiher Sexualsymbolik (Berlin, N. Barsdorf, 
un vol. 8° de 204 p.); l’on ne saurait etre surpris que M. A. J. Storfer soit 
alle plus avant que ses maitres. D’interessantes remarques sur les rites matri- 
moniaux du judaisme et du folklore moderne, sur le voile des religieuses, sur 
les appellations mystiques de la Vierge voisinent malheureusement avec les 
plus deconcertantes hypotheses sur 1’identit^ Adam, Eve, Serpent = Christ, 
Marie, Colombo, sur les rapports entre la Vierge et Madeleine la « fiancee du 
Christ » etc. Surtout M. Storfer ne doute pas de I’efficacitfi scientifique des 
proced6s que l’ecole freudienne applique a la solution de tous problemes mys- 
tiques : le « complexus de 1’inceste » trouve son emploi tout naturel dans 
ces essais de mythographie dont la prudence est le moindre defaut. Le livre 
est d’ailleurs entoure d’une reclame qui le ferait prendre volontiers pour un 
ouvrage de pathologie a scandale. 

— M. Grillot de Givry qui publie un petit volume sur La survivance et le 

manage de Jeanne d’ Arc, Paris, Albert Michel, 1914, 8°) ne peut litre comptG 
parmi les fervents de 1’heroine lorraine. Son culte recent est appele par lui 
<< la folie johannique », « une aberration coupable, une adoration extravagante ». 
Ce sont la jugements personnels, quasi confessionnels; sur le terrain de l’his- 
toire, M. Grillot de Givry entreprend une rehabilitation, d'ailleurs tres erudite, 
de Jeanne des Harmoises, en qui il reconnait, avec les freres de la Pucelle, 
Jeanne d’Arc echappee au bucher de Rouen. Aux arguments reunis ici en 
faveur de la dame des Harmoises, peul-etre suffit-il de repondre que le moyen 
age a toujours fait aux imposteurs, surtout entoures de prestige mystique, une 
surprenante conflance, ne s’enquerant jamais du detail de leur carriere, ni 
meme de leur plus ou moins de ressembiance physique avec le heros ou l'he- 
roine qu’ils pretendaient etre... Lambert Simnel et Perkin Warbeck, quelque 
cinquante ans apres Jeanne des Harmoises, ne se mirent pas en frais de vrai- 
semblance pour duper une bonne part de l’Angleterre, les rois d’Ecosse et de 
de France. P. A. 

Le Gerant : Ernest Lehoux. 
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La question des images et de la valeur qu’il convient de 
leur preter n’est pas de celles qui trouvent aiseinent des apo- 
logistes. II y a dans tous les cultes des respects, des gestes 
et des agenouillements qu’on ne songe point a expliquer. Le 
representant d’un culte officiel y regarde a deux fois avant 
de I6gitimer devant l’adversaire des miracles de troisifeme 
ordre; il ne choisira pas precisement les croyances les plus 
na'ives et les plus irrationnelles pour etablir le bieu-fonde de 
la religion. Et, se gardaut meme d’y faire allusion, il laissera 
volontiers la question se resoudre d’elle-meme dans la 
p^nombre des lieux de culte. 

Il y a, pour le peuple catholique, des images miraculeuses. 
Mais je ne vois pas qu’il y ait pour les fidbles obligation de 
croire en leur puissance, ni m§me que cette puissance fasse 
l’objetd’une th^orie, encore moins d’un dogmeformel. L’au- 
toritereligieusene prendpas nettementposition. Ellereprouve 
assur6ment « l’erreur idolatre », mais ne defend pas de 
croire qu’une action particulibre est attachee a tel objet de 
culte, a telle statue qu’on voit ausanctuaire 1 . Si les ddfenseurs 
de l’Eglise ne touchent gubre a cette question, c’est qu’en 
principe tous les miracles sont possibles pour le salutdu 
monde, et qu’ils sont tous les bienvenus; on n’en saurait 
limiter le domaine sans tomber dans l’arbitraire; et il serait 
impie de qualifier d’absurdes ceux qui sont les plus propres 
a 6difier les masses, quatid bien meme ils semblent ridicules 
aux esprits cultiv6s. C’est la le point de vue sacerdotal : les 
pretres servant d’interm6diaires entrela credulite sans limites 

1) Voir en particular : Du couronnement des saintes images, Lyon, Emm . 
Vitte, 1900. 
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de la foule et la foi plus affranchie de ceux qui pensent. On 
retrouvera quelque chose de ce point de vue dans les Merits 
de Plutarque. 

Certes, 1’apologie est bien pauvre et timide, qui se 
contente de dire : II n’est pas impossible que tel miracle se 
puisse effectuer. Plus miserable encore, et meritant a peine 
son nom, celle qui, meltant bout a bout des anecdotes de 
sacristie, veut en faire un dossier pour confondre les incr6- 
dules. Plutarque est bien au-dessus de ces procedes-la. Mais 
il y a peut-etre une intention de ce genre dans les frag- 
ments de Claude Elien; en tout cas, Ton est tent6 de le con- 
jecturer d’aprbs les lambeaux de son ouvrage sur « les mani- 
festations divines* ». 

Les attaques r6it6rdes contre les idoles muettes el vaines 
ont provoque une autre espece de resistance. Je veux parler 
du symbolisme , qui fournil toujours des armes a la religion, 
lorsqu’elle court des perils. Tout en proclamant la vanite 
des statues en tant que matiere, cette theorie leur prete une 
valeur loute riouvelle. En plagant les croyances sur son terrain 
mouvant et riche, elle leur assure pour quelque temps une 
force inconnue; et souvent, tandis qu’elle paralt leur fournir 
les elements d’une renaissance, elle ne fait que hitter une 
inevitable dissolution. Ce n’est pas l’oeuvre de conquete du 
Christianisme des la fin du i er siecle, qui a occasionne cette 
forme nouvelle d’apologie. Elle ne fait que lui preter, dans 
une heure de crise, un interet plus vivant et une portee plus 
saisissable. 

L’art de cette epoque produit des oeuvres innombrables. 
D£s longtemps, il ne se contente plus de creer des objets 
de culte. Il presente aux yeux le decor varie ou l’esprit met 
le sens qui lui agree. Les bas-reliefs des sarcophages nous 
offrent une preuve de cette evolution. Les mythes de 
Meleagre, de Niobe, de Cupidon et Psyche, ne sont pas 

I) r.-.v. 0:imv svxpyjiwv. Lire dans les fragments de Claude Elien (Ed. Hercher) 
surtout fr. 46, 61 et 62. 
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repr6sent6s en ce temps-la, aftn de donner au spectateur 
l’id^e de la r^alitd historique ou religieuse des personnages 
qui y figurent, mais simplement pour faire arriver a son 
esprit, sous des formes conventionnelles, les '/dees general cs 
de destruction, de mort, de vie future. Les images mytholo- 
giques sont devenues un mode presque universel d’exprimer 
desidDes*. Nous avons alors des litterateurs que pr£occupe 
le problbme de l’art et de la religion, ou celui de l’art tout 
simplement ; car la critique est n6e et l’6cole alexandrine a 
fait parlout des disciples dans le monde gr£co-romain. La 
contemplation des images saintes joue un plus grand role 
dans la vie des intellectuels, soit qu’il s’agisse du regard 
mystique attache sur la statue 1 2 3 4 , soit de l’observalion curieuse 
des couleurs et des formes, soit encore qu’une religion 
epuree s’unisse & 1’intelligence dmue des merveilles de 
l’art*. 

11 faul se rappeler enfin combien l’antiquite grecque a 
subi le charme de l’explication allegorique des mythes 
* religieux, et quelle riche literature forme a elle seule In- 
terpretation des symboles divins. — Quand un peuple enfant 
se represente un dieu sous tel ou tel aspect — lion, aigle, 
serpent, monstre a plusieurs tetes — il fait peut-etre deja 
du symbolisrae, mais sans en avoir conscience. Le symbo- 
lisme voulu et r£fl6chi ne vient que plus tard, quand il s’agit 
de sauvegarder la tradition religieuse, en att£nuant par des 
moyens rationnels le mat£rialisme inacceptable de croyances 
dechuesL II serait bien etonnant de ne pas d^couvrir chez 
Plutarque des traces 6videntes de cette m^thode. 


1) Voir a ce sujet, entre autres, M. Collignon, Mythologie figurte de la Grece , 
et P. Allard, I'art paten, p. 244. 

2) Il se peut que les cultes orientaux aieut donne plus d'mtensite a celte 
contemplation de la statue : Apul., Metau.i;., XI, 19-20 et surtout 24. Porphyre, 
de Abst. IV, 6; cf. Cumont, Les religions orientates, p. 117. 

3) Voir surtout Dion Chrysostume, Or. XII. 

4) Voir Goblet d’Alviella, FtH R, t. XII (1885), p. 19. 
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On y trouvera surtout, et comme en un raccourci, toute 
la pol^mique de son temps sur la question des images- II est 
accusateur, puis se fait avoeat, timidement. II ne pourrail en 
etre autrement. Critique religieuse, respect de la tradition, 
science timide, symbolisme, superstitions encore vivaces... 
tous ces 6l6ments se rencontrent en lui et se melangent de 
faqon bizarre. Si Ton veut comprendre l’6tat d’esprit d’un 
pretre grec au debut du n 8 siecle, aucune etude ne peut 
apporter plus de lumiere que celle des « oeuvres morales ». 
C’est, pour ainsi dire, sur les marches du temple, que Plu- 
tarque d^veloppe ses enseignements. Derriferelui, s’ouvrent 
les porles du lieu saint, oil reposent les offrandes, le tr6pied 
r^v^lateur, les statues pr^cieuses dela grande £poque et les 
images informes des temps primitifs; et des vapeurs trou- 
blantes s’elfevent des crevasses du sol. Devant lui, c’est la 
pure lumi&re de la haute vallee; et des philosophes s’entre- 
tiennent avec le pontife. II en est qui se divertissent des 
enfantillages de l’antique religion ; d'autres qui s’efforcent 
de lire dans leur naivete une plus haute relation; d’autres 
enfin qui, pour avoir rencontre en parcourant le monde de 
semblables prodiges, filargissent la sphere du problbme, et 
cherchent la solution avec l’inlelligence avertie que donnent 
les voyages et la curiosity. 

Certes, Plutarque trouve son plaisir aux fetes de la divi- 
nite, et le sacerdoce n’est pas pour lui un fardeau dont il 
veut s’affranchir *. De nature et par gout il est conservateur. 
II revet sans peine cette fonetion du sage d6finie par Cic6ron : 
« majorum... instituta tueri sacris caerimoniisque relxnendn 
sapientis est » \ Mais le philosophe ne saurait s’en contenler. 


1 ) Plut., du Superst. 9; cf. non posse suaviter vivi... 21 . 

2) Cic. Div. II, 72, 148; cf. II, 12, 28; cf. Senfeque ap. Aug., de Civ. Dei , VI, 
10 : « quae omnia sapiens servabit tacuquam legib’us jussa, non tamquam dis- 
grata ». 
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Plus que d’autres, « il aspire a la verity eu ce qui concerne 
les dieux »‘. II est d6sireux de s’initier au mystbre, et pour 
lui la religion offre autant de place a la foi du d6vot qu’a la 
recherche du penseur. Pour faciliter la connaissance des 
choses divines, il importe de balayer ce qui lui fait obstacle, 
et c’est ici que Plutarque preche bien dans l’esprit de son 
6cole. Platon n’a-t-il pas exclu les pobles de sa R6publique? 
Le mythe est dangereux, en ce qu’il donne des dieux une 
representation indigne de leur grandeur. En lisant les poemes 
d’autrefois, le jeune homme se gardera de tout admirer. Il 
conservera son discernement, afin d’6viter un enthousiasme 
d6place ou une crainte funeste *. Et qu’il ne croie pas 
echapper au peril en interpretant les r6cits h la faQon des 
sto'iciens, qui pretendent y retrouver sous le voile de l’image 
les ph6nomenes de la nature. C’est ainsi qu’on est conduit a 
l’impiete : en assimilantles volontes agissantes desimmortels 
a des lois anonymes qui regiraient le monde. 

Aprhs avoir denonce a plusieurs reprises cette facheuse 
confusion, Plutarque en signale une autre non moins grave, 
causee par 1 'art plastique , et qui fait un grand tort a la reli- 
gion. S’il est une philosophie detestable, aboutissant a 
l’atheisme, la superstition est pire encore, qui croit voir les 
dieux dansleurs images materielles 3 . Rabaisser les dieux de 
cette manure, c’est plus coupable encore que delesnier: 

a Les philosophes, dit-il *, ont toute raison d’affirmer que, 
quand on ne sait pas bien comprendre le sens des mots, on 
se trompe aussi sur l’empioi des choses. Ainsi, cbez les 
Grecs, ceux qui, voyant la representation des dieux en 
bronze, eu pierre ou sur la toile, appelaient par defaut de 
science et d’instruction, de semblables effigies — non pas des 
images ou des emblfemes des dieux — mais bien des dieux, 

1) Plut., De Is. et Os., 2. 

2) Piut. : quomodo adolescens poetas..., 8. 

3j On retro uve un raisonnement tout a fait semblable dans Clement d’Alex., 
Strom M VII, 1 fin. 

4) Dr, Is. tt Os . , 71 . 
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ceux-Ia en vinrent jusqu’a oser dire que Lacharbs avait 
dbpouillb Athena, que Denys avait coupb a Apollon les 
boucles d’or de sa chevelure, que Jupiter Capitolin avait btb 
devore par les flammes et consume dans les horreurs de la 
guerre civile. Ils ne remarquerent pas que l’abus des mots 
les enlralnait a en faire sortir des croyances perverses et a 
les adopter. » 

II semble que Plutarque ne fasse allusion qu’a des erreurs 
passbes. Mais il n’btait pas inutile, a 1’bpoque imperiale, de 
condamner celte identification du dieu et de son image. Elle 
n’a pas btb une invention facile des apologistes chreliens. 
Elle n’a pas et6 qu’une image de litterateurs et qu’une fagon 
de parler. « Nam et ipsa iclola gentium dei vulgo », s’bcrie 
Tertullien'. Si absurde que soit cette croyance, elle a pos- 
sede une vertu d’autant plus effective, qu’elle n’a jamais bib 
formulae. Suidas mentionne un certain savant d’Egypte a , 
capable de distinguer entre les statues celles qui sont 
« vivantes » et celles qui ne le sont pas. Ge talent sans doule 
n’etait pas chose commune, mais 1’bmotion superstitieuse 
devait etre plus violente encore, la ou l’ignorance blait plus 
complete. Plutarque le sail bien. 11 s’attriste de ce qu’une 
crain te folle empeche souvent les hommes de connaitre la 
bont6 des dieux. Ces gens frissonnent de peur dans les 
temples, obl’bomme pieuxlrouve la paix, et le criminel un 
asile : 

« Pour un esclave, dit-il », il y a l’autel oh il trouve le droit 
de refuge. Aux brigands mfimesla plupart des temples offrent 
des asiles inviolables. Les fuyards, en temps de guerre, se 
rassurent quand ils ont pu toucher une statue... *. Mais aux 
superstitieux rien n’inspire plus de terreur et d’6pouvante 


1) Tert., in Marcion , I, 7. 

2) Suidas, s. v. 'H paiixo; 

3) de Superst., 4. 

4) Sur le refuge aupres des statues, voir : P!ut., Vit. Xnrat., 9. Dion Cbrys., 
XXXI, 88. Justin, Troy. Pomp, epit., XX, 2. Paus., I, 20, 7. Claude Elien, 
fr. 46, etc. 
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que ce qui offre de l’espoir aux gens effraybs des dernieres 
rigueurs, » 

Et plus loin, il ajoute 1 2 3 4 : 

« Me vous semble-t-il pas qu’il y ait celte difference enlre 
les athbes et les superstitieux : les premiers ne voient abso- 
lument pas les dieux ; les seconds croient les voir person- 
nellement sous leurs yeux. Puis, sur la foi de fabricants 
d’images en bronze, en pierre, en cire *, ils se figurent que 
les dieux ont des corps dont la forme est celle des notres, et 
c’est comme tels qu’ils les fagonnent, qu’ilsles couvrentd’or- 
nements et se prosternent devant eux ». 

Plutarque ne se lasse pas de monlrer a quel point cette 
superstition empoisonne l’existence. Et il rbpete apres taut 
d’autres philosophes : « C’est une folie que d’appliquer les 
noms des dieux a des natures et a des objets insensibles, et 
qui peuvent etre anbantis » J . Cette dbclaration se rapporte 
aussibien aux blbments deifies par les sectateurs duPortique 
qu’aux images les plus sacrees du culte grec. Vraiment, le 
pretre de Delphes croit partir en guerre contre les idoles. 
Comme son maitre Platon, il les qualifie de corps sans 
ame‘. Le mot de x & jv.z revient frequemmenl sous sa plume. 
Les vieilles conceptions fbtichistes lui sont btrangbres, el il 
attribue meme aux hommes d’ autrefois un point de vueaussi 
eclaire que le sien 5 . 

S’il reprouve des « croyances perverses », il ne les accable 
pourtant pas de railleries. 11 n’est pas homme a demonter 
devant nous, comme Lucien, le Zeus d’Olympie, pour y 
decouvrir, sous l'or et sous l’ivoire, des poutres vermoulues, 


1) De Superst 6. 

2) Cette mention des xopo -Aacita! fait allusion apparemment a l’emploi des 
figurines de cire (Hecate, etc.), dans les « devotiones » magiques : voir Por- 
phyre, Be phil. exOrae., ap.Eus., Pratp. Ev., V, ii. Ovide, Hewi., VI, 89-92 
Cf. Audollent, Defix. Tabellae, p. lxxx. 

3) De Is. et Us., 66. 

4) Voir Platon, Lois, XI, 11 

3) De daed. plat., fr. x, cf. Vit. yum. 
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des r6seaux de toiles d’araignee et des nids de souris. 11 
respecte trop les choses du sanctuaire pour toltirer qu'on les 
m^prise ; cette ironie, il la laisse aux 6picuriens; encore ne 
sont-ils pas aussi consequents dans leur impi6te qu’on pour- 
raitle supposer 1 2 3 . Malgr6 tout, dans sa polemique, Plutarque 
r^pond assez bien a la definition de « ces esprits d’6lite » de 
la philosophie, dont parle saint Augustin*, « qui, sans pro- 
clamer hautement leur pensee, l’ont au moins murmur^e a 
mi-voix dans leurs 6coles ». 


Il n’a done pas fame d’un reformateur. Comment rester 
attach^ au culte sans en accepter le d6cor admirable? Com- 
ment ramener les foules aux temples si e’est pour leur mon- 
trer le sanctuaire vide? La question ne se pose mfeme pas. 
Plutarque songe a donner quelque satisfaction aux esprits 
mod^res, et le sien appartient a cette cat6gorie. Le philo- 
sophe ne prete aux statues aucune espbee de vie ; il domine 
de tr&s haut ces lamentables superstitions. Mais son systbme 
a des largeurs insoupQonnees. Au fond, ce n’est pas un sys- 
tfeme. Il y a tant de demons dans Fair, qui servent d’inter- 
mediaires entre les dieux et les hommes, et quelle limile 
rencontrerait leur action? 1 . Et puis, n’est-ce pas nuire a la 
religion que de refuter sans pitie et devant ifimporte qui 
tout ce qu’on raconte sur les images consacrees? C’est en 
vertu de ces reserves que Plutarque peut etre regards comme 
un dtifenseur — pas trfes convaincu — de I’idoldtrie. 

Les traditions qu’il rappelle lui ont fourni parfois l’occa- 

1) C. Epic. beat. 21 (Epic., fr. 30, Usener), a rapprocher de son jugement 
sur l’mconsequence des stokiens clans ce domaine : de Stoic, repwjn., 6 : izpoa- 
xuvouai ti 

2) Aug., de Civ. Dei, VI, 1, 

3) Voir en partic. De defect. Orac., 21 : le discours de Cleombrote sur les 
demons qui se plaisent a porler le nom des dieux. A rapprocher des idees fami- 
ieres a la polemique chretienne. 
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sion de s’expliquer sur les fails miraculeux dont elles 
foisonnent. J’en emprunte qaelques exemples aux >< Vies 
paralleles ». Ils permettront peut-elre de juger « cetle philo- 
sophie religieuse plus scientilique par ses principes que par 
sa methode »‘. 

Camille, apres la prise de VEies, veut transporter a Rome 
une statue de Junon’. C’est en vertu d’un vceu qu’il lit prE- 
cedemment. Pour y mettre les formes, il sacrifie tout d’abord a 
le dEesse, et lui demande de consentir a ce changement de 
residence. On (lit que la statue manifesta par la parole la 
bonne volontE qu’elle mettait a cette Emigration. Tite-Live 
pretend que les assistants eux-memes se sont chargEs de la 
reponse, au moment ou Camille touchait l’image sainte. 
Mais, dit Plutarque, « ceux qui affirment que c’est la statue 
elle-meme qui a parlE, ont un grand argument pour aider a 
le prouver, c’est la fortune de Rome, qui est montEe si haul, 
et, par la faveur des dieux, s’est si brillamment manifestee ». 
AprEs quoi, sans s’arreter en si bonne voie, l’auteur rap- 
pelle les divers mouvements, soupirs et sueurs quel’on prete 
aux statues romaines d’autrefois, comme si ces phenomenes 
Etaient dus a 1’intEret pris par les dieux a la prospEritE de la 
ville*. 

La vie de Coriolan rapporte une autre anecdote, qui nous 
a Ete racontEe dEja sur un ton plus naif et dans l’intention 
plus positive de convaincre, par Denys d’Halicarnasse*. Les 
femmes de Rome consacrent une statue a la Fortune fEmi- 
nine. Elles rEunissent tant d’argent dans ce but, qu’on put 
lui Elever une seconde statue, laquelle prouva la satisfaction 
divine en remercianties donalrices. D’aucuns ajoutent meme 

1) Jean Reville, La Religion sous les Secerns, p. 114. 

2) Vit. Cam., 6. 

3) 11 suffit de parcourir 1'Histoire de Dion Cassius pour recolter en foule des 
anecdotes de cette espece. 

4) Pint., Vit. Cor., 37-38, of. Dion. Hahc., VIII, 7)6. Plut., de fort. Rom. ,5 
et encore Aua:. , ileCiv. Dei, IV, 19: « ipiod iptidem si verum sit, mirari nos non 
oportet. Non enim maligms daenionibns etiaui sic dittioile est f.illere. . » etc 
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qu’elle parla deux fois. Mais, d’apres Plutarque, ils veulent 
nous en faire accroire. Ayant 6mis ce doute, le brave homme 
se lance dans une de ces explications subtiles qu’il affectionne 
et qui permettent de toucher du doigt ses scrupules. En 
voici, d’aprbs Amyol, la substance : il n’est pas impossible 
de voir des statues qui semblent pleurer, parce que le bois et 
la pierre ordinairement regoivent une certaine moiteur dont 
il s’engendre de 1’humeur; ainsi rendent d’eux-mfemes ou 
prennent de l’air differentes couleurs, par lesquelles il n’est 
pas inconvenient que les dieux ne signifient quelque chose*. 
C’est a une cause naturelle qu’il faut attribuer cette anima- 
tion surprenante des statues. D’autre part, il est fort possible 
que la divinity s’en serve pour exprimer sa volont6. Telle est 
1a. premiere conclusion de Plutarque. C’est ainsi qu’il cherche 
a unir en general l’explication scienlifique avec l’interpreta- 
tion religieuse’. 

Il se peut encore qu’a de certains moments, l’homme soit 
comme ravi au-dessus de la sphbre habituelle des sensations, 
et qu'il pergoive les choses « comme on les pergoit en reve, 
alors que sans rien entendre, nous croyons entendre, et que 
sans rienvoir, il nous semble voir ». De meme que les dieux 
envoient aux mortels des oracles et des songes revblateurs, 
ainsi leur permettraient-ils a 1’etat de veille de lire T appro- 
bation d’en haut sur le visage d’une de leurs statues. Avec 
cette hypothbse, ^interpretation religieuse devient prepon- 
derate. Certes, on se garde bien de confondre la divinity 
avec la matiere ou elle est reprSsentee. 11 y a toujours de 
l’impiete en cette supposition. Mais si, a l’occasion, un dieu 
laisse voir quelque signe de 1’esprit en la matifere inerte, 
l’image ne doit-elle pas etre regard6e avec une crainte res- 
pectueuse? 


1) loc. dt., 38 : ol; tvia to Sa:[iovsov oviSk/ av xoAuciv. Cf. 

Volkmann, Leben des Plutarch, II, p. 255-257. 

2) L’exemple le plus frappant et le plus classique de cette methode se trouve 
dans la Vit. Pcricl. , 7; cf. de Pyth. <>rac., 21 et23in fine. Gf. aussi de daem. 
Soar., 12 in fine. 
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Plutarque raconte ici de vieilles histoires. II y mele ses 
reflexions au courant de la plume. Or il est facile a up. eeri- 
vain d’esprit conservateur et d’imagination vive de remire 
vaguement plausibles les evenements du temps passe. Ceux 
qui font des theories sur le miracle ont les coudees plus 
franches, quand ils choisissent leurs exemples dans l’hisloire 
trfes ancienne; car, plus le prodige est lointain, plus il offre 
prise a de faciles explications. 

Si done certaines statues ont parte autrefois, si lacolonne 
de Hieron de Syracuse s’est ecroulee un jour pour signifier 
la mort du tyran — comrae le raconte machinalemenl un 
cicerone de Delphes', — onpeut trouver des faits analogues 
dans l’histoire eontemporairie, car Plutarque devra se pro- 
noncer aussi sur la valeur qu’il leur prete. « Nous pouvons 
aussi, dit-il*, raconter des choses etonnantes, pour les avoir 
entendu narrer a des hommes de ce temps. Il menlionne 
en passant, comme une opinion repandue, les presages tlon- 
nes a Antoine par ses propres images, comme si la vengeance 
divine apparaissait eu elles avant de frapper l’etre qui doit 
mourir*. Un sibcle plus tard, sous le regne d’Othon, tons 
virent la Yictoire du Capitole lacher les renes de ses chevaux 
de bronze, comme ne pouvant plus maitriser leur fureur. Ei, 
sur une ile du Tibre, ils virent se detourner la statue de 
Caligula. 

Enfin, dans une allusion qui embrasse tous les faits de cette 
nature, passes ou contemporains, Plutarque declare avant 
toutes choses « qu’il ne faut pas les condamner trop legere- 
ment »*. La tradition religieuse, comme tout ce qui regarde 
le culte, commande une prudente reserve. Il faut se rappe- 
ler l’ablme qui separe les facultes humaines de la puissance 

1) de Pyth. Orae., 8, ou Ton voit d’autres exemples de meme espeee. 

2) Vtt. Cum., 6. 

3) Le recit est introduit par un iiye'xi peu compromettant. Cf. Yit. Othon., 4. 
Sur ce rapport mvsteneux entre un individu et son imatje, la htterature 
ancienne rapporte une foule d’anecdotes. 

4) Vit. Cum., G. 
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de Dieu. Nous ne devons pas le juger absurde, si la divinity 
accomplit en notre faveur des actions inexplicables. Mais a 
force d’obliger sa raison a s’incliner devant le merveilleux, 
l’homme glisse aisemenl dans une cr6dulit6 indigne de sa 
nature. La foi, pour etre normale, doit etre temper6e d’une 
certaine dose d’agnosticisme. D’un autre cot6, « selon le 
mot d’H6raclite, la plupart des actes divins, a faute de foi, 
demeurent inconnus ». Du moment que la divinity se sert de 
moyens extraordinaires*, il faut s'attendre a tout, en Svitant 
la negation impie. « II y a un pared danger, dit-il encore, a 
trop croire aussi bien qu’a ne pas croire; a cause de la fai- 
blesse humaine qui n’a pas de limites et ne peut se maitriser, 
portee comme elle est, tantot vers la superstition et l’orgueil, 
tantdt vers 1’indifFerence et le m6pris des dieux. Le meilleur 
parti, c’est celui de la crainte de Dieu et du « rien de trop »’. 

Ce que nous venons de r6sumer, reprtsen te dans son aimable 
incertitude la pensee de I’historien Plutarque. Mais il se peut 
qu’a de certains moments il se soit montr6 moins timide, 
et qu’en presence de I’impi6t6 d’un adversaire, dans le cadre 
impressionnant deslieux sacr6s de Delphes, il ait donnti par- 
fois cong6 aux doutes de l’^crivain d’histoire. C’est Philinus 
qui prend ici la parole, et je serais tente de lui attribuer les 
pens^es de l’auteur du dialogue *. S’attachant aux dires du 
cicerone, et se tournant sans doute vers Bo6thus, dont l’es- 
prit incline au syslfcme d’Epicure, Philinus s’exprime en ces 
termes : « Aristote disait que, par la puissance de son style, 
Homere seul rendait les mots animes. Pour moi, je serais 
tent 6 de dire que les statues consacrees dans le lieu on nous 
sommes prennent du mouvement, et que, sous l’intluence 


1) Vit. Cor., 38 . ..w/an&Tm (— c ) i»v 

2) loc.'cit., a rapprocher du jugement de Pittacus dans le Septem Sap. 
conuii'ium, 20 in fine. 

3) De Pyth. (Jrac., 8. Je n'ignore pas qu’au chap. 7 et a partir du chap. 19, 
c’est Theon qui est charge de donner les conclusions de Plutarque. Mais le 
passage polemique (393 B-C) contre le hasard, qui fait partie du rdle de 
Philinus, traduit aussi une idee favorite de l’auteur. ' 
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proph6tique du dieu, elles concourent A Fexpression de sa 
volont6 ; qu’il n’y a en elles aucune partie qui soil vide ou 
insensible; mais que toutes, elles sont remplies d’un souffle 
divin »*. 

II faut regretter de ne pouvoir tirer une conclusion posi- 
tive de ce passage isole. Et puis, on voudrait etre sur de ren- 
contrer ici un jugement de Plutarque. 11 serait permis de 
croire alors a quelque privilege particulier des statues con- 
sacrdses a Delphes, ou l'influence du Dieu ptmbtre a la fois 
l’ctme de la Pythie, si imparfaite qu’elle soit ", et les images 
votives en leur mature brute. Car ce ne sont pas seulement 
les statues des dieux qu’emplit le courant myst6rieux, mais 
toutes celles qui furent offertes au cours des siecles pour 
l’ornement de la cit6 sainte*. Et dans le sanctuaire reserve 
entre tous a la prophelie, les objels consacr£s eux-memes 
participeraient au don prophetique, comme Philinus Faf- 
firme encore en reponse al’objection de F6picurien\ « Ainsi 
done, tu crois ne voir que F oeuvre de la fortune ou du hasard 
dans chacun de ces faits ! Mais est-il vraisemblable que les 
atomes (de ces statues) glissent, se detachenl et tombent a 
terre, non pas avant, non pas aprbs, mais juste a l’instant ou 
chacun de ceux qui les ont Mev6s doit eprouver quelque chose 
d’heureux ou demalheureux ? » 

Plutarque se figure avoir montrd une liberte d’esprit suf- 
fisante en blamant la confusion que 1’on fait entre le dieu et 
son image. It a relegu6 cette miserable conception a la place 
qui lui revient. Quel rapport y aurait-il entre cet enfantil- 
lage et sa conception de la divinite J ? Mais les vieillescroyances 
ont la vie dure. 11 ne suffit pas du progres de la raison pour 

1) loc. dt., xi'i tvjtmv ;jdpo; jj w]8kv Esvxt xsvqv [it, 8’ xvx!50t|tov, iXXi 
itavva Osiotyito;. 

2) De Pyth. Orac., 22. 

3) II s’agit bien ici des avxOr.aa-:*, e’est-a-dire statues (des dieux et des 
hommes), colonnes votives... etc. 

4) Loc. cit., 8, in fine. 

5) Sur sa conception de Dieu, voir entre autres pasuges : De stoic, rep., 40 
et Adr. stoic., 10. 
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expulser l’irrationnel. II a comme une existence a part, et 
c’est comme la Presence, que tant d’ames, de sifecle en sifecle, 
isprouvent toujours au clair-obscur des temples. Chez Plu- 
tarque, la religion populaire est recouverte seulement d’un 
beau vernis de philosophie ; la tradition lointaine cherche a 
balbutier les grands mots de la science. C’est pourquoi notre 
auteur, par un curieux echange d’arguments, en est reduit 
parfois a defendre des id£es qu’il condamnait ailleurs. C’est 
une sorte de magicien qui fait paraitre a volonte les demons de 
Fair et tout l’inattendu de la puissance divine, pour lui aider 
a sauver lacroyance tomb£e aux mains de la critique, et la 
croyance en sort un peu froiss£e, un peu diminu6e, pour 
reprendre sa place en 1’itme des croyants. Surtout, l’orateur 
prend garde que « les discours present6s par lui de la main 
droite ne soient regus de la gauche par certains de ses audi- 
teurs » '. 

Si, comme nous allons le voir, il prend sa part des allego- 
ries stoiciennes et des commentaires symboliques, il sent 
tres bien le danger qui s’attache il l’arbitraire de ces expli- 
cations. Mais, a la condition de distinguer fermement la 
nature cosmique et humaine des dieux qui la r6gissent, il ne 
voit pas d’inconvenient a user de subtilit6s analogues, lors- 
que, sans menacer la foi, elles legitiment les venerations 
nai'ves du culte populaire. Plutarque a maintes fois combattu 
le sto'icisme, dont il reprouve le point de depart et les con- 
clusions; mais il est un point ou il tombe d’accord avec les 
auteurs du Portique, c’est la necessity de fonder la religion 
entre l’indifference impie et la crainte ridicule de ladivinite. 
Il s’agit avant tout de rev6rer les dieux, quelques noms et 
quelques formes que la tradition leur attribue, lous etant les 
representations vari6es du Dieu supreme*. 

Un defenseur de la religion doit ini tier le peuple a une 
plus haute comprehension de la v6ril6. Dans lous les actes 

1) de Is. et Os., 68. 

2) Cf. Le stoicien lialbus dans Cic., De nat. denr., i[, 28, 71 et Cornutus 
XXXV, in fine. 
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du culte, dans tous les spectacles du temple, se cache un 
utile enseignement. Pour qui veut y prater attention, il s’y 
d^couvre une lepon d’ordre moral ou philosophique. Afin 
d’illustrer cette affirmation, si repandue au temps de Plutar- 
que, passons avec lui en Egypte : « Ce n’est pas sans raison, 
dit-il 1 2 3 4 , que les $gyptiens ont place des sphinx prhs de leurs 
temples, pour indiquer que la sagesse de leur th^ologie est 
tout 6nigmatique. » Ils ont cr6e une figure pour signifier le 
myslfere lui-meme, et pour 6veiller l’attention sursa presence 
cach6e au coeur des monuments. Plus qu’aucun autre peuple, 
ils ont et6 createurs de symboles et d’emblbmes. 11s ont 
conserve les plus anciens et les plus obscurs. Mais, chezeux, 
comme ailleurs, le vulgaire, pour n’avoir pas saisi leur verite 
cachee, fut enlraiudu de r^pugnantes aberrations. II aapergu 
des dieux sous 1’espbce des animaux sacr6s i . Et pourtant, au- 
dessus de la grossiere veneration dont les creatures sont 
l’objet, il y a quelque chose a prendre dans une interpretation 
plus relev£e de ce culte *. Si 1’on en cherche les motifs 
secrets, on ne tardera pas a toucher a quelqu’une desqualites 
divines, et le symbole prend alors toute sa valeur : « Le croco- 
dile meme n’est pas venire, sans qu’il y ait a cela un motif 
plausible. On dit qu’il est une image de Dieu, en ce qu’il est 
le seul animal qui n’ait point de langue. Car la raison divine 
n’a pas besoin de parole pour se manifester, mais « s’avangant 
par les chemins du silence, elle gouverne les choses mor- 
telles selon l’equitd »... etc. Ces etres inftirieurs ou hideux, 
jug6s sous cet aspect, deviennent une occasion d’adorer le 
divin *. 

Puisqu’ils ont vie et sentiment, peut-etre ces symboles 

1) Plut., de Is, et Os., 9. 

2) loc. cit., 71. Comme tous les auteurs de son temps, Plutan]ue porte un 
jugement de mepris sur le culte des auimaux en Egypte. Cf., outre les auteurs 
chretiens (en partic. Aristide. Apol., XII, etc. etc.) : Dion Cbrys., XII, 59; 
Celse, dans Orig., C. C. VIII, 53; Lucien, Dear. Cone., iO ; Philostrate, Vit. 
Apoll., IV, 19; Max. Tyr., II, 5. 

3) loc. cit., 74-76. 

4) loc. cit., 76, O'.OL TO’JTMV -o 8 esOV... 
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sont-ils supbrieurs a ceux de bronze ou de pierre, qu’ont 
prbfbrbs les Grecs Mais, certes, les uns comme les autres 
donnent un enseignement ; ils avertissent des choses divines. 

II suffit de prfiter aux artistes malhabiles des temps primi- 
tifs des intentions bdifiantes et philosophiques. Et tout sean- 
dale disparalt. Bien davantage, plus l’aspect d’un « xoanon» 
sera bizarre et dbmodb, plus humble la matiere dont il est 
faconnb, plus il fournira aussi de commentaires originaux a 
l’esprit qui les cherche. Il faudra bien admettre que les 
images sont nbcessaires. Ce n'est pas seulement sur le vete- 
ment bigarre d’Isis qu’il est permis de lire les pouvoirs mul- 
tiples de la divinite 2 3 4 5 6 , un sens tres profond peut etre aussi 
distingue en cette image de Zeus que Ton voyait en Crete : 
un pauvre Zeus qui n’avait pas d’oreilles, « attendu que le 
maitre et le souverain des dieux ne doit ecouter aucun mortel 
particulibrement. » 1 Libre aux penseurs plus subtilsde s’im- 
proviser des symbolesplusabstraits ; tels les Pylhagoriciens 
qui choisissaient les leurs dans les figures de la geometrie. 
Mais la plupart des croyants verront mieux, pourvu qu’on la 
leur montre, une vbrite plus proche dans les images qui furent 
crbbes pour eux \ 

Plutarque a du reste un faible pour les monuments primi- 
tifs de la religion grecqueL C’est sans effort qu’il en releve 
la signification, laquelle n’est pas toujours d’ordre mblaphy- 
sique. « Les Spartiates appellent docana leurs anciennes 
images des Dioscures. Ce sont deux pibces de bois parallbles 
joinles par deux traverses ; et leur union indivisible semble 
reprbsenter parfaitement l’amour fraternel qui unit les 
dieux. » 8 Lorsqu’il voyait au bord des chemins de ces Hermbs 

1) Sur la comparaison enlre ces deux sortes de svmboles, voir aussi Philo- 
strate, Vit. Apoil. Tijun.. IV, 19. 

2) de is. et Os.. 77 inti. 

3) Loc. cit., 75; cf. le Zeus Triopas d’Argos, et l’interpretation symbolique 
donnee dans Pausanias de son aspect monstrueux : Paus., II, 27, 4. 

4) Exemples : de Pyth. Orac., 12; de la. et Os., 75. 

5) De daedal, plat., fr. X. 

6) De frat. amore, i . 
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antiques, sans mains etsans pieds, ilhyphaliiques, Plutarque 
en donnait une touchante explication, visant toujours a ne 
pas permettre une id6e d6pr6ciative de la divinitb : par ces 
etranges figures, dit-il, « on veut faire entendre qu’aux 
vieillards n’est demanddeen aucune fagon l’activit6 du corps, 
pourvu qu’ils aient celle de la raison, qui est leur attribut 
propre, et pourvu que cette raison soit f^conde *. 

Peut-etre appr«5cie-t-il dans les plus modestes objets de 
culte la simplicity recommandye par son maltre Platon en 
matibre d'offrandes votives ?* Peut-etre songe-t-il que les 
plus anciennes d’entre les statues sont celles qui retiennenl 
le mieux la piyte du peuple ? En tout cas, nous ne trou- 
vons pas chez lui l’yioge enthousiasme des grandes idoles 
grecques, et ce n’est pas dans leur majesty qu’il cherche le 
plus volontiers la source des symboles. Est-ce qu’il trouvait 
inutile le grand luxe des temples ? On aurait peine a l’ytablir 
et plus encore a le croire. Mais il loue les anciens de ce 
« qu’ils ne voulaient pas entaiiler l’image d’un dieu dans la 
pierre, cette matiere ytant dure, resistante aux outils et 
inanim^e, et de ce qu’.ils consideraient l’or et l’argent comme 
les couleurs livides d’une terre sterile et corrompue. » 

Ce qu’un « honnete homme » de ce temps pouvait croire 
et dire sur les images des dieux, Plutarque l’a cru et il l’a dit. 
Ayant dmis des critiques et des doutes, il tient a ce qu’il n’en 
resulte aucun f&cheux effet. « C’est le tils d’un bon p£re. » 
Esprit plutot large que nuance, il btait fait pour r^sumer les 
opinions moyennes. On peut done supposer que nousavons 
ici, sur la question des statues cons-acrees, les iddes d’un 
grand nombre de ses contemporains. Un dialogue certes, ou 
quelque traite precis6ment sur ce sujet, nous aurait 6t6 pr6- 


1) An seni resp. ger. sit, 28 in fine. Plutarque rencontre ici une explication 
courante chez les stoiciens. Cf. entre autres passages : Plut., A mat., 13 in 
fine ; et Cornutus XVI, p. 68 (Osann), cite par Decharme, Grit, des trad, relij. 
en Grece, p. 352. Voir aussi Chrysippe (von Ariiim, Stole. Vet., [I, p. 1074 
et 1072). 

2) Platon, Lois, XII, 7. 
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cieux: le pretre de Delphess’exprimaot surles repr6sentations 
des dieux et la valeur qu’il faut leur accorder ! Par un m6- 
langehabilement dose de foi sincere, de science toute neuve 
et de casuistique sacerdotale, cet opuscule enrichirait sin- 

guliferement notre connaissance de la religion grecque 

Neanmoins, j’ai peine a croire que Plutarque y serait plus 
clair que dans les courts fragments ou il effleureleproblbme. 
II n’6tait pas 1’homme qualify, vraiment, pour 6vitera droite 
I’^cueil de 1’atheisme, et a gauche celui de la superstition. 
Comme tous les d6vots, c’est devaut la statue d’Ascl6pios 
qu’il attendait la gutirison... 


Charly Clerc. 



VI 


DIABLE TRIPROSOPE 

Dans son « Hisloire de Dieu », Didron reproduit, d'apres 
une miniature frangaise du xv sibcle, une image de Satan, 
curieuse a plus d’un egard *. Le diable, qui preside une 
assemblee de demons, assis enchaine sur un trone, offre 
un assemblage de details effrayants : corps velu, mains el 
pieds terminus par des griffes, genoux, sexe, seins ornes 
de tetes grimagantes, articulation de l’6paule en gueule 
de dragon, tSte triple avec trois cornes acer6es de cerf. La 
main droite tient le sceptre, surmont6 d’une tete de bovid6. 

C’est, dil Didron, la Trinitd diabolique : « L’ame peut 
connattre, d^sirer et faire le mal, tout comme elle peut 
apprendre, vouloir et accomplir le bien avec les facultes 
dont elle dispose... Le mal eomplet, le mal absolu dans 
i’homme, se pr^sente done sous trois faces correspondantes 
aux attributs de Tame. Dans l’ordre gurnaturel, dans l’ordre 
infini, Dieu estl’absolu du bien, et Satan est l’absolu du mal. 
Dieu est un en trois hypostases, Satan est un en trois per- 
sonnes ou plutot en trois figures. C’est ainsi que les th6olo- 

1) Iconographie chretienne, Histoire de Dieu, 1843, p. 545, fig. 135. Cf. 
l’automate He Fontana (vers 1420), represented un diable a 3 tetes et cornes 
de cert comme celui He cette miniature, beidhaus, Die Teeloiik , s. v. Automat, 
p. 48, fig. 27. En 1543 serait ue aux Pays-Bas un monstre avec deux tetes de 
singe aux mamelies, des veux de chat sur le nombril, des tetes de chien aux 
coudes et sur les pieds. P. L. Jacob, Curiosites deb Sciences vccultes, 1852, 
p. 378. La ressemblance' de ce monstre avec le diable de notre miniature est 
frappante, et c’est sans doute une image analogue qui a determine cetie 
legende. 
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giens et les artistes du moyen age onl compris et reprdsentd 
la plenitude de la vertu et du vice. Des images montrent 
Dieu sous l’aspect d’un homme a trois visages, un pour 
chaque personne ; d’autres images montrent le diable sous 
l’apparence d’un etre humain portant trois figures sur un 
tronc unique comme dans ce dessin » *. 

Laissant de cote la signification symbolique de ce diable 
horrifique, nous ne voulons que rechercher l’origine icono- 
graphique de ce type, et en analyser les diffdrents dldments. 

Que Satan soit velu, ait des griffes aux pieds et aux mains, 
rien d’etonnant a cela, el ce sont details bien connus. L’ar- 
ticulalion de l’dpaule semble une gueule d’ou sortent bras et 
avant-bras? On pourrait rappeler des formes fantastiques 
analogues dans les initiates des manuscrits du haut moyen 
age ou les nombreuses representations de l’enfer congu 
sous l’aspect d’un monstre ddvorant, dont la gueule laisse 
encore passer quelque jambe, quelque main \ Les masques 
humains qui ornentles genoux, connus par d’autres exemples 
figures, et paries rdcits dessorciers, ddrivent d’une croyance 
antique, mentionnee par PlineL Le visage sur l’abdomen % 
ou sur les reins', est frdquemment donnd aux demons dans 

1) Iconograpkie chretienne , Histoire de Dieu, p. 543 sq. Autres images 
analogues de Satan, ibid., p. 544, tig. ; Maeterlinck, Le genre satirique dans 
la peinture flamande (2), p. 59, fig. 74. 

2) Ex. Maeterlinck, op. p. 22, pi. 11 ; Wright, Histoire de la carica- 
ture (2), p. 51, fig. 27, etc. 

.1) Sur le carnassier androphage gallo-romain, et les monuments du moyen 
Sge qui semblent eu deriver, cf. mon etude. Etudes d'areheologie et d’art, 
1914, p, 9 sq. refer, (travaux de S. Reinach, H. Hubert, etc.). 

4) Cf. Rev. hist, des religions, 1914, p. 143 note 1, refer.; Blaignac, Histoire 
de C architecture sacree, p. 298, pi. LXXIV, et XXXVI. 

5) Ibid,, p. 143 c) le visage dessine sur le ventre. Cf. encore, Didron, op. L, 
p. 283; Maeterlinck, op. L, p. 67, fig. Uc ; Gillet, Ilist. artistique des ordres 
mendiants, p. 168. Grylle, coq avec tete humaine sur le ventre, Rev. arch., 
1906, VII, p. 318, pi. II, 1. 

6) Rev. hist, des religions , 1. c. ; Le devoilement prophvlactique du corps, 
Indicatew d untiquitts suisses, 1914, p. 52 sq. Cf. encore Maeterlinck, op /., 
p. 99, fig. 11 4; Rev. aich., 1853, X, p. 649. 

Peintures murales de lVglise de Jumigny, Aisne, du xn' siecle ; diable avec 
un visage aux reins, dont il approche un objet allonge, qui est sans doute une 
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l’iconographie chrtttienne. Diables avec masque humain on 
bestial sur le ventre *, avec masque au bas des reins, avec 

trompette, Rev. arch., 1860, II, p. 384, fig. Cf. dans le chant XXI de l'Enfer 
dantesque, le diable qui « avea del cal f'atto trombetta >>, v. 139; sur les sou- 
venirs plastiques dans l’oeuvre de Dante, cl. Deonna, Etudes d'archiologie et 
d’Art, 1914, p. 9, 37 sq., ex. A en rapprocher encore sans doute 1'image bien 
connue d’une pierre gravee antique, Wright, op. /., p. 80, fig. 18; Maeterlinck, 
op. /., p. 14, fig. 10; et diverses gravures modernes, Wright, Hist, de la cari- 
cature sous la reforme, p. 61, 66, fig. et p. 285, fig. (vignette de 1761). 

1) La tete dessinee sur le ventre des diables, ou a la place du sexe, peut 
etre humaine ou animale, cotnme celle qui orne les reins. Ilya lieu de ratta- 
cher ce type a toute une serie de monuments tant anciens que modernes, ou 
le phallus est anthropomorphism ou animalise. M. Wolters a savamment 
decrit et commente, il y a quelques anuees, le curieux bronze de Baden, au 
Musee de Zurich, qui unit en un assemblage prophylactique divers elements 
monstreux (Ein Apotropaion aus Baden im Aargau, Bonner Jahrbucher, 1909, 
p. 257 sq., pi. X-XI) et qui greffe une tele d’ane lubrique sur le phallus du 
demon (p. 259). L’auteur a cite a ce propos divers monuments ou le phallus 
devient anthropomorphique, s’unit a un corps d’animal, ou se termine par une 
tete bestiale (p. 266, note 3), corame dans les bronzes connus d’Herculanum, 
ou Ton voit un gladiateur avec un phallus leonin, et un Hermes au pballus- 
belier (cf. encore sur ce monument, Saint-Non, Voyage pittoresque a Naples 
et en Sidle, 1829, atlas, pi. 135 ; Champfleurv, Histoire de la caricature 
antique, p. 138-9). Le petit relief de Delos que j’ai interprets ailleurs ( Bulletin 
de correspondance hellinique, 1906, p. 607 sq.), et qui a echappe a M. Wolters, 
repete ce dernier type, qui ofifre une grande analogie avec les diables du 
moven 4ge. dont le sexe est remplace par une tete de bouc. Rappelons qu’en 
Egypte, le phallus divin se termine parfois par une tetede lion, a cause, a-t-on 
dit, du role protecteur du lioo,’ et de la confusion entre les sens du mot ma, 
eau et lion (Lefebure, Rites cgyptiens, p 57). On connait aussi des phallus en 
forme de poisson (Vincent, Canaan, p. 168), animal dont le sens est souvent 
phallique (de Gubernatis, Mythologie zoologique, trad. Regnaud, II, p. 348, 
359; I, p. 269 ; Senart, Essai sur la legende de Bouddha (2), p. 176, note 1 ; 
poisson, embleme de fecondite chez leslndiens de l’AmeriqueduSud.Kunike, Der 
Fisch ills Evuchtbarkeitssymbnl bei den Wild-Indianern Sud-Amerikas, 
Anthropos, 1912, p. 206 sq.) Cf. aussi, dans ce sens, le poisson svmbolique 
du ehristianisme, et la nombreuse literature parue sur ce sujet. Enfin, 
M. A. Reinach cite une figurine d’epoque copte, de Coptos, qui offre, a s’en 
fier a la description, une curieuse analogie avec l'apotropaion de Baden ; 
« Silene entre les jambes duquel parait une tete d'ane » ( Catalogue des anti- 
ques recueilties dans les fouilles de Koptos, 1913, p. I 17). 

Du reste, l’anthropomorphisation du phallus n’est pas speciale a I’antiquitS 
greco-romaine ou egvptienne. On a trouve en Palestine des phallus dont 
l'extremite forme un visage humain (Vincent, op. 1., p. 168, refer.), comme 
dans l’Afrique oeeidentale L’Antmpologie, 1913, p. 422, 436, 451). Des figu- 
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teles humilities simultanbment aux reins et au ventre 1 , 
ajoulant meme a cette monstruosit6 des genoux anthropo- 
morphiques* : autant de variantes qui ne sonl pas produites 
par la seule fantaisie des imagiers du moyen &ge, mais. qui 
ont, comme maintes images diaboliques de l’ieonographie 
chr^tienne, leurs prototypes dans l’art antique 3 . 

La tric^phalie n’a rien qui nous surprenne. Si elle est ici 
diabolique, 1’art chr6tien la donne toutefois frequemment a 
la Trinity divine *, a J6sus sur les 6paules de saint Chris- 
tophe, quand il personnifie la Trinity 5 , au Temps, envisage 
dansses trois stades, present, passe et futur 6 ... Mais a toutes 
6poques, et en tous pays, les etres bicbphales, tricephales, 

rines greco-romaines en forme de phallus humam a capuchon, rapprocher un 
detail de la legende bouddhique: un linga. embleme de Civa, pria Bouddba de 
le sauver de la destruction, et celui-ci le fit affubler d’une coiffure analogue 
a celle que portaient ses propres images (Goblet d’Alviella, Croyances, rites , 
institutions, I, p. 321.) 

Peut-etre n’est-ce pas sans motif que dans certaines figurines d’Herakles, la 
tete de lion est disposee de fagon a couvrir le sexe, tout comme la t£te de 
belier dans les diables du moyen age. Roscher, Lexikon, s. v. Herakles, p. 2150, 
2156, fig. Cf. aussi cul de lampe du xv* siecle, de la chapelle des Macchabees, 
Saint-Pierre, Geneve : apfitre ecrivant, accroupi ; une peau d’animal couvre le 
bas du corps, la tete passant entre les jambes, les paltes retombant de chaque 
cdte (moulage au Musee de Geneve, salle du Vieux Geneve). 

1) Ex. Rev. arch., 1854, XI, p. 249, 624; Cahier, Caracterhtiqu.es des 
Saints, I, p. 308, fig. (tete de bouc aux reins). 

2) Ex. le diable apparu a Abel de la Rue, « ayant devant I’estomac et devant 
les deux genoux comme des visages d’hommes », Bodin, De la Dimonomanie 
des sorciers, ed. de 1587, proces d’Abel de la Rue, non pagine, en t£te du 
volume. Monstre humain ne en 1 512 a Ravenne, avec un ceil au genou, 
P. L. Jacob, Curiosities des Sciences occultes, 1862, p. 377. 

3) C'est ce que j’ai montre ailleurs pour divers elements que 1'on retrouve 
dans 1’image de ce Satan : genoux humains, ci-dessus, p. 80, note 4 ; visage 
au ventre, note 5; aux reins, note 6. Pour le processus general, cf. Comment 
le> i'h’es et les monuments, lews transcriptions materielles, changent de sens... 
dans Etudes d’archeoiogie et d'art, 1014, p. 1 sip 

4) Didron, op. 1., p. 575, 579 80; Maury, Essai sur les legendes pieuses du 
moyen dye, p. 123, note 1. 

5) Didron, op. /., p. 581. 

6) Ibid.. 546 sq., (ig. 136. Cf. 1’Idole du Soleil, a Alexandrie, qui, d’apres 
Macrobe, Saturn., 1, 20, svinbohsait avec ses trois tptes de lion, de loup, de 
chien, le present, le passe et i’avenir, etc. 
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multic^phales, soot nombreux ',correspondantades nuances 
de la meme idde, celle de I’unitd dans la diversite. Toutefois, 
dans 1’image de Satan qui nous occupe, il semble que cette 
tricephalie prdsente quelques traits speciaux qui permettent 
de la rattacher a des prototypes connus. 

Trois cornes de cerf se dressenl sur le chef multiple de 
Satan. Ainsi le diable Leonhard, sous forme de bouc, avait 
trois cornes sur son crane *, tout comme le taureau ou le 
sanglier divins des Gaulois 5 , et il se pourrait que, suivant le 
processus connu, on ait ici la transformation d’un type divin 
en type dbmoniaque. La tricdphalie cornue de Satan pour- 
rait se rattacher par la meme voie a d’anciens motifs de 
Part celtique, a la fois au tricdphale gaulois et au dieu Cer- 
nunnos, repr^sentd comme personnage humain avec une 
ramure de cerf\ Bien que la miniature ait 6tb communiqude 

1) On trouvera de multiples exemples dans mes articles : Unite et diversity, 
Rev. arcli., 1914, I, p. 39 sq. ; Etudes d’archiologie et d'art, 1914, p. 11 sq. ; 
p. 47, note 11 ; Bifrontes, dans la Revue suisse d’Etnographie et d’Art 
compare, 1914, p. 17 sq. , Quelques conventions primitives de Cart grec, Rev. 
des etudes greques, 1913, p. 1 sq. : Simultaneite et succession, Revue d’Etno- 
graphie et de sociologie, 1913, p. 335 ; A propos du Zeus Stratios , Rev arch., 
1913, II, p. 335 ; Une erreur de dessin sur une coupe antique du Musee de 
Geneve, Rev. des etudes grecques, 1914, p. 63. 

Ajoutons encore quelques exemples : Triciphales, miniature du Sctvias de 
sainte Hildegarde, la Saintete avec trois tetes les unes a cote des autres, sur 
corps unique (xii“ siicle), Mon. Piol, 19, 1911, p. 113, fig. 24; femme trice- 
phale, fontaine de Rouen, representant la Philosophie, avec ses trois parties, 
la Logique, la Physique, et la Metaphysique, Langlois, Essais sur les danses 
des Marts, I, p. 8; tete de mort a triple visage, saint Maclou, Rouen, ibid., I, 
p. 48, fig. ; image triple de saint Franqois Xavier, Deonna, Etudes d'arch. et 
d’art, p. 28, refer. ; Kabbale : « trois tStes sont taillees l’une dans i’autre, et 
Pune au-dessus de i’autre, et celle qui est au-dessus des deux autres est la 
tete des tetes et n’est pas une tete », cf. Eisler, Weltenmantel und Him- 
melszelt, II, p. 473, note 4, etc. 

2) Tableau de Spranger. xvi' siecie, reproduit dans Collin de Plancy, Diet, 
infernal (6), 1863, frontispice, p. 154, 273, 404 ; cf. Deonna, Etudes d'archiolo- 
gie et d'art, p. 10. 

3) Reinach, Cultes, mythes et religions, 1, p. 244, etc. Casques gaulois peut- 
etre a trois cornes, V Anthropologic, 1911, 22, p. 336, refer. 

4) Pour S. Reinach, le dieu cornu des Gaulois serait Tanc^tre des diables 
cornus du moven age. Rev. arch., 1907, 10, p. 169. Sur le dieu Cernunnos, 
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k Didron par Paulin Paris*, et que celui-ci se soil occupy 
des tric^phales gaulois dans lesquels il eroyait reconnaitre 
I’imitation du Janus romain 8 , je ne vois pas qu’il ait 
6tabli ce rapprochement, cependant assez plausible a mon 
avis *. 

S’il existait un tricephale cornu, une telle image serait 
fort semblable a celle de la miniature diabolique. On l’a eru, 
et certains admettent un Cernunnos de cette apparence \ 
Toutefois, M. S. Reinach fait observer, aproposdu tric£phale 
d’Autun, que si les petits trous ont pu servir a l’insertion de 
cornes, il n’y a la qu’ « une simple possibility, rien de 
plus », et qu’on ne trouve pas un seul exemple de tricephale 
cornu, que, plutot, le dieu h trois visages et le dieu cornu 
r^pondent a des conceptions diff6rentes 6 . Mais rien n’em* 
peche d’admettre que notre miniature groupe des elements 
empruntes a des types distincts. 

On ne peut gubre insister sur l’attitude de Satan qui trone 
en majesty, comme Cernunnos 6 et souvent le tricephale’. 
Demandons-nous plutot pourquoi Satan porte des cornes de 
cerf? Elies sont ici emblbme diabolique, alors qu’en general, 
dansl’iconographiechretienne.lecerfestremblemedesfideles 
ou de J-C.*, et cette difference de sens pourrait temoigner 


r6fer. dans Rev. des eludes aneiennes, 1907, p. 270 ; Rev. des eludes grecques, 
1913, p. 351, note 5 ; L’ Anthropologic, 1909, p. 201 sq. ; Reinach, Cultes, I, 
p. 49, 53, 71-2; Renel, Les religions de la Gaule, p. 266, Arbois de Jubainville, 
Les dieux cornus gallo-romains dans la mythologie irlandaise, Rev. arch., 1908, 
It, p. 4 sq. 

1) Didron, op. 1., p. 546, note. 

2) Reinach, Cultes, III, p. 161. 

3) Sur le tricephale gaulois : cf. Reinach, Cultes. Ill, p. 161 sq., Mercure 
tricephale ; de Witte, Le dieu tricephale gaulois. Rev. arch., 1875, 30, p. 283 
sq. ; 1876, 33, p. 60: Renel, op. 1., p. 263 sq. ; EspSrandieu, Recueil de 
bas-reliefs, V, 1913. 

4) A. Reinach, Rev. des etudes grecques, 1913, p. 351, note 5. 

5) Cultes , III, p. 167. 

6) Cernunnos est accroupi dans 1’attitude dite a tort « bouddhique ». 

7) Ex. autel de Beaune, Bertrand, La religion des Gaulois, p. 317, fig. 43. 

8) Cf. psauroe XLI, 2 ; Quemadmodum desiderat cervus ad fontes aquarum. 
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en faveur de la d6rivation suppos6e, dans laquelle l’attribut 
jadis divin est devenu demoniaque '. Notons que, dans la d6- 
monologie, un des diables, Furfur, qui, suivant le vieux Wier, 
a le titre de comte aux enfers, est un cerf aile’ a la queue 
enflammeeL Que le culte du cerf 4 se soit maintenu en plein 
cliristianisme, et qu’il ait deg6n£rb en pratiques r6prouvees 
comme diaboliques par 1’figlise, c’est ce dont tbmoigne une 
ancienne coutume condamn^e par le Concile d’ Auxerre : on se 
couvrait de peaux de cerfs et de biches le premier janvier et 
Ton portait en cer^monie des bois de cerfs sur les 6paules\ 


— Cerfs se desalterant auxeauxdes fleuvesdu paradis, mosai'quesdeSte-Praxede, 
St-Clement, St-Jean-de-Latran, etc. 

1) Gaz. arch., 1877, p. 191; Rev. arch.. VI, 1849, p. 375; 1855, XII, p. 29; 
Cahier, Caracteristiques des Saints, I, p. 182 sq., 185, 187; Collin de Planey, 
Diet, critique des reliques, 1821, I, p. 20, 23; legende bien connue de 1’iniraitie 
des cerfs pour les serpents, remontant a I’antiquite (Plioe, HN., XXVIII, 42; de 
Gubernatis, Mytholog. zoolog., trad. Regnaud, II, 1874, p. 87 sq.: Rec. d’arch. 
orientale, IV, n 0 ' 17-21. Les cerfs mangeurs de serpents, etc.) devenue au 
moyen Age symbole de la lutte entre Fetre divin et le diable (Langlois, La 
connaissance de la nature et du monde au moyen dge, 1911, p. 36, 83, 92; 383, 
Franklin, La vie privee d’autrefois, Les animaux, p. 84; Rev. arch., 1849, VI, 
p. 375 sq. ; Collin de Planey, Diet, infernal (6), p. 519, etc. 

2) Collin de Planey, Diet, infernal (6), 1863. p. 290, s. v. Furfur. 

3) Cf. aussi les sorciers en Espagne qui vont au sabbat sur un loup, portant 
une chandelle au bout de la queue, ibid., p. 414, s. v. loup. On pourrait 
rapproeher ce detail du rite agraire consistant a attacherune torche enflammee 
a la queue de renards ou d’autres animaux, Reinach, Cultes, II, p. 116; IV. 
p. 158 (legende de Samson et autres paralleles: le singe Hanouman brOle 
Lanka avec sa queue allumee; le cheval solaire, qui lance le feu par la bouche 
et par la queue) : de Gubernatis, Mythologie zoologique, trad. Regnaud, I, p. 254, 
110, 112; Rev. arch., 1869, 20, p. 337; Ovide, Pastes, IV, 681 sq. :Rev. 
Tunisienne, 1913, p. 574-5 (ne connait pas les paralleles, et ignore le sens de 
ce rite). J’ai mis ce detail en relation avec le lotus solaire qui tleurit la queue 
de sphinx egyptiens, dont 1’art greco-romain nous a laisse maints exemples ; 
1’ Homme prehistorique, 1913, p. 316-7, ou 1'on trouvera encore d’autres refe- 
rences. 

4) Losch, Der Hirsch als Totenfuhrer, Archiv. f. Religionswiss., 1899, II, p. 261 . 

5) « Non licet calendiis januarii vitulo aut cervulo facere, vel strenas diabo- 
licas observare ». Cf. Rolland, Paune populaire de la France, I, p. 103. — « Les 
payens qui, ce premier jour de l'an, se deguisent avec des masques de cerf », 
cf. le Brun, Hist, critique des pratiques superstitietises (2), 1750, II, p. 534. 

Serait-ce aussi une survivance du culte gaulois du taureau, que 1’ancien rite 
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Citons encore d’apr&s une ancienne l^gende : un magicien, 
Lexilis, voulant se debarrasser de ceux qui le poursuivaient, 
fit un geste, et chaque soldat se trouva la tete engag6e entre 
deux piquets, avec deux cornes de cerf qui l’empechaient de 
se retirer 1 . 

Regardons le curieux sceptre de Satan, surmontd d’une 
tete de bovidd. Si le tricephale gaulois tient un attribut 
animal, une tete de bdlier, ou le serpent a tete de bdlier, du 
moins le taureau parait avec le cerf pres du dieu a cornes de 
cerf 3 , et cette « relation de voisinage entre le dieu cerf et le 
dieu taureau » semble se retrouver dans la miniature en 
question. 

Ainsi, suffisamment d’analogies avec les monuments gau- 
lois : tricdphalie, cornes de cerf, triplicitd de ces cornes, rela- 
tion entre le cerf et le taureau, permettent de supposer avec 

superstitieux de s’asseoir la nuit des calendes de janvier sur une peau de tau- 
reau, a la tete de deux chemins, pour devinerce qui se passerait dans l’annee! 
Ibid, p. 562. 

Pour AIaass,les mascaradesou figuraient des cervuli, usage pai'en condamne, 
seraient une survivance du mythe d'Acteon, 0 esterr. Jahreshefte, 1907, p. 85 sq. 
S. Reinacb conteste celt? hypothese, Rev. arch., 1907, 10, p. 169. 

1) Cf. Collin de Plancy, op. 1., p. 427, s. v. Magie. 

Diabolique ou ridicule, les deux sens sont voisins, car 1’on se moque aisement 
par fanfaronade, de ce que i’on craint : combien n’a-t-on pas ndiculise le 
diable au moven age! On pourrait done rattacher encore a cette serie l’embleme 
bien connu des maris trompes, la ramure de cerf, qui les apparenterait aux vieux 
dieux gaulois; ce n’est pas d’aujourd’hui en effet que la malice populaire en 
affuble le front humain. Sous Louis XiV. dans un grand bal masque, un seigneur 
qui s’etait laisse persuader de garnir son front de la sorte, dut se repentir de 
sa naivetp; cf. Champfleury, Hist, de ia caricature sous la Rfiforme et la Liyue, 
p. 223. Si le cerf a ete mis en relation avec la vie sexuelle, e’est peut etre parce 
que des traditions bizarres insistent sur son role generateur. On croyait que, 
chez cet animal, 1’organe de la generation tombait chaque annee, comme les 
bois, cf. Collin de Plancy, op. 1., p. 151, s. v. cerf ; d’apres Pbne deja, les cerfs, 
pour 1’accouplement, passent successivement a plusieurs femelles, puis revien- 
nent a la premiere, Hist, nat., X, 83. Cf. le cornard, comme bouc cornu, de 
Gubernatis, op. L, I, p. 454. « Orphee, en son petit traicte des pierres, enjoint 
a 1’espoux de porter de la corne de cerf, et par ce moyen il lui promet une 
perpetuelle concorde avec son espouse ». Cf. Wecker, Les secrets et merveilles 
ile nature (2), Rouen, 1651, p. 105. 

2) S. Reinacb, Cultes, III, p. 178 ; Rev. arch., 1911, I, p. 65. 
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quelque raison la derivation antique de ce type diabolique, 
que confirme la presence des tetes supplementaires aux 
genoux et au sexe, dont l’origine a ete 6tudi6e ailleurs. 


VII 

LA MACHOIRE DU SERPENT DE PLATfiES. 

L’histoire de l’ex-voto de Places, emmenfs a Constantinople 
et drige sur la place de l’Hippodrome. a et6 retracee par 
MM. Dethier et Mordtmann 1 2 . II suffit de rappeler ici que s’il 
ne subsiste plus aujourd’hui que la machoire d’une des trois 
tetes, conservee au Musee de Constantinople 3 , la colonne 
serpentine demeuralongtempsa peu prfes intacte, ainsi qu’en 
temoignent les dessins des xvi-xvii' sibcles*. 

La rupture des tetes qui etaierit situees a une trfes grande 
hauteur, meme aprfes que la place de l’Atmeidan eut ete 
exhaussee en 1630, et que la colonne eut ete a moitie ense- 
velie, fut intentionnelle, etselon toute apparence, determinee 
paries eroyances superstitieuses attachees a ce monument. 
Si Ton se reporte aux textes qui font allusion a cet evene- 
ment, on ne saurait negliger un petit detail indique dans le 
curieux ouvrage de Jacques Gaffarel, au xvn e siecle, done 

1) Epigraphik von Byzantion, Denkschriften d. phil. hist. Klass. d. Wiener 
Akad., XIII, 1862: Frick, Jahrbuch f. Philologie, 1862, Supplementband, III, 
p. 487; Fabricius, Arch. Jahrbuch, 1886, p. 176 sq. 

Sur la colonne serpentine, cf. encore Furtwaengler, Sitzungsber. d. Akad. d. 
Wiss. zu Munchen, 1904, p. 413 sq. : Birt, Buchivesenund Bauwescn, Traian- 
snule und delphisthe Schlangensiiule, Rhein. Mus. f. Phiiol. 1908, p. 39 
sq. ; Overbeck, Griech. Plastik (4), I, p. 292, note 99, refer , etc. 

2) Reproduite par Detbier-Mordtmann, op. L, fig. 17: cf. Lecbat, I'.niKersiti 
de Lyon, Collection de moulages , 1911, p. 199, n 0 958. 

3) Les tetes furent conservees jusqu’a la fin du xvn' siecle. Cf. entre autres 
Tournefort : « On dit que le sultan Mourat avail casse la tete a un de ces ser- 
pents. La colonne fut renversee, et les deux autres cassees en 1700, apres la 
paix de Carlowitz. On ne sait pas ce qu’eiles sent devenues ». Cf. Rev. arch., 
1866, 18, p. 243 sq. 
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avant la destruction complete des trois tfites 1 2 3 . Rappelant la 
vertu sympathique qui unit les etres vivants a leurs images, 
il cite le serpent d’airain' de Constantinople « en Hippo- 
dromos », et s’exprime ainsi : « On dit aussi qu’apres que 
Mohammed Second se futsaisi de Constantinople, la rupture 
de la m&choire inferieure d’un serpent de bronze fut la cause 
de la naissance de serpents en ce terroir. Tant il est vrai que 
ces talismans ont la puissance de destourner beaucoup d’in- 
commodifds qui affligent les hommes » s . 11 s’agit bvidemment 
de l’ex-voto delphique, qui avait pris une valeur magique\ 
comme maintes autres oeuvres antiques de Constantinople 4 , 
d’autant plus facilement que cette image se pretait, par son 
apparence, au double symbolisme chrdtien. pour qui le serpent 
represente aussi bien Jesus-Christ 5 que le diable. Rappelons 
qu’on vdn^rait a Milan, dans la basilique de Saint-Ambroise, 
un serpent de bronze rapporte de Constantinople par l'arche- 
vgque Arnolphe en 1001 , jusqu’a ce que saint Charles Borro- 
mee eut fait cesser la superstition attachee a ce serpent 
de Moise, qui, disait-on, devait siffler quand viendrait la fin 

1 ) Curiositez inouyes sur la sculpture lalismanique des Persans, I’horoscope 
des patriarches et la lecture des etoiles, paru en 1629. J’ai indique ailleurs 
l’intergt de ce volume pour l’histoire de Part, Un pricurseur de la thtorie actuelle 
des origines de Part, Isis, 1914, p. 655 sq. 

2) Ed. de 1650, p. ) 12, 120. 

3) « A c6t6 se trouve une colonne de bronze (composee)de trois tStes d’aspics 
reunies. Le venin des serpents y est scelle, et si quelqu’un dans i’interieur de 
la ville est mordu par un serpent, il lui suffit d’y toucher pour Stre gueri ». 
Vie et pelerinage du diacre Zosime (1419-1421). « Ces serpents se retournent 
trois fois par an, quand le soleil entre dans le solstice d’etts ou dans celui de 
l’hiver, ou quand I'annee est bissextile ». Description de Constantinople par 
un anonvme (1424-1453). 

4j Nicetas raconte que I’empereur Manuel faisait dependre le sort de ses 
armes de statues de bronze representant des femmes, qui etaient sur la place 
de Constantinople, et Zonnaras, Philon de Ryzance rapportent des traits ana- 
logues. 

5) Le symbolisme du serpent d’airain est bien connu, conformed la prophetie : 
« Comme Moise a eleve le serpent d’airain dans le desert, ainsi il faut que le 
Fils de l’Homme soit eleve ». Cf. Martin-Cahier, Monographic de la cathidrale 
de Bourges, I, p. 72 sq. ; Rev. de Part chritien, 35, 1885, p. 145, etc. 
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du monde, et qui faisait passer les vers des enfants*. Rien 
d’6tonnant que le serpent de Places ait 6t6 assimil6 au ser- 
pent sauveur qui, lui aussi, non seulement gu6rissait les 
blesses tournant leurs regards vers lui’, mais tuait les reptiles 
ddvastateurs du pays : c’est du moins ce que nous affirme 
Suger, et c’est pourquoi Ton apergoit parfois, sur les vitraux 
des xn-xni e sifccles, de petits reptiles expirant au pied de la 
colonne du serpent d’airain’. 

Mais le sens diabolique du serpent est plus usitd que son 
sens divin. et c’est lui qui fut vraisemblablement la cause de 
la destruction des tetes de l’ex-voto plattien. Sinon, pourquoi 
la mclchoire infdrieure aurait-elle 6td rompue, comme le dil 
Gaffarel? Ce detail est tres comprehensible si 1’on songe que 
l’on croyait agir en bon croyant en mutilant les effigies diabo- 
liques, pensant, toujours par l’effet de la vertu sympaihique, 
nuire au diable lui-meme. Ses images ne sont-elles pas sou- 
vent lacdrees sur les miniatures du moyen age*? Ne l’en- 
chaine-t-on pas, ne lui fait-on pas subir maintes avanies en 
peinture? Or la machoire du monslre est redoutable, et il la 
faut enchaiuer ou briser. « L’hamegon te reudra-t-il maitre 
du L6viathau, dit Dieu a Job?.. Feras-tu passer un anneau 
dans ses narines, ou p6netrer un cercle au travers de sa 
machoire? 1 2 3 4 5 » Images que l’art chretien n’a pas manque de 
transcrire litt^ralement, en figurant le monstre diabolique 
pechd par l hamegon de la croix divine, ou avec un anneau 
lui traversant la machoire 6 . Dans le Scivias de Sainte Hilde- 
garde, du xn e siecle, l’lncarnation a enchaine le reptile, lui 
a 6crase la tete, et brise la machoire gauche 7 . Si la supersti- 

1) Cf. de Gubernatis, Mythologie zoologigue, trad. Regnaud, II, p. 440, 
note 1; P. Gautbiez, Mihin, 1905, p. 18. 

2) Nombres, XXI, 8. 

3) Martin-Cahier, Monographie de la cathidrale de Boiurges, I, p. 126, 
note 1. 

4) Ex. Mon. Pint, 19, 1911, p. 115, note 3. 

5) Job, XL, 20-1. 

6) Martin-Cahier, op., 1. p. 137-8, refer. 

7) Mon. Plot, 19, 1911, p. 96. Cf. encore, p. 106. 
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tion a fait subir le meme sort au serpent de Constantinople, 
ce fut done sans doute dans la meme intention. 


VIII 

A BECHEVET 

M. Lalanne a public en 191 1 1 un relief de T6poque solu- 
treenne qu’il avait d^couvert a Laussel, en Dordogne 2 , 
et dont la representation curieuse a intrigue a bon droit les 
prekistoriens. Sur cette dalle de calcaire, on distingue deux 
personnages « representes couches sur le dos et dans une 
position opposee l’un a l’autre », leurs membres etant 
euchevfitres de telle sorte qu’ils paraissent ne former qu’un 
seul etre, et que la tete de l’un r6ponde aux pieds de 1’autre. 
MM. Lalanne, Breuil, Boule, Cartailhac ont songe soit a 
une scene d’enfantement, soit a une scene de coit. Toute- 
fois, ils avouent que la premiere hypothese ne leur parait 
pas tres plausible, etant donndes les trop grandes dimen- 
sions de celui qui devrait Stre l’enfant naissant, et ils prd- 
fbrent s’en tenir a la seconde. 

Celle-ci n’a en elle-meme rien d’invraisemblable, et les 
monuments de cette 6poque t6moignent suffisamment du 
desir qu’avait l’artiste d’insister sur les caracteres de la 
fdcondite humaine, en exagerant les formes sp^cifiques de 
la femme J , en lui donnant la corne d’abondance 4 , en la 

1) L'Anthropologie, 1911, p. 257 sq., fig.; Reinach, Repert. de I'art qualer- 
naire, p. 120. 

2) Surlesautres reliefs de Laussel, Rev. arch., 1913, II, p. 112, sq. A pro- 
pos d’un bas relief de Laussel (refer.); Mehringer, Worter und Sachen, 1913, 
p. 162 sq. 

3) La steatopygie, que certains croient encore etre la reproduction fideie de 
traits ethniques, nest dans I’art paleoltthique, comme dans I’art ulterieur, qu’une 
convention esthetique, une accentuation des formes feminines. Cf. Rev. arch., 
1913, II, p. 112, refer. ; Art et realm. Rev. arch. ; Les mensonges de fart, Revue 
d’Ethnographie et de Sociologie, pour paraitre. C'est l’opinion de MM. Deche- 
lette, Julhan (Rev. des Uudes ancienn.es, 1914, p. 382), Mehringer (l, c.), etc. 

4) La « Femme a la corne » de Laussel est 1’ancetre des Abondances de 
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montrant enceinte, en dessinant des hommes ilhyphalliques, 
en sculptant des phallus isolds 1 , ou, pour augmenter leur 
vertu generatrice, redoubles 3 . Et il est surperflu d’insister 
sur la vertu efficiente de l’acte venerien, partout consider^ 
comme prophylactique, guerisseur, usit6 comme rite sym- 
bolique d’union, d’initiation ', ou de rappeler que bien des 
actes dont le caractbre obscbne seul subsista plus tard, 
furent a l’origine des actes propices et magiques *. 

Toutefois, je ne pense pas, comme M. Lalanne, qu’ « il 
n’y a que deux hypotheses possibles ». La position des deux 
acteurs n’est gufere favorable a l’accomplissement de leur 
ddsir, et il ne suffit pas, pour ecarter cet argument, d’invo- 
quer l’imp6ritie du sculpteur. M. Lalanne pretend que « les 
scbnes d’accouplement sont representees avec cette position 
sur certains vases de i’antiquite decores de sculptures ». 
Assurement les scenes les plus realisles ne manquent pus 
dans l’art antique 5 , mais je n’en connais point qui puisse 
6tre comparee a celle-ci. Et pourtant, nombreuses sont les 
variantes dans l’attitude des couples \ 

1’age classique, Rev. arch., 1913, II, p. 112 sq. M. Jullian, Rev. des itudes an- 
cienne s, 1914, p. 346, le croit aussi. M. Mehringer(l. c.) insiste sur le cote pro- 
phylactique de cette image. 

1) Didon, Compte rendu du XIV’ Congres International d' Anthropologic et 
d' Archiologie prehistoriques, 1913, 1, p. 343; Cf. Montandon, V homme prihh- 
torique, 1913, p. 337 sq. 

2) Reinach, Reperl, de I’art guaternaire, p. 82. 

3) J’ai donnfe maintes references dans Etudes (f archiologie el d’art, Geneve, 
1914, p. 22. 

4) Reinach, Cultes mythes et religions, IV, p 116 sq.; Deonna, Etudes d’ar- 
chiologie et d’art, 1. c. 

5) Une des plus anciennes scenes d’accouplement serait celle qui est figuree 
sur un couvercle de boite de 1’Egypte prehistorique, sans doute dans une inten- 
tion magique, Capart, Les debuts de I'art en Egypte, p. 124. Cf. peiuture egyp- 
tienne avec aniinaux, Gaz.archeoloy., 1879, p. SI, fig. (d'une epoque beaucoup 
plus recente). 

6) Ex. position normale, (enochoe etrusque du vi* siecle, Reinach, Repert., 
dCs vases peints, 1, p. 345; la belle coupe d’Orvieto, Hartwig, Meisterschalen ; 
« coitus a tergo », amphore tyrrhenienne, Strena Helbigiana, p. 63,64, et 
nombreuses lampes romaines. Cf. Roux-Barre, Herculanum et Pompt'i. VIII 
(Musee secret), etc. 
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. + * 

Les deux etres humains ne forment qu’un tout, et s’op- 
posent symbtriquement : si done Ton retourne la dalle, de 
fagon que le haul devienne le bas, l’image resle identique. II 
semble que les artistes palbolithiques aient connu ces 
curieuses combinaisons. C’est une statuette de cygne, 
publibe par Piette : « selon que l’on tient la statuette d’une 
fagon ou d’une autre, le ventre devient le dos ou le dos 
devient ventre, et tantot l’animal parait avoir les ailes 
dbployees, tantot les avoir au repos 1 2 3 4 ». Ce n’esttoutefois pas 
sans quelque hesitation que je signale ce monument, dont 
les contours impreeis laissent libre jeu a l’imagination du 
spectateur, et nous ne devons pas oublier, en presence de 
ce cygne soi-disant a trois tbtes, que certains monstres de 
l’art paleolithique out du perdre ce qualificatif aprfes un 
examen plus minutieux: le sphinx* n’esl-il pas plutdt un 
coq de bruybre 5 ? Mais, sur des os de Gourdan et de Brassem- 
pouy*, deux tetes de ruminants, adossbes 5 , sont disposbes 
en sens inverse, et « que l’on tienne la cole par en haut 
ou par en bas, on voit toujours une tete dans sa position 
naturelle ». 


On peut songer maintenant a certains motifs de Part clas- 
sique, tels qu’on les voit entre autres sur des pierres gravbes 
dites gnostiques. L’artiste, voulant unir en un ensemble des 
blbments divers, et sans doute figurer matbrieliement Pidbe 

1) L’ Anthropologie, 1894, p. 139-40, fig., 10-10a; 1904, p. 167. 

2) Ibid,., 1904, p. 167; Cartailliac, La Prance prehistorique, 1889, p. 70, elc. 

3) L' Anthropologie, 1912, p. .'103. 

4) Gourdan : Ibid., 1904, p. 165, tig. 59, 169; Reinach, Re pert, de Part qua- 
ternaire, p. 88. Brassempouy et Piette, V Anthropologie, 1897, 8, p. 172, fig. 6. 
Dans la grotte de Niaux, deux fleches sont tracees en sens inverse l’une de 
l’autre, la premiere ayant la pointe tournee en l’air, la seconde en bas (Ibid., 
1908, 19, p. 38, fig. 23). 

5) Ce detail, on le verra plus loin, n’est pas sans importance. 
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abstraite de la diversity dans Tunit6, a fondu en plusieurs 
teles an visage unique et leur a donne des traits communs, 
qui sont ou les yeux ou la bouche, suivant qu’elles sont acco- 
I6es par le front ou par le bas du visage, c’est-a-dire suivant 
qu’elles se regardent mutuellement ou se d6tournent l’une 
de l’autre \ Ce proc£dti, on le sait, a subsists dans l’art 
moderne, dans mainte image amusante ou caricaturale. 

Dans le relief de Laussel, il ne s’agit point de deux tetes 
settlement, mais de deux corps, plus ou moins complets s . 
II n’est pas n^cessaire, pour trouver l’^quivalent de cette 
representation, de quitter les regions qui furent plus tard la 
France, et de Taller demander trfes loin. Ft si Ton en ren- 
contre d’analogues, dans les memes contr£es, n’est-ce pas 
un argument pour les rattacher a Timage pal6olithique, 
sinon par la filiation hislorique (etant donne l’immense 
espace chronologique qui les sgpare), du moins par la 
filiation spirituelle, c’est-a-dire par Tidge semblable qui leur 
a donne naissance aux uns et aux aulres ’ ? 


* * 

Les personnages sont disposes tite-hrrhe. Ce mot, dit le 
dictionnaire, « se dit de deux personnes, de deux choses 
posees, coucbees, de maniere que la tete de Tune reponde 
aux pieds de Tautre 1 2 3 4 », et cette locution vieillie n’est qu’un 

1) Cf. Rev. arch., 1914, I, p. 44 sq. ; Deonna, Etudes d'archiologie et d’art, 
1914, p. 28; Revue Suisse d' ethnographic et d'art compart, 1914, p. 20. 

2) Du second personnage en effet (celui qui sur la gravure a la tike en bas), 
« seul le busteest nettement sculpte, le reste du corps disparaissant sous le 
corps de la femme », L’Anthropologie, 1911, p. 258. 

3) C’est ce que j’ai montre pour la « femme a la corne v de Laussel, et 
M. C. Jullian, qui veut bien me donner son approbation, s’exprime ainsi : « La 
femme de Laussel et son compagnon 1’archer s’expliquent mieux par les habi- 
tudes de 1’art europeen que par l'ethnographie comparee. C’est une these qui 
nous est egalement chere... » Rev. des etudes anciennes, 1914, p. 346. 

4) Godefrov, Dictionnaire de I’ancienne langue fram-uhe, s. v. Bechevet; 
Hatzfeld-Darmesteter, Diet, general de la langue franeaise, s. v. Bechevet, 
Tete beche; Littre, Diet, de la langue francaise. s. v. Tete beche, et supple- 
ment, s. v. Bechevet. 


(0 
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pleonasme pour bechevet, « qui a deux tetes (de bis, double, 
et chef , chevet, tete), employ^ tout seul au xvi® sifecle. 11 y 
avaitdes lits a bechevet, soit a double chevet, l’un auxpieds, 
l’autre a la tete., et Ton couchait a bechevet, les pieds de 
l’un contre la t6te de l’autre. En charpeoterie, on place a 
bechevet » les poutres aceohies l’une a l’autre par leurs 
extrtimitfis taill6es enbiseaux allonges ».Becheviter,e n pape- 
terie, signifie « classer t&te-beche les feuilles de papier que 
Ton vierit de couper ». 

Cette position 6tait usit^e dans les jeux des enfants, et 
Rabelais la mentioone dans l’^num^ration des jeux de Gar- 
gantua*. On faisait deviner si deux epingles cach6es dans la 
main etaient a contresens, la tele de Pune accolde a la 
pointe de 1’autre, ou dans le meme sens*. Mais les enfants 
pouvaient se placer eux-m6mes aussi tfete contre jambes 
Si 1’on songe que la plupart des jeux pu^rils se rattachent a 
d’anciennes formules et d’anciens rites oubli6s, on pourra 
supposer que cette posture avait a l’origine une lout autre 
signification. 

Le passage suivant d’Agrippa d’Aubigne semble l’indiquer 
pour le xvi« si&cle encore : « La-dessus furent envoy^s les 
cardinaux du Perron et Ossat, lesquels s'etant train6s de 
genoux, se couchferent de leur long la face en bas, et, 
comme on dit, a be-chevet » *. Auraient-ils humilie a ce 
point leur dignitd cardinalice, si cette posture n’etait qu’a- 
musante et grotesque ? En certaines contrees, elle possede 
une vertu prophylactique, et sur un talisman bouddbique 
« on apergoit les tetes, les bras, et les pieds d’un homme et 
d’une femme, b^cheves, les bras de l’un lies aux pieds de 

1) I, 22. 

2) OEuvres de Maitre Francois Rabelais, Amsterdam, 1711, I, p. 150; ed. de 
Burgaud Des Marets et Ratherv (2), 1870, I, p. 169, note 4. 

3) Nouveau Larousse illustre, « Tete beche : nom d'un jeu d'enfants, dans 
lequel les joueurs se placent tete-becbe (ou a tete-beche), de fagon que les 
pieds de Tun correspondent a la tete de 1’autre ». 

4) Hist, universelle, ed. de Ruble, publiee par la Societe de l’Histoire de 
Fiance, 1897, IX, p. 230 (livre XIV, chap. XXVI, soit livre IV du tome 111 des 
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l’autre avec des chaines »‘. On admet genttralement que les 
representations de Fart pal6olifhique ont une valeur ma- 
gique : il est done vraisemblable de Fattribuer aux person- 
nages bechev6s du relief de Laussel. 

Regardons encore quelques monuments. On sait que l’art 
du moyen dge a multiplie, dans les cathedrales, les images 
grotesques, dont beaucoup ne sont que les survivances d'an- 
ciens types qui, de divins, sout devenus diaboliques, de serieux 
sont tombds dans le grotesque \ ou qui se rattachent a l’an- 
tiquitd classique par l’interm6diaire de tissus, d’ivoires, 
que copiaient les imagiers. Un commentateur de Rabelais 
remarque avec raison 3 a propos du chapitre des jeux de I.Jar- 
gantua : « On nous signale aussi plusieurs de ces jeux mis 
en action dans des stalles de la cathedrale de Rouen, dans 
diverses sculptures et verrieres de Champeaux... » En effet , 
on rencontre frequemment ces personnages tete-beche, dont 
Fexemple le plus complexe semble bien £tre celui de Rouen: 
« de quelque cdte que Fon retourne le rectangle dans lequel 


ed. de 1620 et 1626). II s’agit des ceremonies organisers pour la reconciliation 
du pape Clement VIII avec Henri IV en 1595 : 

« Autant a regret que Clement accepla cette paix, il regut Henri IV a recon- 
ciliation, par les ceremonies curieusement inventees a cette occasion. C’est 
qu’il fut dresse un haut echafaud en place publique a Rome. La-dessus fuieut 
envoyez les cardinaux Du Perron et Ossat, lesquels s’estant trainez de genoux, 

se coucberent de leur long la face en bas, et comme on dit, a be-chevet 

Ces ceremonies s’interpreterent diversement, selon les connaissances et passions 
des religions... 

1) Milusine, IX, 1898-9, p. 201. L'une des tombes neohthiques de Czernosek 
contenait les squelettes de deux chiens couches tete-bSche, de Weinzierl, 
Dei neolitische Ansiedlung bei Gross-Czernosek, Mitt. d. Anthropol. Gesell. in 
Wien, XXVII, 1897, n. 2; cf. L’ Anthropologic, 1898, X, p. 441. — Pierre de 
l’E^toiledans ses mtmoires, decrit une gravure italiennede 1575. « Deuxjumeaux 
tete-Mche, et attaches I’un a 1’autre par le bas du tronc, ne formant qu’un 
seul corps, avec un seul nombril, indiquaut le point de reunion des deux sujets, 
seraient nes a Venise. Cf. Riviere, .Issue franenise pour Cuvaneement des 
sciences, 1910, Toulouse, p. 352. 

2) Cf. mon article, Comment les idee* et lei monuments chnngent de sens. 
Etudes d’archeoiogie et d'art, 191 i, p. 1 sq. (nombreux ex.) 

3) Burgaud Des Marets et Ratherv, I, p. 165. note 2. 
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sont inscrits ces deux personnages tete-beche, on retrouve 
toujours deux corps, dans la meme situation respective* ». 
En gdudral, ce sont deux etres melant si btroitement leurs 
corps qu’il est difficile de discerner la part de chacun dans 
la composition de ce monstre a deux tfetes opposbes et a 
quatre membres*, que connait dejal’arl paleolithique. 

En resumb, pour ce qui concerne le relief de Laussel, je 
crois qu’on peut deliberement bcarter les hypotheses mbdi- 
cales de coit ou d’accouchement, et reconnaitre tout simple- 
ment deux personnages, dont l’un est fbminin, placbs tete- 
beche, sans doute dans une intention prophylactique. 


On peut se demander, sans trop vouloir preciser toutefois, 
quelles furent les idees du sculpteur palbolithique, et com- 
ment cette posture tbte-bbche peut avoir cette vertu. 

Ces personnages aux tetes qui s’opposent symbtriquement 
trouvent de proches parents dans les nombreuses represen- 
tations antiques qui accolent deux objets, deux protombs 
d’animaux, en les tournant en sens inverse* au lieu de les 
tourner dans le meme sens, comme c’est le cas ici. L’art 
paldolithique connait ces protombs adossees*, mbme le phal- 
lus redouble 3 4 5 6 7 , tout comme 1’Egypte prehistorique *, pharao 2 - 
nique 1 , et d’autres arts de l’Europe de Fage du bronze ou 


1) Rev. arch., 1905, VI, p. 407 ; Wright, Histoirede la caricature (2), p. 147, 
fig. 106. 

2) Rev. hist, des religions, 1914, I, p. 205, ex. 

3) Beinach, L’ Anthropologie, 1895, p. 669; Rev. hist, des religions, 1913, 
LXVII, p. 229, LXVI1I, p. 256; Deonna, Etudes d'arch. et d'art, p. 34, refer. 

4) Reinach, Repert. de Carl quaternaire, p. 103; Munro, Palaeolithic Man, 
pi. XX; Spearing, The Childhood of art, p. 51, fig. 29. 

5) Ci-dessus, p. 137. 

6) Capart, Les debuts de Cart en Eyypte, p. 188. (Cf. les palettes notn- 
breuses de 1’Egypte prehistorique.) 

7) Serpent a tetes opposees. Cf. Deonna, Etudes d'aich. et d’art, p. 20 sq. 
L’amphisbene. Sur cet animal etrange, a l’existence reelle duquel croyaient les 
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d’bpoque ulterieure 1 . On a mentionnb plus haut l’os de 
Gourdan, ou deux tetes de ruminants sont adossees; on 
notera qu’elles ne sont point tournees dans le meme sens, 
mais en sens inverse, ce qui rattache, avons-nous vu, plus 
etroitement encore cette piece au relief de Laussel 8 . Dans 
cette serie, en substituant aux blbments animaux la tete 
humaine, on obtient les nombreuses representations d’elres 
aux tetes opposes, bicbphales ou multicbphales, que Ton 
rencontre partout, aussi bien dans l’antiquite que dans les 
temps modernes, parce que l’idbe dont ils sont la transcription 
est trbs simple 3 . Qu’il s’agisse d’un objet inanime, de l’ani- 
mal ou de l’homme, il faut en multiplier la puissance par la 
multiplication matbrielle de i’organe*, ou encore, d’une 
faqon plus precise, donner a letre unique ainsi obtenu des 
natures, des fonctions multiples, symbolisbes chacune par 
un des elements qui entrent en composition, ou bienlui per- 
mettre de faire rayonner sa force tout autour delui, en avant 
comme en arribre (bifrontes), meme sur les c6tes (tricb- 
phales, quadricephales). Au point de vue figure, cette union 
des blements divers peut etre plus ou moins parfaite; les 
corps humains peuvent etre distincts et simplement adossbs 

anciens, et que les modernes identifient avec une espece de serpent, cf. encore 
Boissier, Notes d’assyriologie , Proceedings of the Society of Biblical Archaeo- 
logy, 1900. En Chypre, croyance a un serpent a deux tetes, Rev. arch., 1838, 
II, p. 80. 

Sur un relief egyptien du Caire, de basse epoque, deux sphinx, accoles par 
leur avant-train, marchent sur le serpent aux deux t6tes opposees, Reu. arch., 
1905, V, p. 173, fig. 4. 

1) Nombreux exemples dans Reinach, l. c., etc. 

2) Ci-dessus, p. 138. 

3) J’ai etudie en detail ailleurs ces etres bicephales et multicephales, et n’m- 
siste pas ici sur ce curieux motif. Cf. Quelques conventions primitives de l 1 art 
grec. Rev. des etudes grecques, 1913, p. 1 sq. ; Une erreur de dessin sur une 
coupe antique du Musee de Geneve, ibid., 1914, p. 63 ; Unite et diversity, Rev. 
arch., 1914, 1, p. 39 sq.; Simultaniite et succession, Revue d’Ethnographie et 
de Sociologie, 1913, p. 335; A propos du Zeus Stratios, Rev. arch., 1913, II, 
p. 335, I; Bifrontes, Etudes d'archeologie et d’art, 1914, p. 11, 47; Bifrontes, 
Revue suisse d’ethnographie et d’art compare, 1914, p. 17 sq. 

4) N’oublions cependant pas le redoublement purement ornemental du motif, 
inspire par le principe du rythme, de la symetrie. 
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les uns centre les autres, ou bien une tete multiple surmonte 
un corps unique, ou encore, dans un stade de fusion logi- 
quement plus avanc6, sinon chronologiquement, les trois 
tetes du tricbphale gauloiset chrelien se fondent en un seul 
visage*. Voila, ce me semble, une des notions qui a donnb 
naissance aux personnages becheves du relief de Laussel, et 
a ceux de l’art ult^rieur que nous lui avons rattaches*. 


* * 

Une autre notion est celle de l’inversion : l’un des person- 
nages du relief de Laussel rbpfete symetriquement l’autre, 
mais en sens inverse. On sait que e’est un procedb trbs 
humain, et par consequent trbs general, que d’inverser une 
formule pour en obtenir 1’effet contraire, pour defaire ce qui 
a ete fait*. L’histoire de la magie et de la prophylaxie en 
fournit des exemples trbs nombreux, ou tous les gestes se 
font a l’inverse, ob Ton prend le contre-pied de l’usage nor- 
mal*. En art figure, il suffit de renverser l’image, de la tracer 

1) Sur ces tricephales, ci-dessus, p. 125 sq. 

2) Ci-dessus, p. 140. 

3) Sebillot, le Folk-lore de la France, II, p. 18: Deonna, Etudes d'arch. et 
d’art, p. 12, note 4 : E. Reclus, Les primitifs de I'Australie, p. 275 ; Rev. des 
ttwles grecques , 1914, p. 64, note 2; Goblet d’AIviella, Croyances, rites, insti- 
tutions, I, p. 10. 

4) Circumambulation a rebours, en sens inverse de la marche du soleil, 
Goblet d’Aiviella, l. c. ; Scott, Hist, de la demonologie et de la sorcellerie, trad. 
Defauconpret, 1832, II, p. 156; rhornbe (Collin de Plancy, Diet, infernal (6), 
1863, p. 581, s. v. Rhombos), roue solaire, svastika, triscele, tournes a gauche 
ou a droite (Harrison, Themis, p. 526). Dans les conjurations, pater recite a 
rebours, Melusine, V, 1890-1, p. 1, 4-5; messe, signe de croix a rebours, du 
sabbat, ex. Loredan, Un grand proccs de sorcellerie au xvn” sieele, 1912 
p. 279, 425 ; comme dans les Saturnales antiques, au moyen age, dans les 
fetes lies Fous, tout 1’ordre etait inverse : les enfants de chrrur servaient la 
messe, les pretres etaient enfants de choeur, on tenait le livre de messe tete en 
has, cf. Cabanes, ,1 leurs intimes du passe. III, p. 134, 146, 161. Tresser une 
corde a 1’envers, pour guerir un animal, en Ecosse, Cabanes-Barraud, Remedes 
de home femme, p. 232, note 1 ; en Norvege, atteler a rebours, la tete a la 
place de la queue, le cheval qui doit porter le mort, Reclus, Croyances popu- 
laires. p. 36; faire sortir t’animal a reculons de letable pour le preserver des 
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en sens oppose, pour exprimer la notion conlraire 1 . Et c’est 
ainsique nacquirentces curieuses images de l’antiquiteet des 
temps modernes, prophylactiques et d^moniaques, dont les 
membres sont disposes a rebours les uns par rapport aux 
autres, qui ont une tete regardant derribre, des pieds 
retourn6s, des bras dirigtis dans le dos 1 , images auxquelles 
s’apparentent les diables du moyen age, avec une tete tracee 

malefices, S6billot, Le Folk-lore de France , lit, p. 87, lit, comme Hermes fit 
pour les boeufs qu’il avait voles. Porter les vetements a l'envers, pour conjurer 
les malefices, tout comme le bon roi Dagobert, Sebillot, Folk-lore, p. 335; 
Scott, op. 1., I, p. 229, 230; Roessler, L’art celtique avnnt et apres Colomban , 
p. 32. « On est accoutume, lorsque la mer est en tourmente, de tourner la poupe 
du costs ou estoit la proue », Wier, Hist., disputes et discours lies illusions 
et impostures des diables, ed. de 1579, p. 258; dans la legende du Hollandais 
volant, le vaisseau maleflcie commence a marcher a reculons, Collin de Plancy, 
op. 1., p. 697, s. v. Voltigeur hollandais. 

Comme punition, les sorciers etaient promenes sur un ane, leur tete tournee 
du cdte de la queue de l’animal, Collin de Plancy, op. 1., p. 490, s. v. Naylor; 
YVier, op. L, p. 691. « Les Africains disent que si quelqu’un est blesse par un 
scorpion, il monte sur un asne tournant le visage vers la queue d’iceluv, et 
transmet le pernicieux venin sur l’asne », Wecker, Les secrets et merveilles de 
nature (2), 1651, p. 336. Les exemples de cette pratique sont nombreux. 

De meme, la gauche employee a la place de la droite (sur la valeur respective 
de ces deux terraes, gauche = defavorable, infernal; droite = favorable, etc., 
cf. en dernier lieu mon article, IJ influence egyptienne sur le type s tatuaire de 
Farchaisme grec, Festschrift fur H. Bliimner, Zurich, 1914, a propos de la 
jambe gauche avancee des statues grecques duvi'siecle ; gauche employee dans 
l'lnde vedique, dans les formules demoniaques, Henry, La magie dans I'lnde 
antique, p. 188, 222, 223; sorciers se levant dupied gauche, Collin de Plancy, 
op. L, p. 600, s. v. Schmidt, etc... 

1) Noter l’ingenieuse maniere de symboliser l’existence alternante des 
Dioscures dans le ciel, sur des monnaies d'Istros en Mesie; leurs deux tetes, 
vues de face, y sont places cdte a cote, mais en sens inverse, de fagon que 
l’une apparait au spectateur dans sa position normale, alors que l’autre est 
renversee. De mSme dans l’art chaldeen : des cylindres montrent deux petits 
personnages places 1'un au-dessus de l’autre, et opposes par les pieds, pour 
svinboliser l'opposition des jumeaux dans le Zodiaque. Lenormant, Les nri- 
gines de t’histoire (2) I, p. 160, 237, note; Contenau, La deessr nue bahylo- 
nienne, p. 42, fig. 17 ; 87, fig. 37, 

2) J'ai etudie recemmeut ces figurines et les idees qu'elles expriment, Une 
erreur de dessin sur une coupe antique du Musee de Geneve. Rev. des etudes 
grecques, 1914, p. 62 sq. ; Etu les d'arcliiologie et d'art, p. 12, note 4 (autres 
ex.). Dans le Bengale, pour se proteger contre les malefices d'une femme morte 
en couche, qui pourrait revenir, on lui brise le pied et on le tord de maniere a 
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aux bas des reins, ou les sorciferes qui l’ont sur la nuque 1 . 
C’est pourquoi les branches du svastika sont aussi tournees 
tantot a droite, tantot a gauche’. 


Mais, en unissant l’image dans sa position normale a 
1’image dans sa position inverse, on augmente la puissance 
de la representation, qui dfes Iors. comme dans les multi- 
cdphales, les fitres adoss£s*, est efficace de plusieurs cotds a 
la fois; c’est un des sens que peuvent avoir les figurines dont 
les membres sont disposes a rebours les uns des autres\ et 
qui sont une transcription figure des formules reversibles, 
lues indiffdremment de droite a gauche ou de gauche a droite, 
de haut en bas, ou de bas en haut 5 . 

On en rapprochera les formules crois6es, dont les 6l6ments, 
ayant ind^pendamment une valeur diffdrente, sont disposes 
de manibre a se neutraliser mutuellement, ou si Ton veut, 
a se prater un mutuel secours. Ddja les mystes d’Eleusis 
entouraient leur main droite et leur pied gauche de bande- 
lettes de safran, « c£r6monie dont la signification nous 
6cbappe »,ditM.Foucart 6 . Pour cueillir le lycopode, dit Pline, 
il faut passer la main droite par l’ouverture gauche de la tuni- 

amener le talon en avant, Frazer, La tache de Psyche, trad. Roth, 1914, p. 252. 
Noter que les pieds de Bouddha ne sont pas attaches de faqon normale, mais 
peut-Stre a rebours : « la cheville s’eleve au milieu du pied, elle est formee de 
telle sorte que, sans prendre la peine de remuer les pieds, il peut tourner son 
corps tout entier », Senart, Essai sur la legende de Bouddha (2), p. 140. 

1) Sur les diables du moyen age, ayant une tSte sur les reins, ou sur le sexe, 
cf. Rev. hist, des religions, 1914, p. 193 sq. (Baubo), et Diable triprbsope, 
ibid-, p. 125 sq. 

Sur les sorciers, ogres, etc., ayant une tfite dans le dos, cf. les travaux 
cites sur les gtres bifrontes, p. 143, note 3 ; Deonna, Etude s d’arch. et d’art 
p. 48, note 1, etc. 

2) Ci-dessus, p. 144, note 4. 

3) Ci-dessus, p. 142. 

4) Cf. pour les Qgurines a membres inverses, Rev. des etudes grecques, 
1914, p. 65. 

5) Ibid., p. 64, ref6r. 

6) Les mysteres d'Eleusis, 1914, p. 337. 
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que‘. Pour chasser une impurehi entree dans l’oeil, il faut 
comprimer l’autre; quand l’eau a p6n6trd dans l’oreille 
droite, il faut sauter sur le pied gauche, et en sens contraire, 
s’il s’agit de l’oreille gauche; quand on a une crampe dans la 
jambe gauche, il faut saisir de la main droite le gros orteil 
gauche'. En Souabe, on se pr6servait des sortileges en se 
taillant le Vendredi Saint les ongles en croix, c’esl-a-dire en 
employant la main droite pour le pied gauche et r£ciproque- 
ment'. On sait encore qu’il n’y a pas longtemps, aux beaux 
temps dela sorcellerie, ceux qui 6taient soupQonn£s d’accoin- 
tance avec leMalin, subissaient l’6preuve de l’eau froide, et 
etaient jet6s dans un baquet ou dans un fleuve, en ayant les 
membres attaches de la sorte, soit le pouce droit au gros 
orteil gauche, et le pouce gauche au gros orteil droit'. Il 
n’estdonc pas n^cessaire, en voyant paraitre ces gestes croises 
dans l’iconographie du moyen age, de voir en eux le symbole 
de la croix chretienne. Jacob benit les enfants de Joseph en 
croisant les bras, de manibre a b£nir avec la main droite 
(favorable), celui qui est a sa gauche, place d6favorable, et de 
la main gauche celui qui est a sa droite 1 2 3 4 5 . C’est ainsi que 
Saint Frangois d’Assise aurait b6ni ses disciples, croyant 
retrouver dans cette formule l’image de la croix 6 7 , alors que 
si jadis le grand pretre chassait le bouc 6missaire charg6 de 
maledictions en faisant ce geste, c’etait a cause de sa valeur 
prophylactique 1 . 

1) Hist, nat., 26, p. 62-3. 

2) Pline, Hist, nat., 28, 17. 

3) Melusine, IX, 1898-9, p. 203; Rev. des etudes grecques, 1914, p. 65. 

4) Wier, op. 1., p. 640; Le Brun, Hist, critique des pratiques superstitieuses 
(2), 1750, II, p. 240, 269, 302, Gg. 

5) Credo de Joinville, xm* siecle, Mon. Plot, 1909, XVI, p. 76, pi. VIII; 
Cahier, Caracttristiques des Saints, I. p. 131 ; Martin-Cahier, Monographic 
de la Cathedrale de Bourges , I, p. 20. 

Cf. sur une miniature bvzantine, une corde dont les personnages se tiennent 
en croisant les bras comme dans les danses grecs modernes, Rev. arch., 1908, II, 
p. 182, fig. 8. 

6) Cahier-Martin, op. /., p, 24, note. 

7) Cf. Martin-Cahier, op. (., p. 20, note 3. 
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11 faut encore tenir compte de la notion de haul et de bas, 
et de la valeur attachee a chacune de ces positions. Le haut 
est celeste, le bas terrestre, et bientot infernal. Dans le 
sacrifice antique, la gorge de la victime etait tantot tourn6e 
vers le ciel, tantot vers le sol, suivant que le sacrifice s’adres- 
sait aux dieux ouraniens ou aux dieux chthoniens 1 2 * 4 5 6 . L’emblbme 
est droit ou renversd : surles reliefs mithriaques, Phosphoros 
tient sa torche haute, et Hesperos sa torche abaissee', comme 
les Iilros sur les reliefs funeraires. Representation trbs natu- 
relle, qu’on retrouve parlout. Le totem d’un guerrier mort 
est dessind renverse sur le poteau plantd sur sa tombe, en 
Yirginie*, comme le leopard sur l’ecu d’un roi d’Angleterre, 
en face de la mention de sa mort. Dans la magie et la sor- 
cellerie, l’emblfeme est renverse, et ici la direction infernale, 
chthonienne, s’allie au principe de l’inversion des formules 
dont il a etd question plus haut*. Dans la magie noire, le 
pentacle a la pointe en bas‘, la croix est renversde sur les 
vetements sacerdotaux*. Le corps humain sera done reprd- 
sente la tete en bas, se dirigeant vers la terre, sdjour de la 
nuit, des morls, et domaine infernal 7 . Hespdros se prdcipite 

1) Diet, des ant., s. v. Sacrificium, p. 971. 

2) Gumont, Mithra, II, p. 193, 198, fig. 349. 

3; Lang, Mythes, Cultes, p. 68. 

4) P. 144. 

5) D r Guilbert, L’illusion du merveilleux, 1913, p. 226, note 1, fig. 3-4. 

6) Regnault, La sorcellerie, 1897, p. 103; dans la messe vintrasienne, ibid., 
p. 128. 

7) C’est pour cette raison que saint Pierre aurait ete crucifie la t£te en bas. 
— Cf. le rite bien connu de precipiter la victime, ou le condamne, du haut 
d’un rocher, du haut d’une tour, dans un gouffre, dans la mer, etc. Glotz, 
VOnlalie, p. 34 sq., 86; Hubert-Mauss, Es<ai sur la nature et la fonction du 
sacrifice, Melanges d'hist. des religions, 1909, p. 55; Dussaud, Introduction a 
l' hist, des religions , p. 137 ; A. Reinach, Not Sangarbru, p. 32-3, note 3; Did. 
des ant., s. v. Sacnficium, p. 961, 971. Ex. nombreux. A Marseille, un homme, 
charge des peches du peuple, etait precipite du haut d’un rocher, suivant une 
coutume repandue chez les Gaulois,Petrone, Satiricon, CXLI, cf. Serv.,Lactunce. 
Petrone, t Euvres, trad, de Guerle (2), p 388-9. Genre de suicide choisi par les 
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la tgte la premiere en abaissant ses torches 1 . Sur un vitrail 
du xv e siecle, reprdsentant la chute, des femmes qui symbo- 
lisentle mal tiennentrdtendard dela Justice qu’Adam portait 
tout a l’heure dans le Paradis droit et haut : maintenant, la 
flamme est a l’envers, et la Justice a la tele en bas 2 . Si nous 
tenons compte de cette idee 3 , en regardant certains monu- 
ments oh deux t&tes opposes sont fondues en une seule% oh 
un corps unique a deux tfites opposdes, nous comprenons 
pourquoi, dans les caricatures, l’une d’elle est divine et 
l’autre diabolique; dans leur position normale, la premihre 
doit etre placee en haut, la seconde, la tete en bas. Mais 
si Ton retourne le monument, l’ordre est inverti : le mal 
triomphe, et le bien est renversd. C’est ainsi qu’il faut expli- 
quer ces caricatures du pape : sur une mddaille du Mus6e de 
Berne, la tete du pape est accolfie a celle du diable et se 
fusionnant avec elle; sur une gravure du xvi e siecle, le diable 
est assis; de son cou s’echappe sept tetes bestiales et an bas 
de son ventre apparatt la tete du pape dessin6e a rebours 5 . 


donatistes, Rev, hist, des religions, 1913, 68, p. 134, 153, 190, 191, dont Saint 
Augustin attribue l’inspiration au demon, p. 158-9. Aussi usit6 en Chine, 
Cbavannes, Le T’ai Chang , essni de monographic d’lin culte chinois, 1910, 
p. 63. Le dragon diabolique, sur l’invocation d’un saint, regagne son empire 
internal en se precipitant du haut d’un rocher, comme jadis le sphinx d'OEdipe, 
Maury, Essai sur les Ugendes pieuses du moytn age, p. 143, note 5. Dans la 
commune de Tende, on avait encore l’habitude, il n'y a pas longtemps, de 
precipiter les cadavres a pic dans un trou profond, Rev. mensuelle de I’Ecole 
d' Anthropologic de Paris, 1895, n° 3, Funerailles alpines; cf. L’ Anthropologic, 
1895, p. 362, etc. 

1) Cumont, op. L, II, p. 349. Cf. sur une peinture de vase grec, les etoiles 
qui entourent le char d’Helios, sous forme d’enfants, dont Tun leve les bras et 
semble monter, tandis qu’un autre se precipite la tete en bas; symbols du lever 
et du coucber des etoiles. Walters, Hist, of ancient Pottery, II, pi. LIU. 

2) Mile, L'art reliyieux de In fin du moyen age en France, p. 307-8. 

3) Faut-il en reconnaitre l’application dans le rite funeraire cananeen, oil les 
enfants sacrifies sont enfonces dans des jarres la tete la premiere, ce que le 
P. Vincent qualifie de « position si peu naturelle ». Canaan, p. 193. 

4) Ci-dessus, p. 139. 

5) Champflenry, Hist, de la caricature sous la Rrfnrme et la Ligur, p. 43, 
tig. Gravure des Actes et Gestes merveilleux de la Cite de Geneve, vers 1548. 
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Certes, je ne pretends pas retrouver de faqon certaine dans 
l’image de Laussel tout le symbolisme dont il vient d’etre 
question, et nous ne saurions sans danger attribuer aux paleo- 
lithiques des pensees trop prbcises, btant donnee l’insuffisance 
denos moyens d’investigation a leur bgard. Mais, en resumb, 
je crois que l’on peut repousser l’hypothfese d’une scbne de 
co'it ou d’enfantement, et voir dans le groupe a deux tetes 
deux personnages places tete-beche , position que connatt l’art 
ulterieur. Quel est le sens de ce groupement? D’apres tout 
ce que nous croyons savoir actuellement de l’art palbolilhique, 
nous pouvons lui supposer une valeur propkglactique, qui 
semble confirmbe par les monuments ultbrieurs cit6s et par 
divers indices. Deux tetes en un etre unique , c’est multiplier 
la puissance de cet etre et lui permettre d’agir efficacement 
en diffbrentes directions ; unir l' image danssa position normale 
a timage dans sa position opposee, c’est encore doubler sa 
valeur, agissant dans un sens comme dans son sens contraire, 
bon et mauvais, divin ou infernal. Ce ne sont pas 1& des idbes 
subtiles, mais au contraire trbs simples et trbs naturelles, et 
on admettra sans trop d’audace qu’elles ont pu se presenter 
a l’esprit des palbolithiques, puisqu’on les retrouve encore 
dans les superstitions populaires, hbritibres de croyances 
millenaires. 


W. Deonna. 



L’EVANGILE DE JESUS D’APRES M. LOISY 


Dans les deux premieres livraisons de la Revue d’Histoire et de 
Lilteralure religieuses de 1914, M. Loisy a public, avec son talent et son 
erudition bien connus, deux articles remarquables sur l’Evangile de 
Jesus et l’Evangile de Paul. II y developpe I’idAe que ce sont 1A deux 
Evangiles differents. Cette these a ete soutenue par d’autres*. Si elle 
nous parait vraiment fondee et si nous avons admire, une fois de plus, 
dans ces articles, les grandes qualites critiques et historiques de 
l’illustre professeur du College de France, nous croyons pourtant y 
decouvrir certaines lacuues qui pretent a des malentendus ou meme A 
des erreurs et qui doivent Stre signalees, dans 1’interAt de la verite. 

Dans le premier de ces articles, que nous allons examiner plus spe- 
cialement, notre savant part de la presupposition que, des le debut de 
son ministere, Jesus fut domine par l’idee fixe de sa messianitA, et il 
presente les choses comme si toute l’activite du prophete de Nazareth 
et son sort final avaient uniquement dependu de cette idee. Cette opi- 
nion ayant dAja ete soutenue et combattue precedemment, nous allons 
resumer d’abord les arguments qu’on a fait valoir dans le sens oppose. 

II ressort de Marc VIII, 27-30, que, pendant la plus grande partie de 
son ministere, Jesus n’a jamais dit un motde sa messianite, pas meme a 
ses disciples, et que, lorsque ceux-ci en eurent l’idee, peu de temps 
avant la mort de leur maitre, il leur defendit expressAment d’en parler 
a qui que ce fut. Si nos Evangiles presentent genAralement la carriere 
de Jesus ccmme s’il s’etait conduit de prime abord en Messie, c’est dans 
des parties rAdactionnelles dont 1’inauthenticite est reconnue par les 
meilleurs critiques, aussi par M. Loisy. Malgre cela, celui-ci pretend que 
Jesus a du arriver « tout formd pour son role », quand il commenga a 
prAcher. Car il reduit tout le ministere de Jesus a quelques mois ou a 
quelques semaines seulement, ou il n’y avait pas assez de temps pour 
aucune evolution ou modification de la pensee de Jesus. Mais l’activite 
publique de Jdsus a durd au moins un an, et Ton y discerne sans peine 


1) Wrede, Paulus, p. 89 ss.; Piepenbring, Jesus el le> aputres, p. 121 ss. 
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une premiere p^riode de succes, puis une periode de deceptions et de 
luttes, et par suite aussi eertaines variations dans les vues et l’atti- 
tude de Jesus. Celui-ci n’avait en outre nullement besoin de se croire 
Messie pour commencer son ministere, lequel consisfait surtout a annon- 
cer la venue prochaine du royaume de Dieu et la necessity de la repen- 
tance pour ceux qui voulaient y entrer. Ce ministere s’explique fortbien 
comrae celui de Jean-Baptiste ou celuides anciens prophetes, tous etant 
persuades que le royaume de Dieu etait proehe et qu’il fallait se pre- 
parer a ce grand evenement par une serieuse repentance et la pratique 
fidele de la justice. Aussi Jesus apparait-il au public comme un simple 
prophete, et lui-m3me se range-t-il dans la categorie des prophetes. II 
est sans prdtention, appelant freres et sceurs tous ceux qui font la 
volonte de Dieu. Quand une fois on l’aborde en lui donnant le tit re de 
bon maitre, il repond que Dieu seul est tout a fait bon. Quand ses dis- 
ciples visent a des places elevees dans le royaume de Dieu, il combat 
cette ambition et leur enjoint de n’avoir que celle de servir les autres, 
comme lui-meme le fait. Il montre une predilection marquee pour les 
humbles, les petits; il fraye de preference avec les publicains et les 
pecheurs; il s’interesse meme aux enfants. Si sa propre predication 
tend principalement a produire chez ses auditeurs une veritable repen- 
tance, afin qu’ils n’aient pas a craindre le jugement de Dieu, mais qu’ils 
arrivent au salut, il ne donne pas non plus d’autre mission a ses dis- 
ciples, quand il les envoie precher l’Evangile, pour le seconder dans 
son oeuvre. Sa grande preoccupation n’est done nullement sa messianite, 
mais l’avenement du royaume de Dieu et le salut des antes. Soutenir le 
contraire, e’est placer J6sus et son Evangile sous un faux jour*. 

A ces considerations, qu’il y avait lieu de rappeler ici, on peut en 
ajouter d’autres pour rectifier le point de vue trop exclusivement mes- 
sianiste et eschatologiste auquel M. Loisy ne cesse de se placer pour 
expliquer le ministere et l’Evangilede Jesus. 

Nous savons que, jusque vers l’age de trente ans, Jesus a fait le 
metier de charpentier et mene une vie si simple que ses plus proches 

1) Voila ce qui est expose en detail et avec des textes a I’appui dans 
Piepenbring, ./fous historique, p. 113 ss., 157 ss. Dans ce meme travad, 
p. y-8D, on peut voir qu’d v aaccord entre M. Loisy et nous toucliant la base de 
I’histoire evangelique, qui ne se trouve que dans les elements de nos Evangiles 
venant de source et qui doivent etre distingues des nombreuses additions 
posterieures. Ces elements ont a un haut degre le caraotere de l’bistoricite : 
Piepenbring, .Usm et les Apotres, p. 303-314. 
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parents, sa mere y comprise, n’eurent pas le moindre souppon de sa 
vocation messianique et cherch£rent a entraver son ministere*. Tout le 
monde a Nazareth, oil Jdsus avait passe toute sa vie anterieure, fut 
aussi loin que sa parente de penser qu’il pourrait avoir une mission 
particuliere'. Nos Evangiles racontent que Jesus s’est fait baptiser par 
Jean 1 2 3 4 5 6 7 . Si plusieurs circonstances rattachees a ce fait ont ete inspirees a 
l’evangeliste par le bapteme chretien et par la foi de l’Eglise a la mes- 
sianite de Jfeus*, le fait lui-meme ne saurait etre mis en doute. Jamais 
l’figlise ne l’aurait invente; car il lui acr^e de veritables embarras, qui 
s’expriment deja dans le premier fivangile Or ce fait jette une vive 
lumiere sur les dispositions interieures de Jesus, avant le commence- 
ment de son ministere. II en resulte qu’il ne se distinguait aucunement 
des autres mortels, qu’il se soumit au bapteme de repentance comme 
tous ceux qui voulaient se preparer ainsi a l’avenement du royaume de 
Dieu et assurer leur salut. II ne pouvait done pas avoir la pensee qu’il 
etait exempt de tout pech4 et qu’il differait essentiellement des autres 
hommes. Nous en trouvons une confirmation dans le trait signiticatif 
d6ja releve, que plus tard Jesus n’a pas voulu accepter le titre de bon 
maitre*. Tout semble meme prouver qu’il n’etait d’abord qu’un simple 
disciple du Baptiste. II est certain qu’il a du passer quelque temps aupres 
de lui, car il connait fort bien les pratiques ascetiques de Jean, tout ce 
qui concerne son ministere et sa mort; il ne commence son propre 
ministere qu’apres l’emprisonnement de Jean; d’abord il ne fait que 
repeter l’essence de la predication de ce dernier et semble avoir voulu 
continuer simplement I’oeuvre interrompue par son emprisonnement’. 

Rien n’autorise done a penser que Jesus a cru etre le Messie avant 
son ministere ou des le debut de celui-ci. Nous avons deja vu qu’il n’en 
aparle & personne pendant la plus grande partie de son activite publique 
et que, ses disciples etant finalement arrives a la conviction qu’il etait 

1) Marc hi, 20-21, 31-35. 

2) Marc vi, 1-6. 

3) Marc i, 9 et parall. 

4) Loisy, a Marc i, 9-11 ; Nicolardot, Les precedes, de reduction des trois 
premiers evangHistes, p. 220. 

5) Math, in, 14. Comp. Keim., Jesu von Nazara, i, p. 529 ss. ; Hase, Ges- 
chichte Jesu, p. 295 ss. 

6) Marc x, 17-18. 

7) Marc i, 14-15 : ix, 13; Matth. iv, 12, 17; xi, 2 ss., 18: Luc vu, 18 ss., 
33. 
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le Christ, ii leur defendit formellement d’en parler. Reste l’entree triom- 
phale de Jesus a Jerusalem, preparee par lui-m£me d’apres le recit 
evangelique'. Tant que ce recit paraissait tout a fait historique, il 
fournissaitun point d'appui solide a l’opinionque Jesus, tout en n’ayant 
pas voulu faire connaitre jusque-la sa messianic, pour des raisons 
d’opportunite, n’enavait pas moins la certitude intime. M. Loisy admet- 
tait aussi d’abord cette historicite*, ce qui pouvait justifier en partie sa 
conviction que le ministere de Jesus a ete inspire et doming par la 
conscience messianique du Seigneur*. Dans son nouveau commentaire 
sur YEvangile selon Marc, il reconnalt au contraire le caractere 
mythique de ce recit et declare formellement que le tableau en question 
ne tient & rien dans la suite des faits hierosoly mites et n’a aucune 
influence sur les evenements qui vont s’accomplir, qu’il est comme 
suspendu en l’air et sans connexion avec I’histoire*. Le caractere his- 
torique de notre recit a d’ailleurs ete serieusement conteste par d’autres 
savants'. Deslors, M. Loisy est moins en droit qu’autrefois de pretendre 
que Jesus a ete domine pendant tout son ministere par 1’idee de sa 
messianite. Malgre cela il maintient son ancienne maniere de voir. 

Si on se laisse guider uniquement par les donn^es sures se rapportant 
4 ce probleme, on peut tout au plus affirmer ceci : vers la fin de la 
carriere de Jesus, sea disciples ont 6te convaincus et ont declare qu’il 
etait le Christ, et lui-m&me ne les a pas contredits, mais a fait, dans la 
suite, une seriede declarations qui prouvent qu’il esperait jouer le rolede 
Messie dans le royaume de dieu futur’. L’idee la plus probable est qu’il 
n’est arrive & cette persuasion que pendant le cours de son ministere, 
d’une maniere plus precise vers le moment de la scene de Cesaree de 
Philippe, ou il souleva seulement la question de sa messianite, en 
demandant a ses disciples ce que le public et eux pensaient de lui T . Ce 
qui plaide lortement en faveur de cette these, c’est que dans les sources 
evangeliques tous les textes ou Jesus presuppose ou affirme sa messia- 


1) Marc xi, i -10. 

2) Evangiles Synoptiques, I, p. 21o. 

3) Meme ouvrage, I, p. 207, 213, 408-409. 

4) P. 316-319. 

5) Holtzmann, Das messianische Bewusstein Jesu, p. 24-25. 

6) Piepenbring, Jesus historique, p. 158 ss. 

/) Holtzmann, Ouv. cite, p. 45-49, 86 ss. • le meme, Lehrbuch der neutesta- 
mentlichen Theologie, 2' ed., I, p. 338-340. 
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nite, appartiennent exclusivement a la derniere periode de son minis- 
ters *. 

Comme M. Loisy ne se contenta pas de maintenir son ancienne ma- 
niere de voir, mais qu’il cherche a la corroborer par de nouveaux argu- 
ments, ceux-ci doivent egalement etre examines de plus pres, parce 
qu’ils ne nous semblent pas mieux fondes. 


Pourquoi Jesus a-t-t-il provoque l’hostilite des chefs du peuple juif et 
a-t-il finalement ete condamne a mort? C'est sa pretention & la messia- 
nite qui en est la cause, nous dit M. Loisy; il n’en allegue pas d autre; 
voici comment les choses se sont passees d’apres lui. 

Antipas, qui avait mis a mort Jean-Baptiste, a cause du mouvement 
messianiste provoque par lui, nepouvait voir non plus que d’un mauvais 
ceil le mouvement evangelique. I! prit done une attitude menafante a 
l’egard de ce dernier. Quand ensuite Jesus choisit Jerusalem comme 
the&tre de son activite, il y trouva « [’opposition inqniete du judalsme 
officiel, peu soucieux de compromettre dans une aventure sans issue la 
paix et l’avenir de la nation, et la severe justice de Rome, qui n admet- 
tait pas que l’empire de Cesar dut cesser sur la terre de Judee ». Et 
comme l'anconce du prochain regne de Dieu impliquait la disparition 
de l’oppression etrangere, les chefs du peuple juif, ayant mieux que 
Jesus l’experience de la situation politique et trop prudents pourdon- 
ner dans cette aventure chimerique, en recourant aux armes, denon- 
cerent Jesus a Ponce Pilate comme pretendant a la royaute d Israel et 
le firent ainsi condamner a mort. Voila toute 1’explication que M. Loisy 
donne de la mort de Jesus'. 

Ce procede est caracteristique de la methode que le savant professeur 
applique a l’histoire evangelique. Il n’y a rien a reprendre dans cet 
expose considere en lui-meine. Il parait entierement juste et vrai. Ce 
qui en fait la faiblesse, ce sont les grandes lacunes qu'on y constate, les 
traits nombreux passes sous silence, mais indispensables pour comple- 
ter le recit, si l’on veut avoir une image exacte de la fin tragique de 
Jesus. Sous ce rapport, comme sous d’autres, M. Loisy nemontre qu un 
cote et le cote le plus etroit des problemes concernant Jesus et son mi- 

t) Luc xu, 8-9, 35-40, 42-46; xm, 35; xvu, 23-24, 26-27; Matth. x, 32-33; 
xxui, 39; xxiv, 27, 37-39, 43-51. 

2) Revue citee, p. 69-71. 


il 



i.")6 REVUE DE l’hISTOIRE DES RELIGIONS 

nistere, en laissant dans l’ombre d’autres aspects plus larges ou plus 
importants. Les causes vraies et profondes de l’hostilite des chefs du 
peuple juif contre Jesus, sont ici completement passees sous silence. 
Et pourtant sans elles on ne peut se faire qu’une fausse opinion de 
1’ oeuvre de Jesus et de son sort final, de son evangile et de sa personne. 

Un fait qui saute aux yeux, c’est tout d’abord que Jesus n’a exerce 
son ministere a Jerusalem que fort peu de temps et seulement S. la fin 
de sa carriere. G’est en Galilee et dans les environs qu’il a surtout 
deploye son aetivite. C’est aussi la que les hostilites ont eclate contre lui 
et n’ont pas cesse, tant qu’il y a continue son oeuvre d’evangelisation. 
Ces hostilites ne partaient toutefois pas des autorites civiles ou autres, 
mais des scribes et des pharisiens, favorables aux esp^rances et aux 
mouvements messianiques et ennemis des Herodes comme du regime 
romain. Et l’unique motif de l’animosite du parti pharisai'que contre 
Jesus, ce fut l’esprit reformateur qui animait ce dernier et qui le por- 
tait a battre en breche le vain formalisme ritual qui dominait lejudaisme 
depuis des siecles. Dans des recits evangeliques tres dignes de foi, voici 
en effet ce que nous apprenons. 

Des scribes et des pharisiens critiquaient de bonne heure Jesus, 
parce qu’il frayait et mangeait meme avec des publicains et des pecbeurs, 
avec des gens que leur position sociale ou d’autres raisons empechaient 
d’observer strictement toutes les regies minutieuses de la loi mosaique 
et du rabbinisme juif, qui ne paraissaient done pas legalement purs et 
justes 1 2 3 . 11s ne pouvaient retenir leur etonnement et leur blitme de ce 
que Jesus ne jeunait pas et ne faisait pas jeuner ses disciples, de ce qu’il 
n’observait pas ni ne faisait observer par les autres un usage auquel non 
seulement les pharisiens et tous les Juifs pieux, mais aussi Jean-Baptiste 
accordaient une grande importance 1 . Un autre grave reproche qu'ils 
lancaient contre lui, etait qu’il n’observait pas strictement le jour du 
sabbat, guerissant a differentes reprises des malades ce jour-la et ayant 
aussi une fois permis a ses disciples d’arracher, en ce jour sacre, des 
epis, pour apaiser leur faim en en mangeant les grains'. Us le desap- 
prouvaient en outre hautement de ce qu’il n’empSchait pas ses dis- 
ciples de manger sans se sournettre prealablement aux ablutions levi- 

1) Marc ii, 13-17. Comp. Luc vii, 36 ss.; xv, 1-2. 

2) Marc i, 6; u, 18-19, 21-22; Matth. in, 4; xi, 18-19, Luc vu, 33-34; 
xvni, 12. 

3) Marc n, 23-ui, 5; Luc un, 10-17. 
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tiques, contrairement a la purete legale; cela portait Jesus k combattre 
la tradition rabbinique, lui opposant les preceptes moraux de la Loi, 
comme etant seuls des paroles ou des eommandements divins, et accu- 
sant ses adversaires de sacrifier ceux-ci a leur tradition’. Ce sont encore 
des scribes et des pharisiens qui, a cause des dissentiments que nous 
venons de signaler, accusaient Jesus dechasser les demons par le prince 
des demons, afin de le discrediter, si possible, aupres du peuple \ 
Aussi Jesus a-t-il finalement dirige une charge a fond contre ces enne- 
mis acharnes et irreductibles de son activite reformatrice, qu’il trouvait 
devant lui a Jerusalem comme en Galilee 1 2 3 4 . II s’est evidemment aussi 
aliene beaucoup d’autres gens parmi ses auditeurs, parce que, a partir 
d’un certain moment, il leur adressait de vifs et amers reproches de 
n’avoir pas ou pas suffisamment profite de son ministere pour se repen- 
tir, pour changer de sentiments et de conduiteb 

Voila la cause profonde de la grande hostilite qui a poursuivi Jdsus, 
pendant presque tout son ministere, et qui a le plus contribu6 a sa 
mort. Elle a et6 principalement provoquee et entretenue par les phari- 
siens et les docteurs de la loi, le parti le plus populaire et le plus 
influent de la nation juive, nullernent par les prStres et l’autorife civile. 
Les pretres et les anciens figurent pour la premiere fois parmi les 
adversaires de Jesus, a cotd des scribes, pendant le dernier s6jour qu’il 
fit a Jerusalam, apres son acte revolutionnaire consistant a chasser vio- 
lemment de la cour du temple les marchands qui vendaient les objets 
necessaires au culte traditionnel et legal, ce qui entravait ce dernier 
et etait l’acte reformateur le plus audacieux, le plus radical et le 
plus eclatant de Jesus, mais aussi le plus intolerable pour le sacerdoce 
et les autorites juives en general 5 . G’est done le novateur religieux que 
les principaux ennemis de J4sus ont voulu frapper en lui, et non pas le 
Messie. Sa messianitS a ete le pretexte plutot que la cause de sa mort. 
II a fallu la rnettre en avant, au dernier moment, parce que e’etait le 
seul moyen d’obtenir la ratification de la sentence de mort par Pilate, 
qui nel’aurait jamais accordee si Ton n’avait pualleguer que des raisons 
doctrinales ou rituelles. 

1) Marc vu, 5-15. 

2) Matth. xii, 22 ss. ; Luc xi, 14 ss. : Marc m, 22-29. 

3) Matth. xxm, 2, 4 ss.; Luc xi, 39, 42 ss. 

4) Luc vu, 31-35: x, 12-15; xi, 16,29-32; xia-l-9, 28-29; Matth. vm, tl- 
12; xi, 16-24; xu, 38-39, 41-42. 

5) Marc xi, 15-18, 27-33. 
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Herode Antipas s’est, a la verite, deja montre hostile envers Jesus en 
Galilee; mais cela s’explique simplement comme son hostility contre 
Jean-Baptiste, qui fut mis a mort, bien qu’il n’eut pas la moindre pre- 
tention a la messianite. 


M. Loisy, m£connaissant que la vraie cause de la mort de Jesus fut la 
tendance reformatrice de ce dernier, d’une part, et l'esprit retrograde 
des scribes et des pharisiens, de l’autre, perd aussi de vue tout ce qui 
separait Jesus du judaisme. Dans les etudes en question, il presente les 
choses de fapon a faire croire que Jesus est reste completement Juif. 
Mais s’il en etait reellement ainsi, comment aurait-il pu provoquer tant 
de haine contre lui parmi les Juifs, surtout chez les scribes et les pha- 
risiens, ces Juifs par excellence? Cette haine et la facilite avec laquelle 
le parti rigoriste et reactionnaire du judaisme a pu le faire partager a 
la masse des fideles, prouve combien Jesus avait froisse certaines sus- 
ceptibilites doctrinales et ceremonielles de ses coreligionnaires, com- 
bien il secartait de la foi et de la pi6te populaires de sa nation. C’estce 
qui ressort d’ailleurs d’une etude attentive de son enseignement. 

Jesus a positivement preche une justice superieure acelle des scribes 
et des pharisiens 1 2 . 11 l’a fait non seulement en accordant fort peu 
de valeur aux pratiques purement exterieures, qui leur paraissaient etre 
une partie integrante de la vraie piete et indispensables pour plaire a 
Dieu et arriver au salut; il l’a fait aussi en rompant, par 1 A deja et par 
d’autres innovations importantes, avec le legalisme juif en general, qui 
pesait le plus sur les ames delicates et les empechait d’arriver a la paix 
interieure et k une piete vraiment ideale. 11 a surtout atteint ce but en 
faisant entendre que Dieu regarde principalement au coeur, en accen- 
tuant la necessite pour Thomme de ressembler a un bon arbre, portant 
spontanement de bons fruits’; en re luisant en outre toute la religion a 
quelques grands principes moraux, au lieu de la faire consister dans des 
regies rituelles sans nombre, comme l’avait dejci fait la loi mosaique et 
comme le firent encore plus ses interpretes, les docteurs de la loi. Jesus 
a, en effet, ramene toute la Loi et les Prophetes, toute la religion et la 


1) Matth. v, 3 ss., 20 ss.; Luc vi, 20 ss. 

2) Luc vi, 43-4"); Matth. vn, t6-l«; xa, 33-35. 
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morale, indissolublement unies, & 1’amour de Dieu et des hommes 1 . Si, 
de cette maniere, il a porte atteinte au ritualisme et au legalisme juifs, 
il ne l’a pas moins fait en anongant le pardon et le salut & tout pecheur 
sincerement repentant ou en enseignant que Dieu repand ses bienfaits, 
non seulement sur les justes, mais aussi sur les mediants’ ; ear suivant 
le legalisme traditionnel chacun ne devait recevoir que selon ses 
oeuvres. C’etaient la des innovations tellement hardies qu’elles etaient 
incompatibles avee le courant dominant du judaisme et particuliere- 
ment avec le pharisai'sme, cette expression adequate du vrai judaisme \ 
En annongant que Dieu se conduit ainsi en vrai et bon Pere et que 
tout homme a libre acces aupres de lui, sans interm£diaire sacerdotal 
ou autre, Jesus a de plus rendu superflu tout clerge et tout culte pom- 
peux. Il n’a d’ailleurs choisi pour disciples que des laiques, et il a chasse 
du temple les marchands qui en alimentaient le culte ceremoniel, 
comme nous 1’avons vu. Toute la religion, prechee par Jesus est essen- 
tiellement laique ; elle n’est ni ritualiste ni theologique; elle pent se 
passer de prStres aussi bien que de docteurs. Pour lui, le service divin 
consiste avant tout a se conformer a la volonte de Dieu, dans les senti- 
ments et dans la conduite. Et cette volonte est, a ses yeux, purement 
ethique ; elle est independante de toute speculation transcendante, 
comme de toute tendance ritualiste. Aussi a-t-on pu lui attribuer avec 
raison cette parole, emprunteeau prophetisme hebreuet d’apres laquelle 
Dieu veut la misericorde et non le sacrifice 1 . C’etait la poser le fonde- 
ment du culte en esprit et en verite et marquer un immense progres 
dans revolution religieuse de 1’humanite. « On peut dire que Jesus, en 
annongant que Dieu est un Pere qui repand ses benedictions sur les 
boas et sur les mechants, et qu’il pardonne aux plus grands pecheurs, 
a la seule condition qu’ils se repentent de leurs fautes et rompent avec 
leur ancienne conduite, a change l’axe meme ou la base de la religion 
antique, juive et paienne ». Il a mis fin a la crainte des dieux, ce sen- 
timent preponderant et deprimant de toutes les vieilles religions; il a 
donne un coup de mort, au moins en principe, a la domination des 
prfitres, qui a souvent entraine a de criants abus et compromis les 
meilleures religions; il a enleveson prestige au ritualisme, cette plaie de 

1) Matth, xxti, 34-40; Marc xit, 28-31; Luc x, 25-27. Comp. Matth. vu, 
12; Luc vi, 31. 

2) Matth. v, 45: Luc vi, 35. 

3) Comp. Luc xv; xvnr, 9-14; Matth. xvnt, 12-13; xx, 1-15. 

4) Matth. ix, 13; xti, 7. Comp. Osee, vi, 6. 



160 


REVUE DE L’HISTOIRE DES RELIGIONS 


toutes les religions inferieures, cet antipode de la pietd vraiment ethique 
et spiritualiste. Car. en resume, Jesus a fait consister la vraie piete et 
les conditions du salut dans la purete du coeur et non des mains ou de 
la coupe ; dans les actes de eharite et de devouement, non dans les pra- 
tiques exterieures du culte ; dans la consecration au service des sem- 
blables, surtout de ceux qui souffrent, non dans la fuite du monde; 
dans la compassion de ceux qui sont tembes, et non dans la suffisance 
pharisaique; dans les qualitds simplement humaines, et non dans une 
extra-pietd. Par la, il est devenu un vrai reformateur. Et comme ses 
instructions et ses preceptes ethiques si purs ne sont que l’expression 
de ses pensees et de ses sentiments intimes, ils nous permettent de 
mesurer aussi sa haute taille spirituelle, de constater l’intensite et la 
profondeur ideales de sa vie interieure. 

M. Loisy insiste une fois de plus sur le fait que Jesus croyant it la fin 
prochaine du monde, visait a autre chose qu’une reforme. II dit : 
c Tant s’en faut done qu’il prdchat une simple reforme religieuse et 
morale pour le plus grand avantage de la societe ou il vivait. Ce qu’il 
attendait, ce qu’il souhaitait, ce qu’il voyait en train de s’accomplir, 
e’etait la grande manifestation, toujours espdrde, de Dieu dans les 
affaires de ce monde, pour l’elimination des pecheurs et la glorification 
des justes, l’instauration d’un Israel nouveau, sur les ruines de ceux 
qui avaient opprime 1’ancien et de ceux dont les fautes avaient mdrite 
cette oppression 1 2 s. 

11 est parfaitement juste que Jesus ne visait pas avant tout a une 
reforme ou a l’dtablissement du royaume de Dieu par des efforts 
humains, comme on l’a soutenu bien des fois et comme on continue a 
le faire, mais qu il attendait la prochaine transformation du monde 
d'un veritable miracle, a l’instar de tout son peuple depuis les anciens 
temps. Nous avons releve cela avant M. Loisy *. Celui-ci a raison de rea- 
gir, a son tour, contre cette erreur, qui attribue a Jesus des conceptions 
qui lui etaient etrangeres. Mais son tort est de se jeter dans un autre 
extreme, de ne voir guere autre chose dans 1’Evangile que le messia- 
nisme et l’eschatologieet de meeonnaitre que Jesus abien plusaccentue 
les conditions qui sont a remplir par l’homme pour entrer dans le 
royaume de Dieu. Et pourtant Jesus ne s'est jamais applique a decrire 
ce royaume, contrairement aux apocalypses juives et chrdtiennes, ce 

1) Revue citee, p. 67. 

2) Revue de I’Histoire des Religions, XL1V, p. 73 ss. 
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qui fait qu’on a de la peine a dire ce qu’il entendait au juste par la. II 
insiste au contraire le plus sur les conditions du salut et les developpe 
avec une predilection marquee dans toutes ses exhortations. Voila le 
sujet principal de sa predication, qu’il repete sur tous les tons et avec 
une nettetd qui laisse peu a ddsirer. C’est aussi la partie la plus origi- 
nale de I’Evangile, oil nous saisissons le mieux la propre pensee de 
Jesus. Sa notion du royaume de Dieu n’est au contraire qu’un emprunt 
juif, et l’annonce du royaume ne sert gdneralement que de point de 
depart pour exposer tout ce qui se rapporte aux conditions d’entree 
dans le royaume. 

C’est en outre dans cet eldment cardinal, dans cette partie la plus 
large de I’Evangile, que Jesus s’est reellement conduit en veritable 
rdformateur. Et comme le regne de Dieu, revd par son peuple et par 
lui, n’est pas venu, mais que les principes fondamentaux de ses exhor- 
tations nous sont restes et renferment, a cote de certains paradoxes et 
preceptes peu pratiques, des verites religieuses et morales sublimes, 
applicables a tous les temps, son enseignement renferme positivement 
la base d’une rdforme indeniable. M. Loisy laisse gdneralement dans 
l’ombre ces parties de l’fivangile, qui ont une valeur superieure et du- 
rable, pour relever de preference les parties caduques qu’il renferme. 
II tend ainsi a diminuer la valeur et de l’Evangile et de la personne de 
Jesus. Cette methode manque a la fois de justesse et de justice, et il 
faut la redresser par egard pour la verite. 

Le royaume de Dieu n'etant pas venu miraculeusement, comme on 
l’avait dej& cru dans l’ancien Israel, parmi les Juifs et finalement dans 
1’Eglise naissante, il est aussi permisde se faireune conception nouvelle 
et moderne de cette notion, a l’instardu protestantisme liberal. Ce n’est 
pas la qu’est le tort de ce dernier et de son illustre representant Har- 
nack, redresse par M. Loisy, dans son livre instructif et suggestif I’Evan- 
gile et I’Eglise. Leur point de vueconsidere en lui-meme, est au con- 
traire parfaitement legitime ; mais leur tort est d’attribuer a Jesus leurs 
vues modernes. A la notion supranaturaliste et eschatologique du 
royaume de Dieu professd par Jesus, avec tout son peuple, ils substi- 
tuent leur propre notion, qui est purement ethique. 


M. Loisy s’applique aussi a faire ressortir que Jesus n’a pas eu l’idde 
de l’universalisme chretien, mais qu’il s’est arrete au particularisme 
juif. Void les arguments mis en avant a ce propos. 
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« La tradition fait affirmer a Jesus qu’il a 4te envoye seulement aux 
brebis perdues de la maison d’Israel, sans doute parce qu’il n’avait 
jamais eu l’idee de s’adresser aux Gentils. Cette idee, il ne pouvait 
l’avoir sans une complete revolution de sa foi et de ce qu’il croyait 
ytre sa mission. II venait pour accomplir l’esperance d’Israel, une espe- 
rance qui ne eoncernait pas les Gentils et a laquelle les Gentils ne 
s’interessaient pas... S’il ne les a pas formellement exclus du royaume 
de Dieu, au moins doit-on tenir pour certain qu’il ne les a pas consi- 
deres comme appeles normalement a y participer au m£me titre que 
les enfants d’Israel, et que, pour cette raison meme, il ne s’est jamais 
occupe d’eux. Rien n’a ete plus stranger a sa pensee que l’idee, si fami- 
liere a Paul, d’une society recrutee uniquement parmi les palens et 
qui serait le veritable Israel selon l’esprit... » Aussi Jesus est-il tout 
au plus « le point de depart du mouvement chretien », mais « pas 
precisement le fondateur de la religion chretienne, dconomie du salut 
universel qui n’a presque rien de commun que le nom avec l’esperance 
messianique dont il fut le martyr. Et peu importe, a cet egard, que le 
Christ n’ait mis que des conditions morales a 1’accession des Israelites 
au royaume de Dieu, en sorte que, si Ton ne considere que l’ordre des 
possibilites logiques, 1’admissihilite des Gentils semblerait acquise en 
principe. Une possibility abstraite ne constitue pas unfait de l’histoire. .. 
L’fivangile pr4che par Jesus n’etait qu’une esperance dont l’aceomplis- 
sement, s’il eut pu se realiser, aurait ete le couronnement eternel de la 
foi juive. Ce n’etait pasen soi une religion. Or le christianisme fut une 
religion et il n'a existe comme tel qu’apres Jesus. Cette religion ne 
s’est pas prfeentee seulement comme universelle, alors que l’esperance 
de Jesus restait limitee a Israel, elle a fonde son universality sur une 
conception du Christ comme sauveur du genre humain qui n’4tait pas 
I’idee que Jesus lui-meme avait eue de son r61e providentiel; et elle 
s’est procure des moyens a elle propres pour assurer a ses fideles la 
participation au salut promis. De ces rites d’initiation, d’agr4gation, de 
communion, pas plus que de ce role salutaire, et de cette universality, 
et de cette religion nouvelle, Jesus n’avait eu le moindre souppon’. » 

Il faut d’abord convenir que Jesus, eleve dans le particularisme juif, 
a conserve en partie les idees juives a cet egard comme a tant d’autres. 
Mais il esttout aussi certain qu’il y eut, sous ce rapport, un revirement 
dans sa pens4e et son attitude, a la suite des tristes experiences qu’il fit 


1) Revue citee, p. 67-69. 
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an sein de son peupte et dequelques experiences plus heureuses faites 
avec des personDes non juives. Deja pendant qu’il demeurait encore a 
Capernaum, un centurion, sans doute d’origine paienne, mais devenu 
peut-etre un proselyte juif, vint le prier de guerir son fils ou son 
domestique et fit preuve de tant de foi que Jesus en fut saisi d’admi- 
ration et declara qu’il n’avait pas trouve une si grande foi en Israel 1 2 . 
Plus tard, decourage, par les mauvaises dispositions de son peuple 
envers lui et l’fivangile, il se refugia vers les frontieres de la Phenicie, 
pour y chercher le recueillement et le ealme, et fit la une experience 
encore plus frappante et encourageante. Une femme cananeenne lui 
demanda, avec tant de tact et de perseverance, la guerison de sa fille 
qu’elle lui arracha egalement un cri d’admiration, ainsi que le secours 
desire, qu’il avait d’abord refuse sous [’influence du particularisms juif 
encore partage par lui II a peut-etre fait d’autres experiences sem- 
bables avec des Samaritains *. En tout cas, dans la parabole bien 
connue, il oppose un Samaritain, plein de compassion envers un 
inconnu malheureux qu’il rencontre sur son chemin et qu’il secourt 
avec un empressement et une sollicitude dignes de tout eloge, a un 
pretre et un levite juifs, qui passent outre, insensibles envers le pauvre 
malheureux *. N’est-elle pas bien significative, cette opposition d’un 
Samaritain, pour le moins un demi-paien au point de vue juif, a des 
membres du sacerdoce juif? N’est-ce pas une preuve evidente que le 
particularisme de Jesus ne doit pas Stre confondu simplement avec le 
particularisme juif en general, comme M. Loisy tend a le faire, mais 
qu’ici encore il s’agit de distinguer et d’aller plus au fond des choses ? 

Un pendant de ces constatations sont les experiences que Jesus fit avec 
les Juifs. Nous avons vu que les scribes et les pharisiens, les partisans 
les plus influents du judaisme, se raontrerent de bonne heure et jus- 
qu’a la fin tres hostiles envers Jesus, a cause de son opposition vive et 
persistante contre le ritualisme et le legalisme prononces du judaisme. 
A ces hostilites vint se joindre, a un moment donne, une certaine 
indifference de la masse du peuple a l’egard de Jesus et de sa predica- 
tion. Des foules nombreuses l’avaient d’abord entoure et suivi, en 
grande partie a cause des guerisons qu’il operait 3 4 5 ; mais lui ne tenait 

1) Luc, vn, 1-10 ; Matth. vm, 5-10, 13. 

2) Marc vn, 24-30. 

3) Luc xvn, 11-19. 

4) Luc x, 30-37. 

5) Marc i, 32-34; n, 1 as., 13; in, 20; iv, 1; etc 
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nullement a jouer le role de thaumaturge et s’appliquait bien plus a 
precher 1’Evangile, afin de produire une veritable regeneration dans les 
dmes*. Un disaccord semble done avoir existe, des le debut, entre la 
tendance idealiste et foncierement ethique de Jesus et le gros du peuple, 
surtout avide de merveilleux. Ce disaccord parait Stre alle en augmen- 
tant. Aussi Jesus aboutit finalement a la triste constatation que son mi- 
nistere n’avaitpas produit le resultat attendu, et il se mit a prononcer 
des paroles tres severes contre les villes qui en avaient Ste les princi- 
paux temoins, sans en avoir profile pour se repentir*. Beaucoup de 
gens se contenterent de lui dire : « Seigneur ! Seigneur ! » mais ne 
furent pas disposes a mettre ses paroles en pratique et ne meritaient 
que la condamnation *. Pour des raisons futiles ou des interSts pure- 
ment materiels, ils dedaignaient 1’invitation aux grandes noces eter- 
nelles 1 2 3 4 5 6 7 8 . 11s savaient discerner les signes du ciel, annonpant la pluie ou 
le beau temps, mais non ceux qui annongaient le temps du salut ou de 
la perdition \ La semence de LEvangile ne tomba pas seulement dans 
une bonne terre, mais bien plus dans de mauvais terrains, ou elle 
perit misSrablement, au lieu de produire des fruits abondanfs \ Le 
peuple juif ne sut profiter ni du ministere de Jean-Baptiste ni de celui 
de Jesus, mais mit en avant toutes sortes de pretextes pour se soustraire 
a cette obligation b Des villes paiennes, comme Tyr et Sidon ou 
Sodome, enauraient mieux profits, dit Jesus*. Aussi cette race mechante 
et adultere serait condamnee, au jour du jugement. par les Ninivites et 
la reins du Midi, e’est-a-dire par des pai'ens, qui ont profits des moyens 
de salut mis a leur disposition pour se repentir 9 . Son etat etait sem- 
blable a celui d’un demoniaque d’abord gueri, mais retombe ensuite 
dans un etat pire que le premier 10 . A ce peuple il n’etait plus accorde 
qu’un court delai pour se convertir ; s’il n’en profitait pas, il etait me- 
nace de pSrir comme les Galileens massacrSs par Ponce Pilate ou 

1) Marc i, 35-38; Matth. xii, 38-39; xvi, 4; Luc xi, 16, 29-30. 

2) Matth. xi, 20-24; Luc x, 12-to. Comp, iv, 24 ss. 

3) Matth. vii, 21-27, vm, 11-12; Luc xm, 26-29; vi, 46-49. 

4) Luc xiv, 16 ss.; Matth. xxu, 1 ss. 

5) Luc xn, 54-57; Matth. xvi, 1-3. 

6) Marc iv, 3-9. 

7) Matth. xi, 16-19; Luc vn, 31-35. 

8) Matth. xi, 21-24; Luc x, 12-15. 

9) Luc xi, 29-32; Matth. xn, 39, 41-42. 

10) Luc xi, 24-26; Matth. xn, 43-45. 
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comme les gens tues par la tour de Siloe ; il pouvait s’attendre & 6tre 
extirpd comme un arbre sterile 1 . Jesus arriva a la conviction qu’un 
petit nombre seulement entrerait par la porte etroite et arriverait an 
salut 2 . II deelara m6me que des gens viendraient de l’Orient et de 
FOccident, du Nord et du Midi pour entrer dans le royaume de Dieu, 
tandisque les Juifs en seraient exclus 3 . Finalement Jesus ne prevoyait 
plus pour son peuple que la ruine 4 . 

Cette evolution de la pensee de Jesus est d’autant plus comprehen- 
sible que les plus grands prophetes d’Israel, dont il s’etait beaucoup 
nourri, avaient eu l’id6e du salut des paiens\ Jean-Baptiste aussi, dont 
il .a hautement atteste la sup6riorite®, avait fait entendre qu’il ne 
suffisait pas d’etre de la race d'Abraham pour entrer dans le royaume 
de Dieu’. Parmi les conditions du salut posees par Jesus, pas une seule 
ne favorise les Juifs, au detriment des autres hommes; toutes sont 
essentiellement ethiques et applicables a tout le monde’. Pour faire 
ressortir l’amour de Dieu, dont le salut depend, il n’en appelle jamais 
aux bienfaits speciaux accordes par Dieu a Israel, comme c’est si sou vent 
le cas dans l’Ancien Testament, mais a la conduite du Pere celeste, qui 
fait lever son soleil sur les mechants et sur les bons, qui fait pleuvoir 
sur les justes et sur les injustes, qui ressemble en outre a un bon pere 
pardonnant a son fils prodigue par pur amour paternel 8 . 11 y a la une 
tendance universaliste tout a fait indeniable. 

Il est vrai, ce n’est pas un universalisme absolu. Ni les anciens 
prophetes, ni le Baptiste, ni Jesus ne professaient celui-ci d’une 
maniere vraiment pure et consequente. Dans leur horizon geographique 
borne, ils ont assurdment tous pense que la Palestine et Jerusalem, 
centre du monde, deviendrait aussi celui du royaume de Dieu et que, 
dans ce dernier, les Israelites jouiraient de privileges particuliers, 
comparativement aux paiens 10 . Ils n’etaient pas des hommes d’ecole, 

1) Luc xiii, 1-9. 

2) Matth. vii, 13-14; Luc xui, 24; xii, 32. 

3) Luc xui, 28-30 ; xiv, 16-24 ; Matth. vm, 11-12; xx, 16; xxn, 2-10, 14. 

4) Matth. xxm, 37-38: Luc xui, 34-35; Marc xm, 2. 

5) Piepenbring, Theologie de I’ancien Testament, p. 189 ss. 

6) Matth. xi, 9-1 1; Luc vn, 26-28. 

7) Matth. in, 9; Luc m, 8. 

8) Piepenbring, Jesus histonque, p. 139-140; le m6me, Jesus et les Apotres, 
p. 17 ss. 

9) Matth. v, 44-45, 48; Luc vi, 27-28, 35; xv, 11 ss. Comp. Matth, xx, 15. 

10) Comp. Es. ii, 2-4; Mich, iv, t-3. 
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des doctrinaires ou des dogmatistes, aux principes strictement arretes, 
mais des hommes d’action, visant avant tout a agir sur les masses, pour 
les amener a la repentance, et chez lesquels on n’a pas de peine a trou- 
ver des courants d’idees divers, suivant les circonstances ou ils 
deployment leur activite. II n’est toutefois pas non plus juste de les 
presenter comme des esprits 6troits et exclusifs. A cote de leur particu- 
larisme, heritage de leur milieu, nous rencontrons chez eux des vues 
et des principes universalistes qui constituent un veritable progres et 
qu’il ne faut pas dedaigner; car ils ont ete le point de depart pour des 
progres ulterieurs de l’universalisme. 

Ajoutons encore une autre remarque. M. Loisy voulant, dans les deux 
etudes signalees, mettre surtout en opposition l’Evangile de Jesus et 
celui de Paul et montrer que ce sont des Evangiles tout diffdrents, a ete 
trop porte a soutenir que le premier tout entier sort du judalsme et le 
second, des mysteres pa'iens. Mais si cette double these est fondee en 
partie, elle ne lest pas sous tous les rapports. Comme il serait facile de 
prouver que la theologie paulinienne est, d’un bout A l’autre, grande- 
rnent dominee par le rabbinisme juif, au moins autant que par les 
religions de mysteres, alors que 1’Evangile de Jesus a rompu, sur des 
questions capitales, avec ie judalsme, comme od l’a vu plus haut. 

M. Loisy semble ne pas avoir vu, en particular, que si, au point de vue 
de la forme, I’fivangile de Jesus parait encore particulariste, comme le 
judaisme, et l’Evangile de Paul universaliste, comme les mysteres 
patens, en r£alit6 ce dernier a eree un nouveau particularisme, tandis 
que Jesus a emis certains principes essentiels beaucoup plus universa- 
listes que l’apotre. Celui-ci fait positivement dependre le salut unique- 
ment de la foi en Jesus-Christ, comme les mysteres le faisaient de la foi 
soit a Attis, soit a Osiris, soit a Mithra, etc. Tous ces cultes s’adres- 
saient, il est vrai, a tous les hommes indistinctement et etaient 
universalistes en ce sens; mais tous avaient en meme temps un c6te 
particulariste, parce qu’ils faisaient dependre le salut de la foi en un 
dieu donne et des ceremonies qui le concernaient. Jesus, au contraire, 
n’a fait dependre le salut d’aucune question de foi, de doctrine, ou de 
rite, mais seulement de la pratique de la justice, de la charite, de 
toutes les vertus, seulement des quality de l’esprit et du coeur et d’une 
conduite correspondante. Et comme les bons sentiments et la vertu se 
rencontrent dans 1’humanite tout entiere, independamment des diver- 
sites de culte, Jesus a ainsi pose la base fondamentale de la religion la 
plusuniverselle, aucun 6tre humain aux sentiments nobles et eleves n’en 
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etant exclu. Voila pourquoi 1’Evangile ethique de Jesus implique un 
universalisme bien plus large que celui de Paul*. 

On voit par la ce qu’il faut penser des declarations de M. Loisy oil il 
presente comme des traits d’universalite et de superiorite de Paul sur 
J6sus « la conception du Christ comme sauveur du genre humain », 
« ces rites d’initiation, d’agregation, de commuuion », qui devaient 
« assurer a ses fideles la participation au salut promis », mais dont 
« Jesus n’avait eu le moindre soupfon* ». Selon nous, cette pretendue 
superiorite du paulinisme constitue plutot une inferiority, comparalive- 
ment a l’Evangile de Jesus. Car non seulement la foi en Jesus-Christ, 
base fondamentale de la theologie paulinienne, implique un reel parti- 
cularisme, mais il en est de meme de la notion de l’Eglise, des sacre- 
ments et d’autres elements de ce systeme. Tout cela est inseparable 
d’une theologie bien determinee, de definitions tres precises, que 
l’apotre expose sur son Christ et l’oeuvre redemptrice et dont il n’est 
pas permis de s’ecarter. Qu’on lise seulement l’Epitre aux Galates pour 
se convaincre que son auteur n’admet pas qu’on differe tant soit peu de 
sa propre maniere de voir, pourtant si personnelle, et qu’il prononce 
meme I’anatheme contre celui qui se le permettrait. C’est de la que 
decoule l’exclusivisme ecclesiastique des temps posterieurs et les perse- 
cutions contre les heretiques qu’il a provoquees. Toutes les subtilites 
theologiques du paulinisme, nuiiement a la portee des grandes masses, 
ont aussi produit un nouveau proletariat spirituel, semblable a celui 
des « peagers et des gens de mauvaise vie », cause par les subtilites et 
les exagerations ritualistes du rabbinisme juil et que Jesus aurait voulu 
faire disparaitre par sa predication populaire. Sous ce rapport egale- 
ment, 1’Evangile de Jesus est plus universaliste que celui de Paul. Ce 
dernier, tout en pretendant fonder le veritable universalisme, en 
opposition au judaisme et au judeochristianisme, a done forge de 
nouvelles chaines eccl6siastiques, doctrinales et rituelles. Jesus, au 
contraire, sans exprimer aucune pretention de ce genre, a suivi, au 
fond, la voie la plus large. 


M. Loisy expose avec beaucoup de sagacite et de vraisemblance la for- 
mation de l’Eglise primitive, et il commence son expose par la declara- 

1) Comp. Piepenbring, .Thus et les Apotres , p. 181-182. 

2) Revue citee, p. 68-6f>, 
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tion fort juste que la foi anterieure des disciples a Jesus-Messie explique 
pourquoi, apres sa mort deconcertante, ils le crurent ressuscite et eurent 
des visions 1 2 . Cette these n’est d’ailleurs pas nouvelle. Depuis longtemps 
on a reconnu que, du moment que Jesus a affirme sa messianite 
glorieuse, la certitude de sa resurrection a du se produire chez les 
apotres, apres un moment d’ameres angoisses causees par sa mort inat- 
tendue, et qne cette certitude a facilite leurs visions du Ressuscite*. 

Mais ici encore il y a lieu de signaler une s^rieuse lacune dans 
l’explication que M. Loisy donne de ce revirement. Pourquoi, apres la 
mort de Jesus, les apotres n’ont-ils pas eu simplement l’idee qu’il les 
a trompes ou que lui-mSme s’est naivement trompe, en se berpant de 
l’illusionde sa messianite? M. Loisy auraitdu se poser cette question et 
s’appliquer a la resoudre d’autant plus qu’il considere comme inau- 
thentiques les predictions de sa mort mises dans la Louche de Jesus par 
les evangelistes. Les apotres n’ont done pas pu s’attendre a cette mort, 
mais ont du esperer, a la place de celle-ci, l'avenement glorieux du regne 
de Dieu, preside par Jesus-Messie, eux-memes dtant appeles a gouver- 
nerles douze trihus d’Israel 3 4 . Par suite de cette esperance, quelle n’a 
pas du efre leur deception de voir Jesus attache a une croix infame 
et mis a mort, au lieu de monter sur un tr6ne! Une aussi grande 
deception n’6tait elle pas Lien faite pour produire des doutes insurmon- 
tables? II le semble. 

M. Loisy trouve que la foi a la resurrection de Jesus s’est produite en 
quelque sorte spontanement. II dit : « La foi des disciples en son ave- 
nir messianique fut assez forte pour ne pas sedementir elle-mSme, pour 
ne pas accepter le dementi que lui avait donne l’ignominie de la croix. 
Kile fit entrer Jesus dans la gloire qu’il attendait ; elle le proclama tou- 
jours vivant, parce qu’elle-m3me ne voulait pas mourir*. » Mais la 
question est prdcisement de savoir pourquoi la foi des disciples ne fut 
pas ebranlee. On ne nous donne pas une reponse satisfaisante a cette 
question. Elle n’est surtout pas fournie par cette autre remarque de 
M. Loisy : « Ceux-la seulement s’4tonnerontque la foi aitpufaire un tel 

1) Revue citee, p. 73 ss. 

2) Scherer, Melanges d'Histoire religieuse, 1864, p. I09-1 17 ; Hausrath, 
Neutistamentliche Zeitgeschichte, 1872, II, p.274-280; Hase, Geschichte .Jesu, 
p. 595: Weizsacher, Das apostolische Zeitalter, 3“ ed., p. 14-15: Holtzmann, 
Das rnessianische Benmsstein Jesu, p. 37-38. 

3) Matth, xix, 27-28; Luc xxii, 28-30. 

4) Revue citee, p. 74. 
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miracle qui ne savent pas ce que c’est que la foi dans un groupe enthou- 
siaste qui est bien entraine; la foi se procure a elle-meme, inconsciem- 
ment, loutes les illusions qui sont neeessaires a sa conservation 1 . 

Franchement, cette nouvelle explication ne nous avance pas beaucoup 
A cote de la foi qui fait des miracles, on nous parle de l’enthousiasme 
d’un groupe bien entraine. Mais ne semble-t-il pas plutot que et la foi 
et l’enthousiasme avaient eu de quoi se calmer ou meme de se refroidir 
totalement en face de la croix de Golgotha? Une preuve vraiment histo- 
rique en est qu’en face de ce triste fait les disciples abandonnerent la- 
chement leur maitre et s’enfuirent, tout desoles, en Galilee. II fautdonc 
expliquer autrement comment la foi et 1’enthousiasme ont pu se main- 
tenir ou se reveiller apres une telle catastrophe, comment surtout cette 
foi a pu devenir aussi heroique et inebranlable, au point que les apotres 
ont supporte la plus vive opposition et la mort meme, plutot que de la 
renier. On nous parle des effets de « la foi dans un groupe enthousiaste 
qui est bien entraine ». Nous venons au contraire de voir que, selon la 
reality historique, le groupe des disciples ne devait plus guere exister 
apres la mort du maitre, mais qu’ils etaient plutot, suivant une parole 
evangelique, comme des brebis dispersees, une fois le berger frappe. Et 
comment et par qui le pretendu groupe pouvait-iletre entrain^ sans chef 
et deconcerte comme tout le monde l’etait? Non, les explications de notre 
savant sont insuffisantes, ici et ailleurs. II en est surtout ainsi, parce 
qu’il n’a pas reussi a saisir la vraie grandeur de Jesus et 1'influence 
profonde qu’elle a du exercer sur ses disciples, comme sur beaucoup 
d’autresqui l’approchaient. Aussi proposons-nous 1’explication suivante, 
a la place de celles de M. Loisy, qui laissent inexpliquees la foi de Jesus a 
sa messianite, la foi des disciples a cette messianite et la persistance de 
cette foi malgre la mort inattendue du maitre. 

Nous avons vu, des le debut de ce travail, que Jesus n’est probable- 
ment arrive a sa conscience messianique que pendant le cours de son 
ministere. II y sera arrive, parce que peu a peu il s’est rendu compte des 
dons extraordinaires dont Dieu l’avait revStu et qui eclataient dans son 
enseignement, dans les guerisons merveilleuses qu’il lui etait permis 
d’operer, dans la grande influence religieuse et morale qu’il exergait 
autour de lui, enfin dans le profond attachement que lui temoignaient 
les personnes qui subissaient cette influence. A ces faits, dont les dis- 
ciples et d’autres gens etaient frequemment les temoins, est venu se 


ii Meme page 
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joindre le prestige de sa personne, pleine de eharite et de devouement, 
le portant a soulager, autant que possible, toutes les miseres physiques 
et morales qui l’entouraient. La purete de ses sentiments et de sa con- 
duite £tait assurement evidente aux yeux de tous ceux qui etaient 
accessibles a l’impression d’une belle vie, entierement consacree au 
service de Dieu et des hommes et dominee par un ideal moral tres 
6lev6. II faut ajouter son abnegation remarquable en face des sacrifices 
a faire et son courage heroique en face des adversaires. II avait une tres 
grande facilite de parole, un tour poetique et artistique, comme le 
montrent ses belles paraboles. Sa eonfiance en Dieu etait illimitee et 
imposante. L’hisloire authentique de Jesus ne peut se com prendre sans 
ces presuppositions 1 . Or elles suffisent pour expliquer que ses disciples 
sont finalement arrives a la conviction qu’il etait le Messie predestine. 
Cette persuasion fut natureliement fortifiee par certaines declarations 
de Jesus, ou il faisait entendre assez clairement, vers la fin de son minis- 
ter, qu’il la partageait lui-meme. 

En partant de la, on comprend aussi comment la foi des disciples 
a pu se maintenir, malgre la mort de Jiisus. Celle-ci, qui semble avoir 
ete pour eux une complete surprise, les a natureliement fort deprimes 
et deconcertes tout d’abord. Mais le premier moment d'elTarement 
passe, ils se sont rappele ce que Jesus a reellement ete, sa grandeur 
morale incomparable et le pouvoir superieur qu’il deployait. Par suite, 
non seulement ils ne pouvaient pas croire que Jesus aurait voulu les 
tromper, mais, intimement persuades qu’il avait ete un grand homme 
et un envoye de Dieu, ils avaient non moins de peine a croire qu’il 
s’etait trompe lui-meme. Leur foi, ebranlee un instant, reprit aussitot 
le dessus. Jesus s’etant entierement voue a la cause de Dieu et de son 
regne, ils etaient convaincus que Dieu, qui n’abandonne jamais les 
siens, donnerait, a plus forte raison, le triomphe final a son fidele ser- 
vileur. Et comme il etait mort, la foi a sa resurrection s’imposait. L’idee 
de la resurrection des morts etant alors tres repandue parmi les Juifs, 
on n’eut pas de peine a l’attendre pour le Messie, puisqu’on l’attendait 
pour tous les justes. On devait y compter avec d’autant plus d’assurance 
que Jesus a parle quelquefois de sa parousie glorieuse’. Le terrain 
etait done aamirablement prepare pour des visions et des apparitions 

tj Comp. Piepenbring, Jesus historique, p. 185-194. 

2) Matth. xxm, 39; xxiv, 26-27, 44, 50; Luc, xu, 40, 43-46 : xin, 33; xvii, 
23-24. 



l’evangile de JESUS d’apres m. loisy 


171 


du Ressuscite. Aussi celles-ci ne tarderent-elles pas a se produire, ce 
qui ne put que confirmer et raffermir la foi deja existante des disciples. 

Cette foi ne reposait done pas simplement sur des pretentions ver- 
bales de Jdsus, qui auraient 6te tres faciles a ebranler par sa mort 
ignomineuse; elle s’appuyait sur des faits, sur des souvenirs positifs et 
indeniables, dont la portee ne pouvait 6tre effacee que fort peude temps 
et qui se raviverent ensuite avec une nouvelle puissance. Ce que Jesus 
a effectivement ete de son vivant, a done engendre sa propre foi et 
celle de ses disciples, aussi celle 4 sa resurrection et 4 sa parousie, indis- 
solublement unies. En sorte que la foi dvangelique primitive, qu’il ne 
faut pas confondre avec le dogmatisme posterieur, a comme fondement, 
en derniere analyse, la personne historique de Jesus, e'est-a-dire une 
realite et non une simple chimere ; elle repose sur une base solide, au 
lieu d’etre supendue en l’air, comme 1’explication de M. Loisy tend 4 le 
faire croire. 


Une derniere question s’impose, celle de savoir ce qu’il faut penser 
de (’expression de la foi de Jesus et des apotres dont nous venons de 
parler, de la maniere dont elle fut traduite ou formulee. Elle le fut 
naturellement dans le langage du temps, dans les termes de la foi juive 
traditionnelle, Jesus et ses disciples immediats n’en connaissant point 
d’autre. La grandeur et la valeur de Jesus n’ont pu etre conjues par 
lni-m£me et par ses contemporains juifs que sous la forme du messia- 
nisme juif. II convient done de consacrer encore a celui-ci une serie de 
considerations. 

Sur le messianisme en general ou 1’idee du regne de Dieu, M. Loisy a 
fait quelques observations tres justes. II a dit avec raison : * Cette idee 
etait l’aboutissant d’une longue evolution dont les origines se confondent 
avec celles du peuple israelite, meme des peuples semitiques en gene- 
ral et, jusqu’4 un certain point, de l’humanite religieuse. Dans la plu- 
part des religions connues de l’histoire, on n’a jamais conpu la divinite 
sans pouvoir transcendant, lequel, du cote de cette divinite, se mani- 
festo par des effets surnaturels, par une action souveraine, supe- 
rieure dans son objet, mais analogue dans son principe 4 celle que les 
autorites humaines exercent sur leurs sujets... En fait, les chefs des 
societes humaines etaient comme les vicaires des dieux et, chez cer- 
tains peuples, ils etaient consideres comme etant issus de leur race 
immortelle. Si la nation se personnifiait en un monarque cdleste, le 
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monarque terrestre en 6tait le representant, le fils bien-aime, l’agent 
et comme le premier pr&tre. La titulature des rois d’Egypte, surtout 
celle des rois de Ninive et de Babylone sont tres instructives a cet 6gard... 
G’est assurement dans les vieux cultes orientaux qu’il faut chercher la 
plus ancienne ebauche du royaume de Bieu 1 ». 

Ces observations ont 4te confirmees et complefees d’autre part. Dans 
l’ancienne litterature babylonienne, on a decouvert des traits vraiment 
messianiques. On y distingue, touchant l’avenir du monde, un temps 
de benediction et un temps de malediction, et Ton y rattache de prefe- 
rence le premier au regrie d’un roi extraordinaire qu’on salue comme 
un sauveur et considere comme l’initiateur d’une ere nouvelle. Dans la 
description du temps de malediction, il est question de soulevements des 
uus contre les autres parmi les hommes, de l’obscurcissement ou de 
l’absence du soleil et de la lune, de la destruction de la terre par l’eau 
ou par le feu, et d’autres catamites*. Dans de vieux documents egyptiens, 
on parle d’invasions de peuples etrangers qui auront lieu dans les 
temps futurs, de revolutions interieures, de la ruine du pays, de l’alte- 
ration du soleil et de la lune, d’un bouleversement general et d’autres 
catastrophes publiques. Mais on espere qu’ensuite un roi sauveur 
viendra remedier a cette situation et que les morts ressusciteront nfeme 
pour participer a l’etat bienheureux qui succedera au temps desolant 
anterieur*. De ce roi sauveur, il est dit qu’il sera « un pasteur pour 
tous les hommes » et qu'il n’y a « point de mal dans son cceur »‘. 

On sait qu’a partir du troisieine millenaire avant notre ere, les anciens 
empires de la vallee de 1’Euphrate, babylonien, assyrien, perse et gre- 
co-syrien, ainsi que les empires de la vallee du Nil, depuis les premiers 
Pharaons connus jusqu’aux Ptolerrfees inelusivemenl, ont tour a tour 
domine le plus souvent sur l’Asie anterieure et exerce une puissante 
influence sur les moeurs et les idees de ces contrees, par consequent 
aussi sur la Palestine et ses habitants, sur les anciens Hebreux et Israe- 
lites d’abord, sur les Juifs postexiliens ensuite. L’histoire de 1’antiquite 

t) Les Evangile s synoptiques, I, p. 225-227. 

2) Zimmern, Die Keilinschriften u. das Alte Testamerit, 3" ed., p. 380 ss., 
392 ss.; le meme, Zum Streit um die Christusmythe, p. 16, 30 ss. ; Bousset, 
Di 1 ' Religion des Judentumb im neuntestamentlichen Zeitalter, 2’ ed., p. 575- 
57(3. 

3) Gressmann, Altorientalische Texte u. Bilder zum Alten Testament, p 204 
ss. Comp. Cheyne, Bible Problems, p. 237 ss. 

4' Ranke, Religion in Geschichte u. Gegenvoart, I, colonne 208. 
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a mis cela en pleine lumiere, de nos jours. Cette influence s’est fait 
sentir dans tous les domaines, aussi dans la cosmogonie biblique et dans 
les recits de la Genese sur le premier age du monde, cornme on l’a 
frequemment constate. Des travaux plus recents ont en outre demontre 
que cette influence s’etend meme a l'eschatologie Israelite, juive et 
chretienne, dont le messianisme fait partie 1 2 . 

Le messianisme eschatologique 6tant un patrimoine d’une grande par- 
tie de l’humanite, est d’autant plus respectable. Mais nous ne pouvons 
assurSment pas le maintenir sous sa forme passee, essentiellement supra- 
naturaliste, comme toutes les anciennes religions. Celles-ci, y comptis 
la religion d’lsrael, attendaient la disparition de tous les maux du 
monde de l’intervention divine, d’une transformation miraculeuse du 
monde actuel. Or cette esperance ne s’est jamais realisee. C’est une 
raison de plus pour ne pas reduire toute la predication de Jesus a l’es- 
chatologie ou au messianisme, comme M. Loisy le fait, mais de prendre 
en serieuse consideration le cote de cette predication qui s’adresse a 
l’activite de l’homme. 

M. Loisy se passe facilement de cet avantage, parce qu’il lui reste 
l’Eglise, principalement fondde par Paul *. L’Evangile de Paul lui 
parait done superieur a celui de Jesus et plus acceptable *, ce dernier 
perdant naturellement ci peu pres toute valeur, si Ton n’y voit que le 
reve messianiste. Nous avons deja vu qu’on ne peut arriver a ce resul- 
tat qu’en mutilant l’enseignement de Jesus de sa partie la plus large 
et la plus originale. Mais il convient de relever ici encore un autre 
fait, c’est que le paulinisme est plus foncierement supranaturaliste, 
antique et fictif a beaucoup d’egards que 1’Evangile de Jesus. Car pour 
I’apotre, non seulement le monde exterieur tout entier est soumis a la 
puissance du diable, qui en est le prince, mais l’homme, dans son etat 
actuel, est en outre purement charnel et incapable par lui-m6me de 
faire le moindre bien, en sorte qu’il ne peut £tre arrachS au mal et 
sauve que par voie miraculeuse. Aussi l’Eglise, ses ministres, ses 


1) Gunkel, Zumreliyionsyesehichtlichen Verstiindniss der Neuen Testaments; 
Gressmann, Der Urspruny der israelitisch-judischen Eschatologie ; Bousset, 
ouv. cite, chap, xxu-xxv. Fiebig, Religion in Geschichte u. Geyenwart, I, co- 
lonne 521-525 ; Berttiolet. Dai reliyiunsgesclikhtlkhe Problem des Spntjudeu- 
twns; Kittel, Geschichte des Volkes Israel. 2" eL, It, p. 277. 

2) Loisy, L'Evangile et I’Eylise. 

31 Revue d’Histoire et de Litterature reliyieu&es, 1912, p. 564. 
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sacrements, tous ses moyens de grace, ue forment-ils qu’une grande 
institution surnaturelle dans ce monde, fonctionnant sous Taction 
immediate du Christ glorifie'. L’Eglise catholique realise le mieux ce 
type doctrinal. Mais la consequence en est que les hommes de nos 
jours, qui se laissent guider par les resultats de la science moderne, 
sont toujours plus en disaccord avec les principes fondamentaux de 
cette Eglise. 

Jesus, au contraire, qui n’a reellement fonde ni culte, ni Eglise, ni 
aucune institution de salut, n’a d’autre part point denie a l’homme la 
capacite de taire le bien, mais la suppose sans cesse chez tout le 
monde. II en appelle constamment a la volonte et aux forces naturelles 
de ses auditeurs pour^la realisation des conditions du salut. Et par la 
il est vraimeut moderne, comparativement a Paul, qui a meme etendu 
son supranaturalisme aux moyens de salut, a l’instar des religions de 
mysteres, dont il s’est grandement inspire, comme M. Loisy vient de le 
demontrer apres d’autres. Si le Christ n’a pas fonde d’Eglise, il a fait 
mieux, il a congu l’essence de la piete d’une maniere tellement ethique 
et superieure qu’il nous fournit par la le moyen de reformer toutes les 
Eglises du passe, qui en out toutes besoin dans la m6me mesure oil 
leur supranaturalisme est incompatible avec les lois du monde, telles 
que la science moderne nous les a fait connaitre. Et cette superiorite de 
Jesus vient de ce que lui, qui n’a eu aucun rapport avec les cultes de 
mysteres, est alle principalement a Tecole des plus grands prophetes 
d’lsrael, qui, tout en annongant deja Tavenir glorieux du regne de 
Dieu, etabli miraculeusernent, avaient pose en m6me temps des condi- 
tions de salut purement ethiques, qui devaient dtre remplies par les 
simples forces humaines : ces conditions n’etaient en effet que la pra- 
tique tidele de la vertu. 

Le paulinisme, qui a servi de principal point d’appui 4 la reforme du 
seizierne siecle, perd de son prestige et de son influence dans les temps 
modernes, parce quesa base et son centre sont la christologie, reposant 
sur Tancien messianisme et compromise avec lui. Une autre faiblesse 
du paulinisme est d’ailleurs qu’il renferme trop d’el^ments h6terogenes. 
Les reformateurs protestants ont provoque leur oeuvre, en puisant la 
leur principe essentiel, celui du salut par la foi seule. Mais ils ont me- 
connu que la theologie paulinienne, dans sa doctrine sur l’Eglise et les 
sacrements, sur les charismes et les fonctions ecclesiastiques, fournit 

1) Piepenbring, .lesus et les Apotres, p. 121-278. 
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autsi une base solide au catholicisme Le protestantisme moderne n’a 
pas eu de peine a trouver dans ce systeme la justification de son libe- 
ralisme, qui se met au-dessus de la lettre morte, pour se laisser 
guider uniquement par 1’esprit qui vivifie. Et les critiques les plus 
recentsne font pas fausse route, en soufenant qu’il y a, dans cette th6o- 
logie, des traces certaines et nombreuses de la religion des anciens 
mysteres./fout cela y est positivement et autre chose encore, mSme le 
principe du salul par les oeuvres', qui est en flagrante contradiction 
avec la these fondamentale du paulinisme, le salut par la foi et par 
pure gr&ce. Pour 6tre complet, il faut dire encore qu’on decouvre faci- 
lement aussi, dans toutes les epitres de l'apdtre, un courant dthique 
tres puissant, qui le rapproche beaucoup de Jsus 1 2 3 4 5 . 

C. PlEPENBRING. 


APPEND1CE 

L’etude ci-dessus etait terminee, quand nous avons appris & con- 
nattre une apocalypse de l’ancien bouddhisme, qui prouve que les 
idees messianiques se rencontrent parmi les peuples les plus divers de 
1’antiquitA Elle est mise dans la bouche de Bouddha lui-m&me. Nous 
allons en reproduire ici les traits essentiels d’apres la version allemande 
que nous avons sous les yeuxL 

« Quand je serai entre au nirvdna, le temps viendra ou la Loi 
(Dharma) sera detruite. Alors se repandront et fleuriront, dans ce 
monde pecheur, des doctrines diaboliques. Les demons deviendront 
des prStres et corrompront ma doctrine. Iis boiront du vin et mange- 
ront de la viande. Ils tueront des etres vivants et se livreront a des 
passions charnelles. Ils manqueront de bienfaisance, seront envieux et 
se hairont entre eux. 

11 y aura pourtant aussi des gens pieux et vertueux, qui seront 

1) Piepenbring, Jesus et les Afotres, p. 220-254. 

2) Rom., n, 5-10, 13, 16; n, Cor., v. 10. Comp, ix, 6 ; I, Cor. in, 13-14; 
Gal, vi, 7-8. 

3) Piepenbring, Jtsus et les Apotres, p. 299-302. 

4) Zeitschrift fur Missianskunde u. Religumswissenschaft. 1914, p. 33-42. 
Dans cette Revue, 1’apocalvpse en question estprecedee d’une introduction que 

nous negligeons. 
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estimes du peuple et attireront les hommes. Personne ne sera exclu de 
leur action educatrice. Ils auront pitie des pauvres, ptendront soin 
des vieillards et secourront les delaisses. Ils auront des soutras et des 
images de Bouddha et exhorteront les gens a les venerer. Ils accompli- 
ront toutes les bonnes oeuvres, seront pleins de bonte et ne feront de 
mal a personne. Ils renonceront a eux-memes et tacheront de sauver 
tous les <Hres vivants. Ils ne se soucieront pas de leur propre vie et 
seront neanmoins toujours pleins de douceur, d’amour et de paix. 

De tels hommes s’etant levds, une foule de demons les combattront, 
les calomnieront, les persecuteront et leur rendront la vie impossible. 
Ils ne s’appliqueront point a pratiquer la vertu, laisseront les temples 
tomber en ruines et ne songeront qu’a amasser de grands tresors, sans 
les employer pour faire des aumones. Ils acheteront et vendront des 
serviteurs et des servantes ; ils en feront des pretres et des religieuses, 
meme quand ils sont denu&sde vertus. Ils laboureront et ensemenceront 
des champs, incendieront des forets et tueront sans pitie des etres 
vivants. Ils se livreront a une vie dissolue. Ils causeront une alteration 
de la saine doctrine. II y aura des gens qui embrasseront ma religion 
et se feront pretres uniquement pour se soustrairea la justice publique. 
Ils se targueront de reciter regulierement les commandements, mais 
sans se soucier de les mettre en pratique. Ces gens pervertis iront en 
enfer, a la fin de la vie, et y resteront pendant une duree incalculable. 
Quand enfin leurs p6ches seront expies et qu’ils pourront renaitre a 
la vie humaine, ce sera dans des lieux deserts, oil ils ne trouveront 
point les trois choses les plus precieuses : Bouddha, la doctrine et le 
sacerdoce. 

Au temps ou la Loi sera aneantie, les femmes se montreront cons- 
tantes dans la pi6te, taudis que les hommes seront religieusement las. 
Alors le ciel sera en larmes, la pluie et 1’eclat du soleil seront en de- 
sordre, les cinq cer^ales ne muriront pas, les maladies augmenteront et 
feront mourir beaucoup de gens, des calamites s’abbattront sur le 
peuple. Les gouvernements ne se regleront pas d’apres la raison et la 
justice, mais se livreront aux desordresguerriers. Les mechants seront 
aussi nombreux que le sable de la mer, et les bons seront reduits au 
nombre d’un ou de deux. Le soleil et la lune perdront toujours plus 
leur eclat, et la vie humaine ne cessera de se raccourcii . A quarante 
ans, on aura des cheveux blancs. Les hommes, devenus adulteres, 
auront moins de force pour engendrer. Ils mourront genSralement 
jeunes, l’un ou l’aulre arrivant seulement encore jusqu’a soixante ans. 
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Les femmes, par contre, atteindront soixanle-dix, quatre-vingts, 
quatre-vingt-dix ou meme cent ans. 

Subitement un deluge surprendra tout le nionde dans la fausse 
securite, produite par I’incredulite, et engloutira indistinctement tout 
ce qui vit, pour en faire la pature des poissons et des tortues. 

Si alors il y a encore des saints, ils se retireront dans la solitude et la 
tranquillite des montagnes ; car autrement ils seraient persecutes par 
l’engeance diabolique. La ils pourront vivre, proteges par les etres 
celestes. Une lumiere sortira d’eux et fera encore une fois prevaloir ma 
doctrine pour cinquante-deux ans. Mais ensuite l’ceuvre de destruction 
commencera. Tous les soutras seront successivement aneantis a 
jamais , il n’en restera pas une lettre. 

Ce temps ou ma Loi disparaitra, est comparable & la lumiere d’une 
lampe qui n'a plus d’huile ; elle jette encore un peu de elarte, puis 
s’eteint. Ce qui arrivera ensuite, est trop difficile a dire. 

Tout cela s’etant passe depuis des milliers de millions d’annSes, 
Matreya descendra dans ce monde et sera le nouveau Bouddha. Alors 
le monde entier vivra en paix. Les vapeurs pernicieuses se dissiperont. 
Des pluies bienfaisantes arroseront la terre et feront prosperer les 
cinq cereales. Le corps humain aura quatre-vingts pieds de hauteur, 
la duree de sa vie sera de quatre-vingt-quatre mille ans, et le chiffre 
des etres vivants arrivant au salut, sera innombrable ». 

Cette apocalypse et toutes les autres connues jusqu’ici, prouvent 
combien l'homme a un profond besoin de s’occuper du but du monde 
et de sa propre vie. La solution qui s’impose generalement, c’est que, 
dans la lutte entre le bien et le mal, qui rend la vie humaine si tra- 
gique, le premier doit finalement triompher et procurer le salut a ceux 
qui le pratiquent. Un personnage messianique joue frequemment un 
role important dans ces destinees ultimes de l’homme et du monde, 
comme nous le voyons encore dans cette apocalypse du bouddhisme, 
ou figure un second Bouddha venant du ciel, a la fin des temps. Dans 
cette apocalypse se trouvent aussi des traits bien extravagants, comme 
dans toutes les apocalypses juives ou autres. Et la cause profonde du 
messianisme est evidemment que l’homme, qui conpoit 1’ideal de la 
perfection et y aspire, dans la niesure ou sa vie spirituelle se deve- 
loppe, trouve ce monde trop imparfait et voudrait le voir remplacd par 
un monde meilleur. 


PlEPENBRING. 



CONGRES INTERNATIONAL 

D’ETHNOLOGIE ET D’ETHNOGRAPHIE 

(NEUCHATEL, SUISSE) 


Neuch&tel a eu l’honneur de reunir le premier Congres Interna- 
tional d’Ethnologie et d’Ethnographie, du l er au 5 juin 1914. Le choix 
de cette ville ne doit point etonner. Son university n’a-t-elle pas, une 
des premieres de langue francaisei, reconnu officiellement la valeur 
educative des etudes ethnographiques, en creant en 1912 une 
chaire d’ethnographie et d’histoire comparee des civilisations 1 2 3 4 5 ; n’a- 
t-elle pas agi avec un discernement louable, en designant pour l’oc- 
cuper un ethnographe de renom, M. A. van Gennep, collaborateur 
de cette revue? Depuis longtemps du reste, les etudes ethnographi- 
ques sont en honneur a Neuch&tel : les memoires publies par son 
active Societe de Geographie comme par celle des Sciences natu- 
relles*, son Musee Ethnographique, qui est un des plus riches de la 
Suisse s , temoignent suffisamment del’interet qu’elle leur porte. 

1) Cf. les rScents travaux sur 1'etat des etudes ethnographiques, sp^cialement 
en France : Mauss, V Ethnographic en Prance et a I'ttranger ( Revue de Paris, 

1 " oct., 1913) ; A. Reinach, Revue, 15 avril 1914 ; van Gennep, Les lacunes de 
I'ethnographie actuelle ( Scientia , 1913 ; Religions, mceurs et legendes, V, 1914, 
p. 9 sq.) ; cf. Institut Solvay, Archives Sociologiques, 1914, n° 30, p. 142; 
n° 32, p. 816. 

2) Cf. mon article, L’enseignement de I’histoire de V art en Suisse ( Revue de 
synthese historique, 1914, p. 98 sq.) p. 108. 

3) Dernier volume : D r Montandon, Au pays Ghimirra, ricits de mon^voyage 
a tracers le massif 6thiopien, 1909-11 (Bull. Soc. neuchateloise de Geographie, 
XXII, 1913). 

4) Dernier volume : 0. Fuhrmann et E. Mayor, Voyage d’ exploration s cien- 
tifique en Colombie (Mem. de la Soc. neuchateloise des Sciences naturelles, V, 
1914). Quelques specimens de poteries colombiennes, rapportees par cette 
expedition, ont ete publies par Th. Delachaux, Poteries anciennes de la Colotn- 
bie de I'Amerique du Sud (L'art decoratif, 1912, n“ 181, p. 181 sq,). 

5) Rapport annuel du Musee ethnographique, exercice 1913. Neuchatel, 1914. 
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La presidence d’honneur du Congres avait ete offerte a M. Com- 
tesse, ancien president de la Confederation suisse; M. G. Jequier, 
l'egj’ptologue bien connu, qui professe it l’Universite de NeuchAtel, 
en etait le president effectif ; M. A. van Gennep, secretaire general 
scientifique, apres avoir pris 1’initiative de ce Congres, assurait la 
bonne marche des travaux, et M. A. Reymond, professeur A l’Uni- 
versite, avait, comme secretaire general adminislratif, la tAche sou- 
vent difficile de faire fonctionner les rouages du Congres. 

Le succes a repondu a I’attente des organisateurs ; plus de trois 
cents membres, venus de divers pays, se sont inscrits et ont suivi 
assidilment les seances 


Le Comite d’organisation avait prevu, en dehors des heures con- 
sacrees aux travaux, des « attractions » scientifiques fort interes- 
santes. Une exposition reunissait plusieurs collections privees, que 
leurs possesseurs avaient liberalement mises a la disposition du 
Congres, et oil voisinaient les produits industriels des peuples les 
plus divers. On y remarquait en particulier la riche serie d’objets 
populaires, poteries de Heimberg, de Langnau, jouets rustiques en 
terre ou en bois, mouies A beurre ou A gAteaux, patiemment 
recueillis en Suisse par M. Th. Delachaux 5 ; les curieux echantillons 
de rubanstisses suivant le procede « au carton », qu’etudie specia- 
lement M. van Gennep 3 ; etc. Une publication d’ensemble de ces ob- 
jets, de nouveau disperses, paraitra sans doute prochainement, 
grace aux soins des deux savants que je viens de citer. En meme 

M. A. van Gennep a publie les principaux monuments de ce musee : Guide 
sommaire du Muste ethnographirjue de Neuchdtel (Revue suisse d' Ethnographie 
et d’ Art compart, 1914, p. 57 sq.). 11 a ete fait un tirage A part de ce guide. 
Queiques statuettes sont reproduites dans Schweizer Kunst, 1914, n° 146, 
p. 51-3. 

1) Signalons en corrigeant les epreuves de cet article le compte-rendu 
ddtaille que M. le D r Verneau a donne du Congres dans L’ Anthropologic, 1914, 
p. 366 sq. 

2) Delachaux, Jouets rustiques suisses (Archives suisses des traditions popu- 
laires, 1914, p. 101 sq.) a publie queiques pieces de sa collection. 

3, Van Gennep, Etudes d’ ethnographie algtrienne, 1911, IV, Le tissage au 
carton, p.68 sq. ; id., Brettchenweberei oder Plechterei ( Zeitsch . f. Ethnologie, 
1912. p 624; id., Uber einemit Brettchen gewebte Boric aus dem 1 5-6 Jahr'nun- 
dert (Mitt. d. germanisch. National Museums, 1913), etc. 



180 


REVUE DE L’HISTOIRE DES RELIGIONS 


temps, l’Exposition retrospective neuchdteloise* offrait aux ethno- 
graphes et aux historiens d’art maint sujet d’observation. Une ex- 
cursion par un beau jour permit aux congressistes de visiter la 
famense station de la Tene *. Dans une soiree cinematographique, 
M. le Dr 0. Tauern, de Fribourg-en-Brisgau, grS.ce aux films inedits 
pris par lui et par M. le D r Koch-Grunberg dans leurs voyages d’ex- 
ploration, montra la vie materielle et religieuse des indigenes de la 
Malaisie et du Bresil, saisie sous ses aspects les plus varies. Enfin, 
une soiree de folk-lore ressuscita les vieux airs etles paroles naives 
des chansons populaires du Canton de Neuchatel*. 


Les seances ont eu lieu dans les salles de FUniversite, et les tra- 
vaux ont ete repartis en plusieurs sections. L’une de celles-ci eut a 
discuter une question fort delicate : la situation de l’ethnographie 
vis-a-vis des autres disciplines scientifiques apparentees. Le desir de 
la determiner nettement a meme ete Fun des principaux facteurs de 
la reunion de ce Congres. Si maints congres, en effet, ont accorde k 
Fethnographie une place dans leurs deliberations, sa situation vis- 
A-vis des autres branches du savoir humain y etait quelque peu 
subordonnee. Devait-elle done rester sous la tutelle de Fanthropo- 
logie, quel que soit le sens limite ou illimite que Fon accorde a ce 
mot? Le Congres international d’Anthropologie et d’Archeologie 
prehistoriques, dont la XIV 6 session eutlieu A Geneve en 1912, ne lui 
donnant qu’un role minime, quelques savants avaient decide de fon- 
der un Congres international d’anthropologie, ce mot etant con^u 
dans le sens leplus large, e’est-a-dire comprenant l’etude des socie- 
tes primitives en general en meme temps que l’etude physique de 
l’homme* : la premiere session devait avoir lieu k Leyde en 1916 \ 

1) Catalogue de l Exposition retrospective neuchdteloise, 10 mai-21 juin 1914, 
Neuchatel, 1914 ; Album de I'Exposition retrospective neuchdteloise, 1914 
(pour paraitre) ; de Pury, Musie Neuchdtelois, 1914, p. 145 sq. 

2) P. Vouga, Les dernieres fouilles a la Tene. Plaquette offerte aux partici- 
pants au Congres international d' Ethnographie siigeant a Neuchatel, 1914 ; 
sur les fouilles recentes de la Tene, cf. Dechelette, Manuel d’archiolagie 
prihistorique, II, 3, Second age du fer ou epoque de la Tene. 

3) Cf. van Gennep, Une soiree de Folk-lore a Neuchatel, Mercure de France, 
1914, p. 582. 

4) Compte-rendu du XIV’ Congres international d'Anthr. et d’ Arch. prih. 
Geneve, 1913, I, p. Ill, refer. 

5) Institut Solvay, Archives sociolog igues, 1914, n° 32, p. 982. 
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Mais n’est-il pas illogique de conserver unies des branches anssi dis- 
parates qne celle de l’etude physique de l’homme, dont s’occupe 
avant tout l’anthropologie proprement dite, el celle de l’elude de ses 
manifestations intellectuelles et materielles, but special de I’elhno- 
graphie? La premiere ne releve-t-elle pas des sciences physiologiques, 
alors que la seconde scrute l’element psychique d’une part, et tech- 
nique de l’autre? Et n’est-il pas en tout cas inadmissible de mettre 
la seconde sous la dependance de la premiere? C’est ce qu’ont fait 
ressortir avec raison plusieurs orateurs du Congres. 

II etait necessaire aussi de proclamer l’independance de l’ethno- 
graphie vis-a-vis de la geographie. M. le professeur Weule, direc- 
teurdu Musee ethnographique de Leipzig, montra avec precision les 
inconvenients que presente pour l’ethnographie une trop etroite 
sujetion, et fit facilement adopter le texte du vceu qu’il presenta 
dans ce sens. 

Au point de vue done de la definition plus nette de l’ethnographie, 
I’osuvre du Congres de Neuchfitel ne sera pas inutile, comme M. van 
Gennep l’a montre en detail dans son article sur La signification du 
I eT Congres ethnographique *. 


Les communications, nombreuses et pour la plupart d’un veritable 
interet, seront publiees « in extenso » dans la nouvelle Revue Suisse 
d' E thnographie et d’ Art compare, dont le premier nurnero est sorti 
de presse au moment meme du Congres’. 

L’histoire de l’ethnographie est encore hecrire. Mais deja les tra- 
vaux de detail, preparant la synlhese, montrent que cette science a 
des origines plus anciennes qu’on le croit generalement : qu’au 
xvui 1 siecle des esprits independants en France etudiaient avec 
curiosite les moeurs des peuples « sauvages », s’efforcaient d’expli- 
quer par elles certains faits souvent meconnus de l’antiquite, et 
creaient ainsi la science ethnographique, avec la methode compa- 
rative qu’elle emploie. On connait en particulier les travaux de 
M. van Gennep sur Demeunier Lafiteau, de Brasses, etc. 4 , dont 

1) Mercure de France, 1914, n" 410, p. 322 sq. 

2) Revue Suisse d" Ethnographic et d’ Art compare-Schweizerische Zeitschrift 
fur Volkerkunde und vergleiehende Kunst, Neuchatel, 1914, fondee par MM. G. 
Jequier, A. van Gennep, W. Deonna, Th. Delachaui. 

3) Religions, moeurs et legendes. III, p. 21 sq. 

4) Id., V, 191 4, p. 93 sq. La methode ethnographique en France au XVI 11’ siecle. 
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quelques-uns ont para dans cette revue meme*. Au Congres de Neu- 
chatel, M. H. Froidevaux apporte sa contribution a cette histoire 
des predeeesseurs meconnus, en faisanf part des Observations ethno- 
logiques et ethnographiques de Jean Law de Lauriston. Fils de Wil- 
liam Law et neveu da eelebre financier, il fit partie de l’administra- 
tion de la Compagnie des lndes, vecut a Pondichery de 1742 a 1757, 
visita en tous sens l’Empire mogol oil il mena une vie errante jus- 
qu’en 1761, puis, apres avoir ete prisonnier des Anglais, rentra dans 
son pays natal. Sa situation officielle lui permit de faire de nom- 
breuses observations sur les moeurs des pays ou il vivait, qu’il con- 
signa dans ses rapports. Piusieurs de ceux-ci ont ete publies, en 
particulier celui sur « L’etat politique de l’lnde en 1777 » (paru en 
1913), et les « Memoires sur quelques affaires de l’Empire mogol entre 
1756 et 1761 », qui viennent d’etre imprimes par la Societe de l’his- 
toire des Colonies francaises. C’est ce dernier memoire, plein de ren- 
seignements precieux pour l’ethnographie, qu’etudie M. Froidevaux. 


Les rapports qui existent entre I’ethnographie et le milieu geo- 
graphique sont examines par M. I Hermann , privat-doeent &. l’Uni- 
versite de Lausanne (Les milieux geographiques et les quality eth- 
niques), qui admet une forte influence de la nature du sol sur la pro- 
duction des objets. M. Bezemer, professeur d’ethnographie a l’Ecole 
superieure d’agriculture de I’Etat, S. Wageningen (Hollande), envi- 
sage l’etbnographie au point de vuede la politique coloniale (Ethno- 
graphie und Kolonialpolitik). C’est encore de M. P. Bovet : Les regies 
du tangage et les regies des moeurs. 


* * 

A c6te de ces derniers travaux d’une portee generale, les mono- 
graphies speciales n’ont pas manque. M. le professeur \erneau re- 
leve Les relations que dinote I’ethnographie entre les populations 
anciennes du Not'd de I’Afrique. « Grace k 1’archeologie et & l’ethno- 
graphie, dit-il, la question des relations anciennes des populations 
du nord de l’Afrique se precise. Si des decouvertes osteologiques 
viennent confirmer les deductions qu'on peut deja tirer des faits 
connus — et nous possedons des maintenant quelques documents 


I) Rev. hist, relig., 1913, 68, p. 32 sq. 
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qui portent a croire qu’il en sera ainsi — le probleme sera resolu. 
Nous avonsla un exemple de 1’appui que peuvent se prefer mutuel- 
lement les diverses branches de I’anthropologie, qui ne peuvent 
evoluer isolement d’une maniere satisfaisante. » 

M. Reutter, abordant un sujet sur lequel ont paru dejd d’impor- 
tants travaux 1 , donne quelques details sur Les poisons de / leches des 
Somalis du Senegal. M. de Tribolet etudie La vie el les mceurs des 
Baronga d’hier et d’aujourd’hui. Dans une seance pleniere, M. G. 
Schneider , de Bile, decrit l’existence des Orang-Mamma, tribu habi- 
tant les forets vierges du sultanat d’Inehagiri, dans l’ile de Sumatra, 
qui disparait rapidement sous 1’influence des Malais mahometans. Ce 
sont les Tolelaki, tribu de Celebes, qui ont attire l’attention de M. C. 
Spat, professeur d’ethnographie d 1’Academie royale militaire de 
Breda : ilnote minutieusement leurs vetements d’ecorce, leurs cha- 
peaux de palme, leurs ustensiles, leurs instruments de musique, 
ainsi que l’art ornemental de leurs maisons et de leurs houcliers. 
— Le comte de Perigny, qui a explore une tribu peu connue, Les 
lndiens Gualusos, fait part de ses decouvertes. — Quant d l’Eu- 
rope, elle n’a pas ete negligee. M lle E. Goldstern, de Vienne, qui, pour 
l’amour de l’ethnographie a vecu pendant des mois dans le petit vil- 
lage recule de Bessans en Maurienne, ou tant de mceurs curieuses se 
sont conservees, en a rapporte une riche moisson d’observations sur 
Les habitations, costumes et coutumes de Bessans. Mais Id, comme 
partout, les vieux usages se perdent, et le curieux diable de Bes- 
sans, cette survivance des Mysteres du moyen age, destine d effrayer 
les enfants apres avoir terrifie les devots, disparaitra sans doute 
avec le vieil ouvrier, age de 72 ans, qui seul le sculpte encore. 

Notons encore les etudes de M. Lenceivic: sur Les populations de 
la Pologne et leurs habitations, et de M. de Maday sur Le mariage 
par achat chez les anciens Hongrois. 


On s'etouuerait de rencoutrer dans un tel Congres des communi- 
cations qui sont du domaine pur de I’archeologie, si Ton n’admet- 

1) Perrot et Vogt, Poisons de fleches et poisons d'epreuve, 1913 ; Perrot, meme 
litre, dans iteu. d’Ethnograpkie et de Sociologie, 1914, p. 131 sq. ; pour l’anti- 
quite, A. Reinach, La /fec/ie in Guide, ses poisons et cmtrepoisons (L'Anthro- 
pologie, 1909, p. 41 sq.) ; Picuon-Veudeuii, Elude sur les phanmques et venins 
de Vantiquiti : poisons de guerre, de chasse, de justice, etc., 1914. 
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tail pas, comme il a ete dit plus baut, que l’ethnographie etudie les 
produits spirituels et materiels des societes non seulement mo- 
dernes, mais aussi anciennes. 

Le professeur Ed. Hahn, de Berlin, entretient sesauditeurs d’une 
question qui lui est chere, et qu’il a exposee a plusieurs reprises 
dans ses articles et volumes *, celle de l'introduction de la culture au 
moyen de la charrue, speeialement dans l’Europe centrale (Die Zeit 
der E infuhrung der P (lugkultur in Mitteleuropa). — Le professeur 
J. Bellucci, de Perouse, fournit sa Contribution a I’etude de la pre- 
miere extraction du cuivre ; d’apres les documents rapportes par 
l’expiorateur italien Miani, il decrit le procede tres simple qu’em- 
ploient les tribus du Niam-Niam pour extraire le cuivre d’un mine- 
ral abondant (silicate de cuivre hydrate), qui, pauvre eu metal, est 
cependaut tres facilemeut reductible par les eendres et le charbon. 
Ces constatations ethnographiques, fait remarquer 1’auteur, ont une 
cerlaine importance pour I’histoire des origines du cuivre en Eu- 
rope. — Avec M. Ed. Combe, nous penetrons dans l’antiquite des 
Sumiriens et Accadiens, et nous cherchons a determiner les ele- 
ments ethniques de la civilisation babylonienne ». « La civilisation 
babylonienne, conclut-il, a done une base non semitique. Les Se- 
mites adopterent la civilisation sumerienne a laquelle ils donnerent 
l’empreinte de leur genie particulier. Maisil nefaut pas oublier qu’il 
reste a faire le depart de ce que d’autres populations ont apporte 
dans le bassin du Tigre et de 1’Euphrate, Milanni du Caucase, Hit- 
tites, Cassites ou Elamites ». 

M. Bellucci cherche des Paralleles entre les ornements du premier 
dge du fer et les ornements actuels de la Lybie. 

L’art ornemental de la periode mycenienne est etudie par M. Lu- 
quet, La decoration mycenienne . Dans le memoire depose au Congres, 
il soutient la these suivante : « La decoration mycenienne se earac- 
terise par 1’orientation des motifs qu’elle emploie vers une represen- 
tation ou plus exactement une evocation du visage humain, qui con- 
ferait sans doute a ces motifs une vertu prophylactique. Pour justi- 
fier cette these, nous allons montrer comment et par quels inter- 
mediaires se relient a une representation sommaire et schematique 
du visage humain les principaux motifs des deux grandes branches 
de l’ornementation mycenienne, d’uoe part le decor geometrique 

1) Ed. Hahn, Die Entstehung der Pflugkultur, Heidelberg, 1909, etc. 
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curviligne, de l'autre le decor vivant (vegetal ou zoomorphique) ». 
M. Luquet aunoncait deja cette etude dans un precedent travail ' du 
meme genre, ou il explique par cette degenerescence du visage hu- 
main les gravures de Gavr’inis’, comme le fait aussi, mais d’une 
facon un peu differente, M. Dechelette, qui reconnait en elles la sche- 
matisation des sourcilsetdes yeux humains *. M. Luquet, & lasuite de 
MM. Breuil, Dechelette, etc., est attire par I’etude curieuse des deri- 
vations ornementales dans les arts prehistorique et protohistorique. 
Certes, elle est pleine d’attraits, mais elle est aussi pleine d’embd- 
ches, et ce n’est jamais sans un certain seepticisme que je vois, sous 
la plume de ces savants, la figure humaine se muer en motifs deco- 
ratifs les plus varies et les plus eloignes du prototype suppose. Nul 
ne songe a contesterle processus de la degenerescence ornemenlale, 
et les etudes de Haddon, Grosse, etc., pour l’art des demi-civilises, 
celles de Pottier pour la ceramique susienne, montrent irrefutable- 
ment qu’un ornement est souvent la transformation d’une forme 
humaine ou animale, dont il serait impossible de reconnaitre l’ori- 
gine sans l’existence de chainons intermediaires. Pour l’art antique, 
toutefois, ce son t ces intermediaires certains, pris dans une serie 
homogene, qui font trop souvent defaut, et un peu de prudence est 
uecessaire 1 * 3 4 5 , si l’on veut eviter les hypotheses aventurees, dans le 
genre de celles qu’affectionne M. Siret, lequel unissant le poulpe, 
la hache, le spathe fecondant du palmier, ou faisant permuter entre 
eux ces elements, en fait sortir par un processus inverse la figure 
humaine des divinites de la mythologie classique 6 . 

M. Matruchot, professeur a la Sorbonne, s’est efforce de resoudre 
une enigme qui tracasse depuis longtemps les archeologues. Quel 
etait l’emploi de ces petits cylindres en os, le plus souvent perces 
lateralement d’un ou de plusieurs trous, et parfois ornes de rainures 
concentriques, quel’onadecouverts en grand nombre dans plusieurs 


1) L'Anthropologie, 1913, p. 158, 1G8, note 1. 

-) Les petroglyphfs de Garr’inis , ibid., 1913, p. 153 sq. 

3) Nouvelte interpretation des gravures de New Grange, et de Gavrinis, ibid., 
1912, p. 29 sq. 

4) Sur la question de cette degenerescence, cf. mon article, Qaelques remar- 
ques sur la stylisation (Rev. d’Ethnograplue et de Sociologie, 1913, p. 154 sq.). 

5) Sur les theories de M. Siret, cf. en dernier lieu mon article Questions de 
methodes archeologiques, a propos d’un livre recent (L’Homme prMstorique, 

1914, p. 140, 107, 213). 
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fouilles de l’epoque romaine? Sont-ce des sifflets, des fragments de 
fldtes, des charnieres pour portes d’armoires ou pour couvercles de 
coffrets? M. Matruchot pense que ces explications sontdefeclueuses, 
et reconstruit un petit appareil a tisserou ces cylindres trouveraient 
leur emploi. La demonstration ne m’a pas convaincu. Je ne puis 
oublier que, si le Musee local de Pompei ne possede que la recon- 
stitution en bois d’un coffret dont le couvercle tourne autour de ces 
petits cylindres qui sont des charnieres, du moins le petit Musee de 
Prisco a Boscoreale, dans la fouille de Pompei, fournit une preuve 
decisive : le moulage d’unearmoire dont les portes tournent sur de 
telles charnieres enos, couservees & leur place primitive en coulant 
le platre suivant le meme procede ingenieux de Fiorelli qui nous a 
valu les cadavres des Pompeiens surpris par le desastre. Use peut 
toutefois, etant donnee la diversite de tailleet de forme de ces nom- 
breux fragments enigmatiques, qu’ils aient eu des destinations dif- 
ferentes : si les unsservaient de charnieres*, d’autres pouvaient pro- 
venir de fifties en os\ d’autres etaient des sifflets : M. Bellucci a 
observe l’emploi de tels sifflets par les bergers de certaines regions 
de Pltalie. 

Mentionnons encore, de M. Reutter, qui s’est fait une specialite 
des analyses de residus antiques 1 2 3 4 , un rapide expose sur les parfums 
gallo-romains. 


* * 

L’histoire des croyances religieuses, qui a pu glaner maint detail 
interessant dans les travaux dont il vient d’etre question, est plus 
directement interessee par les suivants. 

1) Monumenli anlichi deiLincei, VII, p. 411-2, figure 6 ; ce moulage est cite 
par Mau, Fuhrer i lurch Pompei (3” ed.), 1898, p. 80. Cf. Clerc, Decouvtrtes 
archdologiques d Marseille, p. 96, 4 ; Bulletin de correspondance helUnique, 1906, 
p. 562, et note 1, 

2) Rev. arch., 1899, 34, p. 139 ; 1904, p. 103, sq. fig. 20; Vassy et Muller, 
Vn atelier gallo-romain de fabricant de charnieres en os, d Sainte-Colombe-les - 
Vienne, Association frangaise pour l’avancement des Sciences, Reims, 1907, 
p. 864 sq. 

3) Diet, des antiquites, s. v. Tibia, p. 302, III; ilute d’Alesia, Pro Aiesia, 
1910, p. 735, pi. CX1II. 

4) Reutter, Les parfums egyptiens (Bull. Soc. franc, . d'hist. de la medecine, 
XIII, 1910, p. 159 sq.) ; id., Des parfums eyyptiens (L’H ,mme prdhistorique, 

1913, p. 218 sq.) ; et encoie divers articles analogues dans cette revue 1913 et 

1914. 
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M. le D r Ch. de Montet, de Vevey, rapproche les croyances des 
primitifs de celles des psyehopathes, et s’efforce de demontrer que 
leur genese est semblable de part et d’aulre (De quelques rapports 
entre les croyances des primitifs et celles des psyehopathes). « Le ner- 
veux, le psychopathe est. puisque prive de sens commun selon les uns, 
parce que plus sensible selon les autres, plus sujet a l’incertitude, 
plus porte a etre envahi par le sentiment du mystere de la causalite 
incomprehensible, et par la, il se rapproche du primitif. » Tout 
comme le primitif « il etablit alors des liens entre tels phenomenes 
qu’il observe et sa propre destinee, ou, en faisant un pas de plus, 
entre les dits phenomenes et les causes dernieres de l’univers ». 
M. de Montet cite divers cas pathologiques qu’il eut l’occasion de 
traiter, et qui confirment ses vues. « En m’appuyant d'une part sur 
quelques cas ou il etait possible de deeouvrir les causes individuelles 
de la forme d’uue croyance, en examinant d’autre part l’influence 
qu’exerce sur elle le degre de deveioppement de la collectivity, j’ai 
cherche a mettre en lumiere la complexity des facteurs qui contri- 
buent a la genese des lois extraordinaires que se creent les primitifs 
et les nevropathes. J’ai attire votre attention sur certains processus 
aftectifs. dont le r61e se revele avec une nettele particuliere dans le 
tabou, les superstitions et les obsessions. .. L’homme moderne pour- 
suit la lutte du primitif, et, comme lui, il en est reduit a se coDStruire 
des verites provisoires. des superstitious, des defenses, dont la forme 
correspond aux relations que la somme des acquisitions successives 
de l’6tre vivant lui permettent d’entrevoir ». Ce n’est point la these 
bien nouvelle, car l’idee d’etablir unparallele entre les croyances de 
certains nevropathes et celles des peuples primilifs revient a C. J. 
Jung. Tout recemment encore, S. Freud, cousacrant a ce sujet une 
etude suggestive (Der Wilde and der Weurotiker ) *, montrequeles 
nevropathes se trouvent au meme stade que les primitifs, que les 
hommes prehistoriques, et se rapprochenl egalement du type psycho- 
logique de l’enfant. Lui aussi compare le reseau de tabous qui enserre 
le primitif aux interdictions et superstitions que se forgent les nevro- 
ses. 

M. le missionnaire IJ . Junod, dont on connait le bel ouvrage 
recent’, presente un travail fort documents sur L' importance de Van - 

1) Imago, 1912, fasc. 1, G, 4 : cf. Institut Solvay, Archives sociolugiques , 
n" 20, 1913, p. 702 sq. 

2) The life of a South -African Tribe, Neuchalei, 1912-3. 
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cestrolatrie dans la Societe sud-africaine; un autre missionnaire, 
M. Th. Burnier, expose les Croyances et rites des Zambesiens du 
Barotseland ; M. Mauss critique, chez les Baronga, le tabou bien connu 
de la belle-mere 1 2 . 

Dans le domaine de l’antiquite classique, on entend une interes- 
sante communication de M. G. Jequier , president du Congres, sur 
La queue de taureau, insigne des rois d’Egypte. L’auteur se demande 
quel etait le sens de cette queue, tout d’abord prise pour une queue 
de lion, qui, des la I re dynastie, est fixee par derriere & la ceinture 
des rois. C’est, demontre-t-il A l’aide des monuments, un « tres 
ancien insigne propre aux autochthones de la vallee du Nil, et, 
parmi ceux-ci, aux chefs et aux princes. Le chef de la race conque- 
rante, ou tout au moins de la tribu qui finit par prendre la prepon- 
derance, aurait tenu a honneur de garder cet antique symbole de 
puissance, en le precisant, c’est-a-dire en adoptant comme insigne 
royal non pas une queue queleonque, mais la queue du taureau, un 
des animaux qui pour eux personnifiait la royaute ». 

Qu’on se rappelle le taureau, dieu et roi, foulant au pieds ses 
ennemis, sur une palette arehatque*; la queue du taureau est un 
souvenir du temps ou le pharaon etait personnifie sous les traits de 
l’animal divin, tout comme en Grece, l’attribut animal de la divinite 
concue sous forme humaine, denote l’origine theriomorphique de 
celled. 

A propos dumot egyptien pour pere, M. E. Devaud evoquelui aussi 
le totemisme egyptien, « Les differentes graphies du mot at, t, atef, 
tef, peuvent s’expliquer, dit-il, si l’on considere le signe lu genera- 
lement f comme un signe symboiique s’appliquant parliculieremeut 
au ceraste. Peut-etre y aurait-il une explication a chercher dans le 
domaine totemique, et une relation symboiique entre une fonction 
particuliere au ceraste et les notions de la paternite. » 

M. A.Beinach developpe les ideesqu’il exprimait incidemment dans 


1) Sur ce tabou : Frazer, Rameau d'or, I, p. 220 sq. ; id., Totemism and Exo- 
gamy (s. v. Avoidance, Mother-in-Laws) ; id.. La tdche de Psyche, trad. Roth 
1914, p 1118 sq. : S. Reinach, Le gewhe et la belle-mere (L’ Anthrnpnliniie, 1911, 
p, 4 B ,6i9sq. - : Cultes, IV, p. 130 sq ) ; Freud. D er Wilde un i dee Seurotiker, 
Imago, 1912, cf. Archives sociologiques Solvav, 1913, n° 20, p. 703 : Spiel- 
rein, Die Eohwieger mutter. Imago, 1913, p. 389 ; Archives Solvav, 1914, p.773. 

2) Cf. Capart, Les debuts de Part en E gypte, p. 234 sq; Moret, Mysleres tgyp- 
tiens, p. 166. 
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cette revue 1 2 sur les Origines de la Fauconnerie, qu’il derive d’un 
culte du faucon, et retrouve daas la civilisation heteenne. C’est 
au culte de l’animal que se rattache, on le sait, l’origine des ensei- 
gnes. M. A. Reinach, reprenant cette question, la traite avec toutes 
les ressources de sa prodigieuse erudition, dans une seance ple- 
niere sur Le culte du drapeau. Empruntant ses exemples a l’Egypte, 
a la Grece, k Rome, comme aussi aux temps modernes, il examine 
successivement les points suivants : — I. Les enseignes et la zoola- 
trie. Casques comme support du totem et specialement de V animal 
sacre. La presence materielle de celui-ci peut se realiser de trois 
manieres principales : l’animal sacre peut etre libre ; il peut etre 
captif ; il peut etre remplaee par son image, ce qui est l’enseigne 
proprement dite. — II. La specialisation de l’enseigne comme em- 
bleme guerrier : les enseignes comme symboles du genie de la guerre 
et de la foudre. 1). La selection des fauves comme animaux ensei- 
gnes. 2) L’animal enseigne de la foudre, 1’animal bondissant dans 
les cieux symbolisant la foudre. 3). Le drapeau : la valeur religieuse 
de ses trois elements, embleme, couleurs, flottement. 4). La hampe 
et le dieu des enseignes. 

On sait que M. J. Bellucci, professeur k l’Universite de Perouse, 
possede sur les amulettes, tant antiques que modernes, une compe- 
tence indiscutee, dont temoignent ses travaux anterieurs'. La survi- 
vance des amulettes antiques dans les campagnes italiennes, leurs 
modifications progressives de sens et de forme sous l'iniluence du 
cliristianisme chercbant a assimiler ce qu’il ne pouvait supprimer, 
tels sont les points que M. Bellucci traite avec sa verve aceoutumee 
dans une seance pleniere, en les illustrant de nombreux exemples 
empruntes 14 ses collections. 

Il decrit encore une Singuliere application du crdne humain. Dans 
certaines eglises italiennes des provinces de Foggia et d’Aquila, on 
se sert d’un crane humain en bois, comme d’un tronc pour recueillir 
les aumones destinees aux ames du Purgatoire. «Touteune philoso- 

1) Rev. hist, des relig., 67, 1913, p. 296, note. 

2) Amuleti italiani cuntemporanei , 1893; Amuleti italiani antichi e contempo- 
ranei, Esposizione internationale di igiene soeiale di Roma, Peiug la, 1912 ; La 
grundtne wl Umbria, etc. Tout recemruent encore, M. Bellucci a public un 
article sur les pomtes de tleches votives en bronze, qui servent aussi d'amu- 
lettes, Cuspidi dt freccia in bronzo, loro unpiego votivo (hull, di paletnoloyia 
italiana), XL, 1914. 
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phie pratique se trouve cachee dans celte presentation. Les deux let- 
tres fatidiques MM, rappelaient ie sort de l’homme : « souviens-toi que 
tu mourras. » La couronne, dont ces deux lettres sont surmontees, 
faisait comprendreque la mort souveraine planait toujours immuable 
sur la destinee humaine ; la forme du crane demontrait la transfor- 
mation profonde que la beaute et 1’expression du visage, la pensee 
et l’iutelligence du cerveau subiraient aprfes la mort... « A l’origine, 
c’etait un crane reel que Ton presentait aux fideles, auquel on substi- 
tua dans la suite un crane imite en bois ou en terre, en passant peut- 
etre par le stade intermediaire oil une partie du crane reel est en- 
chassee dans un crane artificiel auquel elle communique sa vertu*. 
Etait-ce seulement le desir d’eveiller dans l’ame du fidele l’idee de 
la mort qui faisait choisir le crane comme tirelire religieuse ? Sans 
doute que des croyanees supertitieuses y ont contribue pour leur 
part. M. Belluci rappelleque si 1'agriculteur italien trouve en labou- 
rant son champ un crane humain, il le recueille pieusement pour 
l’ensevelir, mais a soin au prealable de le briser, supposant qu’il 
peut contenir des tresors. C’est la une forme particuliere de ces 
croyanees universelles qui attribuent k la tete humaine, decharnee 
ou non, une vertu surnaturelle, et voient dans cette partie du corps, 
siege de Fame, une source de vie, de fecondite et de richesse. C’est 
l’une des causes qui fit placer dans l’antiquite une piece de monnaie 
dans la bouche du mort, l’obole bien connue de Caron *, ou, dans un 
masque de sorcier del’Alaska, fixer une monnaie chinoise au fond des 
orbites’. Est-ii necessaire de rappeler lesnombreux usages du crane, 


1; Sur ce processus general, dont on peut citer maints exemples, cf. moll 
article, L'uniun des materiaux pirissables et durables dans l oeuvre d’art , 
Etudes d’archeologie et d’art, Geneve, 1914, p. 54 sq. (p.61, coupe de Ghezer, 
Palestine, avec dans le fond une calotte cranienne qui y adhere fortement, 
transition entre le crane reel utilise comme coupe, et le vase en terre qui en 
derive). 

2) Sartori, Die Totenmiinze, Archiv. f. Religionswiss., II, 1899, p. 205 sq, ; 
cf. Rev. hist, relig., 1901, 64, p. 152. Cel usage remonterait aux temps pa!6oli- 
thiques, puisqu’a t’mterieur de la bouche d’un des squelettes de Grimaldi adhe- 
rait un petit galet de schiste vert, place intentionnellement lors de Ja sepulture, 
qui serait 1’equivalent de la monnaie employee a une ppoque plus basse, de 
Villeneuve, L’obole de Charon dans les temps prehistoriques, L’ Anthropologic, 
1906, 17, p. 629 sq. 

3) Dix Bolles, Chinese Delies in Alaska, Proceed. N. S. National Museum* 
1893. 
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reel ou artificiel, chez les anciens comme chez les primitif's modernes, 
employes comme coupes & boire, comme vase votif contenant des 
cereales *, ou, d’une facon generate, de citer les recipients en forme 
humaine ouanimale de tous les temps et de tous les pays, auxquels 
s’attachent sou vent des croyances semblables*? Si le crane-tirelire de 
M. Bellucci renferme t’argentdesfideles, sur le relief gallo-romain de 
Luxembourg 3 , la tete isolee du cerf divin repand l’abondanceautour 
d’elle, sous la forme de pieces de monnaie qui s’echappent de sa 
bouche. 

* * 

Telle est, decrite dans ses grandes lignes, l’oeuvre du Conseil de 
Neuchutel. La valeur des travaux qui y ont ete presentes, les utiles 
decisions qui y ont ete prises concernant la situation que doit oc- 
cuper l’ethnographie vis-a-vis des autres disciplines, temoignent de 
sareussite. A quand le second Congres ? Le bouleversement euro- 
peen qui a surgi deux mois apres ne permet de formuler aucune 
supposition a cet egard. Bornons-nous a souhaiter que viennent 
bientbt des jours meilleurs, ou la science pourra reprendre ses 
etudes brusquement interrompues. Est-il devolu a l’ethnogra- 
phie de contribuer au developpement des idees d’humanite, de 
fraternite qui sont aujourd’hui foulees aux pieds ? C’est ce que pense 
le promoteur de cette reunion internationale. Rappelant tout ce 
que l’ethnographie a faitdepuis plusieurs siecles « pour l’intelligence 
du grand mouvement intellectuel qui a conduit a l’acceptation, 
bientot universelle, des notions d'humanite et de fraternite », il est 
persuade que « ce rble n’est pas termine encore. Seule l’ethnographie 
pourra denouer des problemes complexes comme ceux des Balkans, 
sans le recours au moyen primitif de massacres mutuels » *. Helas ! 
les evenernents actuels nous font craindre que ce ne soient lit 
qu’utopies, et que bien plutot le vieil adage sera eternellement vrai, 
quels que soient les progres intellectuels : homo homini lupus. 

W. Deo.nna. 

1) Andree, Votive und Weihegaben d. kathol. Volkes in Suddeutschland, 

p. 154 sq. 

2) Cf. mon article, Quelques observations sur la forme humaine et animate 
employee comme conduit ou recipient ( L'homme prehistorique, 1913, p. 305 sq.). 

3) Welter, Rev. arch., 1911, I, p, 63 sq. figure 3-4. 

4) Van Genuep, Religions, numrs etlegendes, V, 1914, p. 7, 8. 
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Robert William Rogers. — Cuneiform Parallels to the Old 

Testament translated and edited. — Londres, Frowde (Oxford 

University Press), 1912, xxn-567 p., £ 1. 

Voici un ouvrage excellent et de premiere utilite. On a emis beau- 
coup d’opinions, violemment contradictoires et parfois fort aventureuses, 
sur la nature et l’etendue des relations entre Israel et l’Assyro-Babylo- 
nie. Pour se faire une conviction raisonnee sur ces questions contro- 
versies, il faut d’abord avoir a sa disposition les textes. Si la litterature 
hebraique est entre les mains de tous, il en est autrement des textes 
cuniiformes se referant a Israel ou ayant avec la civilisation de ce 
peuple quelque rapport : la transcription et la traduction de ces docu- 
ments sont dissiminees dans une foule de revues speciales et d’ou- 
vrages quelquefois fort couteux. On a done eu, de divers c6tes, la bonne 
pensie de reunir ces textes dans des recueils d’un prix abordable, a 
l’intention de ceux qui ne sont pas assyriologues de profession. 

Nous avons en franjais les Textes religieux assyriens et babyloniens 
de F. Martin, Paris. 1900, le Choix de textes religieux assyro-babylo- 
niens de Paul Dhorme, Paris, 1907. Les leeteurs de langue allemande 
peuventconsulter, outre les deux premieres editions de l’ouvraged’Eber- 
hard Schrader, Die Keilinschriften und das Alte Testament *, qui n’est 
plus du tout au courant, les Altorientalische Texte und Bilder zum 
Alten Testament de MM.Gressmann, Ungnad, Ranke (Tubingue, 1909). 

M. Robert William Rogers a doti le public anglais d’un ouvrage 
similaire. Et son oeuvre merite d'etre recommandee a d’autres encore 
qu’aux habitants de la Grande-Bretagne ou des Etats-Unis. D’abord elle 
renferme plus de documents que les recueils analogues anterieurs. De 
plus l’auteur a pu mettre a profit, pour la lecture des inscriptions et 

1) Giessen, 1872 et 1883; la 3‘ edition, au c.ontraire, n’est pas un recueil de 
documents. 
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leur traduction, les dernieres decouvertes et les etudes les plus recentes, 
sans parler des nombreuses contributions qu’il a lui-nrteme apportees a 
une meilleure intelligence des originaux. 

On saura gre, en particulier, A M. Rogers d’avoir fait une large place 
aux listes chronologiques et aux textes historiques, a cot6 des docu- 
ments mythologiques, des hymnes et prieres, des textes liturgiques et 
doctrinaux et des pieces juridiques (entreautres le code de Hammourabi 
toutentier). 

Cet ouvrage, qui represente une somme de travail considerable, est 
accompagnede48 belles photogravures reproduisantdes tablettes, statues 
ou bas-reliefs assyro-babyloniens ou egyptiens ayant quelque rapport 
avec l’Ancien Testament, d’une table chronologique des princes ayant 
regne en Babylonie ou en Assyrie et d’une »carte. 

Adolphe Lods. 


Eduard Meyer. — Der Papyrusfund von Elephantine, 

Dokumenle einer jiidischen Gemeinde aus der Perserzeit und das 
diteste erhaltene Buch der Weltliteratur, Leipzig, Hinrichs, 1912, 
n-128 pages, 2 mk. 

II a paru deja bien des travaux sur les papyrus arameens provenant 
de la colonie juive d’Ellephantine. Parmi ces etudes celle que nous 
annongons a son caractere propre. M. Edouard Meyer, auteur d’une 
Histoire de I’Antiquite classique en Allemagne et qu’on a entrepris de 
traduire en frangais, s’attache surtout a montrer en quoi les papyrus 
recemment decouverts eclairent l’histoire generate du monde ancien et 
en quoi its sont eclahtes par elle. 

Apres avoir raconte sommai remen t la ddcouverte des documents et 
indique le role d’filephantine comme place-frontiere au Sud de 1’Egypte, 
il montre que l’installation d’une colonie militaire juive en ce lieu est 

1) Ces lignes etaient deja ecrites lorsque parut le fameux appel des sommi- 
tes de la science allemande n au monde civilise », appel au*dessous duquel on 
ale regret de lire la signature de M. Eduard Meyer. Nous n’avons pas cru 
cependant devoir rien changer a. ce compte-rendu : la brochure que nous 
annongons, en montrant une fois de plus que M. Meyer connait admirablement 
la methode historique et son mani ement, tait apparaitre d autant p'us impar- 
donnable l’oubli ou 1’illustre savant a laisse les principes de la critique en 
adoptant sans controle les contre-verites propagees par son gouvernement. 
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un cas particular d’une politique constante de l’Egypte : la population 
indigene de ce royaume ayant peu de gout pour les choses militaires, 
les maitres du pays ont toujours eu a leur service un fort appoint de 
mercenaires etrangers. 

Si ces colons militaires juifs parlent l’arameen et non l’hebreu et se 
servent du calendrier babylonien, il convient de se souvenir que les 
Perses avaient adopte I’aram^en comme langue officielle dans toute la 
partie occidentale de leur empire et se servaient exelusivement du 
calendrier de Babylone. 

M. Meyer reconstitue ensuite 1’etat de l’Egypte sous la domination 
perse en combinant les riches donnees de nos papyrus avec celles des 
autres documents de l’epoque. 

Les croyances et les pratiques religieuses des Juifs d'Elephantine 
presentent un interet exceptionnel, parce qu’elles nous apportent l’image 
vivante de la religion populaire telle qu’elle avail cours au pays de 
Juda, au temps ou ces colons avaient quittela mere-patrie, c’est-a-dire, 
d’apres M. Meyer, au temps des rois d’Egypte Psammetique I er , Neco II 
ou Psammetique 11 (664-588), avant que la leforme deJosias eut trans- 
forme le yahvisme. Ces Juifs a la vieille mode affirmaient energique- 
ment la primaute de Yahve, mais ne croyaient pas la compromettre en 
associant au grand Dieu national des Stres subordonnes, consideres 
probablement comme ses organes, tels que la deesse Anat, ou le myste- 
rieux 'sm bet'el, que M. Meyer rapproche du dieu babylonien Icboum, 
d’Achima de Hamat et de Samarie (2 Rois 17, 30), d'Echmoun-Asclepios, 
de Sime, divinite syrienne, et de \” animat dont parle Amos (8, 14). 

Dans les vicissitudes de la petite communaute egyptienne de Yahou, 
qui vit son temple detruit par les pretres de Hnoub, M. Meyer trouve 
avec raison une illustration de la politique religieuse qui fut celle des 
Achemenides, souverains Iargement tolerants en principe envers tous 
les cultes celebres dans leur empire, mais impuissants parfois a faire 
vivre en paix cote a cote des voisins 6galement intolerants. 

L’edit de Darius II sur la fete des Pains sans levain apporte 4 notre 
historien une confirmation de la these qu’il avait soutenue dans son 
Entstfihunf) des Jvdenturns, que le judalsme orthodoxe a dte une crea- 
tion du gouvernement perse. Dans cette piece, datee de 419 av. J.-C., 
l’autorite politique prdtend imposer aux Juifs d’Egypte l’obligation de 
celebrer la f6te du 15 au 21 nisan. La determination d’une date fixe 
pour les fetes est une des innovations caracteristiques du Code Sacerdo- 
tal. Le nouveau document prouve done que cette legislation etait en 419 
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de promulgation recente — comme l’a vu l’ecole dite de Wellhau- 
sen, — et que !e gouvernement perse a tenu la main & son application, 
comme l’indiquait deja le firman reproduit Esdras 7, 12 ss., qui est 
done authentique. 

Dans les archives de la meme famille juive d’Elephantine on a 
retrouve encore une traduction arameenne de la celebre inscription de 
Behistoun relatant les exploits de Darius I". M. Meyer fait remarquer 
a ce propos que l’envoi de ce « communique offieiel » a travers Bern- 
pire etait prevu et atteste par l’inscription memede Behistoun: dans le 
texte susien on lit : « puis j'envoyai ces inscriptions dans tous les 
pays ». 

M. Meyer etudie enfin le roman d’Ahiqar, dont des fragments consi- 
derables ont ete egalement trouves dans les papyrus d’Elephantine. Cet 
ouvrage, d’apres l’auteur, n’a pas ete compose par un Juif : un Juif 
aurait eerit en hebreu, et son oeuvre n’aurait jamais repu la diffusion 
dont jouit « Ahiqar » : ce livre est un « produit de la culture generate 
orientate », qui naquit du melange des civilisations nationales. L’ele- 
ment romanesque y a simplement la valeur d’un cadre, comme dans 
certains contes orientaux, dans la Vie d’fisope, dans les Sentences du 
Paysan en figypte : l’ouvrage, qui est intitule « sentences du nomnte 
Ahiqar », est un livre de morale. Sa forme autobiographique est imitee 
des inscriptions royales et tombales. La deformation subie par la figure 
de Sennacherib, qui apparait ici comme un sultan bonasse, laissant le 
gouvernement a son vizir, montre comment l’histoire etait travestie 
dans la tradition populaire de l’Orient au temps d’Herodote et 30 ans 
avant Ctesias — Manethon et 1’auteur de Gen. 14 sont de la meme 
ecole — . Le roman d’Ahiqar, celebre dans tout l’Orient, fut. selon 
M. Meyer, traduit en grec plusieurs generations deja avant Alexandre 
le Grand. II faut saluer en lui le premier echantillon d’une litterature 
internationale et l’un des temoins les plus interessants de l’intluence 
exercee des eette 6poque par l’Orient sur la civilisation grecque. 

Puisse cette breve analyse donner au lecteur une idee de la richesse 
des aperpus qu'ouvre la brochure de M. Meyer. 

Ce n’est que sur quelques points de detail que j’aurais des reserves a 
exprimer on des complements a demander. J’en signalerai trois seule- 
ment. 

M. Meyer suppose que, en 407, Sanaballat, satrape de Samarie, 
vivait encore et que, .si les Tuifs d’Elephantine s’adressent a ses fils et 
non a lui, e’est parce qu’il etait si age qu’il avait laisse a ses enfants la 
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direction des affaires. II parait plus simple d’admettre que, en 407, 
Sanaballat etait nioit, qu’aucun de ses fils n’avait herite de son titre de 
satrape perse, et que les Juifs d’Eiephantine recoururent a eux, en 
m£me temps qu’au pacha Bagohi, parce que ces deux personnages 
jouaient en Samarie le meme role que Yohanan et Ostan & Jerusalem : 
celui de chefs des autorites indigenes. Cela a son interSt pour l’histoire 
du schisme samaritain. 

A propos du nom divin ’sm bet’el, M. Meyer rapproche entre autres 
celui du dieu 2dp.:s; de 1’inscription de Kefr Nebo. Je me demande s’il 
ne faut pas plutot reconnaitre le nom meme de la divinite veneree par 
les Juifs d’Eiephantine dans un autre des dieux mentionnes dans la 
meme inscription, le dieu 2u;jiSst;jXsc : 2e!p.uj> y.al Sop.SET'jXo> we: 
Afovr. 6esT; -aTpws:;... On entend d’ordinaire « symbetyle » com me 
une sorte d’adjectif designant une divinite — peut-etre Mercure — , 
adoree dans le meme « betyle », c’est-a-dire dans le meme fetiche de 
pierre que le dieu Simi. Mais on ne voit pas, avec cette interpretation, 
quel aurait pu 6tre l’original semitique de ce mot, qui serait de forma- 
tion specifiquement indo-europeenne : n’v faudrait-il pas plutot recon- 
naitre une transcription hellenisee du nom de cet ’sm bit’il pour qui 
on cellectait chez les colons d'El^phantine? 

Qu’on nous permette enfin un regret. C’est que M. Meyer, si attentif 
a constater la confirmation de ses hypotheses par les decouvertes ulte- 
rieures, n’ait pas signaleque, en exhumant des papyrus judeo-arameens 
a Elephantine, les archeologues allemands n’ont fait que mettre a exe- 
cution une idee lancee par un savant frangais, M. Clermont-Ganneau. 

Adolphe Lods. 


A. Causse. — Les prophetes d’Israel et les religions de 
l'Orient. — Essai sur les origines du monotheisme universaliste. 
Lausanne, Payot, et Paris, Nourry, 1913, 330 pages. 

Toutes les religions monotheistes actuellement existantes d£rivent 
historiquement du prophetisme hebreu. Mais les prophetes d’Israel eux- 
memes d’ou tenaient-ils leurs convictions monotheistes ? C’est leprobleme 
que M. Causse reprend apres des savants comme Renan ou le Pere 
Lagrange en France, Baentsch, MM. Zimmern, Winckler, Jeremias, 
Gunkel, Marti et bien d’aulres en Allemagne. 

L’auteur ecarte avec raison la theorie de Renan d apres laquelle le 
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monotheisme aurait ete tin des traits naturels et essentiels du genie 
semitique, theorie contredite par les deeouvertes qui nous font de mieux 
en mieux connaitre les pantheons fort peuples des Babyloniens, des 
Pheniciens, des Arameens, des Nabateens, des Arabes. 11 ne discute 
meme pasle point de vue du P. Lagrange, qui rapporte le monotheisme 
israelite a une revelation originelle. 

Son principal objectif est d’examiner la these de l’ecole panbabylo- 
niste allemande, these qu’il formule ainsi : « avant d’etre la religion d’un 
peuple, le monotheisme aurait ete 1’ideal d’une elite ou bien une doctrine 
esoterique enseignee dans certains sanctuaires, ou bien une tendance 
plus ou moins vague dans les religions nationales. Vers le xv'siecle, sous 
l’influence des relations enlre les differents peuples, apres mille ans de 
civilisation babylonienne et a l’age d’or de la civilisation egyptienne, 
l’idee d’un dieu unique etait dans 1’atmosphere spirituelle de l’Orient » 
(p. 267). 

Dans une premiere partie M. Causse raconte comment le monotheisme 
apparut, puis evolua dans la religion d’Israel : il n’a pas de peine & 
montrer par le simple expose des faits que le yahvisme populaire, 
lorsqu’il commence a nous 6tre connu, n’avait rien de monotheiste, et 
que la foi au Dieu unique ne s’est developpee que peu a peu au sein de 
ce peuple, sous l’influence des circonstances politiques et surlout par 
suite d’un travail interieur qui s’est fait dans la conscience de quelques 
homroes d’elite, « les prophetes ». Les civilisations etrangeres ne 
paraissent pas avoir eu sur ce processus d’action bien decisive. 

Dans une seconde partie, beaucoup plus breve, M. Causse etudie les 
principaux textes sur lesquels on s’est appuye pour affirmer l’existence 
d’un monotheisme oriental anterieur ii la formation de celui des pro- 
phetes israelites. 

Voici les conclusions generales de 1’auteur. « Les courants mono- 
theistes que Ton a cru decouvrir dans les religions de 1’Egypte et de 
Babylone leur etaient en partie communs avec beaucoup d’autres reli- 
gions de 1’Ancien et du Nouveau Monde. La piste interieure et la medi- 
tation religieuse profonde tendent inconsciemment vers l’unite du 
divin... 

« Quant aux speculations plus ou moms esoteriques des pretres telles 
que nous les trouvons exprimees dans les hymnes et les textes rituels, 
elles sont assurement un moment important dans Involution spirituelle 
de I’humamte. Mais ii ne parait pas qu’elles aient jamais abouti a la 
religion d’un dieu unique et universel. L’affirmation d un monar- 
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chisme divin, d un roi au-dessus d’une hidrarchie, ou la conception 
pantheistique d’une substance eternelle ne sont pas le monothdisme... 

c Les theologiens egyptiens a la grande epoque thebaine, comme les 
poetes des hymmes et des psaumes babyloniens, restaient fideles aux 
croyances de la religion populaire, et ils conservaient respectueusement 
toules les superstitions animistes de la foule... II r.e parait pas qu’en 
Egypte ou a Babylone jamais prophete se soit leve pour briser 1’idole et 
pour proclamer que Dieu est esprit... 

« Le monotheisme hebreu est avant tout une religion dthique. G’est 
par I’affirmation de la justice de Iahve que la predication des prophetes 
a commence... Quelle est la religion, en dehors du iahvisme, qui a 
proclame comme dogme fondamental et comme premier devoir religieux : 
« Dieu est absolument juste, et il fant que la justice soit ! Iahve aime la 
« nmsericorde et non les sacrifices! » Au nom de quelle divinite natio- 
nale a-t-on annonce le jugement supreme : 

« Les yeux de Iahve sont sur ce royaume pecheur 
« Je le detruirai de sur la face de la terre ! 

« Quelque grandes qu’aient pu etre les iniluences orientales sur la 
religion d’Israel, il reste dans le monotheisme des prophetes un Ele- 
ment essentiel que Ton ne saurait expliquer par les antecedents de la 
race semitique ou par les influences des civilisations voisines. Ici sans 
doute intervient un facteur souvent meeonnu par notre determinisme 
historique, mais qui n’en a pas moins une certaine importance dans 
l’histoire de l'hurnanite et particulierement dans 1’histoire de la pensde 
religieuse : c’est la libre personnalite » (p. 318-321). 

Cette page exprime tres heureusement la conclusion qui nous parait 
ressortir de l’examen impartial des fails. Nous avons ici mdme soutenu 
plus d’une fois la meme solution du probleme des origines du mono- 
thdisme. Et nous ne pouvons que nous feliciter de constater qu’elle s’est 
imposes aussi a un chercheur aussi consciencieux et aussi sagace que 
M. Causse. 

L’ouvrage est ecrit d’un style clair, vivant, souvent colore. La lecture 
en est facile et attrayante. Sans dtalage d'erudition, l’auteur aete amene 
a donner sa reponse a presque tous les grands problemes que posent la 
critique de l’Ancien Testament et l’histoire de la religion d’Israel ; 
reponse tou jours ponderee^ judicieuse et dictde par des raisons purement 
historiques. Le tableau en raccourci qu’il trace du * iahvisme popu- 
laire » est aussi jmte que vigoureux. 
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J’aiete, je dois le dire, moins entierement satist'ait par les chapitres 
consacres aux diffbrents prophetes. M. Causse, qui parait avoir 6te trbs 
profondement influence par les idees de M. Gressmann, semble trop 
enclin a maintenir, au aom de certaines considerations generates, I’au- 
thenticite de divers textes des livres prophetiques contre lesquels 
militent des arguments de fait qu’il reconnait lui-meme « tres graves ». 
C’est ainsi qu’il defend les doxologies d’Amos 4, 13 ; 5, 8-9; 9, f-b, 
toutes calquees sur le meme modele et dont l’une au moins rompt le fit 
du discours de la maniere la plus criante, tandis qu’une autre, toute 
semblable, inseree dans le livre d’Osee (13, 4),nese trouve que dans la 
version grecque ; — ou encore (et ceci est de plus de consequence) les 
promesses de relevement national pretees au mb me prophete Amos 
(9, 8-15). M. Causse allfegue, pour en maintenir l’originalite, qu’« Amos 
n’a pas invente l’esperance messianique » et que « l’eschatologie de 
redemption etait taujours indissolublement associee a l’eschatologie de 
destruction » (Gressmann). Soit, encore que cette tormule germanique 
ne soit pas des plus claires : il est certain que les Israelites avant Amos 
et de son temps esperaient la venue du « jour de Yahve » ; il est certain 
— cela a ete demontre depuis longtemps, par exemple par M. Paul Volz 
(Die vorexilischeJaluceprophetie und der Messias m ihrem Verhdliniss 
dargestellt, Goettingue, 1897) — que l’esperance messianique est une 
idee de la religion populaire et que les prophetes, quand ils Font 
adoptee, ont accepte une notion etrangere et mbme opposee a 1’esprit de 
leur religion propre ; il est possible, probable meme, que, d’apres la 
croyance populaire, cette ere de bonheur devait btre precedee de vagues 
et eflroyables catastrophes comme celles dont les astrologues et prophe- 
tesses politiques de nos jours se montrent si prodigues dans leurs horos- 
copes annuels. Mais qui ne sent que, entre ces vagues menaces, simple 
repoussoir de la felicite a venir, et les sentences de mort pbremptoires, 
precises, motivees d’un Amos il y a une difference radicale d’accent? Le 
berger de Teqoa prend au serieux la chute d’Israel, comme il prend au 
grand tragique les crimes de ce peuple. Quand il declare de la part de 
son Dieu : « la tin est venue pour mon peuple d'Israel » (8, 2), ou : 
« elle est tombbe, elle ne se relevera plus, la vierge d’Israel » (5, 2), il 
croit reellement ce qu’il dit. Comment admettre qu’un esprit aussi per- 
sonnel ait, apres cela, subi le joug des idees traditionnelles au point 
d’annoncer que tout cependant s’arrangerait pour la plus grande gloire 
de la nation coupable? 

Si j’insiste sur ce point, c’est parce qu'il a dans la genese du mono- 
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theisme isra61ite une importance capitals. M. Causse l’a indiquee ; mais 
il a ete empdche par ses conclusions critiques de la mettre pleinement 
en lumiere. C’est parce qu’Amos a cru a la ruine definitive et totale 
d’Israel qu’il a vu clairement que Yahve est autre chose et infiniment 
plus qu’un dieu national : le Dieu de la justice, egale pour toutes les 
nations. Et voila aussi pourquoi Amos est bien plus consciemment 
monotheiste et universaliste qu’Osee, par exemple, qui esperait un 
relevement d’Israel apres le chatiment. 

J'aurais des reserves analogues a faire a propos de plusieurs textes 
des livres d’Esaie et de Michee que M. Causse pense pouvoir attribuer 
aux deux prophetes de ce nom. II parait bien douteux qu’Esaie ait cru 
a l’in violabilite de la ville de Jerusalem et ait fait a Ezechias, lors de sa 
r4volte contre Sennacherib, les promesses de delivrance sans restriction 
qui lui sont pr&ees. 

II y a nalurellement plus d’un point encore oil je ne pourrais me 
ranger a 1’opinion de M. Causse. Les chap. 56-66 du livre d’fisale, par 
exemple, me semblent renfermer des elements trop differents d’inspira- 
tion. de forme litteraire et d’accent pour pouvoir etre attribues a un seul 
et mgme auteur, celui que M. Duhrn a baptise le Trito-Esaie. Je me per- 
mets de signaler ou de rappeler a M. Causse la tres interessante analyse 
que M. Budde a proposee de cette partie du recueil d’Esaie dans sa 
Geschickte der althebrdischen Litleratur (1906). Mais ces divergences 
d’opinion sont inevitables en des matieres aussi delicates que la critique 
des livres prophetiques. Et je tiens, en depit des reserves qui viennent 
d’etre formuldes, a rendre hommage a la valeur de ce beau et bon livre. 

Un regret seulement. II semble que l’ouvrage ait ete compose un peu 
vite. L’auteur, qui reproduit — et avec raison - — un grand nombre 
d’extraits des livres prophetiques, n’a pas pris le temps d’en faire une 
traduction nouvelle et personnelle : il s’est borne a reviser fa et la les 
versions existantes, sans toujours les eontrSler d’assez pres soit pour 
l’etablissement du texte, soil pour la precision et le coloris du style. Il 
y a aussi de trop nombreuses erreurs typographies, notamment dans 
les references bibliques et les titres d’ouvrages etrangers. C’est par une 
defaillance de meraoire, je pense, que M. Causse, resumant I’histoire 
des origines du monde telle que la presente le Yahviste, y a mele des 
traits empruntes au recil sacerdotal : « Au commencement Dieu crea le 
ciel et la terre, il fit Thomme a son image... puis il l’etablit au-dessus 
de tous les etres vivants... Le monde a une fin nurale L’homme est 
au-dessus de la nature et de l’animalite; I’homme est comme un fils de 
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Dieu » (p. 74-75). Ce dernier trait est en contradiction avec la pensee 
du Yahviste ; pour lui aussi l’homme est bien devenu « comme l’un des 
des elohim », mais parun empietement sacrilege. 

M. Gausse fera aisement disparaitre ces petites taches dans la seconde 
edition que nous souhaitons cordialement a son livre. 

Adolphe Lods. 


Ephraim M. Epstein. — The Construction of the Tabernacle, 

— Chicago, Open Court publishing company, 1911, 59 pages. 

M. Epstein revele ici au public une « tres importante decouverte », 
qu’il a faite il y a deja une trentaine d’annees. C’est que les parois du 
Tabernacle deerit dans 1’Exode (26,1-30) n’etaient formees nide planches 
dressees les unes au bout des autres ni de piliers massifs juxtaposes, 
comme l’admettaient jusqu’ici la plupart des commentateurs, mais de 
sortes de treteaux constitues chacun par deux planches inclinees et 
appuyees 1’une contre l’autre par le sommet. 

En lisant celte brochure on crott sou vent feuilleter une dissertation 
d’un autre age: 1’auteur raisonne, comme les cabbalistes, sur la valeur 
numerique des lettres composant les mots du texte sacre; il allegorise 
les dimensions des tentures du Tabernacle ; il estime que Moise a connu 
le theoreme du carre de l’hypotenuse ; convaincu que le Tabernacle a 
reellement exisle tel qu’il est deerit dans l’Exode, il pose a priori que 
les details donnes sur sa construction doivent rtpondre aux conditions 
d’existence de la vie au desert. 

La solution qu’il offre des difficultes du texte n’est cependant pas sans 
valeur. Elle expliquerait, en particulier, d’une maniere aussi simple 
qu’ingenieuse ce qui est dit des angles de la tente : il s’agirait de tre- 
teaux semblables aux autres, mais formant pans coupes. Et peut-Stre 
1’auteur de ce chapitre de l’Exode se repr6sentait-il le Tabernacle comme 
M. Epstein. La chose toutefois, n’est pas aussi certaine que le donne a 
entendre cet exegete. Ainsi il y a un passage qu’il traduit : « Et tu 
feras les colonnes (treteaux) de la Demeure en planches de chittim dres- 
sees » (26,15). Ce texte serait tres favorable a la these de M. Epstein 
s’il voulait dire que chat/ue « colonne » doit etre formee de plusieurs 
planches dressees. Mais l’original signifie simplement : Et tu feras les 
qerasim pour la Demeure [en ■ pieces de hois de chittim dressees ». 
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Le texte n’indique ni que ces pieces de bois soient des planches ni 
qu’il y en ait plusieurs pour chaque qeres (mot de signification incer- 
taine). Une formule identique revient un peu plus loin sous la plume 
du m£me auteur : « Et tu feras les barres [en] pieces de bois de chittim » 
(v. 26) ; et on lit ailleurs : « et ainsi il fit a l’entree du sanctuaire des 
montants de porte [en pieces de bois d'olivier » (1 Rois 6, 33). Or on 
peut etre etre bien certain que ces barres et ces montants de porte 
n’etaient pas faits en « planches », mais tailles dans des poutres, et 
que chaque traverse et chaque montant etait forme d’une seule piece 
de bois. 

Adolphe Lods. 


Adolphe Reinach. — No 6 Sangariou. — Etude sur le deluge en 

Phrijgie et le syncretisms judeo-phrygien. — Paris, Durlacher, 1913, 
95 p. 

La ville d’Apamee de Phrygie fit frapper, on le sait, sous les Severes 
des rnonnaies sur lesqueiles etaient represents Noe — nomme en 
toutes lettres, NHE — et son arche. Comment se fait-il qu’une scene 
aussi specifiquement bibiique ait pu etre gravde sur des medailles offi- 
cielles des le debut du in* siecle apres Jesus-Christ? C’est un point 
d’bistoire religieuse qui a ete bien souvent discute, par exemple par 
Lenormant ou par M. Babelon en France, par Schiirer ou M. Usener en 
Allemagne. 

M. Adolphe Reinach croit pouvoir etablir que « si l’arche de Noe 
apparait sur les rnonnaies d’Apamee au debut du me siecle denotre ere, 
ce n est pas la consequence de la fantuisie d’un magistrat judaisant, 
c’est qu’Apamee etait le theatre d’une tres ancienne legende phry- 
gienne du deluge et que, depuis la fin du in* siecle avant notre ere, le 
recit bibiique avait commence a s’unir avec les traditions indigenes » 
(p 91). 

Je ne surprendrai pas les lecteurs de cette Revue, qui connaissent et 
apprdcient depuis longtemps le talent de M. Adolphe Reinach, en leur 
disant que ce memoire ahcnde en hypotheses ingenieuses, en rappro- 
chements suggestifs, que c’est un jaillissement perpetuel d’idees neuves 
appuyees sur une imposante ei udilion. 

M. Pieinach me parait avoir prouve, contreM. Babelon, que les « Pliry- 
giens avaient une legende propre du deluge : ce n’etait pas un deluge 
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cause par les eaux du ciel ; c’etait un cataclysme lie a des secousses 
sisnaiques... Une pareille legende etait particulierement a sa place dans 
un pays volcanique comme Test la Phrygie centrale... A Ikonion, Nan- 
nakos annonfait le deluge et la nouvelle race d’hommes forraee par 
Athena et Promethee ; a Hierapolis et a Laodicde un temple englouti 
et une gorge ouverte pour sauver le pays par un glaive divin ; a Pessi- 
nonte et a Ancyre, il semble qu’on ait cru a une arche abordant au 
sommet des monts a la fin du deluge, puisqu’on montrait au mont 
Agdos... les pierres dont Deukalion et Pyrrha auraient tire l’humanite 
nouvelle et qu’un temple abritait, au-dessus d’Ancyre, l’ancre retrouvee 
par Midas. Enfin, a Patara en Syrie (lisez : en Lycie), on a des traces d’une 
legende de l’arrivee de l’arche de Persee ou de Tdlephos ». A Apamee 
m^me il y eut des secousses sismiques qui provoquerent parfois de ter- 
ribles inondations. « Une legende nous parle d’un abime plein d’eau 
bouillonnante ou la ville s’engouffre au temps de Midas et qui ne se 
referme que lorsque le heros Anchouros, son fils, s'y prdcipite a che- 
val » (p. 92). La plupart desdieux d’Apamee etaient consideres comme 
des divinites des eaux. 

« Si les Juifs placerent de preference d Apamee la legende de l’arche 
et l’Ararat, c’est d’abord qu’ils traduisirent par arche le surnom de 
hibotos, » que cetle ville portait depuis Antiochus I" et « qui ddsignait 
peut-etre en rdalite Yentonnoir ou s’etaient engouffrees les eaux dilu- 
viennes — , c’est ensuite que la ville etait dominee par les deux plus 
hautes cimes de la Phrygie centrale » (p. 93). M. Reinach fait remarquer 
avec raison que, au temps de Josephe encore, il n’y avail pas dans le 
judaisme de tradition etabliesur le lieu ou avait atterri l’arche : Ararat 
dans le texte biblique n’est pas le nom d’une montagne, mais d’un pays, 
l’Armenie ; et l’on hesitait entre les monts de Gordyene (Kurdistan), 
Baris en Atropatene (Azerbeidjan), une localite en Osrhoene, le mont 
Nisir (Zagros), Apamee. 

Le rdcit de l’arche de Noe fut apporte a Apamee, selon M. Reinach, 
par des Juifs de Babylonie des la fin du nr siecle avant notreere; a 
cette epoque, en effet, Antiochus III transporta en Phrygie et en Lydie 
2.000 families juives de Mesopotamie et de Babylonie. « La fusion une 
fois commencee entre leurs legendes et celles des indigenes, le syn- 
cretisme s’est bientot developpe comme de lui-meme au milieu des 
communautes mixtes. La Sibylle judeo-grecque fait sienne la localisa- 
tion de 1 Ararat a Apamee (I, 261-267) sans doule un siecle avant notre 
ere > (p. 93). Cette figure est elle-meme le temoignage le.plus frappant 
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de cet amalgame judeo-phrygien : « sibylle » etait le nom indigene des 
pythonisses (a;c; = 6ss; et jSouXXx = j3sa Xr;) ; d’autre part la Sibylle juive 
s’identifie elle-m&me k la fille de Noe « en profitant de ce qu’une hy- 
postase de la Grande Deesse phrygienne portait aussi le nom de Noe » 
(d’ou le nom de No^ria donne a la fille du heros du deluge). Ge syn- 
cretisme fut developpe encore par les chretiens de la eontree, en meme 
temps qu’il etait adopts par les palens. Les magistrats monetaires qui 
firent frapper les bronzes a l’arche de Noe dtaient, en effet, d'apres 
M. Reinach, des patens ; car ils firent executer en meme temps des 
medailles ou figurent Athena, Zeus et Kdrainos. 

Les arguments mis en ligne par l’auteur ne sont pas tous d’une egale 
valeur. II y a des combinaisons que Ton pourra estimer assez fragiles. 
II nous parait un peu hasardeux, par exemple, pour prendre le texte 
qui sert de point de depart au memoire, de conclure de la simple in- 
scription : « Nor,, femme de Sangarios », trouv6e a Thasos, que cette 
femme etait prStresse de la Grande Mere phrygienne, que Noe etait le 
nom d’une nalade du cycle de cette deesse et probablement de la divi- 
nite meme, et que ce nom a facility la localisation de Nwe a Apamee et 
suggere le nom de Noeria donne a la Sibylle. 

M. Reinach suppose tres ingenieusement que le geste de Noe et de 
la femme qui l’accompagne, sur les monnaies d’Apamde, geste qu'on 
interprete d’ordinairecomme exprimant l adoration, etait dans le tableau 
dont a du s’inspirer le graveur, celui de Deucalion et de Pyrrha jetant 
des pierres par dessus leur epaule. Soit; mais comment cette conjecture 
se concilie-t-elle avec cette autre hypothese de M. Reinach que le per- 
sonnage fdminin associe au heros du deluge represente, non sa femme, 
mais sa fille, la Sibylle? 

Pour prouver que I’auteur des Oracles Sibyllins n’a pas utilisd seule- 
ment le recit biblique, mais a connu une tradition phrygienne du de- 
luge, M. Reinach allegue que « le deluge de la Genese est produit par 
des pluies torrentielles, celui de la Sibylle par l’ouverture des abimes de 
la terre >» comme dans la tradition locale d’Apamee (p. 19, 21). L’auteur, 
en ecrivant ces lignes, ne s’est souvenu que de Gen. 7, 12, qui est de J, 
et a oublie le verset precedent (de P) ou on lit : « toutes les sources du 
grand abime jaillirent et les fenetres des cieux s’ouvrirent. » Le poele 
sibyllin n a fait ici que s’inspirer du recit biblique. 

C’est par inadvertance sans doute aussi que M. Reinach, resumant 
Gen. VIII, 8 *, ecrit : « le J et l’E sont trop meles pour pouvoir etre dis- 

i) Lisez : Gen. VII et VIII. 
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tingues avec certitude.' » D’abord il n'y a pas, comme on sait, de frag- 
ments ilohisles (E) dans laGeneseavantl’histoire d’Abraham ; M. Rei- 
nach a voulu parler d’elements sacerdotaux (P). De plus dans le recit 
du deluge le depart est si facile a faire entre les deux versions (J et P) 
qu’il a ete accompli du premier coup par Astruc (1753) k peu pres 
exactement comme on le fait aujourd’hui. 

L’intervention des eaux souterraines dans la production du deluge 
n’est done pas un trait que l’auteur des Oracles Sibyllins a necessaire- 
ment empruntea une tradition phrygienne; ce que Ton pourrait dire 
plutot, e’est que la presence de ce detail dans le recit biblique a facilite 
la fusion du deluge de Noe avec l’inondation sismique d’Apamee. Et il 
y aurait mSme lieu de se demander si l’auteur sacerdotal, en faisant 
intervenir les « eaux d’en bas », alors que les traditions anterieures 
(babyloniennes et yahviste) ne parlaient que de la chute des « eaux d’en 
haut », n’a pas voulu tenir compte d’une tradition locale analogue a 
celle des Phrygiens (celle d’Hierapolis de Syrie par exemple), et qui 
attribuait le deluge a un phenomene souterrain. 

Dans le me'me ordre d’id^es on pourrait rechercher comment la tradi- 
tion israelite a ete amenee a faire de Noe le heros du deluge : pourquoi, 
alors que l’ensemble du recit hebreu du cataclysme est manifestement 
d’origine babylonienne, a-t-elle donn£ le role principal a « 1’hoinme des 
champs », a l’inventeur de la culture de la vigne qu’etait Noe ? Ce heros 
agraire palestinien, syrien ou peut-Stre hetMen, aurait-il d6ja, avant 
dAtre adopte par les Israelites, ete mele a quelque legende diluvienne, 
et,s’il etait hethden, a quelque legende diluvienne originaire de l’Asie 
Mineure ? 

Mais je ne veux pas avoir Pair d’attacher a ces reserves de detail une 
importance que je ne leur prfite pas. M. Reinach, a mon sens, a reuni 
assez de faits solides et de pr6somptions vraisemblables pour qu’on 
puisse regarder comme etablie sa these centrale : qu’il a existe un 
mouvement syncretiste jud6o-phrygien qui avait commence des avan 
le ddbut de notre ere, et dont les monnaies au type de l’arche de Noe 
sont une manifestation trfes curieuse, mais en somme tres logique. 

Adolphe Lods. 
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R. H. Charles. — Fragments of a Zadokite Work, transla- 
ted from the Cambridge Hebrew text and edited with introduction, 
notes and indexes. — Oxford, Clarendon Press, 1912, xvii- 42 pages, 
5 sh. 

Parmi les ballots de debris de vieux manuscrits que contenait la 
gueniza (c’est-a-dire le grenier aux livres de rebut) d’une synagogue 
d’Egypte, a Fostat, pres du Caire, et d’ou ont deja ete extraits les frag- 
ments de 1’original hebreu du Siracide, on a retrouv6 quelques feuillets 
que M. Schechter a publies en 1910 sous ce titre : « Fragments d’un 
ouvrage sadoqite. » 

L’original est depose a la bibliotheque de l’Universite de Cambridge ; 
mais, par un procede que M. Charles apprecie plutot severement, 
M. Schechter a impose a la Bibliotheque l’obligation de ne montrer le 
manuscrit a personne avantl915. La chose estd’autant plus regrettable 
que l’auteur n’a pas publie le fac simile de l’original tout entier et 
que, en etudiant les quelques pages dont il donne la photographic, on 
constate qu’il n’a pas toujours reussi a bien dechilTrer le texte (qui est, 
du reste, en assez mauvais 6tat). On ne peut done que savoir gre a 
M. Charles d’avoir publie une traduction nouvelle du document, pour 
laquelle il a utilise les versions, deja tres ameliorees, de M. Israel Levi 
et du P. Lagrange. 

Le fragment contient deux parties : des exhortations et des lois. Dans 
la premiere section l’auteur recommande a ceux qu’il appelle « les 
membres de l’Alliance » ou « les connaisseurs de la justice », plus ordi- 
nairement « les penitents d’I'rael » et une fois « les fils de Sadoq », de 
rester fideles a la nouvelle alliance conclue au pays de Damas ; il leur 
rappelle les chatiments qui ont atteint les membres de la faction 
adverse et fait a ce propos de nombreuses allusions a l’histoire de son 
propre groupe. Il annoneeque les « batisseurs de muraille », — comme 
il appelle d’ordinaire les adversaires, — ainsi que les traitres qui aban- 
donneront l’alliance, auront a subir des peines plus graves encore lors 
de la venue du Messie, qui sortira d’Aaron et d’Israel : ilsseront livres 
entreles mains de Belial, tandis que les fideles recevront joie, puis- 
sance, pardon et secours. 

La seconde partie contient des regies sur l’organisation interieure 
du groupe et des lois « que le peuple tout entier doit suivre » pour ne 
pas etre maudit : sur le sabbat, par exemple, les contacts impurs, les 
aliments, les objets trouves, les temoins, etc. 
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L’ouvrage auquel appartenaient ces fragments doit tres probablement 
Stre identifie avec le « livre de Sadoq », que les Caraites invoquaient 
volontiers comme precurseurde leur mouvement de protestation contre 
le judaisme talmudique. Kirkisani, eneffet, Caraite notoire du x* siecle, 
nous apprend que Sadoq, l’auteur de ce livre, avait ete le premier a. 
attaquer les rabbanites, qu’il interdisait le divorce et defendait a 
l’homme d’epouser sa niece, en s’appuyant sur le texte de la Loi qui 
range le mariage avec une tante parmi les unions illicites [Lev. 13, 13) : 
si la tante n’a pas le droit d’epouser son neveu, l’oncle n’est pas auto- 
rise non plus a se marier avec sa niece. Or ce raisonneinent se retrouve 
precisement dans nos fragments, ainsi que la polemique contre le 
judaisme pharisien et 1‘interdiction du divorce. 

L’eeriture des deux manuscrits (car il y a des debris de deux manus- 
crits en partie paralleles) parait etre du x e et du xi e siecle. Mais le 
petit ouvrage a ete compose, a coup sur, bien avant le mouvement ca- 
raite du vni* siecle. II est, en effet, ecrit en une langue hebralque 
tres pure, teintee parfois d’aramaismes, mais oil Ton ne releve aucune 
influence de la langue de la michna ou du talmud. 

De plus, l’auteur reproche a ses adversaires de sAtre laisse infecter 
par « le poison des rois de Grece » (9, 20). II ne mentionne pas l’in- 
fluence — bien autrement redoutable a partir de 63 av. J.-G. — de 
Rome ; et le terme mSme par lequel il designe 1’hellenisme (« les rois 
de Grece ») suggere que de son temps la Grece disposait non seulement 
du prestige de la culture, mais de la puissance politique. 

Ajoutons, enfln, que le sermonnaire, qui rend ses adversaires respon- 
sables de toutes les calamites qui frappent la nation, ne mentionne 
jamais l’aneantissement du Temple et de Jerusalem par les Romains, 
catastrophes bien plus graves et ou il n’aurait pas manque, s’il en 
avait eu connaissance, de voirle chatiment exemplaire des profanations 
que commettent, selon lui, les membres de la faction ennemie. Il parle 
souvent du sanctuaire et de la ville sainte, mais toujours comme de 
choses qui existent encore. 

Comme, d’autre part, notre petit fragment cite expressement et uti- 
lise souvent le livre des Jubiles et qu’il cite egalement les Testaments 
des XII Patriarches (un passage, il est vrai, aujourd'hui perdu), le livre 
doit avoir ete ecrit, d’apres M. Charles, enire 106 — je dirais plutot 78 
— avant J.-G. et 70 a pres. 

M. Charles croit pouvoir preciser davantage encore et incline a placer 
la composition du livre au debut du regne d’Herode (18-8 av. J.-C.), 
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principalement parce que dans le Messie ne d’Aaron et d’Israel il croit 
reconnaitre Alexandre ou Aristobule, fils de Mariamne — la descen- 
dante des grands-pr£tres hasmoneens — et d’Herode qui pouvait 6tre 
considere comme un Israelite. Cette precision parait bien bypothetique. 

Le milieu ou le petit ouvrage a vu le jour etait nettement et meme 
violemment antipharisien. II est aise, en effet, de reconnaitre les Phari- 
siens dans ces adveisaires auxquels l’auteur reproche entre autres choses 
de souiller le sanctuaire, parce qu’ils permettent le mariage de l’onele 
avec sa niece, — de legitimer la luxure, parce qu’ils autorisent l’homme 
a se remarier du vivant de la femme qu’il a repudiee, — et encore de 
changer arbitrairement la date des fetes, parce qu’ils ne suivent pas le 
calendrier du livre des Jubiles, lequel comportait une annee de 
364 jours, formee de 12 rnois de 30 jours et de 4 epagomenes, tandis 
que les Pharisiens tenaient pour le mois purement lunaire de 29 ou 
30 jours, quitte a ajouter tous les 2 ou 3 ans un 13* mois intercalaire. 

Mais auquel des groupes qui ont combattu le pharisaisme faut-il 
attribuer la paternite du « Livre de Sadoq » ? MM. Schechter et Kohler 
ont pense a une secte samaritaine, apparentee — d’apres Schechter — 
ou meme identique — selon M. Kohler — a celle de Dosithee. Cette 
hypothese ne parait pas heureuse; car dans le milieu auquel apparte- 
nait notre auteur on venerait les livres des prophetes a Legal au moins 
de la Tora, on y considerait Jerusalem comme la ville sainte, le temple 
de Sion comme le sanctuaire et Juda comme la patrie. 

II n’y a pas lieu davantage de songer a une secte chretienne comme 
l’a propose M. Margoliouth (the Athenaeum nov. 26, 1911 ; Expositor, 
dec. 1911 ; mars 1912) ; car des chretiens n’auraient guere pu presen- 
ter le Messie comme naissant d’Aaron et d’Israel ni polemiser contre 
la croyance au Messie issu de David ; on ne s’expliquerait pas non 
plus que, dans un manifeste aussi long que celui-14, ils n’aient fait 
aucune allusion a la crucifixion ou a la resurrection du Christ. 

On pourrait penser aux Esseniens, qui avaient une organisation rap- 
pelant celle de notre groupe. Mais l’approbation donnee aux sacrifices 
exclut egalement cette possibility 

Du moment que les autres milieux antipharisiens ne conviennent 
pas, M. Charles, &. la suite de M. Israel Levi, a cru devoir chercher du 
cote du sadduceisme. Le role attribue dans notre livre a Sadoq, quel 
que soit, du reste, le personnage ainsi designe, parle en faveur d’un 
lien organique quelconque avec le parti sadduceen ; les membres du 
groupe sont appeles une fois « fils de Sadoq ». Cela expliquerait 
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aussi le role preponderant reconnu aux pretres, l’origine aaronide 
attribute au Messie (m£me idee dans les Jubiles et peut-etredans les Tes- 
taments des XllPatriarches) et les tours de force exegetiques tentes par 
I’auteur pour eliminer de l’Ancien Testament l’annonce d’un Messie fils 
de David. Sur certains points les lois formulees dans nos fragments se 
rencontrent avec des regies attribuees aux Saddueeens (par exemple 
l’interdiction des mariages entre oncle et niece). 

Mais, d’autre part, comment se fait-il, s’il est sadduceen, que notre 
ouvrage (du moms dans les feuillets retrouves) ne fasse aucune allusion 
au grand pretre, ne lui reserve aucune place dans l’organisation inte- 
rieure du groupe, attribuant l’autorite supreme a un personnage revetu 
du titre de mebaqqer, c’est-a-dire sans doute « pasteur » (plutot que 
« censeur »), celui qui s’occupe des brebis (d’apres Ez. 34, 11-12), mais 
qui paralt Stre un laique ? Comment se fait-il que la croyance a la vie 
future ne soit jamais combattue ? II y a meme deux passages, un peu 
ambigns d’ailleurs, qui pourraient faire penser qu’elle etait admise 
dans le milieu d’ou provient notre livre. Comment expliquer encore 
que le parti qui parle ici paraisse 6tre, non un parti gouvernemental, 
en possession du pouyoir, mais un parti d’opposition outranciere, qui 
a ete oblige, pour se constituer, de s’enfuir au pays de Damas, et dont 
les mernbres pretres promettent de ne pas toucher a l’argent du Temple 
parce qu’il est impur? 

M. Charles croit pouvoir resoudre ces difficulty en supposant que 
notre livre rSflete, non pas le sadduceisme courant, orthodoxe, mais un 
« sadduceisme reforme », qui avait adopte des doctrines nouvelles, 
apparentees a celles des Pharisiens. 

Les questions soulevees par ces fragments sont fort delicates. Mais 
tout bien pese, j’estime que la voie ou se sont engages MM. Israel Levi 
et Charles semble la meilleure : un ouvrage anterieur a la ruine de 
Jerusalem el se reclamant du nom de Sadoq ne peut guere etre qu’un 
ecrit sadduceen. Quant aux rapports de ce livre et du groupe dont il 
emane avec le sadduceisme tel qu’on avait cru pouvoir le reconstituer 
d’apres le Nouveau Testament, Josephe et la Michna, on pourrait les 
concevoir autrement que ne l’a fait M. Charles, si plausible que soit, du 
reste, son hypothese. 

On pourrait admettre, par exemple, que c’est le « livre de Sadoq » 
recemment retrouve qui represente le sadduceisme originel et que 
celui que nous connaissons — fort mal d’ailleurs — par les sources du 
i* r siecle apres notre ere, le sadduceisme des grands pretres, en est une 
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forme abatardie ou une dissidence — une de ces dissidences que 
combat si vivement le sermonnaire dans la premiere partie. 

Si l’on se range a l’hypothese de M. Charles — et surtout si l’on 
adopte celle qui vient d’etre suggeree — , notre fragment devient un 
document de premier ordre sur le sadduceisme, et qui fait apparaitre 
ce mouvement sous un jour assez nouveau et beaucoup plus favorable 
que celui que projetaient sur lui les sources pharisiennes et chre- 
tiennes. 

Cequi est tout a fait nouveau, c’est qu’il y avail au sein — ou au debut 

— du sadduceisme une confrerie presque aussi fortement organises 
que 1’ordre essdnien, aussi fermee que la haboura pharisienne. Le prin- 
cipe d’apres lequel il faut constituer une ecclesiola in ecclesia, une 
society de purs realisant la religion integrate et ou l’on entre apres 
des engagements formels parait avoir regne alors dans tous les milieux 
juifs: sadduceens, esseniens, pharisiens, disciples du Baptiste, eglise 
chretienne. Sur ce point il faut faire, dans une certaine mesure, amende 
honorable a Josephe : pharisaime et sadducdisme n’efaient pas seule- 
ment des partis: c’etaient en un sens des sectes, xlphs 

On voit aussi que dans le groupe sadduceen il y avait — ou il y avait 
eu — des besoins religieux positifs. Le groupement dont nous parlent 
nos textes est ne, comme le groupement pharisien, d’un sentiment 
intense de la ndcessite d’observer integralement la Loi (telle qu’on la 
comprenait dans ce milieu). Le sadduceisme n’etait done pas tout entier 

— ou n’avait pas toujours etd — un element negatif et conservateur. 

Il n’etait pas non plus exclusivement un groupement d’aristocrates. 
Le parti depeint dans nos textes etait sans doute un parti clerical (et 
par la il s’oppose foncierement au pharisaisme), mais ce n’etait pas le 
parti des grands-pretres. 

Enfin l’une des revelations les plus inattendues de ce document, c’est 
l’etroite affinitd spirituelle qui s’y manifeste sur certains points entre 
Sadduceens et Pharisiens. Voila des « fils de Sadoq » qui croient a 
Belial, k Mastema (Satan), au Prince des Lumieres qui a illumine 
Moise (la loi transmise par des anges) 1 Voili des Sadduceens qui 
attendent le Messie, qui citent avec eloge des ouvrages apocalyptiques. 
qui meditent les Prophetes plus peut-etre que la Tora, qui font aux 
laiques une large place dans leur organisation a cote des pr^tres, qui 
admettent des « savants d’Israel » (e’est-a-dire laiques) a cdtd des « doc- 
teurs d’Aaron » (8, 3) 1 Ainsi done, en depit des anathemes virulents 
qu’on se lanpait, Sadduceens et Pharisiens, enfants du meme temps et 
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du m6me peuple, etaient beaucoup plus voisins les uns des autres que 
ne le faisaient supposer les textes du i‘e siecle. 

Adolphe Lods. 


Leon Gry. — Les Paraboles d’H6noch et leur messia- 
nisme. — Paris, Alphonse Picard, 1910, xvi-191 p., 6 fr. 

Ce livre est forme d’une suite d’articles parus d’abord dans la revue 
beige le Aluseon en 1905, 1906, 1908 et 1909. L’auteur etudie successi- 
vement le messianisme dans quelques apocryphes du n e et du i" siecle 
(partie anciennes du livre d’Henoch, Psanmes de Salomon), la composi- 
tion litteraire des « Paraboles » d’Hdnoch, leur messianisme, 1’epoque 
de leur composition et enfin le rapport du messianisme des Paraboles 
avec la theologie juive contemporaine. 

La these principale de M. Gry est que la section du livre d’Hdnoch 
appelee « les Paraboles » est formee de plusieurs sources que l’on peut 
encore distinguer. M. Beer, des 1900, avait suggere cette solution en 
faisant remarquer que l’ange qui accompagne Henoch est appele tantdt 
« l’ange de paix qui marchait avec moi » et tantdt « l’ange qui allait 
avec moi » (dans Kautzsch, Die Apokryphen und Pseudepigraphen des A . 
T., H, p. 227). M. Appel developpa cette indication et partagea les 
chap. 37-71 du livre d’Henoch entre cinq sources au moins : les deux 
premieres caractdris^es par leur fapon de designer l’ange interprete, la 
troisieme par l’accent qu’elle met sur la Sagesse ; la quatrieme serait 
constitute par une petite apocalypse et la cinquieme par les fragments 
ou le heros est Noe ( Die Komposition des dthiopischen Henochbuches, 
Gutersloh, Bertelsmann, 1906). Ce sont presque trait pour trait les con- 
clusions adoptees par M. Gry, sauf que la quatrieme source est selon 
lui, non une petite apocalypse, mais un « livre d’astronomie » (41, 3-9 ; 
43, 1-3; 44 ; 59). 

On n’a pas le sentiment que M. Gry ait rendu l’argumentation de 
M. Appel beaucoup plus convaincante, en depit des complements, des 
corrections et des temperaments qu’il y a apporles. Ilya certes des dis- 
parates, des contradictions meme, dans les Paraboles. Mais l’hypothese 
de M. Gry serait loin de les expliquer toutes. Par exemple d’apres 54, 6 
Azazel et ses bandes sont jugees par Dieu, d’apres 55,4 par « l’EIu » ; 
or, M. Gry attribue ces deux passages au m6me auteur. On se demande 
des lors si, pour rendre compte de ces contradictions, il faut recourir a 
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l’hypothese de la fusioa de plusieurs sources ecrites ou si elles ne sont 
pas tout simplement imputables 4 un auteur unique, plus soucieux, 
comme tous ses pareils, de precher sa foi que de developper un sys- 
teme coherent, plus attentif a colliger les elements heterogenes que lui 
fournissait la tradition qu’a construire un edifice bien lie. Les auteurs 
d’apocalypse, copnme le remarqueM. Grylui-meme, se plaisaient« dans 
le vague et le charme mfimedu mystere ». 

De plus, abstraction faite des fragments noachiques, que tous les cri- 
tiques mettent a part, les sources >que M. Gry propose de distinguer 
dans les « Paraboles » n’ont pas de pfaysionornie bien distincte : elles 
ont le meme style, elles developpent le mt;me cercle d’idees ; M. Gry 
les croit composees a la meme 6poque. Les deux principales, selon lui, 
affirment la preexistence du Messie et lui attribuent les memes titres; 
elles ne sont en disaccord que sur le mode de l’activite de l’Elu a la fin 
des temps, celui-ci devant, d'apres l’une, agir par des moyens naturels 
et se servir des metaux pour renverser les rois, d’apres l’autre,intervenir 
comme un juge surnaturel devant qui les metaux fondront, et non 
comme un justicier. 

Dans ces conditions la question de la composition litteraire des Para- 
boles n’a plus qu’un interet bien secondaire; il importe assez peu, en 
eft'et, a l’histoire des idees religieuses, de savoir si ces pages ont ete 
redigees par un ou par plusieurs Gcrivains, du moment que les auteurs 
multiples appartiendraient a la meme petite ecole et a la meme epoque. 

A cote de cette hypothese discutable, l’ouvrage de M. Gry renferme 
de nombreuses recherches interessantes, par exemple sur l’histoire des 
divers noms donnes au Messie, specialement sur le titre de Fils de 
1 Homme, sur 1 epoque de la composition des Paraboles, que l’auteur 
place entre 94 et 79 ou entre 70 et 64, sur l’influenee exercee par le 
messianisme des Paraboles sur la theoiogie juive contemporaine : 
M. Gry estime que le Messie des Paraboles n’a jamais ete populaire : les 
masses continuaient a attendre un Roi national. 

Adolphe Lons. 


G. Klein, rabbin a Stockholm. — Der aelteste christliche 
Katechismus und die judisches Propaganda Lite- 
ratur. — Berlin, Reimer, 4909. xi-273 pages, G mk. 

Les premiers missionnaires chretiens dans le monde greco-rornain 
ont, on le sait, trouvd presque partout, autour des communautes juives, 
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des groupements d’ « hommes craignant Dieu », c’est-&-dire de patens 
qui avaient adopte dans une mesure plus ou moins large les croyances 
et les pratiques du judalsme. Ces milieux de proselytes deja sortis du 
paganisme formaientun terrain exceptionnellement favorable, oil la doc- 
trine nouvelle recruta de nombreux adherents. Mais comment s’etaient 
constitues ces groupements ? Sous quelle forme, par quels hommes 
avait ete faite la propagande juive, tres active apparemment, qui leur 
avait donne naissance ? C’est un point sur lequel nous n’avons que des 
lumieres tres insuffisantes. 

M. Klein, ddveloppant une th6se esquissee par M. Harnack, croit 
pouvoir etablir que les Juifs avaient, pour la propagande parmi les 
patens, un veritable catechisme, qui a servi de modele et de base au 
« plus ancien catechisme chretien », c’est-a-dire a la Didaclie. 

Voici la marche generate de sa demonstration. 

Dans l’ancien Israel ii y avait deux classes d’educateurs : les pretres 
et les prophetes, les premiers conservant les rites, bien qu’ils essayas- 
sent de les remplir d’un contenu monotheiste, les autres enseignant que 
la seule obligation imposee a l’homme est la « connaissance de Dieu », 
accessible 3. toute conscience humaine. 

Continuateurs de l’ceuvre des prophetes, les « sages », des avant 
l’exil, ne parlaient que des exigences morales posees 4 l’homme en 
general ; ils semblaient ignorer le rituel, le culte et tout ce qui est spe- 
cial au peuple d’Israel. 

Les ecrits des prophetes et des sages ayant ete recueillis dans la Bible, 
c’est a ce ruisseau d’eau vive que viennent puiser ces maitres non offi- 
ciels. Ils parcourent le monde comme missionnaires ; ils essaient de 
donner aux patens un ideal moral en le pr^chant sous les noms de la 
Sibylie, d’Orphee, d’Hesiode, de Phocylide. En Palestine meme des 
agadistes et des allegoriciens {dowse resoumot ) liberent l’esprit des 
liens de la lettre. Ils placentau centre la doctrine des « voies de Dieu », 
justice et amour, que l’homme est appele a imiter; cette doctrine est 
resumee dans la formule ’a ni wehou « moi et lui », qui constitue le 
« nom cache » de Dieu ( sem hammephonis) : quiconque fait les oeuvres 
de Dieu est un avec lui. Cette doctrine constituait l’essence meme de 
la religion de Jesus ; c’etait elle qu’il entendait formuler lorsqu’il decla- 
rait a la fete des Tabernacles : « Moi et le Pere nous sommes un >» (Jean 
10, 30). Et c’est pour avoir prononce le « nom cache » de Dieu en 
disant : « je le suis » {’Ani trehou) que Jesus a ete condamn^ par les 
Juifs (Marc 14, 61-64; cf. Mt. 26, 65). 
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Pour preparer leurs auditeurs a l’enseignement des « voies de Dieu » 
les sages prechent d’abord le derek ’eres, c’est-a-dire les commande- 
ments que Dieu revele a tout etre humain dans sa conscience, et spe- 
cialement la « regie d’or » : « ne fais pas a autrui ce que tu ne veux 
pas qu’on te fasse », qui se retrouve dans l’enseignement de Hillel, de 
Philon, comme dans celui de Jesus, et plus tard dans celui d’Aqiba, 
dans la Didache. 

Ainsi se constitua un veritable catechisme juif, qui se transmit 
d’abord obligatoirement par vole orale seulement comme la halaka des 
rabbins. G’est la Didache qui nous l’a conserve le plus fidelement dans 
la doctrine des « deux voies » accompagnee d’une liste de vertus et de 
vices. Mais on en releve des traces dans la litterature de propagande 
juive ou hellenistique, specialement dans Pseudo-Phocylide, Pirke R. 
Eliezer et Orhot Ilayyim : ce dernier ouvrage prouve que le catechisme 
juif (et la Didache) se terminait par une partie eschatologique, 

L’esprit de ce manuel de propagande etait empreint d’une grande 
largeur .- on se proposait d’inculquer aux palens un ideal moral, non 
de faire d’eux des Juifs. C’est seulement lorsque commenga la mission 
chretienne, qui preconisait le « changement des coutumes de Moise <> 
(Actes 6, 14), que le judaisme officiel se fit plus exigeant : les rabbins 
formulerent des regies (halakdt) pour les paiens convertis ; ils etablirent 
une distinction entre le guer sedeq ou « proselyte de la justice », astreint 
aux m4mes obligations que le Juif de naissance, et le guer tosab ou 
« proselyte meteque x, auquel on imposait seulement un nombre limite 
d’observances que les savants fixaient, du reste, difieremment. 

La predication de Paul porta un coup mortel a la mission juive en 
« abattant la barriere qui avait 4te dressee entre Israel et les paiens. 
Les paiens craignant Dieu ne seront plus consideres comme des recrues 
de second ordre, comme des demi-proselytes (guer tosab), comme une 
sorte d’appendice au judaisme. En Christ tous sont desormais egaux. 
Un nouveau peuple est ne, le peuple des chretiens. » Aussi les paiens 
alteres de redemption vinrent-ils en masse aux dglises pauliniennes. 

Malgre une longue resistance et en d4pit de succes passagers, la pro • 
pagande juive fut enfm definitivement arretde par l’autorite romaine : 
depuis Hadrien la profession du judaisme fut poursuivie comme un 
crime. 

L’ouvrage se termine par un appendice sur la forme primitive du 
Notre Pere. M. Klein, contrairement a l’opinion dmise par M. Harnack 
et d’autres, croit d’une fajon generale a l’anteriorite de la version plus 
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longue donnee par l’evangile de Matthieu, parce qu’elle est plus conforme 
au type official de la priere juive (sept demandes ; trois elements : 
louange, priere, action de grace). Pour la mfeme raison il donne la 
preference aux lejons propres au premier dvangile. II y a la un crithre 
interessant et des rapprochements suggestifs ; on pourrait toutefois se 
demander si la priere de Jesus n’a pas apres coup subi quelques addi- 
tions ou modifications destinees precisement a la rmeux adapter au 
modele de prieres courant dans le judaisme. 

On a l’impression que, dans l’ensemble de son livre, M. Klein n’a 
pas dte assez severe pour lui-m£me dans le choix des preuves qu’il 
apporte a l’appui de sa these. II s’est fait la tache un peu trop facile en 
trouvant des traces d’un catechisme juif partout — ou a peu pres — ou 
il rencontre les expressions « voie de Dieu » ou simplement « voie », 
« connaissance de Dieu », justice et amour, etc. 

Il est bien hasardeux, pour reconstituer un catechisme anterieur 
A l’ere chretienne, d’utiliser un ouvrage de redaction aussi moderne 
que le traite Orhot Hayyim ou « Testament d’Eliezer le Grand » qui, 
d’apres M. Klein lui-meme, n’a re<?u sa forme actuelle qu’au moyen- 
age. 

Il ya dans le developpement sur lenom mysterieux de Dieu, identifie 
avec la formule ’ani icehou, des fantaisies rappelant les precedes d’exe- 
gese des talmuds et oil aucun moderne sans doute ne pourra suivre 
I’auteur ; les chap. 7-10 de Jean et lareponsede Jesus au grand-prdtre : 

« je le suis » n’ont qu’une ressemblance verbale avec cette formule 
mystique. 

L’idee qu’il a existe un catechisme juif avant servi de base aussi a la 
propagande chretienne est, en soi, tres plausible ; mais on ne peut pas 
dire que l’ouvrage de M. Klein ait fourni la preuve decisive de son 
existence ou apporte des precisions qui s’imposent sur son contenu. 

La partie la plus instructive du livre est constitude par une traduc- 
tion de la Didache, accompagnee de notes ou l’auteur a cite un grand 
nombre de passages paralleles tires des ecrils rabbiniques. 

Une question en terminant : pourquoi M. Klein ne souffle-t-il mot 
des ouvrages d’un savant qui, depuis plusieurs annees, s’est efforcd 
precisement de resoudre le meme probleme auquel s’est attaque notre 
auteur, M. Seeberg, qui a publie en 1906 Die beiden Wege und das 
Aposteldekrel (Leipzig, Deichert) et en 1903, Die Didache des Juden- 
tums und der Urchristenheit (ibid.)? 


Adolphe Lods. 
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A. Avalon. Works on Tantra. 

Tantra ol the Great Liberation (Mahanirvana Tantra), a trans- 
lation from the Sanskrit, with Introduction and Commentary. Lon- 
don, Luzac, 1913. 

Hymns to the goddess, by Arthur and Ellen Avalon 

(From the Tantra and other Shastra and the Stotra of Shangkara- 
charyva), with Introd. and Comment., xii-479 p., ibid., 1913. 

Principles of Tantra (Tantra-tattva of Shriyukta Shiva Chandra 
Vidvarnava Bhattacharyya Mahodaya) edited with Introd. and Com- 
ment. by A. Avalon. London, Luzac, 1913, grand in-8 de lxxxi- 393 p., 
10 sh. or 8 r. Part I (Part. II sous presse et III en preparation). 

Tantrik Texts. 1. Tantrabbidhana with Vijanighantu and Mudra- 
nighanlu-Tantrik Dictionary, grand in 8 de vin-57 et 64 p., Cal- 
cutta, Sanskrit Press and London, Luzac, 1913, 2 sh. or 1,8 r. 

II. Shatchakranirupana, a work on the six centres of the Body, by 
Purnananda Svami, with Comment., of Shangkara. Padukapanchaka 
(fivefold Footstool of the Guru), with Comment, of Kalicharana and 
Notes from the Tika of Vishvanatha on the second Patala of Kaivalya 
Kalika Tantra. Ibid, 1913, 3 sh. or 2 r. 

En preparation : traduction du Schatchakranirflpana et du 
Kularnava Tantra (Ocean of Kula Tantra), — Texte du Pra- 
panchasara Tantra. 

Pour la premiere fois dans l’histoire de l’indianisme, une branche 
4norme, presque inconnue, de la litterature religieuse hindoue nous est 
brusquement revel6e par toute une moisson de travaux considerables 
parus coup sur coup depuis un an et que doivent suivre incessamment 
d’autres publications du m6me ordre; on ne peut ni ne doit se defendre 
d’une admirative surprise en contemplant ce magnifique « record » his- 
torique et philologique, accompli non pas par un nouveau venu a 
l’orientalisme, car l'ceuvre suppose de nombreuses annees de labeur, 
mais par un chercheur ignore jusqu’ici de plus d'un indianiste euro- 
peen. L’obscurite du langage, la bizarrerie des pensees, l’&rangete 
quelquefois jugee scandaleuse des rites, dStournerent les savants les 
plus courageux d'etudier fimmense litterature des Tantras. Un cha- 
pitre de Burnouf, quelques jugements d’A. Barth, plusieurs pages de 
L. de la Vallee-Poussin dans son « Bouddhisme » et dans ses « Etudes 
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et textes Tantriques (Paficakrama, Gand 1896) » : voila, si l’on y 
ajoute quelques editions de textes, tout ee dont devait se contenter 
nofre curiosite. — Void maintenant ce que nous apporte A. Ava- 
lon : 1° plusieurs textes, inaugurant une serie d’editions, ct la t£te de 
laquelle fut tres a propos place un specimen de ces Kogas ou diction- 
naires techniques sans lesquels l’interpretation des oeuvres tantriques 
serait non pas epineuse, mais impraticahle; 2° des traductions. Celle du 
Mahanirvana tantra (I rc partie), remarquable par son ampleur et par 
l’importance dogmatique du traite, met a notre portee un echantillon 
des Tantras. Les < Hymnes a la Deesse s, recueil d’extraits de prove- 
nances diverses, relatifs au culte des divinites feminines, presente en 
une version brillante de poetiques invocations caracteristiques de cette 
litterature. Le « Tantratattva », ceuvre d’un pandit moderne, heritier 
des traditions sans ^intelligence desquelles il serait vain d’ahorder le 
Tantrisme, est un fraite si complet du sujet, qu’Avalon n'hesite pas a 
entreprendre sa publication, quelque 4tendue qu’elie dut etre, et a le 
commenter comrae un texte ancien; 3° des Prefaces, des Introductions 
dans lesquelles l’editeur, le traducteur se fait critique et historien pour 
nous faciliter l’acces des oeuvres, a la lumiere de sa propre interpreta- 
tion. L’Introduction au Mahanirvana Tantra est constitute par une 
etude unique en son genre sur le vocabulaire tantrique : elle serait un 
v-f^x st; otst, si l’auteur nous y donnait de plus abondants renvois au 
texle et s’il avait dresst un index alphabetique de tous les termes aux- 
quels il touche en passant; telle qu’eile nous est offerte, elle est extre- 
mement precieuse. Cherchons a degager quelle notion se fait du Tan- 
trisme celui qui restera par excellence son extgete. 

Il faut d’abord, c’est la question prtjudicielle, poser en principe que 
les Tantras n’ont pu etre pris pour de simples ramassis d’aberrations, 
que parce qu’on en ignorait la clef. Etudier ces textes avec la seule aide 
d’un dictionnaire Sanscrit ordinaire, c’est se condamner a n’y rien com- 
prendre; car les mots sont souvent dttournes de leur sens usuel, et il 
est fait emploi de syllabes qui relevent de la mystique, non de la philo- 
logie. Si nous envisageons non leur langue, mais leur contenu, il ne 
faut pas nous laisser deconcerter par la juxtaposition dans ces oeuvres 
des mat^riaux les plus heteroclites : ce sont des encyclopedies ou 
s’entassent des pratiques rituelles, des recettes magiques, des prescrip- 
tions legislatives, des considerations theoriques, tout cela sans aucun 
ordre, si Ton en juge par nos id6es europeennes, mais selon des corres- 
pondances qui s’apergoivent une fois que Ton est initie ou familiarise 
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avec les textes. Aussi est-ce encore a un point de vue exoterique, non 
au point de vue propre d’un Indien, que de telles oeuvres paraissent 
encyclop&iiques : la verite est qu’elles sont des traites de vie religieuse 
conformant aux pratiques et aux croyances des diverses sectes, du 
Qiva'isme, du Yoga, du Bouddhisme une conception generiquement hin- 
douiste de la loi (dharma) et des conditions humaines (agramas). Elies 
rdgissent la pratique bien plus qu’elles n’alimentent la speculation : 
aussi se presentent-elles eomme des prescriptions, que nous declarons, 
selon les cas, superstitieuses, juridiques, magiques ou mystiques, sui- 
vant qu’elles concernent la devotion, la vie sociale, le rite ou la vie int6- 
rieure. Elies visent a nous mettre, par l’acquisition d’un rite efficace 
(sadhana) en possession du sueces religieux (siddhi), qui rend l’homme 
parfait (siddha), autant du moins que le comporte la periode cosmique 
actuelle (kaliyuga), dont elle sont proprement le texte sacre (g&stra, 
agamas). Seule, une definition formelle ainsi congue peut embrasser les 
traits fondamentaux de la litterature tanlrique, non telle ou telle parti- 
cularite de son contenu, si importante soit-elle, par exemple, l’adora- 
tion des formes feminines de la divinite (gakti) chez les Qaklas. 

Telle serait, en bref, la fagon dont nous interpreterions volontiers les 
substantielles Prefaces ou Introductions d’A. Avalon, dont la richesse 
ne saurait transparaitre & travers une seche analyse. Aucun indianiste, 
sans doute, ne soulevera d’objections contre de semblables manieres de 
voir; car, certains indigenes mis I part, personne ne connait aussi a 
fond le Tantrisme que l’auteur de ces livres. Tout au plus quelqu’un qui 
considere de plus loin et avec simplisme les donn^es si patiemment 4tu- 
diees par notre auteur, peut-il, en s’instruisant de ses travaux, risquer 
certaines appreciations generates implicitement, mais implicitement 
seulement, contenues dans les exposes d’A. Avalon. D’unepart lesTan- 
tras sont l’aboutissement de toute la literature religieuse indienne : ils 
pretendent se substituer aux Vedas, et ont quelque titre a y aspirer, 
car en eux viennent converger les cultes populaires non plus seulement 
sous leur forme brahmanisee, tels qu’on les trouvait dans les Puranas, 
mais sous leur rev&tement uussi bien bouddhique ou sectaire, puisque le 
Tantrisme s’est impose a toute la menlalite hindoue. A certains egards, 
le Tantrisme nous apparait comme une extension, une transposition de 
la discipline du Yoga, pratiquee non plus par des solitaires, mais en 
commun; les theses physiologiques relatives aux cakras, disons aux 
centres nerveux, sont des emprunts au Yoga, et peut-6tre les rites juges 
obscenes, dont I’importance, d’ailleurs, fut exageree, sont-ils des exercices 
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de Yoga, des postures (asana), prises non plus par un aseete, mais par un 
couple. Ge n’est pas seulement par son sexualisme, dont l’adoration des 
Qaktis et des Deesses est la projection mythique hypostasi6e, que le 
Tantrisme pourrait se definir un Yoga collectif : c’est par son caractere 
nettement social : et ici nous saisissons un aspect sous lequel il atteste 
une veritable revolution dans les idees indiennes. Le culte tantrique ne 
fait pas acception de caste ni de situation : il accueille le fiidra, 
1’homme hors caste, a l’egal du brahamane; il accueille et venire la 
femme : sous ce rapport il semble individualiste. Mais ces individus 
qu’il re^oit, il les agglomere en une societe secrete, en une eglise : les 
memes causes produisant les memes effets, ne nous 6tonnons pas que 
1’on ait suppose chez les fideles de cette religion les memes vices que 
l’on a toujours denonces, calomnieusement ou non, dans les associations 
qui recberchent le mystere. La raison d’etre des Tantras s’explique par 
la necessity d’adapter le code religieux et meme profane en vigueur dans 
l’lnde, a ces conditions d’une vie religieuse, collective qui n’avaient 
jamais encore ete realisees. Souhaitons que les beaux travaux d’A. Ava- 
lon nous eclairent de plus en plus sur ces dessous, sur ce trefond de la 
vie indienne, dans la mesure ou des oeuvres ecrites peuvent nous en 
informer. Des a present tout indianiste se sentira une dette de recon- 
naissance envers l’infatigable « scholar » qui assure avec un complet 
succes une oeuvre en apparence ingrate, en realite feconde. 

P. Masson-Odrsel. 


Cn. Guignebert. — Le probldme de J6sus. Paris, Flammarion, 
1914 (de la Bibliotkeque de culture generate ), 1 vol. in-8° de 
192 pages. Prix : 1 fr. 50. 

On sait le bruit qu’a fait en Allemagne dans ces dernieres annees la 
controverse relative a [’historicity de Jesus. Cette discussion provoquee 
par des hommes comme Kalthoff et Drews a donne naissance a une 
litterature considerable. En Angleterre et en Amerique la controverse 
alimentSe par les travaux de Robertson et de B. YY. Smilh n'a pas 6te 
moins active. De tout cela il n’est parvenu en France qu’un 6cho assez 
faible. La traduction sous le titre « Jesus a-t-il vicul » (Paris, 1912), des 
conferences contradictoires donnees a Berlin et publiees sous le patro- 
nage de l’union moniste allemande n’a pas suscite un interet tres gene- 
ral. L’esprit fran§ais repugne a de telles exagerations. Parmi nous 

15 
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aucun critique jouissant de quelque credit ne s’est. rallie aux vues de 
Drews et de ses partisans. 

L’indifference avec laquelle l’opinion des negateurs a d’abord etd 
accueillie en France n’etait pas sans inconvenients. Le silence des cri- 
tiques risquait d’etre interprets comme une preuve d’embarras voire 
m£me d’impuissance. D’autre part, il pouvait y avoir dans les argu- 
ments invoques par Drews et par ses partisans des indications utiles a 
recueillir pour corriger et completer la critique traditionnelle, aussi 
devons-nous saluer avec joie la publication du petit volume dans lequel 
M. Guignebert, s’est propose de donner un tableau des arguments invo- 
ques par Drews et par ses partisans et d’examiner ce qu’il en faut pen- 
ser. II l’a fait, il est a peine hesoin de le dire, avec ses qualites habi- 
tuelles d’information solide, de clarte, de mesure, de discussion 
courtoise et lumineuse. 

M. Guignebert a su degager son expose de toutes les problemes de 
detail qui auraient risque de rebuter le grand public. Negligeant de 
parti pris les questions accessoires 1 il a et6 droit au nceud du debat. 
Les arguments des critiques extremes ont ete presentes par lui d’une 
maniere tres exacte, discutes avec clarte, juges avec penetration. Le 
lecteur suivra avec interSt M. Guignebert depuis l’introduction dans 
laquelle il trace un tableau des origines de la critique negative au 
xvin" siecle 2 jusqu’a la conclusion dans laquelle il formule son juge- 
ment sur Fhistoricite de la personne de Jesus et sur les difficultes 
auxquelles se heurte fatalement toute tentative d’ecrire une « Biogra- 
phie de Jesus ». Il ne manquera pas de souscrire au jugement formule 
surl’ecole nouvelle. 

Maurice Goguel. 


Henri Monnier. — La mission historique de J6sus. 

Deuxieme edition, revue et corrigee. Paris, Fischbacher, 1914, 1 vol. 

in-8° de xxxxi-381 pages, Prix : 5 fr. 

A propos de la premiere edition du livre de M. Henri Monnier dont il 
a rendu compte ici raeme (Voir Revue 1907, t. LVI, p. 109 et s.) , Jean 

1) Pour alleger l’expose, M. Guignebert a reuni dans un appendiee les notes 
et les indications bibliographiques. 

2) Il taut reraarquer en particular ce que M. Guignebert dit des origines 
frangaises de cette critique. 
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Reville a formule avec une Ires grande nettete le principe d’une dis- 
tinction qu’il est, a son avis, indispensable de faire entre l’ceuvre de 
l’historien et celle du theologien. Pour lui, il faut, en matiere d’his- 
toire, se degager entierement de toute preoccupation dogmatique, peu 
importe d’ailleurs qu’elle soit religieuse ou antireligieuse. II convient 
de se placer rigoureusement et exclusivement en face des faits. L’his- 
torien doit etre capable d’analyser avec autant d’independance l’liistoire 
de Jesus que celle de Bouddha, la doctrine de Mahomet que celle de 
l’apotre Paul. Telle n’est pas, dans cette seconde edition comme dans 
la premiere, la conception, de M. Henri Monnier. La distinction entre 
l’homme de science et l’homme de foi que d’autres cherchent a realiser 
ne lui parait ni possible ni desirable. Les preoccupations du theologien 
ne se separent pas chez lui de celles de l’historien. La conclusion de 
son livre ne laisse aucun doute sur ce point. 

Les partisans d’une etude purement scientifique des origines chre* 
tiennes auraient tort, cependant, de passer en le negligeant a cote du 
livre de M. Henri Monnier, sous pretexte que 1’auteur n'a pas exacte- 
ment la meme conception qu’eux des devoirs et des possibility de 
1’histoire. Ils pourront sans doute formuler quelques desiderata. Les 
uns trouveront que pour interessantes et suggestives que soient les 
pages de Tintroduction sur le probleme litt^raire que soulevent les 
evangiles, l’etude, si essentielle, des sources n’a pas dans l’ceuvre de 
M. Monnier toute l’importance qu’elle devrait avoir et qu’elle garde un 
caractere trop g^n^ral. M. Monnier repondrait sans doute qu’il ne pou- 
vait ecrire un ou plusieurs volumes sur la composilion des evaDgiles. 
D’autres se demanderont si 1’expose de la pensee de Jesus n’aurait pas 
gagne a etre precede d’une etude sur sa vie, dans la mesure au moins 
ou une telle etude est possible. M. Monnier repondrait qu’il n’a pas 
voulu ecrire une Vie de Jesus et k vrai dire, un lecteur n’est pas fonde 
a reclaimer a un auteur autre chose que ce qu’il a voulu donner. 
D’autres encore, reprocheront a M. Monnier de s’etre parfois un peu 
trop laisse diriger par des reminiscences du quafrieme evangile, dans 
l’interpretation qu’il donne des temoignages synoptiques.. . 

Sur ces points, sur d’autres encore, on pourrait discuter avec 
M. Monnier mais il est hors de doute qu’a lire son livre on letirera un 
double profit. On y trouvera d’abord fexpose Ires instructif, a la fois 
sobre, precis et clair de bien des controverses. Et surtout M. Monnier 
tait revivre la pensee de Jesus avec tant de piete, d’intelligeuce et 
d’amour que son livre n’est pas une seche analyse mais une evocation. 
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II se peut qu’en ressuseitant telle parole M. Monnier y ait fait entrer 
certains dldments qui lui etaient en principe etrangers. Le lecteur 
averti pourra parfois corriger ses analyses, mais meme lorsqu’il croira 
devoir le faire il sera reconnaissant a l’auteur d’avoir pu, grdce a lui, 
par une sorte d'intuition comprendre mieux quelquesunes de ces 
paroles qui sont si vivantes et si riches qne Fanalyse la plus minutieuse 
ne parvient pas a en epuiser le contenu. 

La premiere edition du livre de M. Monnier a paru en 1906 ; depuis 
cetle date la litterature du sujet s’est singulierement enrichie. Nom- 
mons, au hasard, parmi les oeuvres importantesqui ont vu le jour dans 
ces huit dernieres annees, les Evangiles synoptigues de Loisy, YHis- 
toire des Vies de Jesus de Schweitzer, la Theologie du Nouveau Testa- 
ment de Weinel. 11 eut fallu pour prendre position a l’egard des idees 
nouvelles contenues dans tous ces travaux un labeur considerable. 
M. Monnier absorbe par d’autres taches ne pouvait songer a unerefonte 
complete de son livre. II s’est born6 4 indiquer les titres des princi- 
paux ouvrages recents et a discuter quelques-unes de leurs affirmations 
les plus essentielles. Mais tel qu’il est, son livre reflete 1’etat de la 
science en 1906 plutot qu’en 1914. 

Maurice Goguel. 


Isidor Scheftelowitz. — Das stellvertretende Huhnopfer* 

mit besonderer Beriicksichtigung des judischen Volksglauben. ( Reli * 
gionsg. Versuche u. V orarbeiten,TNN . Band, 3. Heft). — Unebrocb. 
in-8° de 66 pages. Giessen, Ttipelmann, 1914. 

L’auteur d^ja connu par d’interessants articles, qui attestent une 
information etendue, a groupe ici les exemples qui lui ont et6 acces- 
sibles et dans lesquels un coq est sacrifie a la place d’un homme. On ne 
peut que le louer de sa diligence et notamment des renseignements 
qu’il fournit sur le kappores, qui consiste, au jour des expiations, a 
sacrifier un coq que certains juifs font tournoyer trois fois sur leur tMe 
en proclamant que c’est la leur substitut qui se charge de leurs peches. 
Rite paien, (lit M. Scheftelowitz, et il cite, en effet, des rabbins qui 
font repousse kce litre; mais il eut fallu montrer comment ce rite ren- 
trait dans i’esprit du culte de l’Ancien Testament, ce qui explique la 
faveur qu’il a rencontrd jusqu’a nos jours. Le cas de M. Sch. est celui 
de beaucoup d’auteurs de monographies qui, sans s’etre munis au 
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prealable d’une connaissance suffisante des notions qui meuvent les 
rites, s’occupent de reunir le plus grand nombre d’exemples rentrant 
sous une rubrique donnee 1 . Pour lui l’originalite du sacrifice du coq, 
notamment chez les juifs modernes et du moyen 4ge — car le coq 
tardivement connu en Palestine ne figure pas dans les sacrifices de 
l’Ancien Testament — consiste en ce que cet animal sert de substitut 
ci l’homme. Mais il suffit de lire attentivement le Levitique pour se 
convaincre que, dans le sacrifice sanglant israelite, la victime est 
constamment envisagee comrne tenant la place du sacrifiant. Le sang 
verse est, en somme, le sang du sacrifiant. C’est le fondement raeme 
du sacrifice sanglant et les Israelites n’ont pas su s’y soustraire mieux 
que les autres peuples. II a fallu la destruction du temple par Titus 
pour mettre un terme a ces pratiques. 

Si M. Scheftelowitz avait nettement reconnu ces faits au lieu de 
paraitre les ignorer, il n’eut eu que plus d’autorit6 pour repousser les 
accusations de meurtre rituel qui, lorsqu’elles ne sont pas le fait de la 
mauvaise foi, s’appuient sur une interpretation abusive des rites san- 
glants qui jouent malheureusement un role beaucoup trop grand, non 
seulement dans la Bible, mais raeme dans le Talmud — au point que 
1’on peut se demander ce qu’il adviendrait si Jerusalem etait rendue un 
jour a une theoeratie juive. 

R. D. 


Miguel Asin Palacios. — Abenmasarra y su Escuela, Ori- 
genes de la Filosofia Hispano-Musulmana (Discurso de 
ingreso en la Real Academia de Ciencias Morales y Politicas). — 
Grand in-8 de 167 p. Madrid, Imprenta Iberica, Maestre, 1914. 

Quoique (’occasion de cette publication soit un discours d’apparat, 
l’ampleur des developpements et la richesse de documentation font de 
cette etude tout autre chose qu’un morceau oratoire. L’eminent arabi- 
sant Miguel Asin s’est trouve force par les circonstances a envisager les 
questions de tr&s haut, dans leurs origines eloignees comrne dans leur 
retentissement lointain, mais s’il a garde des conventions academiques 

1) Inutile de remarquer que les exempies cites par l’auteur du sacrifice du 
coq, quoique tres nombreux, auraient pu etre facilement accrus, notamment en 
ce. qui concerne l’Afrique noire. 11 ne nous semble pas que M. Sch. ait connu 
1'article de M. L. Heuzev, Revue d’Assyriologie, II (1892), p. 155 et suiv., ni 
l’ouvrage de Doutte, Magie et religion dans V Afrique du nord. 
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qnelque grandiloquence, son travail n’y a pas perdu en precision et a 
meme gagne par la largeur presque oldigatoire des apergus. Les intui- 
tions de Menendez y Pelayo touchant (’importance de la pensee musul- 
mane espagnole sont maintenant corroborees par une enqu6te positive 
conduite avec une scrupuleuse conscience. 

Apres une esquisse a grands traits de la pensee musulmane des trois 
premiers siecles, on nous fait assister a la repercussion qui se produisit 
en Espagne de tous les evenements essentiels survenus dans l’lslarn 
oriental : l’apparition des heresies, la culture des sciences, l’ardeur 
ascetique; les traits proprement espagnols de la civilisation hispano- 
mauresque n’en apparaitront que plus manifestes. Le plus important esl 
le mysticisme. C’est leCordouan Abenmasarra qui, au ix’s., infuse dans 
l’lslam espagnol des aspirations mystiques paralleles a celles que les 
peuples aryens de l’Inde et de l’Eran introduisaient, par le soufisme, 
dans I’Islam asiatique. Or Abenmasarra estde souche ib^rienne, comme 
seront sainte Therese et saint Jean de la Croix. Eleve dans les 
croyances des Motazilites, il professa, en se rdclamant d’Empedocle, une 
doctrine semi-dualiste, puisqu’elle oppose l’amour et la baine, c’est-a- 
dire l’Ame et la Nature, et semi-moniste, puisqu’elle considere les cinq 
substances — matiere premiere, intellect, ame, nature et matiere seconde 
— comme des emanations de l’Absolu. Des influences philoniennes, des 
elements plotiniens, des reminiscences cabalistiques et gnostiques 
s’unissent confusernent a l’authentique inspiration d’Emp6docle. La 
morale qui accompagne cette metaphysique place la beatitude et la 
liberte dans bunion avec l’Ame supreme. L’homme depend de soi ou de 
Dieu — ce qui revient au meme, puisque nous sommes fondes en Dieu 
et qu’il nous est interieur — ; mais il ne depend de rien autre : aussi 
l’examen de conscience est-il la seule pratique religieuse acceptable ; 
d’autre part le bonheur consistant a posseder l’absolu, le malheur a en 
6tre prive, les pretendues recompenses ou peines dans une vie future 
ne presentent aucun sens. Ismael el Roaini, disciple d’Abenmasarra, 
soutiendra, au nom de cette doctrine de la perfection spontanee de 
Fhomme, souvent congue comme inherente au mysticisme, des theses 
communistes tant a propos de la vie sexuelle qu'a propos de la propriety, 
ou se reconnait I’inftuence de Platon. En dehors meme de 1’ecole issue 
de son enseignement, Abenmasarra parait avoir agi non seulement sur 
l’Ecole soufie d’Almeria et sur le pantheisme d’Abenarabi, mais sur le 
judaisme d’Avicebron et sur la scolastique chretienne jusqu’ii Raymond 
Lulle. 
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Cet excellent travail d’arabisant represente done une contribution 
importante a notre connaissance de la pensee espagnole, et nous apporte 
par surcroit des lumieres sur plus d’un point de la philosophie medie- 
vale. Ajoutons que l’inipression materielle des lettres arabes est remar- 
quablement nette et precise. L’auteur a le droit de parler avec confiance 
de I’interet a la fois national et scientifique des etudes auxquelles il 
s’adonne, et dont le present discours est un brillant specimen. 

P. Masson-Oursel. 


Heinrich Boehmer. — Luther’s Romfahrt. Leipzig, Deichert, 
(W. Scholl), 1914, IV, 183 p. 8°. Prix : 6 francs. 

Dans le present ouvrage M. Henri Boehmer a repris un sujet mainte 
fois traite, dans les trente dernieres annees, et sur lesquels ses prede- 
cesseurs avaient abouti a des conclusions passablement differentes 
parfois. Reunir tout ce qu’on peut trouver d’indications precises sur le 
voyage a Rome du moine augustin d’Erfurt, dans les sources contem- 
poraines ou presque conte mporaines, fixer la date de ce voyage, en 
expliquer les motifs, en relever les details authentiques, tout en ecar- 
tant les 16gendes des generations posterieures, en etablir les conse- 
quences, telle est la tache que s’est pos6e le professeur de Marbourg- 
Ceux m&me de ses lecteurs qui ne partageraient pas sur tons les points 
sa fapon de voir, lui rendront le temoignage qu’il l’a abordee et pour- 
suivie avec une erudition de bon aloi, avec une penetration critique 
rare et une tres ferme intention d’impartialite complete. M. B. a con- 
state tout d’abord que l’on sait, en definitive, fort peu de choses sur ce 
voyage du futur reformateur au siege de la chretiente d’alors. En 
passant en revue, et en epiuchant de tres pres les temoignages laisses, 
soit par Luther lui-meme 1 , soit par des adherents de la Reforme, 
comme Melanchton, Paul Luther, Math6sius, Dressier, etc., soit par 
des auteurs catholiques (Jean Cochlaeus, George de Saxe, Jean Oldecop, 
Felix Milensius, et autres), l'auteur nous montre a quel point certains 
de ces textes sont dependants de tels autres, si bien que finalement 
nous sommes reduits a ceux de Luther, Mathesius, Cochlaeus et Melan- 

1) Encore ces indications de Luther sonl-elles generalement bien poste- 
rieures a l'evenement lui-un'me, et se rencontrent-eiles dans les Collutjues de 
table et autres notations d'autorite un peu prohlematique. 
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chthon, ce dernier de mediocre valeur (p. 24). Pour la date du voyage, 
il est permis de s’arreter a la fin de I'annee 1510, d’aprfes certains des 
dires de Luther et Mathesius*. Le but de la mission de Luther a Rome, 
c’etait de protester au nom de sept congregaiions augustines d’Alle- 
magne contre certaines mesures prises par le vicaire de l’Ordre, Stau- 
pitz, au sujet de la reforme des couvents de la province de Saxe 1 2 3 . Sur 
ce conflit l’auteur nous fournit des details en partie tout nouveaux, 
tires des Notes du general des Augustins, frere Egidio Ganisio de 
Viterbe, et de quelques registres des Archives du Vatican, consultes 
par lui. 

L’itin^raire des moines, deputes par l’opposition des frferes saxons 
est en realite Ires difficile a etablir, vu les indications sommaires qui 
nous sont parvenues et M. B. montre, non sans malice, combien peu 
Ton doit se tier aux affirmations trop precises ou aux descriptions pit- 
toresques de certains de ses predecesseurs s . Arrives dans la cite sainte, 
probablement en janvier 1511, on apprend surtout par les Collogues 
de table, ce que Luther a vu ou du moins ce qui l’a le plus frappe; on 
doit dire que c’est peu. L’auteur a pris soin de nous retracer avec une 
precision minutieuse, le tableau de la Rome de Jules II, tableau non 
seulement topographique et artistique, mais encore intellectuel, moral 
et religieux, emprunte aux sources contemporaines et documents par 
d’abondantes citations dans les notes. Ce Tableau de Rome est mSme, 
a notre avis, la partie la plus interessante de l’ouvrage (p. 88-135). 
Mais M. B. a grand soin egalement de declarer que Luther n’a pas etd 
k mfeme de voir beaucoup des splendeurs et des curiosites de la ville 
^ternelle, et que de celles qu’il aurait pu contempler, bien peu 1’ont 
frappd ou se sont gravees dans sa memoire. Absorbe par ses devoirs 
officiels, par ses devotions religieuses, preoccupd surtout d’arracher au 
Purgatoire les ames de ses anc&tres, ses heures de loisir ont ete prises 
par des p^lerinages aux sanctuaires de la capitale, par la veneration des 

1) M61anchton, qu’a copie Cochiaeus, indique bien I’annee 1511 comme 
celle ou commence le voyage: mais cette date n’a rien qui la recommande et il 
serait encore plus vraisemblable d’admettre 1509 que de s’arr<?ter a 1’autre 
date. Voir [’argumentation tres ingenieuse par laquelle l’auteur opte en defi- 
nitive pour la fin de 15 10 (p. 33). 

2) Cbapitre III, p. 36-75. 

3) Il est par moments un peu bien severe, pour M. Adolphe Hausrath, l'au- 
teur de Luthers Romfahrt (1894) et d’une Vie de Luther (1904), dont il dit, 
p. 76 : « Ganze Scenen sind rein erdichtet », et encore p. 139. 
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reliques des saints ; il a songe surtout a gagner des indulgences, 
acceptant, en croyant naif, comme il l’ecrira bien plus tard, tous les 
mensonges inventes a ce sujet (p. 128). G’est en croyant fidele qu’il est 
. venu a Rome, c’est en fidele croyant qu’il l’a quittee. Plus tard, sans 
doute, ces impressions se sont singulierement modifiees et Ton pour- 
rait cueillir dans les ecrits du reformateur une ample moisson de pas- 
sages qui sembleraient prouver qu’il a, de tout temps, considers le 
siege de la papaute comme une espece de Sodome et de Gomorrhe, 
comme un vestibule de Tenter (p. 145). C’est qu’il avait vecu depuis, et 
tres intimement parfois avec beaucoup d’Allemands revenus de Rome ‘ 
et qu’il avait lu nombre de volumes relatifs a cette ville et a l’ltalie 
en general, apres son retour 2 . 

Toujours est-il que, d’aprfis M. Boehmer, le voyage de Luther ii Rome 
n’eut pas l’importance morale que la plupart de ses biographes lui 
attribuent, dans le developpement interieur du moine d’Erfurt. S’il 
influa sur son devenir, ce fut a une epoque bien posterieure, et dans un 
sens tout different de celui qu’on admet d’ordinaire. En se pretant a 
6tre le champion de l’opposition des septs couvents contre Staupitz, 
il eprouva pour la premiere fois, le besoin d’independance ; c’est 4 la 
suite de ce conflit, qu’il est rappeld d’Erfurt a Wittemberg, en 6te 1511, 
et c’est sur ce terrain, beaucoup plus propice, qu’il a pu developper 
librementce penchant vers la libertede penser etde croire, sous l’egide 
de l’electeur Frederic-le-Sage. C’est en notant cet encbainement defaits 
— et a ce point de vue seulement — qu’on peut affirmer que le pele- 
rinage fait & Rome, en 1510, marque dans le developpement religieux 
du futur reformateur. 

Rod. Reuss. 


Hermann Hueffer. — Lebenserinnerungen, herausgegeben 
von Ernst Sieper, Neue Ausgabe. Berlin, G. Reimer, 1914, VI, 
420 pages 8°, avec portrait. Prix : 11 fr. 25. 

Le nom de Hermann Hueffer, professeur a la Faculte de droit de 
l’Universite de Bonn (ou il est mort le 15 mars 1905) est connu de la 
plupart des savants frangais soit par ses recherches sur les sources du 

1) Voyez leurB noms, p. 153. 

2) On regrette que sur ce point M. B. s’en soit tenu a une affirmation gene- 
rale, sans references. J’avoue avoir quelque peine a croire que Luther ait 
jamais trouve le temps de se livrer a des lectures historiques et geographiques 
de ce genre. 
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droit canonique, soit par de nombreux et meritoires travaux sur 
l’epoque de la Revolution. Son activite politique eomme membre de la 
Chambre des deputes de Prnsse et du premier Parlement de l’Alle- 
magne du Nord, ainsi;que son attitude, a l’origine du mouvement vieux- 
catholique, et lors de la crise du Kulturkampf sont moins connues. 
On trouvera sur tout cela, eomme aussi sur ses voyages et ses travaux, 
sur ses relations de soeiete, et ses rapports avec les erudits de tous 
pays, des renseignements nombreux autant qu’attrayants dans le pre- 
sent volume de Souvenirs. Hueffer avait entrepris, sur le tard, cette 
autobiographie, dont il n’a pu rediger lui-m6me tous les chapitres, 
completes par les soins pieux de M me HuefTer et d’un de ses secretaires, 
M. Ernest Sieper. On les a si bien accueillis en Allemagne qu’une 
seconde edition, enriehie d’une table analytique, a ete presque immedia- 
tement necessaire. Les Souvenirs meritaient cet accueil bienveillant, 
car l’auteui' est une nature tres sympathique, dont la modestie egale la 
largeur d’esprit, tres cultivee aussi, appreciant a leur valeur les civilisa- 
tions etrangeres. Peu dispose a s’associer aux violences des querelles 
politiques et religieuses, c’est essentiellement un homme de paix sur 
tous les terrains de conflit et les discussions scientifiques elles-memes 
(eomme celle qu’il dut soutenir contre Henri de Sybel, a propos de ses 
ecrits sur la Revolution francaise) etaient pour lui choses penibles et 
douloureuses. 

II 6tait ne le 24 mars 1830, en pleine Westphalie catholique, a Muns- 
ter; son pere, le libraire-editeur J. F. Hueffer, etait bourguemestre en 
chef de cette ville, plus tard depute a l’Assemblee constituante de Prusse 
el pere de dix-sept enfants. Etudiant a Bonn, puis a Berlin, en 1849, 
Hueffer faisait son premier voyage de France et d’ltalie en 1852 et nous 
decrit avec un enthousiasme juvenile et poetique (car il faisait aussi faci- 
lement des vers) les beautes de la peninsule. Promu docteur en droit a 
Breslau, en 1853, il revenait a Paris ou son frere etait etabli eomme 
negotiant, avec des lettres de recommandation pour I’archeveque Sibour, 
pour M. de Montalembert, pour l’inspecteur general Eugene Rendu, 
afin d’y etudier de pres la legislation napoleonienne sur les cultes 
d’apres les dossiers du Conseil d’Etat. Puis il se faisait admettre eomme 
prioat-docent a la faculte de droit de Bonn, en automne 1855. En 1860 
il recevait le titre de professeur extraordinaire, et trois ans plus tard 
son premier traitement de 200 thalers*. C’est en 1863 aussi, qu’apres 

ti Ce n’est qu’en 1873 qu’d devint titulaire d’une ohaire apres dix-huit ans 
d’enseignement acad4mique. 
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avoir vu des sommets de la Foret-Noire, « le cceur douloureusement 
serre, les tours de Strasbourg » et ces « territoires magniliques, odieu- 
sement arraclids a l’Allemagne », ilrevenait a Paris, pour prendre con- 
naissance a la Bibliotheque Nationale de certains manuserits precieux 
de droit canonique. 11 y faisait la connaissance d’Edouard Laboulaye, 
d’Eugene de Roziere, du conseiller d’Etat Chass6riau, et revoyait Mon- 
talembert decourag^ et vieilli. Mais deja son attention se detournait, 
par suite de souvenirs de famille, vers l’etude de Pepoque revolution- 
naire. En 18C4, il obtenait a Vienne la faveur, bien rare encore, de 
travailler aux Archives imperiales et commengait cette collection formi- 
dable d’extrait diplomatiques qu’il devait poursuivre pendant un quart 
de sieele aux depots de Berlin, Londres, Vienne et Paris. Un instant 
la politique vint entraver ses etudes. Elu depute d’une circonscriplion 
centriste en Westphalie, au plus fort du conflit entre la Chambre des 
deputes de Berlin et M. de Bismarck, il refusa de s’agreger au parti 
catholique, mais vota la plupart du temps avec les quelques vieux libe- 
raux qui avaient survecu a la ruine de leur groupe. Il n’exerpa d ’ail - 
leurs aucune influence dans cet apre conflit entre la majorite liberale et 
le premier ministre, « 1’homme le plus vilipende et le plus maudit de 
l'Allemagne d’alors » (p. 167); mais il eut l’heur d’obtenir de ce der- 
nier l’acces aux Archives secretes de I’Etat, dont on refusait l’entree a 
M. de Sybel lui-meme, leur futur directeur officiel. En 1868 paraissait 
le fruit de ces premieres recherehes, son ouvrage Die diploinatischen 
Verhandlungen wxhrend der Revolutionszeit. Les deux chapitres sui- 
vants des Souvenirs sont ceux qui interesseront sans doute le plus le 
grand public; its se rapportent a la guerre de 1870-71 ’, au Concile du 
Vatican. Hueffer etait peu favorable au pape Pie IX * et il d6sapprouvait le 


1) Nous n’insisterons pas sur ce chapitre douloureux. Hueffer quoique esprit 
liberal, etait un bon patriote prussien, tout en constatant a l’occasion que 
« l’administration prussienne, peut-etre la plus intelligente et la plus conscien- 
cieuse, qui existe, n’a jamais ete capable de se (aire aimer » (p. 29). S’il entre 
en octobre 1870 a Strasbourg, les ruines de la ville bombardee lui font « une 
impression epouvantable » et si forte qu il ajoute : « J avals lu dans un journal 
que l’Allemagne avait serre sa fille, devenue etrangere, dans ses bras mater- 
nels, mais ce que je voyais ressemblait plutot aux grilfes d’une bete de proie » 
(p. 251). Mais il n’admet pas que l'Alsace ait le droit de protester contre la 
separation d’avec la France, parce qu elle n’est qu’une partie separee du grand 
tout et i[ue e’est la nation tout entiere qui decide ce qui doit lui appartenir ». 
(p. 258). 

2) Voy. le portrait qu’il en trace, p. 241-242. 



230 REVUE DE L’HISTOIRE DES RELIGIONS 

nouveau dogme de I’infaillibilite pontificate; au debut, il parut se rallier 
aux protestations de ses collfegues de Bonn, Kampschulle, Reikens, 
Langen, etc. Mais il n’etait pas de ces natures energiques, qui persistent 
dans leur opposition et quand il vit tons les eveques d’abord hostiles aux 
decisions du Vatican se rallier l’un apres l’autre, il trouva que les 
simples laiques n’avaient plus le droit de rester protestataires et refusa 
de se joindre au mouvement vieux-catholique ; le desir « de rester 
etranger a toutes les criailleries theologiques » l’emporta, d’autant plus 
qu’il croyait « pouvoir conserver la liberte de ses jugements intimes 1 ». 
11 assista, rdsigne, aux luttes du Kulturkampf, sans se prononcer 
d’une mauiere absolue ni pour l’Eglise ni pour l’Etat, trouvant que 
ces deux antagonistes avaient tous deux partiellement raison (p. 281- 
285). 

En avril 1878, il revenait une fois de plus a Paris, pour y poursuivre 
ses travaux historiques, et c’est avec un certain etonnernent naif qu’il 
constate l’accueil courtois que lui font ses amis d’antan, Prosper Fau- 
gere, le baron Bourgoing, Rendu, de Roziere, et des reprdsentants de 
la generation nouvelle, Edouard Schure qu’il a connu a Bonn, Gabriel 
Monod, Albert Sorel, Arthur Chuquet, etc. Il retourna plus tard encore 
a Paris pour y voir l’exposition de 1889, puis en 1898, pour y faire une 
derniere recolte de documents inedits, et chaque fois il se plait a recon- 
naitre avec quelle prevenance les savants franpais accueillaient leur col- 
legue allemand, et facilitaient ses recherches. 

Malheureusement, dans les dernieres anndes, ses travaux furent sou- 
vent interrompus pas l’affaiblissement croissant de sa vue et sans le 
concours devoue de sa femme, artiste distinguee, et celui de ses secre- 
taires, il n’aurait pu continuer ses publications, dont plusieurs n’ont 
paru qu’apres sa mort. Malgre des operations repetees, malgre d'autres 
maladies qui affligerent sa vieillesse, il n’a cess6 de travailler jusqu’au 
moment ou il s’eteignit, ag6 de pres de soixante-quinze ans. 

En somme, encore que Ton puisse sourire pa et la, de certains details 
de son recit*, c’est la vie d’un homme de bien, d’un savant de merite, 
qui nous est racontee la parlui-meme, d’une fapon modesteet souriante, 
et c’est avec plaisir qu’on le suit depuis ses etudes au college jusqu’a la 
fin de sa carrtere professorate. 


1) P. ex. 1’importance qu’il attache (p. 200) a avoir ete presente au roi et a 
la reine de Prusse, etc. 
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On aurait voulu que l’editeur des Souvenirs y joignit une bibliogra- 
phie complete des oeuvres de Hermann Hueffer, doot les litres ne sont 
pas tous fournis au cours du recit. Le nombre des Errata pour une edi- 
tion nouvelle, n’est pas considerable ‘ . 

Rod. Reuss. 

1) P. 66 il nomine Duvergier de Hauranne) au lieu de Dupin), comme presi- 
dent de I’Assemblee chassee le 2 deeembre 1851. P. 176, il nomme Bauain le 
collaborates de Thiers pour le premier volume de T Histoire de la Revolution 
fr&ncaise, alors qu’il s'appelait Bodin. 
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D r PourRiN. — Enquete sur la famille, la propriAte et la justice 
chez les indigenes des Colonies franpaises d’Afrique. Esquisse 
ethnnlmjique des principules populations de I'Afrique iquatoriale francaise. 
Un voi. gr. in-8 de 129 pages avec nombreuses illustrations. Paris, Masson, 
1914. — Cette etude n’est pas donnee pour une monographie detaillee des po- 
pulations de I’Afrique equatoriale francaise ; mais, etablie par un habile explo- 
rateur de ces regions, elie reunit pour la premiere fois des donnees eparses, 
souvent inedites et constitue une remarquable contribution ethnographique 
d’un reel interet pour l’histoire des religions. Car, seule, elle lui permettra 
de classer les renseignements releves chez les voyageurs. La documentation 
histori(]ue actuelle ne remonte guere pour ces populations au-dela du x" siecle 
de nutre ere et cependant, les Negrilles qu’a particulierement etudi6s le 
D r Poutrin et qui etaientmal connus il ya encore quelques annees, les pseudo- 
Pvgmees de l’antiquite, sont deja figures en Egvpte sur les monuments de 
Beni-Hassan. <t Les Negrilles sont bien les veritables autochtones de I'Afrique 
dont ils ont occupe les territoires depuis une epoque extremement reculee. Peu 
A peu, et procedant par vagues successives, les envahisseurs venus du nord- 
est se repandent en Afrique, se dirigeant les uns vers l’ouest, les autres vers 
le sud.en suivant la vallee du Nilet la chaioe des depressions des grands lacs. 
Tous evitaient la grande foret innacessible, dans laquelle, peu a peu traques 
par les nouveaux venus plus forts et mieux armes, les Negrilles durent cher- 
cber refuge ; c’est la que nous les trouvons aujourd’bui loin de toute agglo- 
meration, caches au centre de la foret ou au milieu de marais immenses. » 

R. D. 

E. Bourguet. — Les ruines de Delphes. In-8, p. 1-355. avec 2 pi. et 
121 fig. dans le texte. Paris, Fontemoing, 1914. — 11 peut sembler singular 
que les fouilles frangaises de Delphes aient provoque chez nous si peu d’etudes 
et de eommentaires. Si Ton fait abstraction de la publication officielle long- 
teinps retardee et encore inachevee, ce sont les archeologues etrangers qui ont 
le plus eerit sur Delphes : le seu! guide que nous possedions du sanctuaire 
etuit l'miivre estimable d un grec, M. Keramopoullos. Je ne veux pas reehercher 
si le d.'voir de la science frangaise, malgre les obstacles qui pouvaient lui etre 
opposes, n'etait pas de inieux cultiver un terrain qui lui uppartenait de plein 
droit, s'll v avail dans cette abstention quelque inconvenance de notre part 
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pour ne pas dire davantage, le charme est desormais rompu et M. Bourguet, 
1’un des ouvriers de la premiere heure, nous donne sur Delphes un livre qui 
sera lu avec profit par les sp£eialistes, comme par les simples curieux. L’un 
des sanctuaires le plus celebre de la Grece, celui dont l’influence a peut-etre 
ete la plus grande sur le developpement de fhistoire et de la religion helle- 
niques, nous est deceit avec l’exactitude la plus scrupuleuse et dans une 
langue a la fois vive et claire. M. Bourguet n’etudie le culte apolinien que 
dans la mesure 0 C 1 les fouilles nous font revele, et apres comme avant son 
livre, maint mystere de la foi delphique restera sans solution, mais, si notre 
curiosite n'est pas toujours et .partout satisfaite — peut-etre ne le sera-t-elle 
jamais — on lira avec interet les pages de M. Bourguet sur l’ancien sanctuaire 
de la Terre, p. 217-192, sur la colonne des Thyiades,p 162, sur les couloirs de 
la Pythie, p. 217 et sur 1'adyton du sanctuaire, p. 148. L’illustration qui est 
abondante, est relativement bien venue et de bonnes tables terminent le vo- 
lume. 

A. De Ridder. 

Walachia Ormanian, ci-devant patriarche armenien de Constantinople. — 
L’figlise armenienne, son histoire, sa doctrine, son regime, sa discipline, 
sa liturgie. sa litterature. Paris, Leroux, 1 vol. in-4 de x-192 pages. — L’Eglise 
d’Armenie ne fait guere parler d’elle ; elle est exclusivement nationale ou 
plutbt raciale, comme le judaisme. D’autre part, l’Armenie a cessfe d’exister 
comme Etat; les Armeniens, aujourd’hui disperses sur tous les points du 
globe, — bien que la masse du peuple soit toujours groupee sur les terri- 
toires de l’empire ottoman, — sont restes une nationality vivace, dont la re- 
ligion est demeuree le lien principal, en depit de quelques conversions locales 
aux Eglises grecque, latine et meme protestantes. Aussi ne peut-on manquer 
de lire avec interet, aujourd’hui surtout oil s’affirme plus que jamais a l’orient 
de 1’Europe, le probleme complexe des nationality et des religions, le volume 
dans lequel un ancien patriarche armenien, Mgr. Malachia Ormanian expose 
l’liistoire.l’organisation et la doctrine de son Eglise. Celle-ci se dit ordinairement 
fondee par les Apotres Thaddee et Barthelemy, 11 semble bien que ce soit la 
une legende, d’introduction tardive. L’auteur s’en tire en faisant observer que 
les pretentions des autres Eglises a des origines apostoliques ne font guere 
meilleure figure devant la critique historique. II prefere insister sur ce fait que 
I’Armenie est le premier pays ou le christianisme devint la religion officielle par 
la conversion du roi Tirdat en 301, douze ans avant celle de Constantin. C’est 
en 506 que la separation de l'Eghse armenienne iut consommee definitivement 
par une reunion en concile des eveques armeniens et caspio-albaniens sous la 
presidence du patriarche Babken. L'Eghse armenienne avait souscrit a la con- 
damnation de l'arianisiiie par le concile de Nicee et a celle du nestorianisme par 
le concile d’Epbese ; mais, de meme que l'Eglise copte, elle refusa de se rallier 
aux decisions transactionnelles du concile de Chalcedoine et entendit rester 
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fidele a la definition monophysite du Concile d’Ephese sur la nature du Christ : 
« Une nature unie dans le Verbe incarnG ». Elle est done demeuree etrangere a 
tout le developpement dogmatique qui s’est poursuivi depuis le vr siecle tant 
dans i’Eglise latine que dans l’Eglise grecque : l’introduction du filioque , les 
peines du purgatoire, le jugement au moment de la mort, l’infaillibilite pa- 
pale, etc. 

Malgre la disparition de son independance et son passage alternate sous la 
domination des Grecs orthodoxes, des Perses zoroastriens, des Arabes maho- 
metants, des Turcs et des Russes, les Armeniens ont su imposer a tous leurs 
maitres par leur Constance et leurenergie le respect de leurs croyances secu- 
iaires. Leur nombre, d’apres Mgr. Ormanian a ete autrefois de quelque 30 
millions; il serait encore d’environ 4 millions. Au Congres des religions de Chi- 
cago, M. Minas Tcheraz parlait de cinq millions. Ces chiffres sont probable- 
ment exageres. D’apres la statistique, produite en 1900 par M. Fournier de 
Flaix au premier Congres d’Histoire des Religions, l’Eglise armenienne ne 
compterait qu’environ 1.090.000 adeptes. Ceux-ci sont groupes sous l’autorite 
de cinq patriarcats : Constantinople, Jerusalem, Sis, Aghthamar et Etchmia- 
dzine, avec preeminence de ce dernier siege dont le titulaire porte le titre de 
Cath'Mcos. — L’auteur tout en revendiquant pour son Eglise, comme il fallait 
s'y attendre, le merite de representer le vrai ebristianisme primitif, montre 
une grande largeur de vues et se complait a faire ressortir la tolerance qu’elle 
a toujours affichee dans ses rapports tant avec les autres confessions chre- 
tiennes qu’avec ses propres membres. L 'element laique remplit, du reste, un 
role considerable dans la direction g§nerale de l’Eglise et dans le choix de ses 
ministres. « En faisant a cet element, constate l’auteur, une large part dans son 
administration, elle a conjure les deux dangers qui mettent en p6ril l’Eglise 
d’Occident, dont l’un s’appelle le clericalisme et l’autre, l’indifference en ma- 
tiere de religion. » 11 ne faut pas oublier que e’est aux preoccupations litur- 
giques de leur clerge que les Armeniens doivenl la constitution de leur al- 
phabet et 1’origine de leur litterature ecrite, et cet evenement decisif pour lc 
maintien de la nationnalite armenienne s’est produit precisAment, comme le 
rappelle Mgr. Ormanian, a I’heure oil le peuple armflnien etait menace d’un 
prochain aneantissement par le morcellement de son territoire et la dispersion 
de ses families. 

Goblet d’Alviella. 

W. K. Lowtheh Clabke. St BaBile the great. A Study in Monatti- 
eism. Cambridge, 1913. xn-179 pp. in-8 — En quel etat St Basile a-t-il 
trouve le monachisme ? Qu’en a-t-il pense ’? Quelle influence a-t-il exereee sur 
lui ? Ces questions que se pose Mr L. C. ne manquent pas d’importance puis- 
qu’on a appele — inexactement — Basihens tous les moines grecs, et signale 
1’influence sur St Benoit des regies de St Basile. Le livre de Mr L. C. servira 
au lecteur qui veut se mettre au courant du sujet ; d’autres regretteront de n’y 
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trouver presque rien de neuf ni de fouille . II contient cependant de petits 
excursus imprimes en tout petits caracteres et dissimules sous les humbles 
titres de « notes additionnelles » (p. 107, les voeux perpetuels : p. 109 St Basile 
et la vie eremetique) ou d’ « appendices » (p. 159 Eustacte de Sebaste, p. 162 
l’^dition des Regies par Rufln) : ils ne sont pas denues d’interet et il est dom- 
mage en particulier que l’auteur n’ait pas developpe davantage le dernier. 
L’examen des problemes textuels que souleve l’emploi des Regies breves 
par Rufln aurait exige, nous dit-il, des recherches qu’il n’a pu faire. Le temps 
consacre a la redaction d une grande partie du livre y aurait ete mieux em- 
ploye ; car si le chapitre v sur l’authentieite des ecrits ascetiques de St. B. 
est utile, si quelques comparaisons, trop peu nombreuses, avec d’autres textes 
sauvent d’une complete vanite 1’analvse des regies faite au chapitre vi, Mr L. C. 
se contente trop souvent de rediger des resultats deja acquis. Bien des pages 
« reposent » sur des travaux d’autres historians, et 11 est juste de noter qu’on 
nous en avertit (pp. 62 n., 129 n., 144 n., 151 n.). D’ailleurs les conclusions 
de Mr L. G. sur la preference de Basile pour le systeme cenobique, sur son 
influence, etc., ne semblent pas appeler d’objections bien graves. 

P. HO dans la 7 a des Regulae fusiustractatae (un guide spirituel qui 
sache reprendre nos fautes est utile : ov i-rc \ [lovtiusto; sipstv airopov, (rr, 
itpoevio^lvta xata tov fllovl M. L. C. croit que xsera tov glov designe la vie ce- 
nobitique. Or ce sens n’est ni probable ni indique, comme le dit M. L. C. par la 
traduction latine de Gamier ; Kata tov p t ' S v designe la vie anterieure a la pro- 
fession religieuse. 

P. 32 a propos de la vie de St Antoine par St Athanase, Mr L. C. aurait pu 
citer la recente etude de K. Holl, Die Schriftstellerische Form des griechischen 
Heiligenlebens. Neue Jahrb., XXIX. (1912j pp. 406 ss. 

Collomp. 

G. Jouveau-Dubrelil. Archeologie du sad de l'Inde. 1 . Architecture ; 
71 fig., 64 planches. — II. Icotiographie ; 40 fig., 44 pi. (Annales du Musee 
Guimet, Bibl. d’^tudes, xxvi et xxvn.) Paris P. Geuthner. 1914. 2 grands in-8 
de i92 et 152 p. — Si 1’auteur de ces deux volumes presentes comme theses 
de doctorat a 1’Universite de Paris a desire attirer l’attention des amis de 
Part decoratif sur 1’esthetique hindoue du sud, les aider a analyser les 
principaux traits d’ornementalion et a discerner sur les bas-reliefs d'Ellora un 
Krjna ou un Agni, son ouvrage merite la faveur du public, et 1'abondance des 
illustrations le rendent « desirable » dans toute bibliotheque d’histoiredel’art. 
Mais on pretend avoir fait oeuvre de science (I, 4) : au critique de rechercher 
dans quelle mesure cette pretention est justifiee. Ge n’est pas, sans doute, 
oeuvre d’epigraphiste, car 1’auteur, qui ne parait pas posseder le Sanscrit, a 
prefer^ « une autre methode » que celie qui interpreterait les morceaux d’ar- 
chitecture ou de sculpture par le dechiffrement des inscriptions qui s’y rencon- 
trent. On a eu le merite tres reel de visiter un grand nombre de mines, de 
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classer tous les documents retenus, cte determiner ainsi les caracteres d'un 
art sui generis, dont l’observation de plusieurs styies a fait reconnaitre par in- 
duction plusieurs phases. Voila une besogne utile, quiappellera sans doute des 
rectifications ou des complements, mais par laquelle sont poses les jalons d’un 
examen methodique, dont l’essai n’avait jamais encore ete tente. Y eCit-il 
quelque simplisme dans les principes poses de fagon si tranchante au debut de 
l’ouvrage, et rappeles ensuite en toute occasion, nous n’en ferions guere grief a 
l’auteur, car il permis d’user d’hypotheses trfes claires pour debrouiller un chaos ; 
seulement plus le principe est simple plus la verification doit se montrer minu- 
tieuse. Dans la partie theorique de ce travail, on procede a la facon de Taine : 
on exprime en une formule chaque style, et par la mise en rapport des diverses 
formules on se croit en mesure d’affirmer qu’une evolution s’est produite spon- 
tanement, sans influences 4trangeres, comme en vase clos ; de meme, selon 
une comparaison frequemment alleguee, que l’art dit gothique est 1’aboutisse- 
ment naturel de I’art roman. La partie empirique fera la valeur pratique de 
l’ouvrage : elle met sous nos yeux des documents precieux. — Nous n’avons 
eu en vue, jusqu’ici, que le Tome I, sur l’achitecture, par ou il faut entendre 
d’ailleurs, une etude des motifs de decoration, non un traite de technique ar- 
chitecturale, puisque, comme le remarque Jouveau-Dubreuil, les constructeurs 
indiens n’ont eu a rfisoudre aucun probleme susceptible d’interesser l’inge- 
nieur. 

Le tome II ecbappe a toute objection mfcthodologique par son caractere pure 
ment descriptif. Nous estimons cependant qu’au lieu de pratiquer la methode 
comparative, au lieu surtoul d’expliquer les donnees iconographiquespar la lit- 
terature. soit connue, soit a connaitre, on recourt trop volontiers a des commen- 
taires puises dans ces pauvres racontars dont sont coutumiers de se contenter 
les indigenes qu’on interroge. Quoiqu’d en soit, le professeur frangais de Pon- 
dich6ry a inaugure une recherche que nous esperons qu’il continuera : son 
effort, comme celui de son editeur P. Geuthner, est digne d’estirne. 

P. Masson-Oursel. 

Le « Lexique de geographic ancienne » de M. Besnier r6pond a un 
besoin et comble une lacune. Il nous fallait un ouvrage concis et maniable qui 
permit d’identifier a coup sdr les noms geographiques (villes, fleuves, peu- 
pies, etc.) que nous trouvons a chaque pas dans les textes Grecs ou Romans. 
La necessite d’un semblable travail se faisait d’autant plus sentir que la no- 
menclature geographique nous a souvent et§ transmise sous une forme alteree 
ou douteuse. M. Besnier ne pouvait songer dans un simple t lexique a nous 
dormer laliste complete de tous les noms geographiques mentionnent les textes, 
les inscriptions et les monnaies. Il a fait un choix parim les elements qui 
s’offraient a lui, choix tres large d’ailleurs puisque l’ouvrage comprend pres de 
sept mdle articles, mais que 1’on pourrait souhaiter plus complet encore, si les 
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Unites qui s’imposaient au travail 1’eussent permis. — II laut remercier 
M. Besnier de la competence et de la precision qu’il a apportees a la composition 
et a la redaction de son livre. Les services indiscutables que rendra le « Le- 
xique de geographie ancienne » vaudronta 1'auteur la gratitude reconnaissanle 
de tous ceux qui, par leurs etudes ou leurs lectures, seront amenes a s’oc- 
cuper de 1’antiquite des choses. 

Leon Homo. 

Frederick A. M. Spencer. — The Meaning of Christianity. — Londres, 
Fisher Unwin. 1914, in-12, 350 pages. Prix : 2 sh. 6. — La premiere edition 
de ce livre a paru en 1912. L’auteur l’a revisee, dit-il, avec les encouragements 
et l’aide de sa femme. Ne possedant pas l’ouvrage dans sa premiere forme, je ne 
puis dire quelles modifications lui ont ete apportees. 

La presente edition se compose de douze chapitres : le spirituel, Dieu, le 
Christ, le saint Esprit, le peche, 1’expiation, lagrilce, les institutions chretiemies 
(eglise, clerge, sacrements), la fin du monde, la resurrection, le jugement, le 
royaume de Dieu. Ces themes traditionnels sont traites d'une maniere qui sup- 
pose de vastes lectures de theologiens anciens et contemporains. L’auteur les 
concilie avec une aisance anglicane, modernisle et feminine. Le plus grand de- 
faut de son exposition est d’etre quelque peu ennuyeuse. 

A. Houtin 

Paul Gennrich. Moderne buddhistische Propangada und indische 
Wiedergeburtslehre in Deutschland. Leipzig, Deichert, 1914. Brochure 
in-8 de 52 p. — On trouvera dans ces pages un expose vivant et bien informe 
des efforts de predication neobouddhique dans 1’Aliemagne contemporaine. Les 
petits groupements qui gravitent autour de la fondation demi-religieuse, demi- 
scientifique de Breslau (Deutsche Pali-Gesellschaft) seraient presque quantite 
negligeable, si d’autres facteurs ne travaillaient dans le meme sens. L’admission 
par les theosophes, de la transmigration, regie par la loi de la retribution des 
aetes (Karman; a travers des vies successives, n'est certes pas une notion spe- 
citiquemeut bouddhique, puisqu’elle appartient aussi bien a presque toute la 
pensee indienne postvedique ; mais comme elle a trouve dans ie Bouddhisme 
une vigoureuse expression, son affirmation par les theosophes contribue a la 
propagande bouddhique. 11 y a plus : une incontestable affinite, que l’auteur 
aurait pu faire remonter jusqu’a Schlegel, existe entre le romantisme allemand et 
certaines notions indiennes incorporees au Bouddhisme : des aspirations au 
Nirv&na s’expriment eloquemment non seulement chez Schopenhauer, mais 
chez Wagner: et si Nietzsche, par sun exaltation de la « volonte de puis- 
sance », parait aux antipodes du Bouddhisme, sa theorie du retour eternei et 
umversel semble un echo des croyances indiennes. Quoique P. Genrricn vise, 
ainsi que l’attestent ses dernieres pages, a etablir que le Christianisme repond 
a tous les besoms de Fame moderne, sans qu’un appel au Bouddhisme soit au- 
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cunement desirable, les arguments des neobouddhistes, soit moraux, soitd’al- 
lure scientifique, sont enonces avec objectivite ; ajoutons que l’auteur a d’au- 
tant plus le droit d’emettre un avis en ces questions, qu’il a consacre un tra- 
vail special a la notion de « renaissance » des ames, c’est-a-dire a l’idee de 
transmigration (Lehre von der Wiedergeburt, Leipzig 1907). 

P. Masson-Oursel 

Luigi Salvatorelli. — Saggi di storia e politica religiosa. — Citta 
di Castelio, Lapi, 1914, in-8, vl-278 pages. — Prix : L. 4,50 — Recueilde dix- 
neuf essais publies, de 1911 a 1913, dans divers periodiques italiens et qui ont 
generalementpour theme des travaux d’auteurs contemporains, — MM. Salomon 
Reinacb, A. della Seta, Louis Duchesne, Pierre Batiffol, A. Puech, H. Denifle, 
H. Grisar, A. Loisy, G. Tyrrell, Paul Sabatier, Maurice Pernot, Baldassare La- 
banca, Ernesto Buonauiti, etc. Le point de vue de leur critique est celui d’un 
philosophe « convaincu de la fonction eternelle et de la valeur permanente de 
la religion ». 

L’etude du « modernisme » Gent la plus grande place dans ces pages. Mal- 
heureusemeut elles ont ete ecrites avant quelques publications qui sont venues 
jeter recemment sur le sujet une lumiere aussi vive qu’inattendue, notamment 
T Autobiography and Life of G. Tyrrell et les Choses passees de M. Loisy. Le 
livre n’en conserve pas moins un certain interet, surtout, naturellement, pour ce 
qui touche aux affaires de ITtalie. 


A. Houtin. 
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— Nous avons regu, en deux volumes d’une lecture attachante, une edition 
frangaise, due a M. Robert Godet, de l’ouvrage de M. Houston Stewart Cham- 
berlain. La Genese duXlX* siecle (Paris Payot, sans date). Dans cette enqufite 
sur les facteurs qui ont conduit au « chaos ethnique » de la civilisation actuelle, 
c’est-a-dire : le monde antique (particulierement le droit romain et la specula- 
tion hellenique), la personnalite de Jesus et la culture Juive, 1’auteur, reagis- 
sant contre les explications materialistes de l’histoire, fait une large part aux 
influences religieuses qu’il estime non pas seulement reveler, mais encore en- 
gendrer le caractere. v Le christianisme, ecrit-il, repose en fait sur deux con- 
ceptions du monde radicalement differentes et dans la plupart des cas directe- 
ment antagonistiques : la foi juive, historique et mat^rialiste, d’une part ; de 
l’autre, la mythologie europeenne, symbolique et metaphysique... Aussi ne 
saurait-on congevoir, pour notre culture en etat de croissance, uae veritable 
maturity tant qu’elle ne se pourra eclairer au soleil sans nuages d’une religion 
constitute dans sa purett et dans son unite » Alors seulement elle sortira du 
« moyen age » ou nous nous debattons encore actuellement. L’auteur, a la ve- 
rite, attribue un role non moins important au principe ethnique reprtsente par 
la race, mais il semble que pour lui la notion de race depend moins de l’here- 
dite que de l’ensemble complexe des facteurs historiques. Ainsi il donne le 
nom de race germanique a la race qui represente ses aspirations et ses espe- 
rances, mais sous cette denomination il comprend en outre des Germains propre- 
ment dits, les Teutons, les Slaves, les Celtes et meme les Gallo-Romains. 11 
ne faudrait peut-etre pas un grand effort pour y faire rentrer les elements 
grecs et latins de notre tpoque, dont il accentue cependant I’opposition persis- 
tante a la conception idealiste de la politique et de la religion propre a ses 
« Germains ». Le facteur « stmitique » serait, en somme, le principal coupable 
dans la persistance de nos tendances materialistes et, par suite, des contra- 
dictions d’ou I’ame europeenne a tant de peine a se degager. — La version an- 
glaise a eu un certain retentissement ; on ne peut nier que ce ne soit une 
oeuvre originate de large envergure, bienque paradoxale et discutable sur bien 
des points. Il n’est pas inutile de constater qu’elle est anterieure aux evene- 
ments recents qui ont si cruellement desillusionne les admirateurs de la kultur 
germanique. 


G. d’A. 
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Enseignement de l histoire des religions k Paris en 1914 - 1915 . 

— Suivant 1’habitude de la Revue, nous signalons ici les cours et conferences 
qui, dans les Ecoles ou Facultes de Paris, se rapportent a nos etudes : 

1. .4 I'Ecnle des Haules-Etudes , Section des Sciences religieuses. 

M. il. Mnuss : Les formes primitives de la poesie religieuse, les lundis, a 
dix lieures 1/4. — Etudes sur ['organisation politique et religieuse en Mela- 
nesie (Documents du professeur Thurwald), les mardis a dix heures 1/4. 

M. M. Mauss, se irouvant sous les drapeaux, l’ouverture de ses conferences 
est ajournee. 

.1/. G. Raynaud : Histoire civile et religieuse de l’Amerique centrale preco- 
lombienne, principalement d'apres les documents indigenes (Popol-Vuh, 3* et 
4* parties, etc.), les mercredis a cinq heures. — Dfichiffrement des ecritures 
hieratique et hieroglyphique de 1’Amerique centrale precolombienne, les samedis, 
a cinq heures. 

4/. .If. Granet : Les fetes de l’ancienne Chine, les samedis, a deux heures. — 
Etudes de textes relatifs au deuil, les samedis, a trois heures. 

M. A. Foucher : Explication de la Chandogya-Upanishad (suite et fin), les 
mardis, a deux heures 1/4, — Explication de textes bouddhiques, les mardis, a 
trois heures 1/2. 

M. E. Amelineau : Explication des textes anciens relatifs a la religion et a la 
morale de 1’Egypte, les lundis, a dix heures i/4. — Explication du Livre des 
■Worts a partir du chapitre CXLVI, les lundis, h onze heures 1/4. 

M. C. Fossey : Quelques mythes babyloniens et bibliques, les mardis et les 
jeudis, a cinq heures. 

M. Maurice Vernes : Recherches sur l’organisation ancienne du clerge et du 
culte en Israel, les mercredis, a trois heures 1/4. — Explication de I'Eccle- 
siaste, les lundis, a trois heures 1/4. 

.W. Israel Levi : Les commentaires rabbiniques des Psaumes, les lundis, a 
quatre neures 1/2. — Les poesies religieuses de Juda Halevi, les lundis, a 
cinq heures 1/2. 

If. CICment lluart : Explication du Coran (Chap. IV),al’aidedu Commentaire 
de labari, les mardis, a quatre heures. — La mystique persane d’aprts le 
Methnewi de Djelal ed-Din Roumi, les mercredis, a 4 heures. 

If. Jules Tnutain : Les cultes des montagnes et des hauts lieux en Grece. les 
jeudis, a trois heures. La religion et les cultes a l’epoque romaine dans la 
province d’Egvpte, les vendredis, a cinq heures. 

,Vf. ff. Hubert : La mythologie irlandaise, les jeudis, a neuf heures 3/4. _ 
Les monuments figures de la religion des Gaulois, les jeudis, a onze heures 
M. Eug. de Faye : Etude generale des ideas et des doctrines morales et reli- 
gieuses au hi' siecle de l'ere chretienne, les mardis, a quatre heures i/ !> 

Etude critique des Actes apocryphes de Thomas, Andre, etc. ; explication des 
textes, les jeudis, a neuf heures 1/4. 
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If. Paul Monceaux : Les documents relatifs aux soldats martyrs de la fin du 
ui* siecle, les Iundis, a deux heures. — Etudes pratiques : L’epigraphie chr6- 
tienne du midi de la Gaule, les mardis, a dix heures 3/4. 

M. G. Millet : Etudes sur la miniature byzantine, les jeudis, a deux heures 1/4. 
— Etudes pratiques d’arch6ologie et d’histoire religieuse, les samedis, a 
dix heures 1/2. — Visite de la Collection byzantine, les samedis, a neuf 
heures 1/2. 

M. F. Picavet : La persistance des doctrines pkilosophiques et theologiques 
du moyen age chezles philosophes et les theologiens du xvu* et du xvin' siecle, 
notamment chez Bossuet, Fenelon, Malebranche et Berkeley, les jeudis, a 
huit heures. — Les doctrines et les dogmes du christianisme dans les Conciles 
des six premiers siecles, les jeudis, a quatre heures 1/2. 

M. P. Alphandtry : Le prophetisme dans le moyen age latin (xiii'-xv' siecles), 
les Iundis, a cinq heures. — Les travaux recents sur la vie et 1’oeuvre theolo- 
gique d'Arnaud de Villeneuve, les vendredis, a cinq heures. 

M. P. Alphandery se trouvant sous les drapeaux, l’ouverlure de ses confe- 
rences est ajournee. 

M. R. Genestal : Explication de textes, les lettres d’lve de Chartres, les 
samedis a neuf heures (cette conference aura lieu dans la salle de droit cano- 
nique de la Faculte de droit de Paris). — Rapports et conflits entre la juri- 
diction ecclesiastique et la juridiction seculiere, les samedis a deux heures. 

M. L. Lacroix : Histoire de la constitution civile du clerg6, les vendredis a 
trois heures. 

if. Ed. Dujardin : Questions relatives aux Eglises chretiennes du i" siecle, 
Jes jeudis a cinq heures 1/2. 

II. A VEcole des Hautes-Etude s. Section des Sciences historiques et philolo- 
giques : 

if. D. Serruys : Le texte de la Chronique d’Eusebe, les mardis a cinq heures. 

M. Jean Psichari : L'Evangile selon saint Marc, les Iundis a deux heures 1/2. 

M • Rene Poupardin : Explication des livres des Miracles de Gregoire de 
Tours, les Iundis a deux heures 1/2. — Le pouvoir comtal, le pouvoir episco- 
pal et les origines des communes en Province et en Italie, les vendredis a cinq 
heures 1/4. 

if. Gaidoz : Etudes sur le christianisme dans l'ancienne Irlande et sur 
le « Liber Hymnorum » de l’eglise irlandaise, les mardis a neuf heures. 

if. Sylvain Uvi : Explication des textes publies dans la Chrestomathie 
d'A. Bergaigne, les jeudis a deux heures. 

if. ft. Gauthiot : Explication de fragments tires de l’Avesta, les Iundis a 
neuf heures. 

if. Mayer Lambert : Explication du livre du Deuteronome, les mardis a deux 
heures 1/4; explication du livre d’lsa'ie, les mardis a trois heures 1/4. 
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if. Scheil : Explication de textes tires de diverses chresthomathies, les 
samedis a huit heures 1/2 ; dechiffrement de textes fepistolaires, les lundis a 
n«uf heures. 

if. Clermont-Ganneau : Antiquites orientales : Palestine, Phenicie, Syrie, 
les mercredis a trois heures 1 /2 ; archeologie hebra'ique, les samedis a trois 
heures 1/2. 

U. Isidore Levy : Recherches sur la litterature alexandrine, les lundis a 
dix heures; histoire d’Israel : la Rovaute 'suite), les lundis ii onze heures. 

if. Morel : Dechiffrement de papyrus hieratiques et explication, les mardis a 
cinq heures 1/2. 

III. Au College de France : 

if. J. Flack : La treve de Dieu et le role social de l’Eglise sous les premiers 
capetiens, les mercredis a deux heures 3/4. — Jean Bodin et les theoriciens 
politiques de la Reform* et de la Ligue, les vendredisa deux heures 3/4. 

if. A. Loi sy ■ L’epitre de saint Paul aux Galates, les mercredis a dix heures 
1/2. — Histoire gendrale du sacrifice, les samedis a dix heures 1/2. 

if. A. Le Chatelier ; Les Chadeliya dans l’Airique septentrionale ; leur role 
religieux, politique et social, mercredi et samedi, dix heures 1/2. 

if. Maspero : La crise religieuse et politique d’Amenothes IV, le vendredi a 
dix heures 1/2. 

if. Clermont-Ganneau : fitude de divers monuments et textes semitiques 
nouvellement decouverts, les lundis et mercredis a trois heures 1/2. 

if. Casanova : Les variations de i’lsiam, les lundis a trois heures. — Expli- 
cation et £tude critique des parties les plus anciennes du Coran, les jeudis a 
quatre heures. 

M. Chavannes : Le bouddhisme en Chine, les lundis a trois heures 1/2. 
if. Pelliot : Etude archeologique, historique et religieuse des grottes de 
Touen-houang (au service militaire). 

M. Uonceaux : L'oeuvre poetique de Saint-Paulin de N61e, les lundis a 
trois heures 1 /2. 

if. Leger : Fragments des ceuvres tcheques de Jean Hus, les jeudis a 
une heure 1/4. 

if, Capitan : Le rituel dans la vie des Mexicains antiques (au service mili- 
taire). 

IV. A la Facultt des Lettres : 

if, Bouche-Leclercq : Le siecle des Antonins, les lundis a deux heures 1/2. 
— Les Ptolemees, les samedis a deux heures 1/2. 

if. Heron : L’inQuence de la philosophic chinoise sur la pensee japonaise, 
les mardis a deux heures 1/2. — Questions relatives a 1’histoire des civilisa- 
tions d’Extrfime-Orient, les mercredis a dix heures et a onze heures. 
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M. Guignebert : Lecture pratique du Nouveau Testament ; les grandes 
epitres pauliniennes, les mardis a deux heures t/4. — La vie chn§tienne au 
iv® siecle, les vendredis a cinq heures. 

it. Debidour : Histoire des pontilicats de Pie IX et Leon XIII, les lundis a 
quatre heures. 

M. Voucher : Explication de textes vediques ou p&lis, les lundis a 
trois heures 1/2. 

if. Lods : Les debuts de la literature hebrai'que, les samedis a quatre heures. 
— Explication de textes, les lundis a huit heures i/2. — Les prophetes d’lsrael 
etleur temps, les lundis a neuf heures 1/2. 

Cette liste ne pretend pas representer dans son integralite l’enseignement 
de l’histoire des religions tel qu’il se donne a Paris : il est a peine besoin de 
rappeler que les ecoles de caractere confessionnel, Institut catholique de Paris, 
Faculte libre de theologie protestante, Ecole rabbinique, et aussi certains eta- 
blissements d’enseignement superieur de fondation privee, par exemple les 
cours de jeunes lilies, de la rue d’Assas, portent inscrit a leur programme un 
nombre important de cours consacres aux sciences religieuses, generalement 
traitees d’un point de vue historique. 
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